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DISSERTATION 

Sïllt  LES  CHAÎVTS  HÉROÏQUES  DES  BASQUES, 


I 

Depuis  six  ans  que  je  rassemble  péniblvnient  les  matériaux 
d'une  Histoire  ^'Aquitaine  jusqu'à  la  féodalité,  j'ai  <Iû  soiivcul 
m'inquiéter  de  la  valeur  de  certains  documents  que  bien  des 
gens  regardent  encore  comme  authentiques.  L'année  der- 
nière, ces  préoccupations  me  conduisirent  à  publier  une 
critique  des  Chartes  de  Mont-de-Marsan,  à  laquelle  les 
hommes  spéciaux  et  le  public  firent  un  accueil  inespéré.  Je 
né  m'abuse  point  sur  ta  valeur  de  ces  encouragements  dont 
une  excessive  indulgence  a  fait  tous  les  frais  ;  mais  ils  m'im- 
posent  l'obligation  de  travailler  aies  mériter  sérieusement. 
Cela  m'est  d'autant  plus  facile,  que  certaines  personnes  ont 
eu  te  crédit  miraculeux  et  oblemi  l'inestimable  avantage  de 
me  faire  des  loisirs  encore  plus  grands  que  je  n'avais  sou- 
liailé.  Ma  reconnaissance  ne  saurait  aller  pourtant  jusqu'à 
diviniser  ces  protecteurs,  et  je  compte  employer  aussi  bien 
mon  temps  en  le  consacrant  à  divers  essais  critiques  sur  les 
origines  cliréùennes  de  la  Gaule,  la  chronologie  des  rois  de 
Navarre  et  des  ducs  de  Gascogne,  sur  l'Aquitaine  anté- 
historique,  etc.,  etc. 

En  étudiant  ce  dernier  sujet,  j'ai  été  entraîné  à  m'occuper 
souvent  et  longuement  de  linguistique  euskarieone,  car  c'est 
dans  la  philologie  qu'il  faut  aller  chercher  les  principales 
données  des  problèmes  les  plus  obscurs  et  les  plus  anciens  de 
notre  histoire  provinciale.  I^'examen  de  l'idiome  m'a  conduit 
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à  celui  de  la  litléralure,  et  j'ai  particuliërenieat  insisté  sur 
Jeux  prétendus  poèmes  héroïques  qui  sont  la  cause  et  le  sujet 
de  ce  mémoire. 

Ce  qui  frappe  chez  les  Basques,  c'est  l'absence  totale  de 
grandes'  et  anciennes  traditions  poétiques.  Et  pourtant,  ces 
hommes  indomptables  sont  les  liéritiers  d'une  noble  race,  et 
ils  ont  accompli  de  grandes  choses.  Retranchés  derrière  leurs 
montagnes,  ils  ont  fait  léte  aux  légious  de  Rome,  refoulé  les 
Arabes,  écrasé  Va rri ère-garde  de  l'armée  de  Chartemagne. 
A  l'époque  féodale,  ils  ont  suscité  les  ducs  de  Gascogne,  el 
les  rudes  et  belliqueuses  dynasties  du  nord  de  l'Espagne.  Au 
xvi'  siècle,  leurs  marins  out  les  premiers  sillonné  des  mers 
inconnues,  péché  la  morue  et  harponné  la  baleine  jusque 
sous  les  glaces  du  pôle.  11  n'y  a  pas  trente  ans,  quand  on 
voulut  toucher  aux  vieux  fueros  de  son  pays,  l'héroïque  Zuma- 
lacarreguy  se  leva;  mais  bientôt  il  retomba  mort  au  milieu 
de  ces  vaillants  de  la  Biscaye  qui  combattirent  les  derniers 
pour  le  Roi  et  la  liberté. 

Chose  étrange,  tout  cela  s'est  passé  sans  marquer  dans  la 
poésie,  sans  laisser  de  trace  dans  une  langue  primitive  et 
originale.  Pas  de  lointaine  épopée,  pas  d'antique  chant  de 
guerre,  pas  de  récit  où  quelque  navigateur  inconnu  raconte 
son  aventureuse  Odjssée.  A  peine  quelques  proverbes  em- 
pruntés à  l'Espagne  moresque,  et  où  vous  chercheriez  vaine- 
ment la  sobriété  et  la  gravité  gnomiques  des  premières 
hlléralures  orientales.  Par  ses  formes  éminemment  compré- 
hensives,  par  sa  facilité  d'inversions,  l'idiome  basque  sem- 
blerait pourtant  se  prêter  plus  que  tout  autre  aux  exigences 
du  rbythuie.  Mais  «  les  Basques  sont  un  peuple  de  chanteurs 
plutôt  que  des  poètes.  Malgré  la  facilité  avec  laquelle  leur 
langue  se  prèle  à  la  composition  des  vers,  ils  n'ont  jamais 
produit  un  poète  de  quelque  réputation  ;  leurs  voix  sont  rc- 
marquahlement  douces,  et  ils  sont  renommés  dans  la  compo- 


^dbvGoo^^lc 


_  7  - 

sition  musicale.  — lls-ont  à  eux  beaucoup  de  musique,  dont 
une  partie  passe  pour  excessivement  ancieune;  des  échao- 
tilloDS  en  ont  été  publiés  à  Donosliau  (Saint-Sébastien),  en 
l'année  1826,  par  un  certain  Juan  Ignacio  Iztueta.  Ces  airs, 

'  au  SOD  desquels  on  croit  que  les  anciens  Basques  avaient  l'Iia- 
bitude  de  descendre  de  leurs  montagnes  pour  combattre  les 
Romains  et  plus  tard  les  Maures,  consistent  en  marches  d'une 
harmonie  sauvage  et  pénétraute.  — Mais  quelles  paroles! 
On  ne  saurait  rien  imaginer  de  pins  stupide,  Ûe  plus  com- 
mun, de  plus  dénué  d'intérêt.  Loin  d'éire  guerrières  elles  se 
rapportent  aux  incidents  de  la  vie  journalière,  et  paraissent 
complètement  étrangères  à  la  musique  (i).  »  Le  sentiment 
de  l'auteur  que  je  viens  de  citer  sera  pleinement  partagé  par 
tous  ceux  qui  prendront  connaissance  du  Romancero  du  Pays 
Busqué,  publié  par  M.  Francisque-Michel.  De  vulgaires  com- 
plaintes d'amour,  des  histoires  de  pêcheurs,  de  matelots^  de 
maquignons  et  de  contrebandiers,  des  myriologues  funèbres, 
des  couplets  de  noce,  des  improvisations  de  coblacari  sur  de 
plats  incidents  de  la  vie  réelle,  voilà  tout  ce  qu'on  y 
trouve  (2).  Même  avant  l'apparition  de  ce  recueil  fait  pour 
dissiper  tous  les  doutes,  les  plus  chauds  partisans  de  l'authen- 
ticité ou  de  l'antiquité  des  poésies  guerrières  dont  je  vais 
parler,  avaient  été  forcés  de  convenir  que  parmi  les  chants 
modernes  des  Basques,  il  n'en  est  pas  qui  méritent  d'être 
cités  (3).  Les  deui  compositions  qui  tranchent  le  plus  vive- 

(I)  G.  BORnow,  Tke  Bible  m  Spain,  ch.  37.  Je  copie  la  traduction  doDiiée 
par  M.  Francisque-Michel,  dans  son  livre  si  complet  snr  le  Pays  Basque. 

{2)  je  ne  larle,  bien  enlendn,  qn'au  point  de  vue  poétique.  Soas  le  rapport 
historique,  pliilologique,  moral  et  littéraire,  celle  collection  est  aussi  complète 
que  le  public  était  en  droit  itc  l'attendre  du  sava  it  dont  j'ai  toujours  trouvé  la 
complaisance  et  l'érudition  également  inépuisables. 

(3)  Fauriel,  Hiat.  de  la  Gaule   nUnd.,  T.  II,  aux  notes.    Cet  auteur   né 

s'est  prononcé  qu'en  faveur  dn  Chant  des  Cantabres.  Bien  que  son  livre  n'ait 

paru  qu'en  1836,  et  ouoi  qu'ait  pu  dire  l'inspecteur  d'Académie  Pierquin  de 

GeiuMoux  (Bibliographie  ba$qae),  qui  n'a  pas  même   pris  la  peine  de   lire, 

.     M.  Fauriel  ne  parle  pas  du  chant  d'Altahisçar,  publié  pourtant  en  183,5. 
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ment  sur  la  triste  uitirormité  des  autres  pièces,  sont  le  Chant 
lies  Cantabres  et  le  Chant  ^Altàbiscar.  Rejetces  ou  si)S|)CCtées 
|iar  plusieurs  historiens  et  philologues  qui  ont  dédaigné  d'en 
faire  une  critique  formelle,  elles  constituent,  avec  quelques 
fragments  relatifs  à  l'époque  féodale,  la  partie  la  plus  an- 
cienne du  Romancero,  Tant  s'en  faut  cependant  que  ces  deux 
prétendus  vestiges  des  temps  antiques  aient  excité  la  répro- 
bation uuiverselle,  surtout  en  Allemagne,  où  beaucoup  de 
savants  se  softt  empressés  de  les  accepter  comme  la  vérifica- 
tion des  idées  de  Wolf  et  de  Lachmann  sur  les  lois  qui  régis- 
sent la  formation  de  l'épopée. 

Le  Chant  des  Gantabres  el  celui  d'Altabisçar,  ont  été  ré- 
vélés au  public  par  des  hommes  placés  dans  la  science  à  des 
degrés  fort  inégaux.  Le  premier  a  été  publié  par  M.  W.  du 
Humboldt,  frère  de  l'illustre  conseiller  du  roi  de  Prusse ,  et 
devenu  lui-même  célèbre  par  ses  travaux  philologiques.  Le 
meilleur  de  ses  ouvrages  est  certainement  une  étude  sur  les 
origines  euskarieuues  (1),  dont  les  conclusions  et  la  portée 
pourraient  fort  bien  se  trouver  réduites  par  des  découvertes 
toutes  récentes.  Qne  M.  W.  de  Humboldt  ait  publié  cette 
pièce  de  bonne  foi,  cela  ne  saurait  faire  l'ombre  d'un  doute. 
Ce  qui  me  parait  malbeureusemeut  aussi  certain,  c'esi  la 
précipitation  tout  esceptiounelle  de  ce  grand  criiique  à  ac- 
cepter, sinon  comme  antique  ,  du  moins  comme  ancien  , 
un  poème  dont  la  fabrication  ne  peut  être  antérieure  au 
XVI*  siècle. 

Le  Chant  d'Altabisçar  a  été  imprimé  pour  la  première  fois 
par  M.  Garay  de  Monglave,  d'après  un  prétendu  manuscrit 


(1)  Prtifuny  der  vnUnuekenfjenuber  die  ttrbtwokiur  Htipanieia  venmtlett 

dtT  n'aakkchm  sprache.  Berlia,  18il.  —  Lc^  théories  ethnogniphiiguea  et 
philologiques  de  l'auteur  ne  résisteront  pas  certainement ,  dans  leur  entier,  aux  . 
DLJLclions  que  plusieurs  se  préparent,  sans  doute ,  à  tirer  de  la  découverte  ré- 
ceuti-  des  antiquités  lacustres  de  In  Suisiie,  des  nouvelles  déRnilions  de  la 
race  critique,  etc..  etc. 
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appartenant  au  comte  Garât,  dont  raulorité,  souvent  contes- 
table en  littérature,  devient  absolument  nulle  dès  qu'il  s'agit 
d'érudition  et  de  pbilologie.  Dans  ce  dernier  domaine,  M.  de 
Monglave  est  encore  demeuré  beaucoup  au-dessous  de  son 
compatriote  des  Basses-Pyrénées,  Pour  échapper  k  toute 
accasatioD  de  parlialité ,  je  renonce  à  traduire  h  son  ogard 
mes  impressions  personnelles,  et  je  copie  tout  uniment  la 
notice  du  Dictionnaire  de  Vapereau, 

«  MoNGLiVE  (François-Eugène  Gar*y,  dit  de),  littérateur 
français,  né  à  Baronne,  le  5  mars  1796,  se  rendit  au  Brésil 
après  les  événements  de  1814,  prit  du  service  dans  l'armée 
de  Don  Pedro,  et  passa,  en  1819,  en  Portugal  où  il  se  mêla 
au  mouvement  constitutionnel.  Rentré  en  France,  il  se  jeta 
dans  la  petite  presse,  fonda,  en  1823,  Le  Diable  Boiteux, 
journal  qn'il  fit  revivre  en  1832  et  en  1857,  et  fit,  par  ses  ar- 
ticles et  ses  livres,  une  guerre  continuelle  à  la  Reslauralion. 
Il  expia  plus  d'une  fois  son  opposition  par  la  prison  et  de 
fortes  amendes,  et  fat  obligé  de  se  cacher  sous  divers  pseu- 
donymes    II 

a  Outre  ses  brochures  et  ses  traductions  du  portugais, 
nous  citerons  de  lui  les  romans  :ifo«  Parrain  iVico/as  (1823); 
Les  Parehemitu  et  la  Livrée  (1825),  avec  M.  Marie  Aycard  ; 
Octavie  ou  la  Mattreêse  Sun  Prince  (1823);  Le  Bourreau 
(1830);  les  biographies  ou  plutôt  les  pamphlets  des  Dames 
de  laCour.ies  Pairs  de  France,  Aes  Quarante (1826),  et  quel- 
ques travaux  historiques ,  tels  que  Le  Siège  de  Cadix,  m  1 8 1 0 
(l823in-8°);  Résumé  de  tkistoire  du  Mexiffue  ( 1 825)  ;  Cens- 
inrations  des  Jésuites  en  France  (I82H  in-8''),  etc.  En  1835, 
il  fonda  l'Institut  liistoriquc,  société  dont  la  création  fut  auto- 
risée l'année  suivante,  et  en  fut  élu  le  secrétaire  perpétuel 
Depuis  1830,  il  a  principalement  écrit  desbrochuresailminis- 
iralives  ctdesnoticcs.  » 

Le  lecteur  appréciera,  par  cette  notice,  et  par  la  prépa- 
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ration  critique  et  philologique  dont  elle  témoigne,  l'autorité 
du  révélateur  et  du  traducteur  du  poème  d'Aitabisçar.  Je 
puis  maintenant  aborder  la  discussion  des  Chants  héroïques 
des  Jiasqties,  mais  je  ne  dois  descendre  dans  l'examen  dë~ 
taillé  de  chacun  d'eux  qu'après  avoir  donné  les  raisons 
générales  qui  s'élèvent  contre  ces  monuments  d'une  littéra- 
ture apocryphe. 


Il 


Le  basque,  ditM.  J.-J.  Ampère,  a  partagé  avec  le  celti- 
que le  privilège  de  faire  dire  à  son  sujet  d'innombrables  ex- 
travagances. —  M.  Pierquin  de  Gemhtoux,  qni  a  transcrit 
celte  phrase  en  tète  de  sa  Bibliographie  Basque,  s'est  active- 
ment occupé  d'enrichir  pour  son  propre  compte  la  mine,  déjà 
si  opulente,  de  ces  absurdités.  Les  opinions  de  ce  novateur  se 
Irouvent  principalement  consignées  dans  son  Histoire  littéraire 
des  patois,  livre  que  l'on  dirait  parfois  écrit  daiis  les  idiomes 
dont  il  traite.  L'auteur  y  redresse  d'importance  les  hérésies 
de  M.  Joseph  Bonzeran,  professeur  d'unité  linguistique  dans 
le  département  du  Cher;  il  invoque,  à  l'appui  de  ses  théories, 
l'autorilé  de  l'illuslre  Pellerin,  et  se  trouve  même  en  sympa- 
thie philologique  avec  M.  Granier  de  Cassagnac.  C'est  aussi 
là  qu'on  peut  voir  que  le  Basque  s'est  formé  au  xi°  siècle  des 
débris  de  langues  diverses,  à  peu  près  comme  il  est  arrivé 
plus  tard  en  Orient  pour  le  Franc  et  pour  le  Sabir.  Après 
tout,  cette  assertion  n'est  guère  plus  extravagante  que  beau- 
coup d'autres,  mais  je  m'étonne  que  parmi  les  écrivains  sé- 
rieux qui  ont  étudié  les  origines  de  la  langue  euskarienne, 
aucun  ne  se  soit  préoccupé  d'étahhr  historiquement  son  exis- 
tence à  des  époques  reculées.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
tirer  on  argument  bien  sérieux  d'une  phrase  de  la  légende 
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de  saiot  Amand,  apôtre  des  Basques,  à  l'époque  de  Dagobert. 
Il  y  est  dit  <'  que,  tandis  que  le  saint  prêchait  la  parole  divine 
et  annonçait  l'évangile  du  saint,  un  des  cliefs,  homme  leste  , 
agile  et  plein  d'orgoeil,  se  leva  eit  marmottant  des  propos 
qui  prêtaient  à  rire  et  que  l'on  appelle  vulgairement  mimilo- 
gués  (1).  »  Evidemment,  ceci  n'est  pas  concluant,  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  d'un  passage  de  la  vie  de  saint  Léon, 
évéqne  et  martyr  ii  Bayonne,  au  ix"  siocle.  Léon  et  ses  com- 
pagnons, y  est-il  dit,  «  ne  purent  entrer  dans  la  ville  (de 
Bayonne),  car  les  portes  étaient  fermées  de  tous  côtés,  à  cause 
des  embuscadesdesBasquesquiharcelaieutIa  cité  nuit  et  jour. 
Le  hienheureus  Léon  monta  sur  une  colline  située  non 
loin  de  ta  porte  qui  regarde  vers  le  midi,  et  y  construisit  une 
cabane..*  Voilà  que  pendant  la  nuit  les  brigands  basques 
ayant  rencontré  les  frères  du  saint,  leur  demandèrent  qui  ils 
étaient,  et  d'ob  ils  venaient;  mais  ceux-ci  ne  les  comprirent 
point.  Cela  n'est  pas  étonnant,  car  l'ittiome  de  ce  peuple  ne 
ressemble  k  aucune  autre  langue,  mais  au  contraire  s'en  éloi- 
gne complètement (2).  »  Voilà  qtii  est  clair  et  significatif.  Si  la 
légende  n'est  pas  contemporaine  de  saint  Léon,  elle  est  anté- 
rieure au  II"  siècle,  ainsi  qu'il  serait  facile  de  le  prouver  par 
le  ton  général  du  récit  et  quelques  termes  spéciaux  de  latinité 
barbare.  Il  demeure  donc  établi  que  le  basque  se  parlait  vers 

(1)  Dum  autem  eia  verburn  prâdicaret  divinum  atgue  evangelium  annuntia- 
rf^t  salulis,  uniis  c  minisiris  assurgens,  levis  ac  lubricus,  nec  non  el  snperbus, 
atqne  etiain  apla  cacbinnans  risui  verba,  (fuem  vulgus  mimilogiira  {id  ut  jocit- 
larem)  vocat,  sBn'Uin  Chriili  de  trahere  rapit,  etc.  Bolland.  VI  Febr.  in  fest. 
S.  Amandi,  Epitc.  TrajectemU. 

[tj  Atlcntus  erg6  cura  suis  coha^redibus  îngredi  civitatem  minime  poluit, 
quia  fores  ex  omni  parle  eranl  clausx  propter  iiisidias  Vasculonim  moleslan- 
lium  nocte  et  die  civilalem.  Ascendit  ergù  I).  Léo  in  (juDdam  monticulo  non 
longé  h  porta  qux  respicil  ad  plagun  méridionale  m  ;  et  ibi  orexit  cclliilam. . . 
Quos  (rralres  Leonis)  nocturno  lempore  Vascali  nrœdatores  rcpcricnlcs,  et  <|ui 
et  uodè  cssent  interrogiintcs,  saneli  cos  non  iiitellexerunt.  Nec  miruni,  cum  il- 
lorum  idioma  nulli  lingagio  sil  consonum,  imô  pcnilus  alicimin.  Bolland.  I 
ihn.  In  fut.  s.  Leanumart.  arehiep.  Hotomag.  aposlol.  Baion.  —  Un  sait 
ijue  S.  Léon  it«il  né  à  Carenlan,  en  Normandie.  La  leçon  que  je  ïiens  de  citer 
ne  se  trouve  pas  dans  le  Bréviaire  de  Coutanccs. 
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le  X*  siècle,  et  que  celle  langue  différait  totalement  de  celle 
des  autres  peuples. 

Mais  cet  idiome  était-il  à  cette  époque  celui  d'aujourd'hui  ? 
Est-il  demeuré  toujours  ideulique  à  lui-même,  comme  syn- 
taxe et  comme  lexique,  i  ce  point  que,  sauf  quelques  ar- 
chaïsmes et  détails  de  mœurs  et  d'histoire,  un  homme  des 
pajs  basques  puisse  comprendre  aujourd'hui  le  Chant  des 
Cantabres  et  le  Chant  d'Âltabisçar,  dont  le  premier  aurait 
deux  mille  et  le  second  mille  ans  de  date  ?  Ce  serait  là  certain 
nement  un  phénomène  inouï,  et  si  contraire  k  toutes  les  lois 
philologiques,  que  l'obligation  de  le  prouver  retomberait  tout 
entière  à  la  charge  de  ceas  qui  affirmeut  son  existence.  Que 
l'on  tente,  comme  M.  W.  de  Humboldt,  de  déterminer  le  do- 
maine primitif  ou  les  migrations  des  Basques  au  moyen  des 
noms  de  lieux  qui  ont  une  signification  positive  dans  la  lan- 
gue de  ce  peuple,  je  ne  l'admets  qu'avec  force  précautions 
et  tempéraments.  Mais  ni  l'abus  ni  son  correctif  ne  sont 
loin.  Tout  récemment,  lorsque  M.  d'Abbadie,  (TUrrugRC,  à 
qui  l'on  doit  plusieurs  travaux  estimables  sur  les  origines 
et  la  littérature  euskariennes,  a  voulu  expliquer  le  nom  de 
certaines  divinités  anciennes  des  Pyrénées  au  moyen  du  dic- 
tionnaire français-basque  de  l'abbé  Hirribarrens,  uu  savant 
'  aussi  prudent  qu'autorisé  a  réclamé  devant  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Toulouse  (1).  Or,  celui  qui 
réclamait  n'est  autre  que  M.  Barry,  l'un  des  épigraphis- 
ics  les  plus  consciencieuf  et  les  plus  distingués  du  Midi, 
et  dont  les  recherches  spéciales  ont  précisément  porte 
sur  les  divinités  topiques  étudiées  par  M.  d'Abbadie.  Tout 
eu  rendant  à  ce  dernier  la  justice  qui  lui  est  due,  M.  Barrv 
ne  croit  pas  à  la  légitimité  de  ces  inductions  dont  il  peut 
mieux  que  personne  apprécier  la  valeur  et  la  portée. 

(i)  Ikvue  de  Toulouie.  n"  du  1*'  mars  1862',  Proc-verb.  des  séances  de 
l'Ae.  Jes  Inscript.  Séance  du  13  février. 
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Ed  eETetf  k  l'exceptioD  des  deux  chants  suspects,  d'un 
fragment  relatif  à  la  bataille  de  Béolibar  (1^1)  etdeqoel- 
ques  antres  qui  ue  remontent  qu'au  w°  siècle,  il  n'existe  pas 
dùùsXe  Romancero  basque  àe  monnmeats  un  peu  anciens.  Je 
discuterai  tout  à  l'heure  ces  divers  fragments,  mais  je  constate 
dès  à  présent  qne  la  langue  euskarienne  n'a  jamais  eu  d'esis- 
tence  officielle  dans  le  pays  même  où  on  la  parle.  Sans  doute 
le  clergé  a  été  dans  la  nécessité  d'en  faire  usage  pour  ses 
exhortations  et  ses  prônes,  mais  les  administrateurs  et  les 
légistes  n'ont  jamais  suivi  cet  exemple,  au  moins  dans  les 
documents  écrits.  Les  fueros  de  la  Biscaye  (1  )  et  de  ta  Na- 
Tarre  (2),  ainsi  que  ceux  de  Sobrarbe,  sont  en  espagnol. 
Les  coutumes  générales  du  pays  de  Labourd  (3)  et  celles  de 
Bayonne  sont  en  français  (4).  Celles  de  la  Basse-Navarre  (5) 
et  de  la  Soûle  (6)  sont  en  roman,  de  même  que  les  fors  de 
Béarn  (7)  et  les  privilèges  de  la  vallée  d'Aspe  (8).  Les  mi- 
nutes du  greffe  de  la  Cour  de  Lixarre,  dans  la  vicomte  de 
Suule,  dont  le  manuscrit  doit  être  entre  les  mains  de 
M.  d'Abhadie,  ne  sont  pas,  que  je  sache,  rédigés  en  langue 
basque  (9).  Les  plus  anciens  et  les  plus  authentiques  monu- 

(I]  El  fueeo,  privikgios,  franquetas,  y  liberlaàes  de  lot  cavalleroi  kijot 
ilalgo  detSeitirio  de  Vûcaya.  Bilbau,  1613. 

(!!)  Leyes  >j  fueros  de  Navarra.  Madrid  18i8. 

(3)  Coutume*  de  Labourt,  insérées  dans  un  recueil  de  Coutumes  du  Parle- 
ment <)«  Bordeaux,  publié  au  commencement  du  xvii*  siècle. 

(i)  Coutume  gèuèrale  de  la  ville   et  cité  de  Bayonne  et  juridiction  à' ieellc. 

(5)  Los  fors  et  costumas  deuroyaame  de  Navarra  deçaports. 

(6)  Les  Coutumes  généralet  du  pays  et  vicomte  de  Sole ,  publiées  et  accor- 
dées devant  monsieur  mailre  Jean  Dibarola. . . .,  le  septième  jour  d'octolrc  , 
mil  cinq  cent  et  vingt.    Bordeaux,  1603. 

(7)  Fon  de  Biam.  Edil.  Mazure  et  Hotoulet.  Pau,  Vignancour, 

(8)  Lous  priviledget,  franquess^,  et  libertats  douitats  et  autreiati  aux 
vesint,  manans  et  habitants  de  la  montaigne  et  val  d'Aspe.  Pau,  169i. 

(9)  Les  dispositions  édictées  dans  les  Réglementi  M  déterminations  des 
Etats  de  Navarre,  corroborant,  au  lieu  de  l'infirmer,  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
sur  le  défaut  de  reconnaissance  de  l'idiome  basque  en  tant  que  langue  oMcielle. 
—  •  Ixs  grefUers  doivent  tenir  un  ou  deux  notaires  enquesteurs  basques  qui 
Sachent  la  tangnc,  •  —  •  Les  inrormations,  enquestes  et  toutes  autres  procé- 
dures seront  faites  par  des  olîlciers  du  pajs  entendant  la  langue  basque.  • 
Arekiv.  dft  B.-Pyren.  Reg.  il. 
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ments  de  cet  idiome  en  Espagne  sont  an  nombre  de  cinq, 
sans  compter  le  fragment  sur  la  bataille  de  Béotihar,  sur  le- 
quel je  me  réserve  de  revenir.  Ce  sont  d'abord  les  vers  de 
Domenjon  de  Andia,  empruntés  par  M.  Francisque-Micliol, 
au  Diccionario  geogrAfieo  —  kist&rieo  de  Etpam. 

DQUBNJON  DS  ANDIi. 

Sagàrra  eder,  guezaleà  Lu  belle  pomme ,  la  douceur, 

Guerrian  ère  espateâ.  Au  côté  aussi  l'épée. 

DonieiijoQ  de  Andia ,  Domenjon  d'Andta 

Gulpuzcoâco  err^uiâ.  Du  Guipuzcoa  lo  roi. 

Vient  ensuite  une  devise  tirée  d'un  tableau  héraldique  de 
Leyzaur,  à  Andoain,  et  représentant  un  hibou. 

Jauna,  guc  zuri,  Seigneur,  nous  à  vous, 

Ezzucguri.  ^  Non  vous  à  nous. 

Ldzarturracontzari.  La  Frênaie  au  hibou  (1). 

Ajoutez-)'  Les  trois  morceaux  suivants  recueillis  par  le  doc- 
teur Don  Lopez  Martinez  de  Isasti,  dans  son  Abrégé  histori- 
que, et  accompagnés  par  lui  d'une  explication  relative  à 
l'époque  où  ils  ont  ët^  composés,  mais  qui  ne  remplace  que 
fort  imparfaitement  la  traduction  que  personne  n'a  osé  entre- 
prendre. 

Gomez  andia  caiiitrreii 
Aiizân  presebal  bere 
Bai  Joanicori  bere 

Malclalenaan  eidnnza 
Viola,  trompeta  bagué. 

Ala  /alagardn,  Zalngnrda  mala, 
Zitlagarda  gaisto,  Oi'iazlarra  ondaco. 

(I)  Je  continue  h  copier  ces  textes  sur  le  livre  de  M.  Kraocisquo-Micliel, 
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Ardao  znri ,  ardao  Madrigalgoa , 
Ardao  ziiria  Mendoza  gana  doa 
Âlabana  sanda  ili  gogoa 
Zalagarda  znnda  ilira  doa. 


Sanda  iliac  atrac  ditu  zizarrez 
Noia  zizarrez  dà  ala  zeudaler 
Hermandadea  arcandoa  iiegarrez 
Anso  Garcia  é  gasteluori  emunez 
Ec  invinda  estiquinha  esan  ez. 

Lascavarpoeti  y  esalaco  laslorra 
Lascavarro  costatuan  onela 
Gaviiz  ère  urtunica  obela 
Argui  izarrocdilugula  candela 
Ostatuan  guera  diro  jgu  emenda. 


Ces  cinq  fragments  appartiennenl  incontestablement  au 
x\*  siècle.  La  traduction  des  deui  premiers  n'offre  rien  de 
bien  satisfaisant  pour  l'esprit,  et  celle  des  trois  derniers  est 
impossible.  Infaillibletnenl,  cela  tient  au  travail  d'analyse 
que  la  langue  basque  a  subi  sur  le  seuil  des  temps  modernes, 
à  une  décomposition  graduelle  dont  il  est  facile  de  suivre  les 
diverses  phases  dans  les  Jivres  imprimes  en  France  ,  depuis 
le  curé  Bernard -Dechepare  (1587),  Oïhénarl(1657),  etc., 
jusqu'aux  poètes  et  prosateurs  euskariens  de  l'époque  con- 
temporaine. Avant  Dechepare,  Rabelais  avait  fixé  pourtant 
quelques  phrases  dans  le  même  idiome,  vers  le  milieu  du 
XVI'  siècle,  et  ce  qu'il  a  écrit  alors,  et  qui  devait  être  intel- 
ligible pour  plusieurs,  dëfie  maintenant  la  science  de  tous 
les  philologues. 

■1  Adoncques,  disl  Panurge  :  «  Jona  andic  guaussa  goussy 
etanu  bebarda  erremedio  behardc  versela  ysser  lauda.  Aubat 
es  otoy  y  es  nausu  ey  nessassust  gouiTay  proposian  ordine  dcn. 
Nonyessena  bayta  facheria  egabe  gen  herassy  badia  sedassu 
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Doura  assia.  Aran  hondavaa  gualde  cydassu  naydassuna.  Es- 
tou  ODSsyé  eg  viuan  sourj  bien  er  dastura  eguy  harm.  Geni- 
coa,  plasar  valu.  »  —  Ëstes-vous  Ik ,  respondit  Eudemon 
Cenicoa  (1)?  » 

Notez  que  ce  passage  incompréhensible  ne  se  trouve  pns 
dans  les  éditions  antérieures  à  celle  de  Dolel  (1541),  quo 
Rabelais  l'a  donc  introduit  après  coup  dans  son  Pantagruel, 
et  qu'il  est  absolument  impossible  de  nier  qu'il  ait  été  rédigé 
dans  l'idiome  euskarien.  Cela  se  prouve  h  suffisance  par  l'em- 
ploi de  plusieurs  mots  diversement  orthographiés  depuis,  tels 
que  joua,  seigucur,  gemcoa,  Dieu,  etc.  On  n'y  rencontre ,  à 
la  vérité,  ni  pronoms  personnels  tels  que  iit,  hi,  hura,  gu, 
znec,  hec,  ni  aucune  des  formes  du  verbe  être  ;  nasz,  haez,  da, 
gare,  zarete,  due,  ce  qui  a  fait  que  plusieurs  érudits  ont  sus- 
pecté la  pureté  de  ce  morceau.  Pourquoi  cette  supposition 
gratuite  lorsqu'il  résulte  indubitablement  de  l'usage  de  cer- 
tains mots  que  Panurge  demande  à  Pantagruel  un  remède 
(^enemedio)  contre  la  pauvreté,  et  qu'il  ne  fait  par  là  que  re- 
nouveler une  requête  déjà  exprimée  en  plusieurs  autres  lan- 
gues? Est-il  naturel  de  croire  que  Rabelais,  qui  avait  tant  de 
facilités  pour  se  renseigner  auprès  des  Basques,  ait  relonelié 
son  œuvre  pour  interpoler  un  passage  incorrect  ou  vide  de 
sens?  Ne  faut-i)  pas,  au  contraire,  en  tirer  la  conséquence 
qu'il  s'est  passé  des  deux  côtés  des  Pyrénées,  depuis  deux 
ou  trois  cents  ans,  un  phénomène  identique,  et  que  l'idiome 
cuskarien  a  subi  depuis  de  telles  modifications  que  les  an-- 
ciens  monuments  sont  devenus  à  peu  près  inintelligibles? 
Sauf  les  fragments  déjà  cités  et  les  poésies  de  Dcchepare, 
cet  idiome  ne  s'est  fixé  sérieusement,  par  l'écriture  et  l'impri- 
morie  (2),  qu'à  l'époque  de  la  réforme,  moyennant  la  version 

lU  PatUa^ruel,  liv.  Il,  ciiap.  IX. 

(2)  Je  ne  tiens  pas  comple  d'un  calendrier  basque  CKalendera  batco)  iiitroit- 
lablc,  imprimé,  d'après  Henouurd,  à  La  Roclieltc  (1571),  ot  qui  devait  être  un 
<iiivrage  uo  propagmide  protestanle. 
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hugueuole  du  Nouveaa-Testament  commandée  à  Jean  de  Lei- 
çagaira  par  Jeanne  d'Albret,  et  imprimée  à  La  Bodiclle  en 
1591.  Or,  je  défie  le  pliilologue  le  plus  exercé  de  nier  que 
ce  livre  fourmille  d'archaïsmes  el  d'obscurités  dont  il  serait 
impossible  de  rendre  comple  si  l'on  n'avait  les  originaDS  pour 
guide. 

De  tout  ceci ,  je  pourrais  déjà  conclure  que  la  langue  bas- 
que a  subi ,  depuis  les  xv"  et  svi«  siècles ,  de  notables  irans- 
formalions,  et  n'a  point  persisté  dans  cet  état  presque  absolu 
d'immobilité ,  que  les  partisans  de  l'aulbenticité  du  chant  des 
Cantabres  et  de  celui  d'AUabisçar  se  plaisent  à  supposer. 
Mais  je  dois  faire  auparavant  justice  d'une  objection  tirée  du 
fragment  relatif  à  la  bataille  de  Béotibar, 

J.-F.  BLADE. 

(  La  suite  au  prochaiti  numéro,  ) 


mimm  uw,  m  viiis. 


Sat  tans  pliUirs,  la  vendange  m'igrce 

Qa'i  pied»  deuhani ,  un  giBchcnr  (ail  coller 
Dcdan»  la  cuve ,  li  Force  de  rouler. 


AVANT- PROPOS. 

Vers  le  milieu  du  ynx*  siècle,  et  avant  que  les  idées  de  la  grande 
révolution  de  89  eussent  reçu  leur  complet  développement,  la  ja- 
lousie de  nation  à  nation  était  un  sentiment  encore  vivace  et  chaque 
peuple  perlait  envie  à  son  voisin ,  pour  tous  les  biens  que  la  na- 
ture lui  avait  départis ,  son  industrie,  son  elimat,  la  fertilité  de 
son  lerritoire;  et,- en  un  mot,  pour  tout  ce  qu'il  pouvait  avoir 
acquis  par  le  travail ,  ou  par  une  aptitude  spéciale. 
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La  ^ran(« ,  l'Angleterre ,  l'Allemagne,  l'ilalie,  avec  leurs  forces 
isolées,  ne  constituaient  pas  encore  la  grande  confédération  euro- 
péenne échangeant  librement  ses  idées  et  ses  produits  :  •  Chacun 
chez  soi ,  chacun  pour  soi  »  ;  telle  était  la  devise  générale.  Toule 
nation  présentant  alors,  chez  elle,  un  microcosme  du  Céleslc- 
Empire. 

Aujourd'hui,  que  tout  a  changé  de  face,  nous  avons  peine  à  con- 
cevoir que  les  divers  (teuples  s'enfermanl  dans  un  cercle  étroit  de 
prohibitions  et  de  barrières  se  soient  obstinés  ,  aussi  longtemps  , 
i»  individualiser  leur  existence.  Aujourd'hui,  le  nord  de  l'Europe 
produit  le  blé  ;  le  midi,  produit  le  vin  ,  ce  complément  indispen- 
sable de  l'alimentation  humaine,  et  il  y  a  assez  de  vin  pour  le  Nord, 
assez  de  blé  pour  le  Midi.  Les  populations  du  Nord  reconnaissant 
enfui  la  suprématie  de  la  vigne  ,  ont  presque  toul-h-îait  renoncé  ii 
l'antique  Cervoise.  Les  produits  alimentaires,  tels  que  les  céréales, 
la  pomme  de  terre,  créés  pour  servir  de  nourriture  k  l'homme  et 
aux  animaux ,  ne  sont  plus  aujourd'hui  détournés  de  leur  première 
destination ,  et  dénaturés  pour  être  convertis  en  liqueurs  brû- 
lantes ou  en  indigestes  boissons.  Chaque  contrée  produit  ce  qu'elle 
est  apte  à  produire ,  et  la  France ,  un  des  pays  les  mieux  favorisés 
du  ciel,  est  aussi  celui  qui  a  te  plus  gagné  à  l'échange  des  produits. 
Les  savoureux  chasselas  de  Montaubau  ont  remplacé  pour  l'.^n- 
gleterre ,  ceux  que  le  jardinier  Tucker,  de  triste  mémoire,  obte- 
nait dans  son  palais  de  cristal ,  à  grand  renfort  de  calorifères.  Nous 
recevons  en  échange ,  des  faucheuses  ,  des  faneuses,  la  belle  cou- 
tellerie de  Sheffield ,  et  le  peuple,  heureux  et  reconnaissant,  est 
partout  vêtu  d'étoffes  comme  n'en  connut  jamais  l'empereur  Ohar- 
lemagne. 

Les  encyclopédistes  du  xvni"  siècle  préparèrent  les  éléments  de  la 
première  grande  révolution  sociale.  Les  abolitionistes  et  les  libres 
(scliangistes, -qu'on  appelait  de  leur  temps  les  utopistes  du  libre 
échange,  ont  fait  davantage  encore  ;  leurs  idées  ont  constitué  défi- 
nitivement la  richesse  et  la  liberté  universelles,  et  ces  mots  d'un 
grand  poète  sont  devenus  aujourd'hui  une  vérité  : 

Nations!  mot  pompeux,  pour  dire  tyranoie  : 
L'égoïsme  et  la  haine  ont  seuls  une  paUw, 
La  fraternité  n'en  a  pas. 

1eM*Dv4ïr  1900. 
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EXCURSIONS  DANS  LES  MGNES. 


La  plupart  des  notes  que  nous  présentons  au  public,  ont  été 
recueillies,  pendwitleâ  excursions  de  M.  le  D'Guyot,  dans  les  Tignes 
du  département  de  Lol-et-Qaronne.  Nous  avons  cru  utile  de  résu- 
mer ici  quelques-unes  des  idées  du  sat'ant  viticulteur.  Hàtons-nous 
cependant  de  déclarer  que  nous  ne  prétendons  nullement  offrir  ces 
observations  sous  sa  garantie,  et  si  nous  avons  commis  des  erreurs, 
nous  en  acceptons,  d'avance,  la  responsabilité. 

Utilité  da  Tin  dans  l'alimentation.  —  Les  aliments  se  divi- 
sent en  deux  grandes  catégories;  les  uns  destinés  au  développement 
de  l'individu,  se  nommentalimeutsp^ajfifuej,  tels  sont,  par  exem- 
ples, les  glutens,  les  viandes;  les  autres  sont  les  aliments  respi- 
ratoires; ils  servent  ï  entretenir  la  chaleur  animale.  Après  s'être 
convertis  en  chyle  et  en  sang,  ils  viennent  se  brûler  dans  les  |)ou- 
mons,  au  contact  de  l'oxigène  de  l'air,  el,  quel  que  soit  le  d^ré  de 
chaleur  de  l'atmosphère,  ils  maintiennent  le  corps  humain  à  une 
température  constante.  (  SS"  centigrades  ) 

Le  carbone  el  l'hydrogène  sont  soustraits  à  l'économie  et  expirés, 
sous  (orme  de  vapeur  d'eau  et  d'acide  carbonique,  les  poumons 
devieunent  donc  le  foyer  où  s'opère  la  combustion  des  matériaux 
destinés  à  entretenir  la  chaleur,  vitale. 

Le  vin ,  l'eau-de-vie ,  l'amidon ,  le  sucre,  les  huiles ,  les  graisses, 
sont  des  aliments  respiratoires;  mais,  parmi  ces  alinients,  le  vin  a 
toujours  occupé  le  premier  rang,  c'est  le  plus  sain  et  le  plus  vivi- 
liaiit.  ^  les  Kalmoudts  el  les  Samoyèdes  avaient  du  vin ,  ils  renon- 
ceraient bien  vite  à  l'usage  du  suif  et  de  l'huile  de  poisson ,  horrible 
nourriture  qui  leur  est  actuellement  indispensable  pour  maintenir, 
sous  des  climats  glacés  ,  la  température  du  sang  au  degré  con- 
venable. 

Le  vin  peut  donc  être  considéré  comme  un  aliment  de  première 
nécessité.  Nous  savons  tous  que  l'homme  qui  fait  du  vin  usage 
modéré  n'a  pas  besoin,  pour  maintenir  ses  forces  et  sa  santé,  de 
consommer  autant  de  pin  et  de  viande  que  l'homme  privé  de  ce 
liquide  bienfaisant. 
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Le  vin,  dit  M.  le  D'  Guyot  (1),  est  un  des  alimeuts  les  pius  solides 
et  les  plus  vrais  dont  l'hoinme  puisse  se  iiournr.  Il  est  démontré 
par  une  longue  habitude  qu'un  ou^'riep  est  [dus  fort,  travaille  plus 
elavec  plus  d'intelligence,  avec  un  kilogramme  de  pain  et  un  kilo- 
gramme de  vin  par  jour,  qu'avec  deux  kilogrammes  de  pain  et  de 
l'eau.  Ainsi  la  vigne,  qui  produit  40  hectolitres  de  vin  par  hectare, 
fait  presque  autant,  pour  l'alimentation  et  le  travail  de  l'homme, 
que  l'hectare  qui  produirait  40  hectolitres  de  Troment. 

Influence  colonisatrice  de  la  calture  de  la  vigne.  —  Les 
Allemands  ont  désigné  sous  le  nom  d'agriculture  intensive  celle  qui 
consiste  à  faire  produire  le  plus  possible  à  un  espace  de  terrain  dé- 
terminé, sans  tenir  compte  des  frais  do  culture.  L'agriculture  inten- 
sive est  donc  celle  qui  donne  le  produit  brut  le  plus  élevé. 

L'agriculture  exiensive  consiste  à  développer,  sur  de  vastes  espa- 
ces, jes  procédés  de  culture  les  plus  économiques,  bien  que  ces 
procédés  soient  reconnus  imparfaits  ou  incomplets.  Le  produit 
brut  est  ici  bien  moins  considérable  que  dans  le  cas  précédent, 
puisque  la  culture  est  moins  soignée. 

On  peut  donner  comme  exemple  du  premier  système  la  culture 
des  jardins ,  des  arbres  fruitiers ,  des  pépinières  ,  de  la  vigne,  du 
tabac ,  du  houblon  ,  endn  toutes  les  culiures  industrielles  qui  exi- 
gent une  haute  main-d'ceuvre  ; 

Et,  comme  exemple  du  second  système,  les  prairies  naturelles, 
tu  culture  pastorale  des  steppes,  l'exploitalioa  des  forêts  ,  les  cou- 
pes de  bruyères  et  de  joncs  dans  les  landes  et  les  marais  ,  en  un 
mot  tout  ce  qui  constitue  les  cultures  à  basse  main-d'œuvre. 

Entre  ces  deux  systèmes  absolus  et  opposés  dans-leurs  principes 
et  dans  leurs  résultats ,  vient  se  pWcer  une  série  de  cultures ,  qui 
sont,  k  divers  degrés  ,  plus  ou  moins  intensives,  plus  ou  moins 
exlensives.  Cultures  ii  moyenne  main-d'auvre  ;  les  céréales  par 
exemple  et  les  prairies  artificielles. 

Eh  bien  !  tandis  que  la  ferme  peut  être  cultivée  admirablement, 
avec  50  francs  de  dépense  par  hectare,  la  culture  d'un  hectare 
de  vigne  revient  à  150  fr.,  au  minimum,  et  s'élève  par  fois  à 

>rh  ctilUirede  lavi^tie 
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400  Tr.  (t),  e'pst^'âire  qne  ta  vigne  nourrit  de  Irorsii  huit  ftMsptns 
d'ouvriers  que  ta  ferme.  L»  puissance  colonisatrice  delà  vigne  est 
donc  bien  suporieare  à  celle  de  l'agricullure  la  pins  avancée. 

M.  le  D'  Guyot  nomme,  avec  raison  ,  la  vigne  l'arbrisseau  colo- 
nisateur par  excellence  et  le  pivot  de  l'agricullure  française.  Par- 
tout où  la  vigne  sera  cultivée,  la  popalaLion  prendra  du  développe- 
ment, ou  bien  elle  attirera  et  fixera  des  colonies  étrangères,  et 
commandilera  ensaite  les  cultures  inférieures,  indispensables  ù 
l'alimentation  humaine. 

Choix  des  Cépages.  —  La  première  question  qui  se  pi'ésentc 
à  l'esprit  des  viticulteurs  est  celle  du  choix  des  cépages,  et  avant 
tout,  ils  se  demandent  s'il  y  a  plus  d'avanlago  ii  faire  du  vin  rougo 
ou  de  l'eau-de-vie.  En  supposant  que  le  terrain  se  prêle  également 
à  la  production  des  cépages  rouges  et  blancs,  il  vaut  mieux,  d'après 
M.  Guyot,  cultiver  les  premiers,  parce  que  les  vins  de  table  devien- 
dront l'objet  d'un  commerce  de  plus  en  plus  important  avec  les 
pays  du  Nord,  au  fur  et  à  mesure  que  (a  liberté  des  échanges  pren- 

^1)  M.  Guyot  estime  i]u'ualieclarede  ferme  coille  environ  35  francs  de  frais 
d'exploilation  ,  en  y  comprenant  la  culture  ,  la  recolle ,  et  jusqu'à  la  mise  en 
état  (le  vente  des  produits. 

VovouB  malBtenant  c«  que  coûte  un  hectare  de  vigne  bien  cultivée.  Si  on 
consulle  les  frais  annuels  de  culture  et  de  rémlte ,  tels  qu'ils  sont  établis  par 
M.  d'Armaillac,  dans  son  Traili  de  la  Culture  des  Vignes  en  Médoc  ,  on  peut 
se  ciHivaiDcre  qu'ils  s'élèvent  à  6Î5  fr.  par  hectare.  Mais  un  vignoble  doit  se 
renouveler  périodiquement  tous  les  quarante  ans  ,  pour  se  maintenir  en  bon 
état  ;  il  convient  donc  d'ajouter  à  ces  frais  les  frais  de  replantalion  et  d'amen- 
dement du  terrain ,  qui  s  élèvent  à  la  somme  énorme  de  d,2iO  fr.,  j  eom^s 
l'entretien  de  la  vigne  pendarit  trois  ans ,  durant  lesquels  elle  rte  produit  rien 
et  coûte  toujours  ;  plus  l'inférét  de  ces  avances,  c'est-à-dire  des  frais  de  plan- 
tation et  de  culture.  Il  faut  donc,  pour  avoir  le  total  des  frais  généraux  ,  aimi- 
ter  k  la  somme  de  625  fr.  le  40"  ae  9,2i0  fr.  ou  231  fr.  pour  frais  de  replan- 
tation annuelle  d'un  iC  du  vignoble  ,  non  compris  l'établissement  des  chais , 
cuves,  fouloirs,  dont  on  devrait  à  la  rigueur  compter  les  intérêts,  et  dont 
M.  d'Armaillac  ne  compte  que  l'cnti'eticn. 

Si ,  au  lieu  de  ces  chiffres ,  nous  prenons  ceux  de  M.  Guyot ,  nons  arrive- 
rons à  des  résnliats  peu  diffi^renls. 

Nous  ne  cliercberons  certes  pas  à  établir  une  comparaison  entre  les  énormes 
frais  de  culture  des  vignobles  de  la  Champagne  et  du  Hédoc,  et  les  frais  d'en- 
tretien des  vignobles  du  Languedoc  et  de  la  Gascxigoe ,  qui  ae  produisent  que 
des  vins  de  consommation  courante  ;  mais ,  dans  ces  contrées  mêmes  ,  la  cul- 
ture tend  à  se  periectionner  et  devient  de  plus  en  plus  intensive.  On  commence 
déjà  h  échalasser  les  jeunes  vignes.  Les  terrains  sont  drainés  et  défoncés  avant 
la  plantation.  On  multiplie  lei  transports  de  terre  et  les  binages.  On  a  recours 
aux  soufrages,  qui  peuvent  sduIs  préserver  les  vignes  de  l'oîdiam.  On  apporte 
plus  de  soin  et  ^sque  du  luxe  aans  h  construction  des  chais ,  des  presnoirs. 


^dbvGoo^^lc 


-99- 

dra  plus  de  développement,  et  que  d'ailleurs  il  est  facile  de  produire 
autant  de  vin  rouge  que  de  vin  btanc  dans  un  vignoble  de  même 
étendue-,  c'est  loulsimplemeul  une  affaire  de  taille. 

Les  prodigieuses  quantités  de  vin  rouge  obtenues  aujourd'hui 
dans  les  vignobles  du  Languedoc,  qui  atteignent  souvent  des 
moyennes  de  900  hectolitres  à  l'hcclare  et  s'élèvent  parfois  au  niaiti- 
inum  de  500  hectolitres,  pourraient  nous  inspirer  le  désir  d'em- 
pruuterà  nos  voisins  du  midi  et  leurs  cépages  et  leurs  procédés  de 
culture. 

D'après  M.  Guyot,  la  taille  en  coupe  et  les  labours  à  plat,  subs- 
titués à  nos  anciennes  méthodes  de  chausgage  et  de  déehausiage, 
conviennent  tout  aussi  bien  a  la  Gascogne  qu'à  la  Provence  et  au 
Languedoc  ;  mais  le  savant  et  judicieux  viticulteur  nous  engage  à  ne 
pas  introduire  dans  nos  vignes  des  cépages  tels  que  l'Aranum ,  les 
Terrets,  les  Colilors,  auxquels  notre  climat  pourrait  bien  être  défa- 
vorableet  qui  ne  produiraient  jamais  que  des  vins  grossiers,  inac- 
ceptables pour  la  consommation  directe,  s'ils  n'élaieut  préalable- 
ment améliorés  dans  les  officines  commerciales  auxquelles  le  public 
cessei-a  tôt  ou  tard  de  s'adresser. 

Ledéparlement  de  Lot-et-Garonne  et  celui  du  Gers,  l'ancienne 
.aquitaine  tout  entière  peuvent  produire  des  vins  d'entremets,  dans 
plusieurs  vignobles  privilégiés.  Partout  nous  obtiendrons,  M.  Guyot 
un  est  certain,  d'excellents  vins  de  table,  sains,  nerveux  et  toniques, 
comparables  aux  produits  du  Blayais  et  des  côtes  de  la  Gironde,  et 
que  Paris  acceptera  avec  autant  de  plaisir  que  les  vins  des  crûs  se- 
condaires du  Bordelais.  Il  ne  s'agit  pour  cela  que  de  bien  choisir 
nos  cépages  et  d'apporter  quelques  soins  à  la  vinification.  Gardons- 
nous  surtout  d'introduire  dans  les  vignes  la  piqtiepuuille,  plant 
de  dames  oU  folle-blanche  :  ce  cépage,  le  seul  qui  puisse  donner 
des  eaux-de-vie  de  première  qualité,  communique  toujours  aux  vins 
une  saveur  acerbe  toute  particulière,  immédiatement  rcconnaissable 
et  jugée  fort  désagréable  par  les  consommateurs  du  Nord. 

Le  Jurançon,  le  Mauzac  blanc,  le  Sèmilton  nous  fourniront  au 
conli-aire  d'excellents  vins  blancs,  dont  la  saveur  s'harmonise  par- 
faitement avec  celle  du  Côte-rouge.  Ils  donneront  avec  celui-ci  un 
excellent  vin  rouge  de  consommation  courante.  La  Hère  ou  Verdol, 
le  Bouissoulés  ou  Boachalais,  le  Sauvignon-Carmenet  du  Médoc, 
introduits  en  certaine  proportion  dans  le  vin,  ne  feront  que  l'amé- 
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liorer.  Le  Sarupareil  (1)  lui-même ,  ce  cépage  dont  lu  synonymie 
n'est  pas  encore  bien  établie ,  mêlé  en  pelite  proportion  au  Côle- 
roude,  lui  communique  de  la  force  et  du  nerf;  quant  à  la  Grosae- 
Merille  et  au  Berranei  ou  Massen ,  on  ne  peut  en  attendre  que 
des  vins  bleus  plats  et  de  conservation  douteuse  (2). 

Il  est  très-important,  lorsqu'on  veut  procéder  à  la  plantation  d'un 
vignoble,  de  distribuer  les  espèces  par  rangs  ou  carreaux  séparés, 
car  leur  maturité  n'arrive  pas  à  la  même  époque,  et  une  bonne  dis- 
position préalable  dispense  ultérieurement  des  soins  du  tria(^  k 
l'qioquo  des  vendanges.  Si  on  éprouve  trop  de  difficultés  à  choisir 
exactement  les  divers  cépages,  il  convient  tout  au  moins  de  les  dis- 
tribuer en  grandes  séries  dont  la  taille  doit  bien  différer,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard. 


(1)  Le&ins'jiaretf  est  un  (tes  cépagis  les  plus  fertiles  qui  existent;  ses 
fruits  ne  doivent  être  vendangf s  que  15  jours  après  ceux  du  CûU-rouge,  ;i 
cause  de  leur  maturitâ  tardive.  Le  beau  vignoble  de  tagatère,  près  de  N^rac, 
piaatâ  parMÏI.  Nasse  et  Selsis,  renferme  un  grand  namore  de  ceps  de  Sam- 
pareil,  el  le  vin  qni  provient  dit  ce  vi^olile  est  un  des  meilleurs  de  l.i  contrée. 
J.a  Merille,  nu  centraire,  plantée  en  trop  grande  proportion  dans  la  plupart  lies 
vignes,  parait  avoir  abaissé  la  qualité  du  vin. 

(2)  L'idée  du  crfl  a  absorhé  l'idée  du  cépage,  tandis  qu'eu  réalité  \r:  cépage 
domine  le  crû.  Plante/  ChMeau-Lafitte  en  Gainai/ ou  en  Giiuaù,  et  vous  aurez 
un  vin  détestable.  Substituez  ces  mêmes  cépages  aux  vieilles  souches  de  Oloa- 
Vougeot,  et  vous  aurez  du  vin  A  cinquante  fraucs  la  pièce.  Foriez  le  Carbatet- 
Sauvignon  du  haut  Médoc,  le  Franc-Pineau  de  la  Bourgogne  à  Madère,  au 
Cap,  en  Ëspa^,  en  Azérie,  ou  bien  à  Auxerre  :  partout  ils  vous  donneront 
d'excellents  vins...  Et  le  duc  de  la  Victoire  (Espartero)  peut  vous  servir  du  Mé- 
doc de  ses  vignes  de  la  Navarre  :  vous  te  déclarerez  du  liche  et  vrai  Bordeaux. 

L'Auxerrois  n'a  jamais  passé  pour  un  grand  crû.  Eh  bien,  le  vin  des  fins 
cépagesy  vaut  le  vin  de  bons  crûs  :  ainsi,  en  1858,  le  vin  de  Gamay  j  était 
vendu  de  50  à  60  francs  la  pièce  d'environ  deux  hectolitres  el  demi,  elle  vin  de 
Pineati  300  à  iOO  francs  la  même  pièce...  Le  cépage  est  donc  la.  base  ossen- 
lielle  et  principale  des  vignobles.  Il  faut  dire  vin  de  Pineau  de  Boulogne,  vin 
de  Carbenet  uc  Bordeaux,  vin  de  fins  plants  de  Chainpagnc,  et  non  pas  :  vin 
de  Champagne,  vin  de  Bordeaux,  vin  dn  fionr^ogne  ;  car  sous  ces  trois  déBomi- 
nations,  et  da:is  les  mêmes  crûs,  se  produisent  les  vins  les  plus  eiLquis  à  cAté  des 
vins  les  plus  détestables,  vins  qui  ont  droit  au  mémo  noin  et  h  ta  même  mar- 
que, mais  l'erreur  n'est  plus  possible  s'ils  sont  déclarés  sous  le  nom  de  fias 
cépages  et  de  gros  cépages. 

Les  grands  crûs  ontmcritéet  conservé  leur  l)elte  réputation,  parce  qu'ils  ont 
été  dotes  par  des  hommes  intelligents  de  cépages  d'espèces  su])érieurcs,  et  que 
les  cépages  y  sont  restés  l'objet  d'un  véritable  culte.  La  religion  du  cep  apré- 
rédé  elle  du  crû  ;  la  superstiUon  du  crû  a  tué  le  CKp  ;  le  principe  a  disparu 
daus  l 'exploitation  de  la  renommée. 

GUYCtT.  (lUilliireiklii  nijm.) 
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EXRMPI.R  r 

CEPAGES  A  COl'UT  BOTS, 

CKPAGES  A  FLÈCHES, 

«•nsea. 

Ronso. 

/ira  mon. 

Côlf.-roitge  el  ses  varii'li's. 

■  Moiirvède  Mi  Espar- 

llêrf.  ou  verdoK 

Morratlet. 

Carmenne. 

Soi«-par«(. 

Sauvignon-ea  rmetiel. 

Mérilk. 

Htrranel. 

Blanc». 

■lasea. 

Chasseliti. 

Pknt-dt'demes. 

Musml. 

JiiranooH. 

(FM-de-iour. 

Camt-mekn. 

Kt  en  général  tons  les  raisins  <le  Lahle. 

Plantation  dea  Tignea.  —  Tous  tes  vignerons  connaissent  les 
diverses  méthodes  en  usage  pour  la  préparation  des  leri-es  qui 
doivent  être  plantées  en  vignes  :  plantations  à  (a  fiche,  sur  terrain 
prorondément  labouré  à  la  charrue;  plantalions  à  troua,  à  foMsés, 
sur  défoncemenl  ou  renversement  du  terrain.  Ces  deux  dentières 
méthodes,  les  plus  dispendieuses  de  toutes,  donnent  aussi  les  résul- 
tats les  plue  complets. 

Le  renversement  se  pratique  en  ouvrant  un  fossé  profond  de 
0",  50  et  large  d'un  mètre  environ  sur  toute  ta  longueur  du  car- 
reau, et  rejetant  la  terre  par  côlé;  on  ouvre  ensuite  un  second 
fossé  contre  le  premier,  en  jetant  au  fond  de  celui-ci  la  terre  de  la 
superficie  et  plaçant  pardessus  la  terre  prise  au  fond.  On  continue 
de  la  mèuie  manière  jusqu'fi  l'extrémité  du  carreau.  Toute  la  t«rre 
végétale  et  douée  de  la  plus  grande  fertilité  se  trouve  ainsi  enfouie, 
tandis  que  le  sol  inférieur  arrive  à  la  surlace  el  se  fertilise  par  les 
travaux  ultérieurs.  Les  vignes  plantées  avec  soin,  dans  un  renver- 
sement bien  fait,  sont  en  pleine  production  à  la  quatrième  année; 
mais  on  prétend  qu'elles  se  maintieimeiU  moins  longtemps  que  les 
vignes  plantées  sur  défoncement.  Ce  dernier  travail  se  pratique  k 
l'aide  du  pic  à  deux  pointes,  et  il  a  pour  résultat  de  mêler  les  terres  " 
de  la  surface  avec  le  sol  inférieur.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  la  préférence 
Il  accorder  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  inétiiodes,  on  a  reconnu 
qu'elles  étaient  supérieures  à  tous  les  anciens  modes  de  plantalion, 
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fllsoilea  capables  de  donner  d«s  vignes  d'une  tréa-grande  ferlilflé. 
Le  renversement  à  0",  50  de  profondeur,  coûte  500  fr.  par  hec- 
tare, et  revient  i  un  prix  beaucoup  plus  élevé  si  le  sot  est  rocailleux 
ou  pierreux. 

Le  sol  bien  préparé  et  les  lignes  de  plantation  marquées  au 
cordeau,  les  boutures  de  vigne  doivent  être  enTouies  k  l'aide  du 
pied-de-biche  et  fortement  baguettées  avecdu  sable,  de  la  charrée  ou 
de  la  (erre  bien  divisée;  on  les  raccourciL  ensuite,  en  ne  laissant 
paraître  qu'un  seul  bourgeon  au-dessus  du  sol,  et  on  recouvra 
chaque  sarment  d'une  petite  taupinière  de  sable.  En  prenant  cette 
précaution,  la  réussite  de  toutes  les  boutures  est  oomplélement 
assurée.  Au  bout  de  quelque  temps,  les  bourgeons  supérieurs  se 
développent  rapidement  et  percent  le  sable  à  la  manière  des 
asperges  (1). 

L'expérience  a  démontré  qu'en  enlevant  légèrement  l'éeorce  à  la 
base  des  crossettes,  on  h&lait  le  développement  des  verlicilles  de 
racines  qui  se  forment  au-dessous  des  nœuds. 

Les  premiers  colons  protestants  ,  qui  portèrent  des  boutures  de 
vigne  de  la  Bourgogne  au  cap  de  Bonne-Espérance,  ne  parvinrent 
à  faire  réussir  leurs  plantations  qu'en  brillant  la  première  écorce. 
Cet  usage  singulier  existe  aujourd'hui  en  Espagne  ;  dans  d'antres 
pays,  on  meurtrit  la  base  du  sarment  à  coups  de  maillet. 

La  vigne  étant  destinée  k  se  propager,  soit  de  boutures ,  soit  par 
un  provignage  naturel ,  ii  lu  manière  du  lierre  et  de  certains  arbris- 
seaux grimpants  ,  est  munie,  sous  son  écorce,  à  la  base  de  chaque 
nœud  ,  de  rudiments  de  racines  qui  se  développent  toujours ,  lors  ■ 
que  le  sarment  louche  un  sol  humide  (^)  ;  mais  t'èpiderme  peut 
opposer  un  obstacle  à  leur  émission ,  voilà  pourquoi ,  en  le  suppri- 
mant, ou  s'assure  un  élément  de  succès  nouveau  dans  l&s  planta- 
tions faites  de  bouture. 

(1)  il.  .-Jibrac,  après  avoir  formé  le  cavaillon  rie  ses  jeunes  vignes,  repliait 
le  siriDcnt,  te  coiiyrait  de  leri'c,  et  le  relevait  au  mois  d'aoïlt.  Le  sarment  sn 
Irouvant  alors  comme  stratiné  et  à  l'abri  de  la  ilessiccalion,  ne  manquait  jamais 
de  pousser  vigoureusement. 

(2)  Cette  curieuse  observation  est  due  k  M.  Valér;  Cimel  de  Mvaf.  Ce 
raeines  se  trouvent  sous  la  première  écorce  .  au  nombre  «le  trais  à  en[>t  .i  la 
base  de  chaque  nœud.  Elles  ont  ordinairement  un  millimètre  de  longueur.  A 
Sainl-Martin-Nèrac ,  dans  la  proiiriÉUÎ  de  M.  Lespianlt ,  10,01X1  sarments  e'cor- 
eét,  plfu)t&  en  féTrier  186S,  ont  tous  ,  an  35  avril,  des  liourgoons  de  trais  n 
igualre  centimètres.  Cinq  cents  sarments  non  pelés  et  plantas  dans  les  mêmes 
•'onditiona  ne  donnent  encare  uitun  si^tne  de  vé^Utioii. 
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Le  boulnrage  peuj  se  taire  k  l'avance ,  en  pépinière,  Atns  un  sol 
tciTeauié  et  bien  préparé  par  un  défoncement  profond.  Les  sar- 
ments doivent  être  plantés  droits  ,  à  deux  centimètres  et  demi  les 
uns  des  autres  ,  en  lignes  distantes  de  0*°  35.  Chaque  ligne  est  re- 
couverte de  sable.  Lorsque  les  bourgeons  se  sont  développés ,  ou 
sarcle  avec  soin  la  jeune  plantation  ,  toutes  les  fois  que  l'herbe 
commence  à  l'envahir.  Au  bout  de  deux  ans  ,  les  boutures  sont 
bonnes  à  transplanter  et  sont  bien  préférables  aux  provins  ou 
Piche-vius,  dont  la  réussite  est ,  il  est  vrai,  aussi  assurée,  mais 
qui  ne  peuvent  Jamais  produire  que  des  ceps  mal  constitués  et 
peu  durables. 

MAUKICE  LESPIA,ILT. 

(  La  suUe  au  jiTochain  nvmérti.  ) 


LE  SONNET  DE  GASSION. 

Daiis  le  très-agréable  discours  de  M.  Moët  sur  ta  poésie 
bcarnarse,  que  la  Revue  d'Aquitaine  a  si  bien  fait  de  nous 
donner,  autant  pour  notre  plaisir  et  notre  avantage  que  pour 
lioDorer  une  mémoire  bleu  précieuse,  tous  les  lecteurs  au- 
ront-ils remarqué  la  traduction  d'une  petite  pièce  béarnaise 
que  roral«ur  cite  comme  parfaite  on  son  genre?  Elle  pour- 
rait avoir  fait  peu  d'impression  sur  quelques-uns  La  traduo- 
tion  la  plus  délicate,  —c'est  bien  la  qualité  de  ccIIë  de 
M-  Moët, —  ne  rend  jamais  que  bien  incomplètement  la  Vive 
couleur  des  images,  la  fraîche  poésie  des  derniers  détails  du 
style.  Tel  est  précisément,  malgré  le  mérite  de  la  composi- 
tion même  et  de  l'arrangement  général,  le  genre  de  beauté 
qui  brille  surtout  dans  le  sonnet  béarnais.  Une  réunion  uni- 
versitaire, un  discours  académique  ne  permettaient  pas  de 
citer  du  patois.  Mais  nous  n'avons  pas.  Dieu  merci ,  la  même 
contrainte.  Voici  donc  le  gracieux  sonnet,  tel  qu'il  est  donné 
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par  M.  V.  Le&py,  d'après  le  système  d'orlhogra(>hi!  établi  dans 
sa  grammaire  béarnaise  : 

QuoaDd  lou  printemps,  en  raube  pingourladc, 
A  hèyt  lassa  l'cscoasu  deus  gratis  redz  , 
Loii  cabipou,  per  boaiidz  et  garimbefz, 
Sauteriqueye  au  mieytan  de  la  prade. 

Au  bel  esguil  de  l'aube  ensafranade , 
Prenant  la  fresque,  au  loung  dciis  arrîbetit, 
Miralha-s  ba  dehens  l'aygue  aryenlade, 
Puixs  seu  tucoli  hè  cent  arricoiiquetz. 

DeuR  caas  courrentz  cranli  chic  la  clapiteyt-; 
Etli  se  tien  saub.  Mes,  en  tant  qui  bouleyc, 
I/arquebusè  lou  da  lou  cop  mourlau  1 

Atau  bibi  sens  tristesse  ni  mieye, 
Quoand  u  bét  oelh  m'ana  ha,  per  ernbeye , 
Au  miey  deu  coo  bere  plague  leyau  (I)  ! 

La  traduction  de  M.  Moët  n'est  uas'à   refaire,  ut  nous 


(I)  Je  donne  en  note  le  iDéine  sounel  orthographié  à  la  t'acoii  vulgaire  dj 
Kéarn ,  —  qui  n'est  pas  la  nfltrc ,  —  tel  qu'il  se  trouve  dans  Ins  Poésies  béar- 
naises (Pan,  Vignancourt,  1827,  in-8<>,  p.  189).  Quelques-uns  seront  biuu 
aises  d  avoir  cette  nièce  de  conviction  h  propos  du  différend  des  dcu\  orlhogn- 
phes.  Mais  qu'ib  q  oublient  pas  que  l'impression  personnelle  n'est  pas  tout  ici, 
que  l'orlhof^phe  ne  doit  pas  seulement  parler  à  l'œil ,  f|u'il  y  a  des  râbles 
enfin,  et  qu  il  doit, y  en  avoir,  sous  peine  de  ne  sortir  jamais  du  cliaos. 

Qnoau  luu  prlnienips,  en  raube  pingourlode, 
A  heyt  ptssa  l'escousou  deûa  ("rands  rels, 
Lou  cabiroù  per  boums  et  garlnibeis, 
Saulerfqueye,  au  mleyiao  de  la  prade. 

An  bel  esguil  de  l'aûbe  easalranade, 
PnoEH  la  fresque  au  louug  deiis  arribels, 
Hlmllla  es  ba  dehens  l'aygue  aryenlsde  ; 
Poch  seii  lucoû,  hè  reu\  airicouquels. 

Dens  tàa  courreus,  eraing  chic  U  claplteye  ; 
Elh  se  llcD  saûb  :  mes  en  lan  qui  honleye, 
L'arquebuaê  lou  d»  lou  lop  mourlau. 

Ataiiblbl,  chens  tristesse,  ni  mIeye, 
Quoan  ù  bel  oueil  m'aua  hà  per  eubeye. 
Au  mley  deû  c6,  Itère  plague  ieyaû. 
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n'aurions  qu'à  y  renvoyer  (  Voy.  lom.  VI ,  p.  54J  ) ,  si  nous 
lie  tenions  à  donner  un  slricl  mot-à-mot. 

Quand  le  printemps,  en  robe  bariolée, 
A  fait  passer  le  euisanl  des  grands  froids, 
Le  chevreuil,  par  bonds  et  soubresauts. 
Sautille  au  milieu  de  In  prairie. 

Au  beau  lever  de  l'aube  ensafranée, 
Prenant  le  frais  le  long  des  ruisseaux , 
11  va  se  mirer  dans  l'eau   argentée, 
Puis  sur  le  tertre  fait  cent  cabrioles. 

Des  chiens  courants  il  craint  peu  le  vacarme; 
11  se  croit  sauf.  Mais,  pendant  qu'il  folâtre. 
L'arquebusier  lui  donne  le  coup  mortel! 

Ainsi  je  vivais  sans  tristesse  ni  demie  (tan  la  oindre  ttitosi), 

Quand  un  bel  oeil  m'alla  faire,  par  envie, 

Au  milieu  du  c«eur,  belle  plaie  loyale  (gnie,  privas  pat  la  !ai). 

Cette  pièce  a  été  bien  souvent  louée,  et  elle  justifie  tous 
les  éloges.  Je  ne  citerai,  à  l'exemple  de  la  Grammaire  Béar- 
naise, que  M.  Mazure,  dans  son  élégante  Histoire  du  Béarn 
(Pau,  Vignancourt,  1839}  m  La  plus  belle  de  leurs  produc- 
tions (  des  poêles  béarnais  )  est  un  simple  sonnet;  mais  il  est 
très-beau.  Sa  poésie  est  si  élevée,  sa  forme  grammaticale  est 
si  pure,  que  dans  ces  vers  l'idiome  béarnais  s'est  élevé  au  ni- 
veau des  langues  les  plus  parfaites.  Il  n'y  a  rien  de  mieux 
dans  Pétrarque  comme  élégance  de  poésie,  de  sentiment  et 
de  langage.  » 

J'aimerais  autant,  pour  ma  part,  qu'on  ne  rappelât  pas  si 
vite  ce  grand  nom  de  Pétrarque,  au  moins  si  l'on  considère 
autre  chose,  dans  la  poésie,  que  la  mélodie  et  la  grâce.  Le 
sentiment  a  peu  à  faire  ici.  Il  s'agit  d'une  allégorie  gracieuse; 
elle  est  merveilleusement  exécutée. 

Je  m'étais  demandé,  depuis  longtemps,  si  ce  sonnet  heu- 
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re«x  était  original  ou  imité.  Le  fini  du  travail  est  le  plue  clair 
iDérite  d'aoe  œuvre  de  c«  geare,  naus  doute,  et  l'iclët:  pre- 
mière d'un  chevreuil  ou  d'une  biche  blessée  est  dans  vingt 
poètes.  Mais  si  l'on  retrouvait  noD-seulemeul  l'idée-mère, 
mais  la  composition  en  son  entier,  dans  la  poésie  irançaise, 
que  les  poètes  béarnais  ont  toujours  trop  fidèlement  reflétée? 
Voilà  ce  que  je  me  disais,  et  Ronsard  m'a  fourni  la  réponse. 
Lisez  : 

Comme  un  chevreuil,  quand  le  printemps  tlétniit 
Du  froid  hive(  la  poignante  gel^. 
Pour  mieux  brouter  la  feuille  emmiellée 
Hors  de  son  bois  avec  l'aube  s'enfuit  ; 

Et  seul,  et  sur,  loin  des  chiens,  loin  du  bruit. 
Or  sur  un  mont,  or  dans  une  vallée, 
Or  près  d'une  onde  ii  l'écart  recelée 
Libre,  folàtreou  son  pied  la  conduit; 

De  rets  ne  d'art  sa  liberté  n'a  crainte, 

Sinon  alors  que  sa  vie  est  atteinte 

D'un  ti-ait  meurtrier  empourpré  de  son  sanfi;. 

Ainsi  j'allais  sans  soupçon  de  dommage 
Le  jour  qu'un  œil,  sur  l'avril  de  mon  &gc, 
Tira  d'un  coup  mille  traits  dans  mon  flanc. 

Comparez.  C'est  plut6t  une  traducliofl  qu'une  imitation. 
Si  Gassion  n'a  pas  calqué  vers  sur  vers,  il  a  rendu  très-exac- 
leœent  quatrain  par  quatrain,  tercet  par  tercet.  Heureuse- 
ment pour  lui,  quoique  le  sonnet  de  Ronsard  soit  beau,  il  l'a 
surpassé  de  beaucoup,  non-seulement  pnr  l'élégance  exquise 
'  de  l'expression,  mais  par  la  facilité  et  la  grâce  de  l'allure. 
C'est  lui  qui  parait  un  original  excellent,  et  Ronsard,  —  j'en 
demande  pardon  aus  mânes  du  grand  poète,  —  un  bon  tra- 
ducteur. 11  est  vrai  que  réellement  Ronsard,  en  écrivant  ce 
sonnet,  traduisait,  non  pas  Gassion,  mais  un  péirarqniste  i(a- 
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lieD,  Pierre  Bembo,  le  célèbre  cardinal  de  Léon  X,  l'aiileaF 
des  A$olane$.  Je  dois  ce  renseigaemeat  à  rexcellenlc  disser- 
tation  de  M.  Rathery  :  Influence  de  l'Italie  sur  les  lettres  fran- 
çahei.  Je  copie  chez  lui  le  sonnet  de  Bembo,  en  corrigeant, 
k  mes  risques  et  périls,  deux  vers  faux  dont  l'éditeur  s'est 
rendu  coupable,  et  en  faisant,  pour  les  novices,  an  nouveau 
mot  à  mot  : 

Si  corne  suoi,  poi  che'i  veriio  asppo  e  riu 
Parte,  e  dk  loco  aile  slagioii  migiiori, 
tscir  col  giorno  la  cervella  fuori 
Del  suo  dolce  boschelto,  aliiio  nalio. 

Ë  hor  sopra  un  colle,  [ed]  hor  Imigo  d'un  rio 
Lontana  dalle  case  e  da'  pastori, 
Gir  secura,  pascendo  herbette  e  fiori, 
Ovunque  più  la  porta  il  suo  desio. 

Ne  terne  di  saetta,  o  d'altro  înganno, 

Se  non  se  quaitdo  è  colla  in  mezzo  il  fiaucu, 

Da  buoii  apcier  che  di  nascosto  seocchi, 

Cosi  senza  temer  future  affanno, 

Moss'io,  donna,  quel  di,  che  bel  vostr'occlii 

M'impiagar  lasso,  tutto'I  lato  maiico. 


Comme  a  coutume  —  après  que  l'hiver  âpre  et  cruel  , 
Part  et  donoe  place  aux  saisons  meilleures  — 
De  sortir  avec  le  jour  la  biche,  hors 
De  son  doux  bosquet,  cher  [lieu]  natal  ; 

Et  tantôt  sur  une  colline,  et  tantôt  le  long  d'un  ruisseau. 
Eloignée  des  maisons  et  des  bergers. 
D'aller  tranquille,  en  paissant  herbeltes  et  fleurs, 
Partout  où  plus  la  porte  son  désir  ; 

Et  elle  ne  craint  flèche,  ou  autre  embûche. 
Sinon  quand  elle  est  frappée  au  milieu  du  tlânc, 
Par  un  bon  archer  qui  d'[un  iieu]  couvert,  décoche  : 
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Ainsi,  sans  craindre  malheur  à  venir, 
AJlais-Je,  dame,  en  ce  jour  que  vos  beaux  yeu.\ 
Me  blessèrenl,  tiélns!  tout  ic  côté  gauche. 

Le  sonnet  de  Bembo,  qu'il  faut,  bien  entendu,  lire  daub 
sa  langue,  me  paraît  supérieur  k  celui  de  Ronsard  qui  a  un 
peu  trop  serré  sa  trame  çà  et  là,  comme  il  lui  arrive  souvent 
en  traduisant.  Il  a  une  belle  ampleur,  et  les  quatrains  surtout 
respirent  la  liberté  agreste.  Mais  les  merveilles  de  l'expres- 
sion restent  toujours  dans  la  version  béarnaise.  Je  note,  en 
passant,  que  Gassion  a  travaillé  sur  Ronsard  et  non  sur 
Bembo.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  songer  à  la  subs- 
titution du  chevreuil  à  la  biche,  et  de  comparer  le  second 
tercet  dans  les  trois  textes.  La  rencontre  de  Yarquebusè  et  de 
Yarciere,  dans  le  second  tercet,  me  parait  purement  fortuite. 

Il  est  évideot,  du  reste,  que  Gassiou  a  voûta  montrer  ht 
supériorité  de  son  langage  sur  le  français,  au  point  de  vue 
bucolique  et  champêtre.  Les  expressions  qui  peignent  le 
mieux  —  pingourlat,  garimbtt,  sauteriqua,  arricouqueti,  etc., 
—  ont  été  triées  avec  un  art  prévoyant  et  serties  d'une  main 
liabile  dans  le  métal  pur  et  brillant  de  ce  chef-d'œuvre  d'or- 
fèvrerie poétique.  Il  s  fallu,  pour  cela,  s'écarter  un  peu  du 
français,  surtout  dans  les  quatrains,  et  prendre  le  large  ;  mais 
l'auleur  y  a  gagné,  avec  la  richesse  des  détails,  le  naturel  de 
l'ensemhle. 

C'est  trop  parier  de  beautés  si  déhcates.  Je  voulais,  en 
finissant,  demander  à  un  plus  instruit  que  mot  un  renseigne- 
ment précis  sur  l'auteur  de  ce  sonnet.  M.  Moêt  nomme  »  un 
membre  de  la  famille  Gassion.  >•  Je  crois  avoir  noté,  dans 
d'autres  auteurs,  la  même  incertitude;  mais  la  Grammaire 
béarnaise  lève  à  peu  près  mes  doutes.  Ce  n'est  pas  sans 
preuve  que  M.  V.  Lespy,  dont  tous  nos  lecteurs  connaissent 
la  rigonreuse  exactitude,  anra  mis  sous  ce  sonnet  le  nom  du 
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n  prësideolde  Gassioii.  *  U  s'agiil  de  Jean-Jacques  Gassion, 
père  de  l'illustre  maréchal.  On  me  permettra,  en  finissant,  de 
copier  sur  ce  président  une  curieuse  anecdote  qui  n'a  d'ail- 
leurs aucun  rapport  à  l'objet  de  cet  article,  mais  qui  amusera 
peut-être  les  lecteurs,  peu  alfriandés  par  mes  éruditions  en 
trois  langues.  Je  la  tire  d'un  auteur  fort  suspect,  La  Tapie,  dit 
d'AsPeld,  éditeur  du  rêve  altéré  de  l'abbé  Puyoo  (\)  :  mais 
je  ne  crois  pas  qu'il  l'ait  inventée,  et  il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence qu'il  la  tenait  soit  du  comte  de  Pejre,  comme  il  le  dit, 
soit  de  lont  autre  écho  fidèle  de  la  tradition. 

Le  président  Gassion ,  anohti  par  Louis  XIV,  était  de 
basse  extraction,  et  il  avait  épousé  une  héritière  de  Sallies 
qui  appartenait  aussi  à  k  roture,  et  qui  en  garda  les  habitudes 
modestes.  Les  gentilshommes  de  la  province  ne  la  voyaient 
pas.  Hais  quand  Jean  Gassion  fut  devenu  maréchal  de 
France,  ih  se  bâtèrent  d'aller  féliciter  son  père  «l  sa  mère. 
«  La  présidente  filait  auprès  de  la  cheminée,  au-dessus  de 
laquelle  était  suspendu  le  portrait  de  son  fils,  et  è  chaque 

(1)  Comm(  la  ijUMtion  de  U  satire  des  Gentiut  de  Béant  n'est  pas  eDcofc 
coiDplétement  tirée  au  clair,  roici  une  petite  noie  dont  je  ne  m'exagère  pas 
VimporVmu,  mail  qui  établit  <pte  cflHe  péc*  (sous  quelle  formel}  étiil  déjà 
bien  connue  i  la  fin  du  dernier  siècle.  Je  lia  dan;  lei  Avenlureâ  de  mestire 
Antelme,  ouirage  anonjme  du  béarnais  Koufcastremé,  2°  édition,  lome  11 
<  Paris,  an  11  de  u  R.  F.),  p.  5G  :  ■  La  maison  de  âegenaul  Uailic  a  produit 
plus  (l'un  grand  homme  (itparle  ironiquement),  entre  autres,  dit-on.  un  célè- 
bre magistrat,  ie  président  actuel  de  Jasaes.  C'est  ù  celle  origine  que  tait 
allusion  l'abbé  Pujoou,  dans  son  Rêve  ingénieux  en  vers  béarnais  : 


biunLott  Htbe  sui  hus  Getitiiis  de  Béarti.  édit.  d'Asfeid  { ISU  ),  ces  deux 
vers  sont  ainsi  conçus  : 


s  lu  texte  publié  par  la  Hcviie  d^Atjttilaine  (lome  V, 
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—  sa  — 

vîsile  qui  ent»>t  dans  rapparlemenl,  elle  ae  levait,  (|Hiltait 
sa  qncnouîtle  «t  faisait  une  profonde  révûrencc  au  portrait  du 
nouveau  maréchal,  en  disant,  avec  te  sourire  de  l'ironie: 
¥ou  qu'ep  mre^nenie,  moustu  lou  maréchal,  aquetle  Msite  qu'en 
encouere  enta  bous.  »  N'est-ce  pas  là  une  manière  assez  ori- 
gioale  de  rejeter  des  horoiDaf;es  tardifs  et  intéressés  ? 

UoscK  COUTURE. 


ÉTRANGETÉS 

ou    STYLE    DE    HENRI   IV. 


Il  y  a  dans  les  Leilres  de  Henri  IV,  en  fait  d'écriture  et  d'espres- 
sions,  on  grand  nombre  A'élrangetés.  Les  unes,  nous  le  savons  , 
étaient  d'un  usage  fréquent  dans  Tancienne  langue  française;  il 
nous  semble  que  les  autres  proviennent,  sous  la  plume  de  Henri  IV, 
de  l'haWlude  qu'avait  eue  ce  prince  de  parler  béarnais  dans  son  • 
enfance. 

Ainsi,  au  lieu  de  eAa»«on,  eoutame,  élrier ,  manftte,  notre 
roi  écrivait ,  eansùn ,  coslnme ,  eêtricu  ,  merque  ;  ces  mots  sont 
«Si  béarnais,  catuou ,  costume  (  Fors  de  Béarn  ) ,  eatriu  ,  merque. 

Il  changeait  ai  en  c,  y  en  y;  on  trouve  dnns  ses  lettre»  :  — 
seion  pourMi<on,  yan»  pour  ffert8;on  écrit  en  béarnais  sesoa, 
yentz. 

On  dit  en  Béarn  :  —  lotM  d^Ossau,  (les  —  ceux  —  d'Ossau) . 
tout  deu  eaitèt  (  les  —  ceux  —  du  château  )  ;  Henri  IV  écrivait  h 
Marguerite,  158it  :  »  Vous  save»  les  injustices  qu'on  a  faîtes  à  ceux 
de  la  religion  ;  •  et  à  M"»  de  Gramonl,  1585  :  —  La  crainte  que 
j'ai  que  ceux  de  Sainl>S«ver  y  participassent  me  fait  Unir.  > 

Estréyle,  en  béarnais,  signifie  un  mouvement  subit,  une  serottsse, 
une  commotion  causée  par  la  surprise  ou  la  frayeur  ;  —  Da  Pet~ 
trente  ,  surprendre  quelqu'un ,  lui  causer  de  la  peur.  —  On  trouve 
■  dans  «ne  lettre  de  Henri  IV ,  du  98  novembre  1590  :  —  «  Nous 
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a^vous  résolu  de  partir  demain  du  matin  et  uous  trouver  au  rendez- 

vous et  là,  avec  tes arquebusiçrâ  à  uheval,  essayer  de  donner 

quelque  esfrelle  au\  ennemis.  » 

Da  (donner)  s'emploie  chez  nous  pour  signifier  aller  ;  on  dit  : 
—  Per  oun  dalz  ?  (par  où  allez-vous?)  ~  Henri  IV  écrivait  , 
23  avril  1597  :  —  «  Si  d'adventiire  vous  estes  à  Boulogne,  donnés 
jusques  à  l'aris  pour  cet  efTect.  > 

N'est-ce  pas  à  cause  de  celte  ancienne  signiticaliou  du  verbe  dar 
(donner)  qu'on  dit  encore  aujourd'hui,  donner  à  gauche  ? 

—  •  Vraiment  ma  venue  éloit  nécessaire  en  ce  pays,  si  elle  le  fut 
jamais  en  lieu.  Gabr.  1593.  >  —  Béarnais  :  —  Si-n  troubatz  en 
loc  (si  vous  en  trouvez  en  un  lieu,  quelque  part.) 

—  *  Depuis  quinze  jours  bh  ça  les  Torces  de  France  et  d'Espagne 
se  sont  affrontées.  M"*  de  Gram. ,  1597,  •  —  Le  Béarnais  emploie 
(lespuixt  EN8A  ( depuis  en  ça). 

—  «  Il  passera  la  part  où  sera  M.  deTurenne.  Matignon,  1588.» 
Pari  signifie,  côté,  endroit  :  —  Sabietz  en  aqimte  part  (venez 
de  ce  côlé,  en  cet  endroit). 

Eu  béarnais ,  per  dessa  veut  dire  de  ce  rôté-ci,  du  côté  de  celui 
qui  parle  :  —  Bxenelz  peb  dessa  (venez de  ce  côléci,  de  mon  côté). 
Henri  IV  écrivait  de  même  :  —  «  Il  faut  que  je  remédie  à  quel- 
ques affaires  par  deçà  ;  mais  après  j'espère  m'approcher  de  chez 
vous.»  C'est  aussi  une  locution  de  Montaigne,  qui  en  a  tant  du 
creii  de  Gascoigne. 

Les  Béarnais  font  un  très-rréquent  usage  de  la  locution  tout  plee 
(beaucoup,  une  grande  quantité,  un  grand  nombre)  :  —  Dalz- 
m'en  tout  plee  (donnez-m'en  beaucoup,  etc.  ).  —  Henri  IV  a 
M°"  Catherine,  1595  :  —  •  lis  m'ont  envoyé  demander  tout  pleis 
de  leurs  capitaines.  > 

Notre  roi  se  sert  de  faire  ■  courre  le  bruit  >  ;  en  béarnais,  ha 
COURRE  /ou  brut.  Margueiite-de-Valois  (M^wiotres,  p.  79)  em- 
ployait aussi  courre  au  lieu  de  courir  :  —  •  Il  se  fusl  précipité  à 
tous  dangers  pour  courre  k  la  vengeance.  » 

Dans  l'idiome  béarnais,  Aé^f  (fait)  s'emploie  sans  complément 
pour  signifier,  fini,  terminé  :  —  Si  èy  hèyt  de  boune  bore.  — 
Henri  IV  à  Marie  de  Méd.,  1601  :  —  «  Si  j'ai  paît  de  bonne  heure , 
je  m'en  retouroerai  demain  même.  > 

En  béarnais,  le  verbe  élre  se  sert  d'auxiliaire  à  lui-même  ;  — 
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Henri  IV  a  écrit  :  —  Je  buis  donc  èiè  poussé  de  venir  ici  par  vos 
longueurs.  Lettr.  mws.,  IV.  764,  >  —  Souv  estât  poussât.  Brao- 
lôme  écrivait  de  même  :  —  «  Les  Ilaiiens  sont  ealtx-  les  premiers 
Toiidaleurs  de  ces  combats  et  de  leurs  poinctilles,  et  en  ont  tresbien 
sceu  les  theoricques  et  practiques.  *  Et  Larivey  (Coniédte  des 
Jatoux  )  : —  t  Jamais  je  n'eusse  mis  le  pied  où  vous  fussiez  esté.  * 

Ce  qui  suit  est  encore  du  béarnais  que  noire  roi  a  transporté 
dans  son  français  :  —  <  Je  suis  bien  marri  que  je  ne  m  suis  pu 
trouver  sur  le  port  à  votre  arrivée.  Marie  de  Méd.i  1600.  •  — 
[fou-m  soDv  pounuT  troulta. 

—  >  J'ai  donnécharge...  do  traiter  avec  M.  de  Boisdauphin  pour 
le  FAIRE  ESTBE  mon  serviteur,  Duplessis,  1585.  •  —  Tau  ha  esta 
moun  aerbidou, 

a.  Jung,  auteur  d'un  trés-bon  livre  sar  Henri  IV  écrivain, 
prétend  que  cette  expression  de  notre  roi,  l'avoir  belle  escapade 
(l'échapper  belle)  venait  des  Espagnols,  les  voisins  des  Béarnais. 
L'expression  est  héarnaise  ;  rien  n'indique  que  nous  l'ayons  em- 
pruntée aux  Espagnols.  Henri  IV  l'avait  apprise  à  Coarraze  ou 
à  Pau. 

Nous  lisons  dans  l'ouvrage  de  M.  Jung  :  *  Après  la  victoire  de 
Henri  IV ,  les  seigneurs  gascons  et  béarnais ,  qui  grossissaient  son 
armée,  le  suivirent  au  Louvre  ;  voilà  la  langue  engasconnée.  Le 
soin  de  la  dégasconner  Tut ,  comme  on  sait,  un  des  labeurs  de 
Malherbe.  Quels  abus  eut-il  à  corriger?  Le  style  de  Henri  IV  peut 
nous  l'apprendre.  Ces  Gascons  jetaient  un  grand  désordre  dans  les 
régimes  des  verbes  ;  ils  changeaient  beaucoup  d'actifs  en  neutres  : 
—  Vous  me  mandez  que  vous  m'aimez  mille  fois  plus  que  moi  a 
vous.  Gab.  d'Estrées,  8  mai  1598;  —  si  le  ciel  favorise  a  mes  vœux. 
Marie  de  Méd.,  24-,mai  16iX).  —  Vaugelas  en  donne  cette  raison  : 
Les  Espagnols,  les  voisins  des  Gascons,  donnent  des  datifs  à  la  plu- 
part des  verbes  auxquels  les  autres  langues  donnent  l'accusatif.  » 

Que  M.  Jung  nous  permette  de  lui  dire  qu'il  a  eu  tort  d'aceepter 
la  raison  donnée  par  Vaugelas.  Cette  confusion  des  compléments  se 
faisait  en  français  bien  longtemps  avant  le  régne  de  Henri  IV. 

On  lit  dans  ies  Bois,  p,  5)  :  —  •  Entend  a  mei  ;  •  et  dans 
Ch.  n'Oni-ÉANS,  B.  59  : 

Je  prye  a  Dieu  qu'il  te  mauJic , 
Faulse-mort,  plaine  de  rudesM  ! 


Cc.,z.d.vCoOt^lc 


En  Bdmellatit  qoe  cette  confusktn  6es  compléments  sê  Fût  intro- 
duit* dans  le  français  par  rinfluence  du  parler  fie  Henri  IV  <^l 
(tes  siens,  csl-ce  à  dire ,  d'après  Vaagelas,  qu'elle  t'iait  passée  de 
l'espagnol  dans  le  béarnais,  dans  le  gascon  ?  Non ,  sans  doute.... 
Elle  se  trouve  dans  la  langue  des  Fors  de  Béam  (I) ,  sur  laquelle 
il  serait  bien  difflcïlo  d'établir  que  l'espagnol  ait  exercé  une  action 
quelconque.  Nos  Fors  datent  du  xi'  siècle ,  et  le  Poème  du  Cid  , 
le  plus  ancien  monument  de  h  langue  espagnole,  n'est  que  du  xii*. 

V.  LESPY. 


NOTICE  HISTORIQUE  M  U  VILLE  1 GÂLÀN. 


*i    1".    CIRCONSCRIPTION. 

La  petite  ville  de  Galan,  chef-lieu  de  canton  dan&  l'arron- 
idissenient  de  Tarbes,  est  une  de  celles  du  département  des 
flaules-Pyrénifes  qui  ont  été  le  plus  oubliées  par  l'histoire. 
En  eBei,  fioa  passé  se  réduit  à  quelques  traces  «Veiistence 
qu'il  faut  emprunter  à  des  documents,  la  plupart  étrangers; 
son  origine  est  ignorée;  il  est  même  très-difficile  de  détermi- 
ner exactement  à  quelle  circonscription  appartenait  le  terri- 
toire où  elle  est  située  ,  non-seulement  sous  la  période 
romaine,  mais  mênie  durant  la  première  partie  du  moyen-âge. 
Ceux  qui  n'éprouvent  aucun  embarras  à  édifier  des  systèmes 
sur  de  simples  étymologies,  pourraient  être  frappés  de- celle 
circonstance  que  le  radical  Gai  se  retrouve  dans  les  dénomi- 
nations de  plusieurs  lieux  attenant  à  Galan  (Gales,  Galave, 


{I)  —  Debin  lot^  soos  homis  ajudar  AU  Seahor  (loiis  ses  lionimcs  ilniv 
aider  (a)  le  Seigneur  1, ■  — per /W^fr  k  jHutiriii  (iioiir  fuir  (  a  )  la  juiilire.j 
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Galeset),  mais  tout  cela  ae  nous  parait  être  que  des  dëriva- 
tioDS  du  nom  priocipal. 

D'après  les  énonciatious  de  Pline  (lib.  IV,  cap.  XIX), 
les  Tomates,  qu'on  croit  avoir  été  les  anciens  habitants  de 
Cieutat  ainsi  que  du  pays  où  fut  fondée  ta  bastide  de  Tournay 
qui  peut-être  en  tira  son  nom  ;  et  les  Onebusates  qu'on  s'ac- 
corde à  reconnaître  dans  les  babilaots  du  Nebousan,  auraient 
été  les  peuples  signalés  par  les  auteurs  romains  dont  les  pagi 
se  rapprochaient  le  plus  de  la  cootrëe  de  Galan.  Aux  Onebu- 
sates  et  aux  Tomatei  qui  l'avoisinaienl  du  levant  et  du  midi, 
il  faut  ajouter  les  Bigerronet,  babilaots  du  Bigorre,  dont  le 
territoire  y  confinait  presque  vers  le  couchant  ;  enfin,  durant 
les  premiers  siècles  du  régime  féodal,  apparurent  les  cir- 
conscriptions de  l'Âstarac  et  du  Magnoac,  lesquelles  se  rappro- 
chaient du  pays  de  Galan  vers  le  nord.  Il  n'est  point  facile 
d'établir  dans  laquelle  de  ces  régions  était  alors  compris  ce 
pays  ;  sa  situation  antique  reste  donc  historiquement  vague 
et  indéterminée  ;  il  avait  au  levant  le  Magnoac  qui  atteignait 
Garaison;  au  midi,  le  Nebousau  dont  Lannemezan  dépen- 
dait; an  coucbant,  le  Bigorre  qui  avait  absorbé  les  anciens 
Tomates  et  qui  s'étendait  jusqu'aux  villages  de  Casteibajac  et 
de  Montaslruc  ;  et  au  nord,  l'Âstarac  qui  arrivait  jusqu'à  Lus- 
lar,  PuyJarrieux  et  Bonnefont  ;  ce  dernier  village  ne  passa 
que  plus  tard  dans  le  comté  de  Bigorre. 

Toutefois,  on  peut  tenir  pour  certain  que  le  pays  où  Galan 
est  situé  devait  être  en  dehors  du  Bigorre  et  du  Nebousan, 
par  celte  raison  qu'il  n'appartint  jamais  avant  1789  au  dio- 
cèse de  Tarbes  ni- à  celui  de  Saint- Berlrand-de-Comminges  ; 
et  comme,  au  contraire,  il  appartenait,  de  temps  immémorial, 
au  diocèse  d'Auch,  et  que  les  divisions  ecclésiastiques  ne  firent 
que  reproduire,  comme  chacun  sait,  tes  anciennes  divisions 
politiques,  on   doit  en  conclure  que  ce  pays  avait  fait  partie 
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soil  de  l'Astarac,  soit  du  Magnoac  qui,  l'une  et  l'autre  ressor- 
tissaient  de  l'&rclicvéché  d'Audi  (i). 

Au  XIV*  siècle,  lorsque  se  forma,  sous  l'influence  du  pou- 
voir royal,  le  réseau  administratif  qui  reçut  le  nom  de  judica- 
lure  de  Rivière,  la  ville  de  Gataii  entra  dans  l'aggrégation  de 
Rivière-Verdun  avec  les  lieux  de  Clarens,  Tajau,  Rejaumont, 
Bourepaux,  Tournons  et  Recurt.  Cet  état  de  choses  dura  jus- 
qu'à l'organisation  tracée  par  l'Assemblée  Constituante,  le  A 
février  1790;  Galan  fut  alors  incorporé,  de  môme  que  Trie 
et  Castelnau  de  Magnoac,  au  département  des  Hautes-Pyré- 
nées et  devint  un  chef-lieu  de  canton. 


5   II.    HISTOIRE   DE   LA   VILLE   DE   GALAN. 

Le  document  le  plus  lointain  qui  nous  révèle  l'existence  de 
cette  ville,  noas  a  été  conservé  par  dom  Brugelles  dans  les 
preuves  de  ses  chroniques  du  diocèse  d'Aoch;  nous  exami- 
nerons ce  litre  plus  loin;  il  nous  suffit  Ici  de  constater  qu'il 
ne  remonte  pas  au'delà  de  l'année  1267.  Avant  cette  époque, 
nous  ne  trouvons  absolument  rien  sur  Galan;  mais  la  pré- 
sence d'un  monastère  déjà  ancien,  en  1267,  autorise  la  con- 
jecture que  cette  ville  avait  dû,  comme  la  plupart  'de  celles 
qui  se  formèrent  vers  le  xi'  siècle  auprès  des  établissements 
religieux,  se  grouper  de  même  sur  ce  terrain  d'asile  par  le 
concours  des  habitants  du  voisinage  empressés  de  recher- 
cher,  sous  la  protection  de  l'Eglise,  la  sécurité  qui  manquait 
dans  les  campagnes  livrées  au  régime  féodal.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Galan  aurait  toujours  une  préexistence  bien  établie  sur 
tes  petites  villes  qui  l'avoisinent,  à  l'exception  néanmoins  de 

fl)  Pierre  Louvet,  Hhl.  d'Acquit.,  pag.  158,  place  la  ville  de  Calan  dans 
le  Hagnou. 
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SaÎDt-Sever-de-Rostang  qui,  annexée  à  Tanlique  abbaye  àe 
ce  nom,  avait  dû  son  origine  k  des  conditions  identiques.  En 
effet,  la  ville  de  Castelnau-Hagnoac  ne  fut  fondée  que  vers 
les  premières  années  dii  xiii*  siècle,  par  Sanche  II  de  La- 
barthe,  vicomte  des  quatre  vallées;  celte  de  Lannemezan, 
fondée  en  1S270  par  Géraud  d'Anre,  ne  commença  d'être  ha- 
bitée ({n'en  1274,  ainsi  que  cela  résalte  d'un  acte  qui  fut 
dressé  en  conséquence  par  Robert,  notaire  de  Galan.  La 
ville  de  Rabastens  ne  fut  fondée  qu'en  1305;  celle  de  Tour- 
nay  ne  remonte  qu'à  IS07,  et  Trie  à  1324.  En6n,  les  villes 
deMirande,  Boulogne,  Masseabe,  SeiBsaa,  Montréjeau  qui 
sont  toutes  comme  les  précédentes  àesbastiites,  ne  datent  que 
de  la  même  époque. 

La  seigneurie  de  Galan  dut  appartenir  primitivement  au 
monastère;  mais  après  l'extension  du  pouvoir  royal,  elle  fut 
unie  à  la  couronne  de  France  ;  c'est  du  moins  ce  qu'on  peut 
induire  de  ce  double  fait  que  Galan  fil  désormais  partie  des 
divers  morcellements  de  pays  devenus  possessions  royales 
dans  la  corporation  de  Rivière,  et  de  la  concession  qui  lui  fut 
faite,  sans  doute  à  la  même  époque,  des  armes  de  France. 
L'ordre  des  couleurs  fut  seulement  interverti,  de  telle  sorte 
qu'au  lieu  de  porter  d'azur  à  trois  fleurs  de  lis  d'or,  Vécu  de 
Galan  porta  d'or  à  trois  fleurs  de  lis  d'azur.  Ce  privilège, 
jadis  important  et  dont  peu  de  villes  pouvaient  se  glorifier, 
est  officiellement  constatée  par  l'armoriai  général  dressé  en 
yerlu  de  l'éditdu  mois  de  novembre  1696  par  le  héraut  d'ar- 
mes d'Hosier.  On  y  voit  à  la  page  1101  les  armes  de  la  ville 
de  Galan,  peintes  comme  nous  venons  de  les  décrire  Ce  pré- 
cieux document  est  conservé  à  Paris,  à  la  Bibliotbèque  im- 
périale, section  des  manuscrits. 

On  trouve  dans  les  compilations  du  paléographe  Larcher, 
devenues' la  propriété  du  séminaire  d'Âuch,  l'analyse  d'un 
titre  du  3  juin  1295,  par  lequel  Odon  d'Aure,  chevaher. 
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Tendit  à  Bernard  de  Mauléon  le  terroir  appela  Galaset ,  si- 
tué entre  les  lieux  nommés  Gotla ,  Segura ,  Gales ,  Clarens 
et  Bourepaiii  ;  mais  on  ue  rencontra  nulle  part  ta  qualifica- 
tion de  seigneur  de  Galaa.  Cette  circoiiatauce  explique ,  jus- 
qu'à certain  point,  pourquoi  l'on  ne  peut  découvrir  que  cette 
ville  ait  jamais  «u  de  coutumes  particuliàres  éerites,  ou  uue 
efaarte  municipale ,  parce  que  ces  chartes  étaient  or^naire- 
ment  débattues  entre  les  communes  et  leurs  seigneurs  féo- 
daux; néanmoins,  de  même  que  toutes  les  villes  et  ta  plupart 
des  communes  rurales  du  Midi ,  Gslan  jouissait  d'institutious 
municipales;  car,  eu  cette  matière,  le  droit  existait  par 
tradition  antique  et  sans  qu'il  dût  néeessaifemeiit  émaner 
d'une  concession  spéciale. 

Une  preuve  ,  ou  du  moins  un  indice  de  sou  organisation , 
se'  trouve  dans  la  découverte  faite  en  1845,  à  la  suite  de  tra- 
vaui  (Taffouillemenl  pratiqués  dans  cette  ville,  d'un  poids 
époinçonné  à  Toulouse ,  portant  le  millésime  de  1239,  qui 
était  un  étalon  ou  type  destiné  à  la  municipalité  de  Galan  ;  il 
est  eu  fonte  et  porte  pour  légende  :  11  livras  de  Tohsa,  in- 
camatione  Domini  h.  c.  c.  xsxviiii  ;  son  diamètre  est  de 
0,8  centimètres  ;  et  sa  pesanteur  de  750  grammes  ;  il  en  ré- 
sulterait que  la  livre  égalait  alors  375  grammes,  ce  qui  se 
rapporte,  moins 25  grammes  dâs  peut-être  à  la  déperdition 
du  métal,  i  la  petite  livre  de  seize  onces  ou  400  grammes 
encore  usitée  dans  le  pays. 

Noos  avons  trouvé  au  trésor  des  chartes,  Archives  Impé- 
riales, registre  64,  f°  18,  pièce  o"  26,  une  charte  inédite 
oit  l'on  voit  que  Raymond  de  Clarens,  consul  de  Galan,  as- 
sista ,  au  nom  de  cette  ville ,  k  YawenMée  générale  des  eon- 
sttla  des  villes  et  lieux  de  lajudicaiure  de  Kivière,  tenue  au 
château  royal  de  Gicaont ,  le  ^  août  1325.  par  Raoul  Cbail- 
lot,  commissaire  du  roi;  il  consentit,  avec  tons  lea  autres, 
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it  l'impAt  de  40  boIs  touraoJB  peiits  par  feu ,  qnï  leur  était  de- 
mandé pour  la  guerre  d'Aqnitaîire. 

Au  tome  249* ,  ^  1 0â  de  la  précieuse  collectioD  de  Doat , 
conservée  ji  la  Bibliothèque  Impériale,  on  lit  llndiea- 
tioo  suÏTante  :  «  Patentes  touchant  le  mariage  de  Gatlon 
<t  de  Foix  avec  Annetle  de  Navarre,  où  est  fait  mendon  de 
«  certaine  rente  donnée  par  Si  Majesté  en  faveur  dudit  ma* 
1  riage ,  et  affectée  sur  les  lieux  de  Galan,  GaUset,  etc..>  » 
Le  copiste  a  mis  Annette  pour  Agnès  de  Navarre.  Les  lettre! 
furent  données  le  10  mai  1340,  k  Villetteuve-le-Gimont.  La 
ville  de  Galan  était  doue  alors ,  comme  nous  l'avons  avaocé, 
sous  la  seigneurie  des  rois  de  France. 

Le  tome  217'  de  la  même  collection  nous  a  conservé ,  au 
f*  162,  le  texte  d'un  traité  écrit  en  patois,  qui  fut  conclu 
dans  la  ville  de  Dax ,  le  11  mars  1443,  entre  les  habitante 
de  Galao,  Tournay,  Trie,  etc.,  sujets  du  roi  de  France,  e( 
ceux  de  la  ville  et  prévoté  de  Dai ,  qui  relevaient  alors  du 
roi  d'Angleterre,  en  qualité  de  duc  de  Guienne  ;  il  est  con- 
venu, dans  ce  traité ,  que ,  quoique  soumis  à  des  maîtres  dif- 
férents et  alors  en  guerre  ,  les  habitants  des  deux  pajrs  pour- 
raient librement  circuler  dans  leurs  territoires  respectifs ,  «( 
s'y  livrer  an  commerce  comme  bons  voisins  et  gens  de  paii. 

Enfin,  le  tome  251'  mentionne  qu'en  l'anoée  1526,  la 
ville  de  Galan  et  les  lieux  de  Bourepaux,  Tournons,  Tajan, 
Rejaumont,  Recurtet  Clareos  fournirent  une  reconnaissance 
ou  dénombrement  devant  M'  Aliquier,  notaire,  député  par 
les  trésoriers  de  France  ;  mais  cet  acte  n'est  point  rapporté. 

Suivant  deux  traditions,  dont  l'une  seulement  se  trouve 
consignée  dans  les  chroniques  de  dom  Brugelles ,  la  ville  de 
Galan  aurait  été  deux  fois  pillée  et  détruite  dans  le  cours  du 
xn*  siècle  ;  la  première  fois ,  pendant  les  guerres  religieuses, 
et  probablement  lors  du  passage  des  Huguenots ,  sous  les  or- 
dres de  Montgommery ,  au  mois  d'aoAt  1569,  lorsque  ce 


^dbvGoo^^lc 


«hef,  iJont  ta  destinée  fat  ai  étrange ,  accourut  du  fond  du 
Languedoc  à  travers  dos  contrées ,  au  secours  du  Béarn,  en- 
vahi par  une  armée  royale  que  commaDdait  le  vicomte  de 
Terride.  Galau  se  trouva ,  comme  Trie,  sur  le  passage  des 
Jiugnenots ,  qui ,  de  Saint-Gaudens ,  se  dirigeaient  vers 
Tarbes  ;  et  le  souvenir  des  violences  qu'ils  commireat  dans 
ces  deux  villes ,  s'y  est  conservé  par  tradition.  A  Galan  , 
les  consuls  auraient  été  pendus  aux  ormes  de  la  place ,  revê- 
tus de  leurs  robes  et  chaperons  ;  mais  le  fait  ne  se  trouve 
consigné  dans  aucun  document  authentique. 

Dom  Brugelles  reproduit  Tautre  en  ces  termes,  p.  415: 
»  La  ville  de  Galan  fut  presque  toute  détruite  vers  la  fin  du 
<i  xvi^  siècle ,  par  ordre  de  M.  l'intendant  de  la  province, 
n  dont  le  fils  y  fut  tué.  »  C'eût  été  le  cas  de  sauver  de  l'oubli 
le  nom  de  ce  magistral  par  trop  paternel  ;  mais  il  u'y  avait 
point  d'intendant  à  cette  époque;  on  ne  connaissait  encore 
que  les  commissaires  et  les  gouverneurs.  Comment  admettre 
qn'il  ne  fAt  point  resté  des  notions  certaines  sur  un  fait  aussi 
extraordinaire?  Evidemment  cet  auteur,  entièrement  dé- 
pourvu de  critique ,  a  accueilli  un  récit  qui  ne  comporte  rien 
de  vraisemblable ,  et  qui  doit  être  relégué  au  rang  de  fables 
ridicules. 

§    m.    —    PARTIE    ECCLÉSIASTIQUE. 

It  ne  reste  plus  rieu  de  l'ancien  monastère  de  Galan,  que 
le  retranchement  en  terrasse  de  forme  quadrangalaire  et  en- 
touré de  fossés ,  au-dessus  duquel  s'élevait  ce  monument ,  de 
même  que  l'église  qui  en  dépendait  dès  le  principe.  Seule 
elle  est  restée  debout,  et  elle  occupe  le  milieu  de  cette  en- 
ceinte ;  si  bien  que  poury  parvenir ,  sans  doute  depuis  qu'elle 
devint  paroissiale ,  il  fallut  pratiquer  des  degrés  contre  le  talus 
occidental  du  tertre.  Quelques  débris  d'épaisses  murailles  ap- 
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paraissent  encore  sur  le  revêtement  intérieur  au  sud-ouest. 
Le  monastère  et  l'église  étaient  établis  sur  ce  point  fortifié , 
eircoDStance  dans  laquelle  l'archéologue  trouverait  de  puis- 
santes raisons  d'afBrmer  leur  antiquité.  Cet  isolement  com- 
plet sur  la  hauteur  artificielle  qui  domine  tont  à  l'enlour,  rend 
infiniment  probable  ce  que  nous  avons  dit  de  l'origine  de  la 
ville,  qui  dut  s'établir  peu  à  peu  sur  le  terrain  d'asile  qui  en- 
tourait comme  une  zone  inviolable  les  édifices  religieux  dans 
lesquels,  d'ailleurs,  on  se  réfugiait,  en  cas  d'attaque,  avec 
ce  qu'oQ  avait  de  plus  précieuï. 

Le  titre  le  plus  ancien  qui  mentionne  le  monastère  de 
Galan,  est  une  bulle  du  pape  Gelase  II,  de  l'année  1119,  in- 
diquée au  tome  %  f*  254,  de  l'ouvrage  manuscrit  de  Claude 
Estiennos,  conservé  à  la  bibliothèque  impériale.  Cette  bulle 
est  adressée  à  l'abbé  de  Saint-Tyberi,  au  diocèse  d'Agde, 
abbaye  fort  ancienne,  de  l'ordre  de  saint  Benoit,  de  laquelle 
dépendait,  on  ne  sait  comment,  le  monastère  de  Galan. 
Claude  Esliennos  ne  fait  pas  connaître  le  contenu  de  cette 
bulle;  mais  il  ajoute  que  d'autres  documents  établissent  l'exis- 
tence du  monastère  de  Galan  dès  le  m'  siècle.  Sa  notice  est 
extrêmement  laconique  et  les  frères  sainte  Marthe,  auxquels 
le  manuscrit  de  Claude  Ëstieonos  a  beaucoup  servi  pour 
la  composition  de  leur  grand  ouvrage,  \e  GalliaChristiana, 
n'ont  rien  publié  concernant  l'ancienne  maison  religieuse  de 
Galan. 

Dom  Brngelles,  que  nous  avons  déjà  cité  plusieurs  fois, 
devait  nécessairement,  dans  ses  chroniques  du  diocèse 
d'Âucb,  consacrer  un  article  aux  antiquités  religieuses  de 
Galan  ;  mais  il  explique  lui-même,  p.  363,  que  l'absence  de 
documents  suivis  le  laissait  dans  l'impossibilité  d'en  parler 
avec  détail ,  de  même  que  de  Saint-Maur,  Bassoues,  Saint- 
Justin-Pardiac,  etc..  Néanmoins,  à  la  page  414,  où  il  dé- 
crit l'organisation  de  l'arcbiprêtré  de  Galan,  telle  qu'elle  exis- 
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lait  k  l'époque  où  il  écrivait  son  livre  {^^4/S),  il  dit  que  le 
mouaBtère  était  autrefois  an  prieuré  conventuel  dépendant 
de  l'abbaye  Saiat-Tyberi,  au  diocèse  d'Agde.  Il  a  imprimé 
parmi  ses  preuves,  3*  partie,  page  70,  un  titre  de  Tan  1267, 
que  nous  avoas  signalé  Aéjk  ;  c'est  une  sentence  arbitrale  qui 
fut  rendue  le  10  août  de  celte  année,  par  Aymeri  d'Averon, 
abbé  de  Tasque,  entre  Amaneu  II,  arcbevéque  d'Aucb,  d'une 
pari;  Bernard,  abbé  de  Saint-Tyberi  et  Guillaume  Geaez, 
prieur  du  monastère  Saint-Julien  de  Galan,  d'autre  part; 
dans  ce  différend,  l'archevêque  prétendait  avoir  des  procura- 
lions  ou  droits  de  visite  sur  les  églises  dont  le  cures  étaient  à 
la  présentation  du  prieur  et  des  moines  de  Galan  ;  ces  égli- 
ses, menlionoées  dans  la  sentence,  étaient  celles  de  Recurt,' 
de  Touroous ,  de  Casenave ,  de  Sanca ,  de  Campuzan  ,  de 
Beyrel,  de  Sabarros,  de  Montlong,  etc..  Le  pneuret  les 
moines  de  Galan  soutenaient  au  contraire  avec  leur  supé- 
rieur, l'abbé  de  Saint-Tyberi,  que  ces  églises  avaient  tou- 
jours été  possédées  par  eux  sans  qu'ils  fussent  soumis  à 
aucune  redevance  envers  l'arcbevêque,  et  que  les  choses 
existaient  ainsi  de  temps  immémorial  (tonto  tetnpore  quoi  non 
«lEtoftal  m«mor<oJ .  L'arbitre  prononça  que  l'archevëqae  n'au- 
rait qu'une  seule  procuration  pour  les  troiséglises  de  Galan, 
de  Recurt  et  de  Touroous,  et  que  les  présentations  aux  béné- 
fices continueraient  d'appartenir  au  prieur  et  aux  moines  de 
Galan.  Il  fut  passé  instrument  public  de  cette  sentence  par 
Robert,  notaire  de  Galan,  le  même  qui,  en  1274  dressa, 
l'acte  de  population  de  Lanemezan,  dont  nous  avons  parlé. 

Ainsi,  il  résulte  de  ce  document,  1°  que  la  ville  de  Galan 
existait  en  1267,  puisqu'il  y  avait  un  notaire  et  une  église 
paroissiale  ;  2°  que  le  monastère  remontait  à  une  époque  fort 
reculée  dont  il  ne  restait  plus  aucun  souvenir  ;  3°  qu'il  devait 
être  riche  et  puissant  puisque  son  autorité  s'étendait  sor  pres- 
que tous  les  villages  environnants  et  qu'à  celte  occasion  il  sut 
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-46  - 

défeodre  ses  droits  et  les  faire  triompher  contre  l'archeTéqae 
lai-mème. 

Dom  Brogelles  mentionoe  encore,  mais  sans  la  rappor- 
ter, QDe  autre  sentence  arbitrale  du  3  janvier  iZ4â,  sur  de 
semblables  difficultés  survenues  entre  l'archidiacre  de  Ma- 
gnoac  et  les  cnrés  de  Galan,  Recurt  et  Tournous,  églises  qui 
dépendaient  du  prieuré;  it  fut  décidé  que  l'archidiacre  poar- 
rait  visiter  une  fois  par  ao  ces  trois  églises  et  qu'il  lui  serait 
pa^é  la  moitié  d'une  procuration  pour  chaque  visite. 

Voilà  tout  ce  que  l'histoire  a  conservé  touchant  l'ancien 
monastère  de  Saint-Julien  de  Galan ,  depuis  son  origine 
jusqu'au  moment  où  il  cessa  d'exister,  ce  qui  arriva  après 
que  le  prieuré  eut  été  accordé  en  commande  à  Pierre,  cardi- 
nal de  Foix,  qu'on  appelle  l'ancien  ponr  le  distinguer  de  son 
neveu  qui  porta  les  mêmes  noms  et  fut  revêtu  lui  aussi  de  la 
pourpre  romaine.  Pierre,  le  premier  ou  l'ancien,  cinqni^e 
lils  d'Archambaud  de  Graillj,  vicomte  de  Béarn  et  comte  de  - 
Foix,  Bigorre,  etc.?  naquit  en  1388,  prit  l'habit  de  corde- 
lier  à  Morlaas,  devint  évëque  de  Lescar,  puis  légat  et  cardi- 
nal en  1409,  n'étant  encore  âgé  que  de  21  ans.  Comme  il 
avait  fait  ses  études  dans  l'université  de  Toulouse ,  il  y  .fonda 
par  reconnaissance,  le  26  novembre  1457,  le  collège  de  Foii 
qui  acquit  bientdt  une  grande  célébrité  ;  il  y  créa  35  boorses 
réservées  en  grande  partie  à  des  jeunes  gens  natifs  des  do- 
maines qui  appartenaient  alors  à  la  maison  de  Foix.  Dom 
Brngetles  dit  qu'il  était  prieur  commandataire  de  Galan,  en 
1530,  mais  il  faut  lire  1430.  En  fondant  à  Toulouse  le  col- 
lège auquel  il  donna  son  nom,  il  lui  fit  unir  le  prieuré  et  la 
mense  conventuelle  de  Galan.  Il  donna  en  dédommagement 
aux  moines  de  Saint-Tyberi  quelques  possessions  qu'il  avait 
aux  environs  de  Paris  et,  de  plus,  une  rente  annuelle  de  trois 
mires  d'argent  que  le  collège  de  Foix  a  toujours  servie  k  ce 
monastère. 
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Depais  cette  udiod,  ta  cure  paroissiale  de  Galan  Tut  une 
vfcairie  perpétuelle  à  la  Domination  du  collège  de  Foix  et 
à  la  collation  de  l'archevêque  d'Auch.  Il  y  avait  une  cbapelai- 
nie  de  Saint-Hartio  à  la  nominalion  des  consuls  de  Galan. 
L'église  demeura  sous  le  vocable  de  saint  Julien,  patron  de 
l'ancien  monastère.  Jusqu'à  la  nouvelle  oi^anisation  ecclé- 
siastique ,  Galan  fut  un  archiprétré  d'od  relevaient  les  parois- 
ses de  Betpony,  Bonnefont,  Cizos,  Lîbaros,  Recurt,  Mont- 
long,  Rejaumont,  Saintours,  Lanaecorbio,  Tajan,  Toumous- 
Devant,  Uglas  etVieuzos. 

L'église  de  Galan  est  un  bel  édifice  entièrement  construit 
en  pierre,  appareils  de  moyenoe  dimension.  Sa  situation  sur 
uD  plateau  élevé  et  son  isolement,  ajoutent  beaucoup  à  son 
effet.  Dans  la  statistique  du  département  des  Hautes-Pyré- 
nées, qu'il  publia  en  1813,  M.  Laboulinière  affirme  que  cette 
église  était  originairement  une  forteresse  et  que,  dans  la 
transformation  qu'elle  subit  plus  tard  ,  on  y  introduisit 
divers  ordres  d'arcbitecture  dont  le  nlCIange  ne  permettait 
plus  de  reconnaître  le  caractère  primitif  et  rendait  impos- 
sible la  détermination  de  l'époque  de  sa  construction.  Les 
portes  et  quelques  autres  parties  sont  dans  le  goût  de  la  re- 
naissance. D'après  une  indication  fournie  par  M.  l'abbé 
Caneto,  Jo.  DeBeaujeu,  l'architecte  du  porche  de  Sainte-Marie 
d'Auch,  aurait  dirigé,  vers  1570,  des  travaux  effectués  à 
l'église  de  Galan.  On  remarque,  dans  la  nef,  trois  écussons 
écartelés  de  Foix  et  de  Béarn  qui  consacrent  évidemment  la 
mémoire  du  cardinal  de  Fois  dont  nous  avons  parlé.  Au  cen  - 
tre  du  chevet,  la  clef  de  voûte  présente  un  écusson  formé 
d'une  croix  alézée,  cantonnée,  à  chacun  de  ses  quatre  angles , 
d'une  autre  crois  de  même.  Cette  pièce  qui  est  peu  en  rap- 
port avec  les  règles  héraldiques,  aurait  pu  être  l'écussou 
adopCé  par  l'ancien  prieuré  conventuel.  Enfin,  la  voûte  du 
chevet  est  encore  ornée  de  trois  autres  écussons  portant  eha- 
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cun  trois  fleurs  de  lis;  les  couleurs  n'étant  pas  accusées  par 
la  sculpture ,  on  ne  peut  dire  si  c'étaient  les  armes  de  la  mai- 
son  royale  de  France,  ou  bien  celles  de  la  ville. 

Telles  sont  les  notions  auxquelles  se  réduit  l'histoire  de  la 
petite  ville  de  Galan. 

A.  CURIË-SEIMBRES. 


L'AGE  DES  OSSEMlîNTS  HUMAINS 

BECOSIO  Fia  lEDB  CDIP081TI0I  CiOIIQUE. 

Un  des  savants  chimistes,  dont  notre  province  s'honore 
Monsieur  Couerbe ,  vient  de  consigner  dans  une  dissertation 
imprimée  le  résultat  d'expériences  bien  dignes  de  lîxer 
l'atteotioD  des  archéologues. 

Sans  doute ,  avant  lai ,  on  avait  pu  faire  quelques  remar- 
ques analogues  à  celles  qui  servent  de  base  à  son  travail , 
mais  OQ  n'avait  pas  cru  pouvoir  en  déduire  une  règle  cer- 
taine. 

Moi-même,  en  iSSS,  h  Djidjelli,  province  de  Gonstantine, 
j'avais  eu  l'occasion  de  remarquer,  dans  des  circonstances 
toutes  parUculières ,  l'influence  que  la  durée  de  l'inhumation 
exerce  sur  les  ossements  humains;  j'étais  loin  toutefois  de 
supposer  que  celte  influence  pût  servir  à  déterminer,  pour 
ainsi  dire,  mathématiquement,  l'époque  d'une  inhumation. 
En  parcourant  le  fossé  d'un  retranchement  élevé  pour  pro- 
léger la  ville,  j'apperçus  de  loin  en  loin  comme  des  tètes  de 
canaux,  dirigés  vers  la  campagne,  et  composés  de  trois 
grandes  toiles  romaines ,  l'une  à  plat  él  les  deux  autres  for- 
mant recouvrement  en  dos-d'àne.  Je  crus  d'ahord  à  des  opé 
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rations  de  drainage  remontant  il  bien  des  siècles.  Va  examen 
plas  attentif  me  fit  reconuattre  qae  ces  petites  constnietions 
étaient  des  cercneils  improvisés  k  une  époque  où  les  grandes 
tuiles  romaines  plates  k  rebords,  se  fabriquaient  encore, 
car  elles  avaient  été  employées  dans  on  état  parfait  de 
conservation ,  sans  la  pins  petite  épaufrure.  Quelques  débris 
d'ossements  se  voyaient  encore  dans  leur  position  naturelle  , 
parfaitement  reconnaissables  par  leur  forme,  mais  blancs 
comme  du  carbonate  de  chaux  pur,  friables  et  blanchissant 
les  doigts ,  au  toucher. 

Quelques  jonrs  après  on  trouva  près  de  la  mer,  en  faisant 
des  fouilles,  des  ossements  humains  ;  mais  ceux-ci  étaient 
enterrés  presque  immédiatement  au-âettu»  d'nne  mosaïque 
romaine.  Ces  ossements  avaient  beaucoup  plus  de  consis- 
tance que  les  antres.  Ils  étaient  d'ane  couleur  un  peu  rousse 
indiquant  qu'ils  contenaient  encore  une  certaine  quantité  de 
matière  animale.  Il  y  avait  longtemps  cependant  qu'ils  étaient 
enterrés,  car  on  avait  arraché,  au-dessus  du  terrain  qui  tes 
renfermait,  un  arbre  ayant  près  de  deux  mètres  de  circonfé> 
rence.  La  différence  dans  la  couleur  de  ces  ossements  me 
frappa  :  la  première  sépulture  remontait  évidemment  aux 
derniers  temps  de  l'occupation  romaine,  la  seconde  remon- 
tait k  quelques  siècles  plus  tard.  Dépourvu  d'insu-uments 
d'analyse,  je  bornai  ma  remarque  ï  ce  que  pouvait  me  fournir 
l'appréciation  des  sens. 

En  1859,  on  découvrit  des  ossements  sous  les  remparts 
du  château  de  Vertheuil,  en  Hédoc,  près  de  Bordeaux  ;  lem* 
inhumation  remontait  k  une  haute  antiquité.  M.  Gouerbe  m 
fit  l'analyse,  et  il  a  déduit,  soit  de  ce  travail,  soit  des  obser- 
vations déjà  faites,  une  règle  dont  l'application  peut  devenir 
de  la  plus  haute  importance  pour  la  chronologie. 

Vogelsang,  nous  dit  M.  Gouerbe,  a  trouvé  que  des  os  en- 
terrés depuis  IIOQ  ans  ne  renfermaient  que  des  traces  k 
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peine  apQ^récîables  de  matière  oi^aDique,  que  toute  la  gélatine 
OBoit  dUparu,  Cette  observation  est  ibsolumeM  conforme  à 
ce  que  noas  montraient  les  ossements  trouvés  dans  les  sépul- 
tures romaines  de  Djidjelly. 

Les  os  frais,  d'après  Berzelius,  contiennent  33  p.  "/o  de 
matière  organique  animalisée. 

Ainsi,  dit  M.  Gouerbe,  on  peut  conclare  que  3  p.  **/«  de 
matière  organique  disparaissant  des  os  tous  les  cent  ans  : 

donc,  IN  DIVI8ART  LA  PEUTB  DK  Li  MATlàRE  OIUKIQDB  d'dM 
OSSBaiHT  PAS  3  ,  LK  OUOTIINT  RirKftSEHTB  80M  AGK  BU 
SlkCLBB. 

Qnoiqae  cette  loi  poisse  itre  modifiée  par  tes  circon- 
stances à  raison  de  ta  uature  des  terrains,  du  mode  d'Inbu- 
mation,  du  plus  ou  moins  d'bumidité,  elle  est  cependant  de 
nature  i  donner  des  approiimaticins  éminemment  utiles. 

En  appliquant  ces  calculs  aux  ossements  découverts  â 
Vertheuil,  M.  Gouerbe  est  arrivé  à  déterminer  une  époque 
qii  concorde  parfaitement  avec  les  autres  faits  que  signale  la 
découverte. 

C'est  on  aperça  qu'il  importe  de  soumettre  aux  hommes 
compétents.  Si  des  expériences  nombreuses  faites  en  divers 
lieux,  en  divers  temps,  par  diverses  personnes,  viennent  con- 
firmer la  loi  énoncée  par  H.  Gouerbe,  il  aura  certainement 
feula  un  des  plus  grands  services  à  la  icienct  archéo- 
logiqiie. 
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BEMBO,  RONSARD  ET  GASSION. 

ÉTUDE  CRITIQUE. 


Quand  os  fait  une  étude  sérieuse  de  la  laogue  béaruaise, 
(elle  qu'oa  la  trouve  dans  les  vieilles  chartes  et  les  chants  po- 
pulaires, et  telle  qu'elle  a  été  conservée  ou  modifiée  dans  le 
commerce  usuel,  on  ne  saarait  s'empêcher  d'en  admirer  la 
mâle  souplesse,  la  naïve  originalité  et  la  riche  harmonie. 
C'est  bien  dans  cette  langue,  rameau  fécond  de  la  langue 
romano-méridionale,  qu'il  est  facile  de  remarquer  les  carac- 
tères de  cet  idiome  beau,  bref,  nerveux  et  puissant  dont 
Montaigne  a  fait  un  éloge  si  juste  et  si  vrai  (1). 

«  Nette,  signifiante  et  commanicative  (2) ,  »  cette  langue 
se  distingue  par  la  facilité  avec  laquelle  on  transforme  les 
substantifs  en  verbes,  on  façonne  les  diminutifs  et  les  aug- 
mentatifs, et  surtout  par  l'abondance  des  expressions  imagées 
et  pittoresques. 

D'un  autre  côté,  par  la  structure  de  U  phrase  qui  se  dé- 
roule avec  aisance  et  clarté  à  travers  les  plus  longues  pério- 
des, le  langage  béarnais,  dans  les  anciennes  délibérations  et 
rédactions  judiciaires,  se  rapproche  merveilleusement  delà 
langue  française  telle  qu'elle  se  dessine  sous  la  main  de 
Descaries,  dans  l'immortel  Discours  de  la  Méthode. 

Elle  réunit  donc  ainsi  deux  qualités  qui  semblent  s'exclure  : 
l'imagination  el  le  bon  sens  ;  la  poésie  et  la  raison  (3). 

(1)  Essais  de  Monlaieae,  liv.  II,  ch.  XVII,  de  la  Prisoioption. 

m  Rathery  :  De  riofluence  de  l'Italie,  sur  la  littérature  française,  p.  8. 

(3)  Voir  nos  •  Chants  du  Béam  et  de  la  Bigorre,  etc.  • 
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Dans  notre  a  histoire  physique,  politique,  religieuse,  litté- 
raire, monumentale  et  scieutifique  de  la  vallée  d'Ossau,  »  nous 
imus  livrons  à  uu  eiamen  approfoiidi  de  celle  intéressante 
question;  et  par  l'étude  comparée  da  béamais-ossaloii,  avec 
l'italië»,  l'espagnol,  le  grec  et  le  latin,  nous  parvenons  à  en 
démontrer  la  nchesse  ;  mais  ici  nous  ne  voulons  qu'esquisser 
riiisloire  d'an  simnet  béarnais. 


Il 


Il  s'agit  du  tonnet  de  Ga$sion,  précieusement  conservé  par 
la  tradition  pendant  euvlroo  d'eux  siècles,  et  imprimé  en 
1827,  pour  la  première  fois,  dans  le  riche  et  curieni  recueil 
de  poésies  béarnaises  de  M.  Em.  Vignancour. 

Voici  d'abord  le  texte  de  cette  œuvre  poétique,  avec  la 
véritable  orthographe  (1)  du  Béarn  : 

Quoasd  lou  printemps,  en  raube  pingourlade, 
A.  hèyt  passa  l'escousou  deus  grans  redz, 
Lou  cabirou,  per  bounds  et  garlmbetz, 
Sauteriqueye  au  mieytan  de  la  prade. 

Au  bèt  esguit  de  l'aube  eusafranade, 
Prenentia  fresque,  au  loung  deus  arribetz, 
Miralha-s'  ba  dehens  l'aygue  arye'ntade, 
Puixs  seu  tucoû  he  cent  arricouquetz. 

Deus  caas  courrentz  cranh  chic  la  clapUeye; 
Ëth  se  tien  saub;  mes,  entant  qui  houleye. 
L'arquebuse  lou  da  lou  cop  mourlau  ! 

Atau  bibi  sens  tristesse  ni  mieye, 

Quoand  u  bèth  oelh  m'ana  hs,  per  embeye. 

Au  miey  deu  coo,  bère  plague  leyau  1 

l\)  Vid.  l'Kicellente  grammaire  béarnaise,  par  V.  Lespy. 
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La  meillenre  tradactioD  de  ce  texte,  c'est  le  texte  kii- 
méioe,  pour  ceux  da  moins  qui  sont  initiés  1 U  coDuaissance 
de  l'idiome  béaroais;  car,  comme  on  l'a  dit  avec  raison: 
H  Traduttore  trt^itore  :  »  chaque  langue  a  son  génie  particu- 
lier, ses  images,  sa  structure  et  sa  physionomie;  et  rien  de 
cela  ne  saurait  exacteroeql  passer  dans  une  langue  étrangère. 

Toole  l'ambition  d'un  traducteur  doit  se  borner  à  se  rap- 
procher le  plus  possible  du  texte  original  pour  la  forme,  et  à 
reproduire  fidèlement  la  pensée  sans  contre-sens  :  chose 
pourtant  si  rare  ! 

En  nous  permettant  de  hasarder  un  essai  de  traduction  du 
$oanet,  ayons  donc  soin  de  l'éctaircir  par  des  notes. 

Quand  le  printemps,  eu  robe  diaprée  (1), 

K  Ml  passer  l'&preté  (2)  des  grands  froids, 

Le  chevreuil,  par  bonds  et  gambades. 

Sautille  (3)  au  milieu  de  la  prairie. 

Dès  le  lever  (4)  de  l'aube  safranée  (5) , 

Prenant  le  frais,  le  long  des  ruisseaux, 

Il  va  se  mirer  dans  l'eau  argentée, 

Puis  sur  le  tertre  il  fait  cent  cabrioles  (6), 

Des  chiens  courants  U  craint  peu  l'aboiement  (7), 

Il  se  croit  en  sûreté  ;  mais,  pendant  qu'il  folâtre, 

L'arquebusier  lui  donne  le  coup  mortel  I 

(1)  Diaprée  ttoA  le  mus  ie  pingovrlads  :  mni  le  pittoreique  de  l'expres- 
sion disparaît. 

(3)  Le  sens  propre  de  iteotuou  est  te  euùant,  de  coquere. 

{S)  L'harmonie  imJlative  ie  Vex^emm  multriqutyt  i  disparu  dans  la 
traductim. 

(4)  L'image  de  aguil,  de  exire  ,  sortie,  éltacemeai,  disparall  àam  la  (ra- 
durtion  lever;  de  plus,  au  bét  e^guit,  renferme  un  idiotisme  que  l'on  retrouve 
dans  certaines  locutions  de  la  langue  française,  comme  btau  milieu,  mais  qui, 
dans  ce  cas-ci,  ne  saurait  être  traduit  mot-à-mot. 

(5)  Ronsard  a  dit  dans  la  Franciade,  livre  i*  ; 

B  Et  qoe  l'iurere  h  la  mtln  aafrtmiê,  ele,  « 

{6j  Cabriolet,  de  l'italien  cavriola,  capriok,  espèce  de  saut  qu'on  fait  foire 
aux  chèvres;  — ■  c'est  le  seai  de  arrieouqvett ;  mais  qu'on  est  loin  de  l'im^e 
et  du  pittoresque  de  cette  deraière  expression!  ! 

(?)  Clapimt:  ahoiements  confus,  répètes  et  perçants;  expression  d'aillaura 
remarquafile  d'harmonie  imilalive. 
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Ainsi  je  vivais  sans  le  moindre  (1)  chagrin. 

Quand  un  bel  œil  m'alla,  pr  envie, 

Au  milieu  du  cœur,  faire  une  plaie  profonde  (3). 


Cest  eo  vain  que  dous  chercherions  dans  la  langue  fran- 
çaise des  expressions  assez  exactes  pour  reproduire  le  pitto- 
resque de  garimbetz,  —  arricouquetz,  —  arribetz,  —  miralha, 
—  l'harmonie  iniilative  de  sauteriqueye,  —  esguit,  —  clapi- 
teye;  l'énergique  précision  de  escousou;  l'allusion  de  leyau,^i 
le  laisser-aller  de  ces  toors  :  Miralba-s'  ba,  —  m'ana  ha. 

Et  de  cette  impuissance  de  la  langue  française  en  pré- 
sence de  ce  seul  poëme,  ne  pourrait-ou  pas  conclure  la 
supériorilé  relative  du  langage  béarnais?  Et  cependant, 
qu'est-ce  que  ces  expressions  et  ces  tours,  à  côté  de  mille 
autres  que  l'on  rencontre,  à  chaque  pas,  dans  nos  chants  et 
nos  poésies  populaires? 


(1|  Ni  mieye;  simple  expression  proverbiale,  que  l'an  ne  saurait  tirer  ni  de 
minimo,  ni  de  mka,  mietle,  que  l'on  trouve  Jans  te  vers  de  Martial  :  t  Nul- 
laque  mica  sali),  ne*  amari  fetlis  in  itlis  :  »  [1  n'j  a  raie  de  sel, . .  Celte  ex- 
pression revient  à  celle-ci  :  <<  Sans  tristesse  ni  moitié  ■  de  tristesse,  au  li^u  de 
■  la  moindre  ;  ■  comme  dans  d'autres  locutions  patoises  et  françaises. 

(t)  L'allusion  renfermée  dans  l'expression  ptague  leyau,  disparut,  quand  on 
traduit  %a»  par  profond.  Dans  l'art.  151!  du  vieux  for  béarnais  du  xi*  siècle, 
si  bien  traduit  et  commenté  par  MM.  Hatoulet  et  Mazure,  on  lit:  •  Per 
jilagua  leyau,  pague  lo  qui  plagua  au  plagat  xviii  soos  et  au  senhor  KViii 
soos  :  —  pour  plaie  majeure,  que  celui  qui  l'a  faite  paye  au  blessé  t^  sous  et 
.iu  seigneur  J8  sous.  • 

Cette  plaie  leyau  était  opposée  à  la  phgue  simple,  pour  laquelle  on  ne  pavait 
que  6  sous  au  seigneur  et  autant  au  blessé  ;  elle  tirait  son  nom  ou  de  ley, 
amende,  ou  bien  de   ce  que  celui  qui    t'avait  faite,  tombait  sous  le  coup  de  la 

D'après  le  nouveau  for,  réformé  sous  Henri  H  de  Navarre,  la  plaie  leyau 
est  ceUe  qui  a  une  once  de  longueur  ou  de  profondeur,  et  l'once  est  la  cinquième 
partie  d'un  empan  de  canne. 

Art.  4.  Plagua  leyau  es  dita,  n  ha  una  onsa  de  long,  0  de  pregon  r . . . .  et 
es  la  oi»a,  k  cinqual  part  de  un  paum  de  cana. 

D'après  le  vieux  for,  •  la  plague  pregoae  de  la  payère  de  una  onsa  es 
leyaii,  ■  et  ailleurs  ■  un  ditt  es  una  onsa.  • 
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Qu'on  essaye,  par  exemple,  de  tradaireces  expressions  (l)  : 

Empenade,  —  galaoteye  ;  —  enclabat,  —  esbarrit,  —  ba- 
ganaut,  —  barreya,  —  gourgouleya,  —  desglare,  —  ades- 
cade, —  targa,  —  arrounsa;  —  capbira,  —  desenoiat,  — 
embescat,  —  roaudeya,  —  esbaiouse,  —  bronuitère,  — 
arricoade.  —  capihomia,  —  espernica,  —  trepeya,  — 
ïtrroasega,  —  tarlalb,  —  museya ,  —  flauuhaqueya ,  — 
arpaleyade, —  triaguereya,  ~  csglaia,  — s'aplega. 


(1)- 


Ap^rf  n-me  donne  en  quine  crèlp 

S'ej  fmpenarfema  gauyou.  • 
tous  amous  que-Vgolante^.  • 
Triste  troupèl  b'ès  esbaml.  » 
Lou  coo  tout  taclabal.  > 
En  ^^anaul  la  tarridan.  > 
K\h  barreye  sus  moun  cami 
A  brassatz  las  tlourcttes.  • 
Toute  adeicade 


Au  J 


I<1. 


(juoand  se  targabe  en  dinsf..  • 

Las  m'arroumèi  seu  nas.  ■  Id. 

Uespuixs  enaa  soy  demourst 

Coum  adeienciat.  •  M, 

Deus  charmes  d'ue  }oueae  pastoure 

Moun  praube  coo  s'ey  gmhficnl.  •  Id. 

D'entene  gourgouleyâ 

Toun  ayguette  bibc.  •  X.  NaVarroi. 

La  aeQ  despui\s  ensa,  sus  las  pennes  d'Ossau 

Manlu  cop  lie  s'ev  rfejjfarorfe.  •     Superbie-Cizalet. 

Que  ta  m 'ha  capoirade  ■  Id. 

Beu  me  roundeye  piaa  prou.  '  De  Bitaubé. 

Vetbaloate  laudetle.  •  LamolËRE]. 

Qu'èy  audit  gran  brounitére.  ■  Id. 

Tu  plàa-n-ès  amcoode.  "  X.  Navabrcit. 

Que  hazè  cent  capikouneii.  •  Id. 

Etpemican  coum  u  tentai.  •  Id. 

Boulhat  salie  si  frcpey'en  mesure.  •       LAMOLÈnt. 

Lou  me  pincèu  nou  hé  qu'orroiM^yii.  .  Id, 

Qut  lou  me  c6o  nou  hasqu'u  loung  tartltal.  •  Id. 

Atau  coum  are  ey  iimteye  lou  goey.  Id. 

Flaunhaqueya  d  ahidc   i  Id. 

Martue  arpateyade.  •  Id. 

Et  deu  ba  trop  Iriitguereya.  •  M. 

Et  lifil,  que  soy  segu  que  l'aurey  nghxade.  »      E.  PlCOi, 

Margalidet  poumpouse  et  hère 

Que  s'aplegabe  deu  marcal.  ■  A.  Hatoiubt. 

Ëmpero  coum   peus  càas ,   la  lèbe  perseguide 

S'en  retourne  a  soun  yus.  quoand  se  sen  ahmde, 

Alan  mouns  ossales  you  m'en  irey  Iroiiba.  •  Tn.  nr.  Bordeit. 
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Après  ces  observations,  il  est  facile  de  voir  pourquoi  nous 
avons  pa  dire  à  la  rigoeur  que  le  sonnet  de  Gassion  est  in- 
traduisible. Et  pourtant,  k  le  lire,  il  semble  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  simple,  de  plus  facile  ;  mais,  quand  on  se  met  à 
l'œuvre,  on  ne  tarde  pas  à  comprendre  la  profonde  vérité  de 
ce  mot  d'Horace,  h  propos  de  certains  poèmes  : 

<i  Cbacun  se  flatte  d'en  faire  autant;  mais  on  voit  bientôt 
celui  qui  ose  se  mettre  à  l'œuvre,  suer  et  se  tourmenter  en 
vain  (1).   « 

Et  ici  nous  revient  en  mémoire  une  charmante  anecdote 
qui  né  remonte  pas  bien  haut  dans  notre  siècle.  C'était  pen- 
dant la  saison  thermale  de  1860,  à  Bonnes,  dans  la  pitto- 
resque et  riante  "vallée  d'Ossau  en  Béarn. 

En  l'honneur  de  l'auguste  souveraine  de  la  France ,  la 
Muse  d'Ossau  avait  choisi  cette  fois  pour  organe  la  spiri- 
tuelle dame  du  château  d'Arudy ,  afin  d'exprimer  dans  la 
langue  béarnaise  son  amour  et  sa  reconnaissance  pour  leurs 
Majestés  et  le  Prince  impérial. 

Les  inspirations  de  la  Muse  furent  chantées  par  un  chœur 
de  montagnards,  et  l'Impératrice  en  parut  agréablement 
émue  (2). 

(1)  '  ut  sibi  qaivis 

«  Speret  idem,  sudet  multnm  fhistraque  laboret 

"  Ausua  idem • 

HoRAT.,  Arspoet.  V.  2iO. 
{i)  Oo  ne  lira  pas  sans  intérêt  ces  deux  Chants  •  inédiU  '■  qui ,  au  mois 
d'août  186D,  furent  exécutés  par  un  chœur  d'Ossalois ,  sous  les  fenêtres  de  la 
Maison  du  Gouvernement ,  aux  Eaux-Banaei.  Ce  ne  sont  pas  évidemment  des 
modèles  sous  le  rapport  de  la  régularité  et  de  la  correction  pour  la  rime  ;  naais 
par  leurs  défauts  mÉme  ils  se  rapprochent  mieux  des  vieilles  ballades  d'Ossau , 
dont  ils  reSËtent  d'ailleurs  la  naïve  simpliciU ,  l'aimable  abandon  et  la  délira- 
tesse  des  sentiments. 

Cbul  pour  la  Naissance  da  Prioce  Impérial. 

AiB  0s3&L0ii«  :  Au  Berdurè. 
AygaesBoniM»  de  loenh  eus*  Les  Eaux-Bonnai  députa  longtemps 

Pregtben  DIu  boaloosee  da  Prialeni  Dieu  de  vouloir  doaoer 

Bèt  iMjDat  t  Lur  H^estil  Dn  ealaot  t  Uars  Haje^és 

Ta  ba  Ion  boanbar  de  l'EsIsU  Poar  faire  le  bonheur  de  l'Etal. 
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Or,  Scribe,  par  hasard ,  se  trouvait  en  même  temps  à  Bon- 
nes oii  il  était  venu  chercher  la  foptaiae  de  Jouveaco,  au- 
près de  la  Butte  du  Trétor  et  de  son  onde  mertei  lieuse. 

Curieui ,  il  voulut ,  lui  aussi ,  cooDiitre  ces  cfaaots  aaïfs , 
reflet  si  naturel  du  vieil  esprit  ossalois  ;  et,  après  des  expli- 


En  OiMa 
Od  tfDDien  tmi  t«tidre  altedlsn  ; 

Dd  lei  limera  comme  II  faul. 

L'Impératrice  a  enlendu 

Le  cri  de  son  premlcr-aé  ; 

Do  kc*a  riMeau  a  i*i  MéHIi 

Par  Notre-Dame  qui  le  lai  ■  donne. 

EoOssau... 
De)  |u'Ui  oat  au 
Que  le  peut  Prince  était  né, 
LMOas^ota  Oit  tut  aoElMné 
Que  les  mootiKDes  en  on)  IremMé. 

En  OesRU.  . 
AossItAt  U  ¥ét  des  Etuix-Aaitert 
A  dit  loale  joyeuse  : 
le  leux  iucnMMcr  In  Mortes, 
A  (In  qu'elles  ne  l*rlssentjsmal«' 

Eu  OsMS... 
Sans  retard  tout  est  en  Ua  ; 
El  1*01  vtt  dans  lei  bergeries 
Le  beat  bimll  trcasailUr. 
I.e; Jolis  agnetui  rolitrer. 

S»  Onol— 
Enfant,  tu  es  Prince,  lu  serai  Bol  ; 
Quf  bien  tard  lu  palmes  èwe^vml«t«  ; 
Que  la  race  pnissednrer 
Quatre  mille  ans  et  sn-del*. 

Ba  OasM... 
Que  Dieu  vemMIe  «omerver 
Le  bon  père  pour  l'iuslruire  ; 
La  mère  et  le  (Ils  poar  ftlre  le  bonheur 

[*»  ptK] 

SI  ptai  eaeort  «duf  de  b  PrMiee. 


L' impératrice  b'ha'nleout 
Lou  crit  de  sonn  permè  badut , 
tJ  Mt  arram  quli*  «trNii 
IVoaste-Dima  qui  [y  ha  dal. 

Aota  Usiii  fu'iltas  han  aabot 

Que  Ion  hlllol  ère  badut, 

l.ous  Ossalt^^  lau  han  cridsl 

Que  las  mouolanhes  a-han  IremUil. 

Ossau... 
Bisle  ta  Hoda  d'A)'gae>-Boane« 
Que  dlgou  tout  ganyonsa menti  : 
Juu  <|in  bouy  «iwMBia  las  donan 
Knia  que  pla  coulen  lonslem. 

i;hens  retard  tout  qu'ey  abiiegal, 
¥  que  bedonn  dens  Ions  clédaiz 
l.ans  luperbes  mayrams  (rinna, 
Louâbrroysanhete  boulej*. 

Omo... 
Maynal.  qu'es  Prince,  seras  Dey, 
Hère  tard  pusques  esta  mey  ; 
Que  la  race  pusque  dura 
Qoale  mile  ans  et  au  delà. 

Que  Diu  que  boulhe  counserba 
Lou  boa  pay  en  la  l'enseaha  ; 
May  e  hllbira  tau  da  p)ases 


0)«ta... 


Chant  Kktm  à  rtnpéntfiee,  i  sn  ëpMt  dts  fim-BoBBn,H  18B0. 

Air  :  Partant  pour  la  Syrie. 

La  nousl'Emperalrice  N«tre  Impératrlte 

Are  Dons  ht  qdUi  ;  HalQtenaM  «a  «Mi  quitter. 

Plase  qu'abem'ut  hère  Noos  avons  eu  grand  plaisir 

De  la  bédé  arriba  ;  A  ta  voir  arriver  ; 

IMIi  ttoi  de  te  mMtr.  Tous  1rs  kiMMla  de  la  ««iMe 

A  Dia  bM  deiukda  A  Dieu  vobi  Mms*» 

Qu'eu  big«ea  le  IM  aycac*  Que  les  eaux  IM  tasswt  in  M«ft. 

B  qw  botiHw  toorn*.  Bt  qa'EUe  ■tnille  rvrcntr. 
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cations  claires  et  littérales  sur  chaque  vers ,  il  tssayi  d'en 
faire  passer  la  grâce  et  la  beauté  dans  une  traduction  fran- 
çaise. 

Il  se  mit  donc  à  l'œuvre ,  et  déjà  il  avait  laissé  s'échapper 
de  sa  plume  facile  et  légère  quelques  couplets  harmonieux  , 
lorsque  arrivé  à  ce  passage  empreint  d'une  simplicité  toute 
antique  : 

■  Aretoutz  qu'en  counesen , 
Que  l'han  sus  lou  pape , 
A  la  porte  de  l'armari 
Siiladeu  Soulè  ;  * 

Il  laissa  tomber  la  plume  et  déchira  ce  qu'il  avait  écrit. 

Comment  voulez-vous ,  s*écria-t-il ,  que' je  fasse  passer 
dans  la  langue  française  :  »  la  porte  deu  Soulè  ?  »  Admirable 
de  naïveté  charmante  dans  l'idiome  d'Ossau ,  ce  serait  ridi- 
cule en  français. 

Les  amis  de  la  littérature  regretteront  avec  nous  le  déses- 


Najesltt  lintaymable, 
%  tKMU  loqrBtU  eau, 
Bep'  bicDeram  arcoelfae 
A  PMeaaddt; 

HJab'Doas  loa  pftlil  Pripce, 
Qui  btbem  tant  désirai  ; 
Mous  que  bons  al  iironmelein. 
Sers  loti  plaa  goardat. 

Sert  loa  capilèni 
Dent  ibèU  hiUioU  d'Ossau  ; 
Aqnerc  coompiabie 
l«ii  lerbira  eoitm  c*a  ; 
Are  louli  qn'ea  connexen  ; 
Qœ  l'han  sua  )on  pape, 
A  la  porte  de  l'armari 
ZialadeuSmtlè. 

BIbe,  bibe  loa  Prince, 
BRw  Lori  HujRstali  ; 
De  tout!  lous  d'Aïgues-Boaoe 
Ben  soun  hart  benerati  ; 
SI  noD  loDS  saben  dise 
Qalo  loas  aymam  de  plu, 
BaroDi  que  serein  hère 
]>e«  alb  |>o«de  prook*- 


Majesté  bien  almaUe, 
SI  vans  retoaroei  de  ce  <iAlM, 
Nous  viendrons  i  voire  rencontre, 
i  Paa  el  mtew  «u-dtlà  ; 
Amenez-nous  le  petU  Prince 
Que  noas  avons  Ual  d^ré; 
Nous  vous  le  pro mêlions, 
Ueera  Uen  Gardé. 

Il  sera  le  capiUlne 

pes  btaaK  eataaU  d'OsMu  ; 

Celle  compagnie 

Lesenira  eoBiwe  U/aut  : 

Maintenant  tous  le  connaissent  ; 

Ils  l'ont  sar  le  papier 

A  la  porie  de  l'armoire 

El  i  celle  du  premier  étage. 

Vive,  vive  le  Prlnee, 

Vivent  UuriMblestés; 

De  tous  cenx  des  EaUx-Bonnes 

Ils  sont  bien  vénérés; 

Si  noue  ne  sarMis  pes  leur  dire 

Conbien  mus  tn  alinoiis  lendrNMnl, 


0»  fOHvirif  le  lear  proaver. 
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|toir  du  dramaturge,  car  il  nous  a  privés  de  la  lecture  d'une 
belle  iniilalion. 

m 

Mai»  passons  à  l'origine  de  notre  sonnet ,  et  tâchons  d'en 
faire  connaître  le  véritable  auteur. 

Tous  ceux  qui  en  ont  parlé  depuis  1827 ,  l'attribuent 
sans  doute  ii  la  famille  de  Gassion  ;  mais  ils  ne  sont  pas 
d'accord  sur  le  membre  de  cette  famille ,  qui  en  serait  l'au- 
teur. 

Ils  l'attribuent,  les  uns  (1)au  président  de  Gassion,  \6» 
autres  à  un  comte  de  Gassion ,  petit-neveu  du  marécbal  (â)  ; 
ceux-ci  à  un  membre  de  la  famille  ,  sans  désignation  spé- 
ciale (3);  ceux-là,  enfin,  k  un  membre  qui  l'avait  compose 
eu  1690  (4) 

Il  estfàcbeux  que  ces  écrivains  n'aient  pas  indiqué  leurs 
preuves. 

Au  milieu  de  cette  divergence  d'opinions,  nous  croyons 
devoir  faire  connaître  un  document  qui  nous  paraît  propre  à 
éclaircir  la  question  d'origine,  et  que  nous  avons  puisé  dans 
un  ouvrage  inédit  de  Théophile  deBordeu,  poète  lui  aussi 
et  de  la  meilleure  souche. 

D'après  une  indication  qu'il  tenait  d'un  vieux  marquis  de 
Gassion,  son  contemporain,  le  membre  de  celte  famille  qui 
avait  eu  le  don  des  vers  et  à  qui .  par  conséquent ,  il  serait 
naturel  d'attribuer  le  sonnet,  n'était  pas  Président  du  parle- 
ment de  Navarre,  mais  bien  médecin;  et  comme  l'œuvre 
inédite  dans  laquelle  Rordeu  a  consigné,  en  passant,  ce 
renseignement,  remonte  à  1750  environ,  il  est  probable 

'A)  V.  Lespy ,  Grammuire  béarnaise ,  p.  79. 

[ij  L.  T.  d'AsMd  :  Chroniques  du  B^m,  t.^JI,  p.  448. 


,     E.  Vignancour  :  Poésies  béarnr  ,.     _ . . 

(4)  (î.  De  Lagrèze  :  Essai  snr  la  tangue  et  la  littérature  du  Béaro  ,  p-  35. 


que  le  médeciu  de  Gassion,  dont  il  s'agit,   vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  wii'  siècle. 

Mais,  transcrivons  textuellement  la  noie  de  Bordeu  : 
'(  J'ai  ouï  dire  à  un  vieux  marquis  (1)  de  Gassion,  qui 
comptait  parmi  ses  ancêtres  un  médecin ,  excellent  poète  È^ar- 
fiâû,  qu'étant  tombé  malade  eu  Allemagne,  on  lui  fît  venir 
uo  vieux  médecin  de  réputation.  La  physionomie  du  docteur 
le  frappa,  et  il  n'osa  lui  faire  part  de  son  idée  que  dans  sa 
convalesceuce.  Elufin ,  il  se  détermina  à  lui  dire  :  Docteur,  je 
crois  vous  avoir  vu  autrefois  ?  Eh  ouï ,  Monsieur  le  marquis , 
reprit  le  médecin  ,  vous  m'avez  vu ,  il  y  a  quaratite  an$ ,  gar- 
çon-maréchal auprès  de  St-Sever,  Gap-d«-Gascogne.  J'eus 
soin  dn  bidet  sur  lequel  vous  alliez  rejoindre  votre  régi- 
ment ,  et  qui  vous  mit,  je  crois ,  dans  le  cas  de  faire  votre 
l'oute  à  pied.  Il  était  bien  malade.  Je  passai  en  Allemagne  où 
je  me  lis  cliirurgieu  et  frater  de  campagne.  Ayant  par  la 
suite  étudié  dans  uue  bonne  université,  j'appris  la  médecine, 
et  je  vous  assure  que  mon  premier  métier  m'aida  beaucoup 
dans  ce  pays  là  (!2).  » 

Cette  indication  de  Bordeu,  d'après  laquelle  l'auteur  du 
sonnet,  serait  un  médeciu  de  la  famille  de  Gassion,  aïeul 
du  marquis,  ne  parait-elle  pas  plus  acceptable  que  les  asser- 
tions de  ceux  qui,  d'après  de  vagues  traditions,  sans 
doute,  et  à  une  dislance  de  plus  d'un  siècle  et  demi,  viennent 
l'attribuer  au  président  (3)  ou  à  un  petit-neveu  du  c'omte  de 
Gassion  ? 

(1)  Ce  Ti«ux  marquis  de  Gassion,  dont  ^rle  Bordeu.  est  celui  aaqael  Ho- 
ren,  dans  son  dictionnaire,  consacre  les  lignes  suivantes  :  •  Pierre  Arnaud  , 
vicomte  de  Monlboyer,  puis  mamuis  de  Gassion ,  premier  baron  en  Perche , 
marlkihal  des  camps  et  armées  an  Roi ,  épousa ,  le  1 6  avril  1 708  ,  Harie- 
jeaune  b'Ieuriau,  fille  de  Joseph-Jean-Baulisle,  seigneur  d'Ermenonville,  ganle- 
des-sceaux  de  t'rance,  et  de  Jeanne  Gilbert    • 

(2)  Théophile  de  Bordeu  ;  Ouvrage  inédit  in-folio,  sur  les  progrès  de  la  mé- 
decine, p.  200:  Discours  sur  la  médecine  vétériniùre. 

(3)  De  Quel  président  de  Gassion  veut-on  parler?  Il  y  en  a  eu  quatre  dans 
cette  fan)iile>  —  Quel  est  c«  comte  de  Gassion  ? 
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Et  sans  ce  document ,  nous  serions  plutôt  porté  à  attri- 
buer le  sonuet  au  maréchal  (i)  lui-même  qui,  sous  le  nom 
de  Jean  de  Hootas ,  s'était  distingué  par  ses  brillaats  sucbès 
littéraires  chez  les  Barnabites  de  Lescar,  et  qui,  comme 
plus  tard  Bordeu ,  avait  toujours  gardé,  sans  doute,  une 
prédilection  bien  marquée  pour  la  langue  de  sou  pays  natal. 

Et  pourquoi  ne  nous  serait-il  pas  permis,  dans  ce  cas, 
de  trouver  l'occasion  du  fameux  sonnet  dans  une  circonstance 
aussi  curieuse  que  peu  connue  de  la  vie  du  maréchal,  quiso 
serait  peint  lui-même  dans  ses  vers? 

Etitrainé  par  l'enthousiasme  guerrier  (â^,  absorbé  par  la 

(1)  Marie  de  Gassion,  sœur  in  maréchal, — et  non  sa  nièce,  comme  l'avance, 
sur  une  fausse  iDdicatian,  l'autRur  de  la  SlatUtiqae  générale  des  Baases-Pyré- 
aées,  tom.  I",  —  fut  mariée  parcontrat  du21  juiHet  1629,  à  Antoine  l"  d'Ëspa- 
lungue  de  Louvie,  en  Ossau,  dont  la  famille,  une  des  plus  anciennes  et  des  plu^ 
illustres  du  midi  de  la  France,  se  divise  en  deux  branches,  dont  rainée  est  au- 

i'ourd'hui  représentée  par  M"»  Pauline  de  Hilton,  nièce  du  haron  Pascal  d'Espa- 
ungue  de  Louvie,  et  dont  la  cadette  est  également  représentée  par  N.  d'Espa- 
Inneue,  baron  d'Arros.  —  M"  d'Espalungue.  —  Voir  Vàntaphe  qui  «st  sur  la 
lomne  de  Raymond  d'Espalungue  à  Béost  (vallée  d'Ossau). 

—  Jean  de  Gassion,  né  le  20  août  1609  «  éioit  lils  d'un  président  au 
parlement  de  Pau,  et  il  m'a  conté  lui-même  (quoiqu'il  ne  vint  point  à  la  Cour, 
el  que  je  l'aie  peu  connu)  qu'il  quitta  la  maison  paternelle,  à  Vâge  de  quinse 
ans,  pour  aller  à  la  guerre,  fuyant  la  robe  et  l'étude,  et  qu'il  en  sortit  avec 
vingt  ou  trente  sols  sur  lui.  11  me  dit  qu'il  fut  contrùnl  de  mettre  ses  sou- 
liers au  bout  d'un  bâton  sur  sed  épaules,  et  de  vivre  sur  le  public  jusques  à  ce 
ou'ayaut  trouvé  des  troupes,  il  s'enrtia  dans  le  service.  H  y  servit  si  bien  et  fit 
ae  31  belles  actions ,  qu'entin,  il  en  éloit  devenu  maréchal  de  France,  sans 
avoir  abordé  les  favoris  que  pour  en  recevoir  des  éloges.  Le  feu  cardinal  de 
RicheUeu  l'avoit  en  grande  estime,  et  disoit  de  lui  qu'il  ressembloit  à  Bertrand 
du  Guesclia,  hormis  qu'il  n'étoit  pas  si  grossier.,.  Etant  au  siège  de  Lens,  il 
fut  blessé  d'une  mousquetade  à  la  tête,  et  le  5  (')  du  mois  (octobre  1617),  il 
mourut  de  ses  blessures...  Il  reçut  la  mort  avec  une  fermeté  d'âme  et  d'es^it, 
qui  donna  des  marques  visibles  de  son  mérite  et  de  son  courage...  11  tut  infi- 
niment regretté  de  toute  l'armée,  et  particulièrement  de  ses  officiers,  de  ses 
troupes;  eijusques  aux  simples  soldats  en  lémoigaère ni  de  la  douleur.  >  — 
Hémoires  de  M™  de  Motteville,  tom.  I*'.  pag.  138. 

(')  Erreur  :  Le  maréchal  fut  blessé  le  29  septembre  et  mourut  quatre  jours 
après  à  Arras  où  il  avait  été  transporté. 

(2)  1  Va  penchant  irrésistible  l'entraîna  vers  la  carrière  des  armes.  Le  père 
s'y  opposa  longtemps.  Les  succès  littéraires  de  son  fils  lui  donnaient  l'assu- 
rance qu'il  réussirait  dans  la  robe,  tandis  qu'en  courant  les  chances  de  la  guerre, 
son  avenir  éloit  douteux.  Hontas  éloit  bien  jeune ,  mais  sa  volonté  éloit  ar- 
rêtée :  il  essaya  de  vaincre  la  résistance  paternelle.  H  y  réussit  après  de  lon- 
gues instances.  Son  père  étoit  trop  sage  pour  laisser  ses  fils  se  jeter  impru- 
demment dans  un  état  qui  ne  pouvoit  pas  leur  convenir  ;  mais  il  étoit  trop 


^dbvGoo^^lc 


—  8t  — 

vi«  mililaire ,  Gaasioo ,  si  éaer^quemeDl  oommé  i«  Guerre 
par  Richelieu ,  s'était  longtemps  mOQtré  ioseosiMe  aux  at- 
traits de  ta  beauté  et  aux  douceurs  de  l'hymen  ;  sAr  de  son 
cœur,  comme  il  le  disait  iui-méroe  au  roi  de  Suède,  il 
l'euifièchait  bien  de  ne  se  laisser  blesser  que  pour  le  service 
de  S.  M. 

Un  jour,  cependant,  une  beauté  modeste  et  sévère  le 
toucha  profondément ,  et  son  image  resta  gravée  dans  son 
souvenir. 

Parvenu  au  Maréchalat,  après  la  bataille  de  Rocroy,  il 
hasarda  une  démarche  ponr  demander  la  main  de  Mademoi- 
selle de  Hautefon,  brillante  et  pure  étoile  de   la  cour  de 

Louis  xin(i). 

Mais  la  gloire  du  maréchal  ne  tenta  point  Marie  de  Haute- 
fort,  et,  sans  repondre  par  un  refus  direct ,  elle  se  contenta 
d'alléguer  la  divergence  de  religion  (â).  Catholique,  pouvait- 
elle  s'unir  à  un  protestant  (3)  ? 

Le  souvenir  de  cette  déconvenue  resta  gravé  dans  le  cœur 
dn  héros  ;  et  qu'y  aurait-il  d'étonnant  en  ce  qui!  eût  voulu 
peiodrc  son  étal  dans  le  sonnet  béarnais? 

raisoDnable  pour  contrarier  des  goûts  bien  prononces.  11  céda  aux  désirs  du 
HoBtas ,  et  lui  rRcoramenda  de  ne  paraître  devant  lui  qu'après  avoir  recueilti 
quelque  gloire.  '  l^achez,  ajoiita-t-il ,  que  vous  m'aurei  pour  le  plus  grand 
«nnemi  si  tous  manquez  de  cœur,  et  que  je  seroi  le  second  de  tous  ceux  que 
vous  pourrez  quereller  mal  i  propos.  ■  — Sfaîure,  HUloire  du  Biam  et  dupays 
basque,  page  565. 

(3)  ViD.  Etudes  sur  les  ftmmes  c^ibres  du  wW  siècle,  pu  M.  Cousin  qui, 
grèce  à  la  bienveillante  communication  du  marquis  d'Estourmel,  a  pu  puiser  de 
curieux  renseignements  sur  Gassion,  dans  une  vie  manuscrite  de  M""  de  Hau- 
lefort. 

(i)  Le  maréchal  de  Gassion  técut  attaché  an  prolastantisme,  tandis  que  son 
frire  putné  étoit  ardent  catholique  et  derinl  évétjue  d'Oloron.  Et  ce  n'éloit  pas 
la  première  fois  qu'on  étoit  témoin  de  pareilles  divergences  religieuses,  au  sein 
d'uDtf  même  famille  :  n'aïoil-K)n  pas  déjà  tu,  en  1569,  des  deux  frères  de  Ter- 
ride,  l'un,  Saint-Salvi,  soutenir  avec  lui  la  cause  catholique,  et  l'autre,  le  jeune 
Sérignac,  marcher  sous  les  drapeaux  de  Monlgoméry  ? 

(5)  A  défaut  de  tout  autre,  ce  seul  motif  aurait  éndemmnnt  suffi  à  M"*  de  Hau- 
t(!fort,  pour  ne  pas  correspondre  aux  vœux  du  maréchal ,  si  elle  eût  partagé, 
sur  ce  point,  comme  tout  parle  k  le  croire ,  les  idées  émises  par  M™  de 
Dotteville,  dans  se»  mdnoires,  tant-  l"i  pa0-  i39. 
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L'induction ,  si  elle  n'est  pas  rigoureuse ,  ne  manquerait 
pas  d'un  certain  air  de  verïtë. 


IV 


Nous  arrivons  enfin  k  hd  poiut  qui  a  été  ignoré  jusqu'Ici 
par  ceux  qui  ont  parlé  du  sonnet  béarnais  de  Gassion.  Ils  ont 
louft  regardé  ce  sonnet  comme  une  œnvre  originale,  tandis 
que  nous  avons  découvert  qu'on  ne  doit  y  voir  qa'une  lai^e 
traduction,  qu'une  imitation  brillante  d'une  œnvre  étrangère. 

C'est  aux  poésies  de  Ronsard,  ou  plutôt  à  celles  du  cardi- 
nal Bembo, —  traduites  en  certains  passages  ou  imitée» 
par  Ronsard,  —  qu'il  faut  remonter  pour  retrouver  l'original 
du  sonnet  béarnais;  et  cela  seul  sulBrait  pour  nous  fixer  ap- 
proiimativement  sur  l'époque  à  laquelle  il  a  été  composé. 

Or,  dtiHn  les  œuvres  poétiques  de  Pierre  de  Bembo,  esprit 
iiimable,  souple  et  brillant,  que  l'histoire  nous  montre  tour  à 
lour  ravori  du  prince  de  Fcrrare  et  d'Urbln,  secrétaire  de 
Léon  X,  et  cardinal  sous  Paul  III,  nous  lisons  le  sonnet  sui- 
vant, qui  ne  pâlirait  pas  trop  à  côté  de  ceux  de  Pétrarque, 
son  modèle  : 

Si  cotno  suoi,  poichè'l  verno  aspro  e  rio 
Parte,  e  da  loco  aile  stagion'  raigliori, 
Uscir  col  giorno  la  cervelta  fuorî 
Dà  suo  doice  boschetto,  almo  natio  ; 

Et  hor'  super  un  colle,  hor'  longo  d'un  rio 
Lontano  dalle  case  e  da  pastori, 
Gir  secura  paspendo  herbette  e  fîori, 
Ovunque  più  la  porta  il  suo  desio; 

Ne  terne  de  saetta,  o  d'altro  inganno, 
Se  non  quando  è  colta  in  mezzo  il  fianco 
Da  buon  arcier,  cbe  din  ascosto  scboccbi;  . 
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—  68  - 

Cosi  senza  temer  (utnro  afbnno, 
Moss'io,  Donoa,  quel  di,  che  bei  voslr'oehi 
U'empiagar  lasso,  Uito'l  lato  mancbo  (1). 

Voici  la  traduction  de  ce  petit  poëme ,  telle  que  nous  la 
trouvons  parmi  les  sonnets  du  célèbre  Ronsard,  de  ce  poète 
audacieux  et  fécond,  mais  pédautesque  et  bizarre  , 

■  Dont  la  muse  en  français  parla  grec  et  latin  ;  >  (Boileau.) 

et  qui,  pourtant,  couronné  par  l'Académie  de  Clémence- 
Isanre,  fut  proclamé  le  poète  français  par  excellence  : 

Comme  un  chevreuil  quand  le  printemps  dettruit 
Du  froid  hiver  la  poignante  gelée, 
Pour  mieux  brouter  la  feuille  emmiellée 
Hors  de  son  bois  avecq'  l'aube  s'enfuit  ; 

Et  seul,  et  seur,  loin  de  chiens,  loin  de  bruit,    . 
Or'  sur  un  mont,  or'  dans  une  vallée. 
Or'  près  d'une  onde  à  l'escart  recelée, 
Libre,  folastre,  où  son  pied  le  conduit  ; 

De  rets  ne  d'arc  sa  liberté  n'a  crainte, 

Sinon  allors  que  sa  vie  est  altainte 

D'un  trait  meurtrier  empourpré  de  son  sang, 

Ainsi  j'alloy  sans  soupçon  de  dommage, 
Le  jour  qu'un  cûl,  *ur  tavrit  de  mon  aage 
Tira  d'un  coup  mille  traits  dans  mon  flanc. 


(1)  Au  lieu  d'essayer  une  nouvelle  Iradiiction  en  prose  de  ce  sonnet,  nous 
aimons  imeax  copier  celle  que  nCus  devons  k  Pasquier  ;  car  plus  .d'uDefois  elle 
se  rapproche  lieureusement  du  texte  original  par  la  couleur  des  expressions  et 
la  louroure  de  la  phrase. 

■  Comme  le  meschani  hivernous  ayant  quitté  pour  i'aire  place  à  une  meil- 
leure sai^n,  la  biche  sort  aveca'  le  juar  du  doux  bosquet,  son  naïf  repaire. 

Et  ores  sur  une  colline,  ores  1  orée  d'un  rivage,  loin  des  maisons  et  des  pas- 
ses, M  va  paissant  en  toute  seurté,  d'herfaelettes  et  de  fleurs,  la  part  où  son 
désir  la  meine,  >• 

Ne  craignant  ny  flèches,  ny  tromperies,  sinon  lorsqu'elle  se  Iroiive  férié  au 
travers  du  flanc,  par  un  fin  archer  qui  estoit  aux  embûches  : 

Ainsi  m'en  alloy-je,  ne  me  défiant  d'aucun  mal  futur,  le  jour  que  tos  beaux 
jeux,  hélaslme  transpercèrent  le  cosié  gauche.*  Da  Ittekâvha,ebi.,  p.  690. 
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Nous  (tourriouti  maintenant  rappeler  l'Drifpue  provençale 
tlu  sonnet  soub  l'iDlluence  arabe  ;  la  grâce  dont  surent  l'em- 
bellir  en  Italie  Dante,  Pétrarque  et  le  Tasse;  l'éclat  enfin 
dout  il  brilla  en  France  au  wi"  et  au  xvii'  siècles,  pour 
ressusciter  sérieusement  un  instant  de  nos  jours,  grâce  à  l'ins- 
piration d'an  de  nos  plus  aimables  et  de  nos  plus  judicieux 
critiques  (I);  nous  ponnions  dire  toat  ce  cpi'il  fallait  d'es" 
prit,  de  souplesse  et  de  pénétration  pour  unir  dans  la  mesure 
si  courte  de  ce  petit  poème,  l'énergie  de  la  pensée  au  charme 
de  la  diction;  il  nous  serait  permis  de  parler  de  llofluence 
funeste  qu'exerça  plus  d'une  fois  ce  genre  de  poésie  sur  tes 
mœurs  et  les  lettres,  dont  il  ternit  la  noble  pureté  et  le  véri- 
table éclat,  en  s'éloignant  de  la  nature  ;  mais  laissons  de  côté 
toutes  ces  considérations  pour  ne  nous  occuper  que  du  mé- 
rite de  notre  sonnet  t>éaraait,  comparé  avec  le  modèle  et  les 
autres  imitations. 

Dans  sa  brillante  et  substantielle,  mais  trop  rapide  his- 
toire du  Béaro  et  du  pays  Banque,  un  membre  éminent  de 
l'Université,  M  Mazure,  anciefi  professeur  de  philosophie,  a 
jeté  un  coup  d'ceil  vif  el  pénétrant  sur  les  littératures  basque 
et  béarnaise.  Il  y  apprécie  avecaulant  d'éclat  que  de  justesse 
les  chants  et  les  poésies  des  deux  peuples  voisins.  Mais,  dans 
les  œuvres  de  cette  pléiade  de  poètes  distingués  que  pro- 
duisit le  xviii*  siècle ,  il  signale  an  premier  rang  le  sonnet  de 
Gassion,  dont  il  a,  le  premier,  essayé  une  traduction  fran- 
çaise. 

<(  La  plus  belle  de  leur  production,  dit-il,  la  plus  dignede 
vivre,  est  un  simple  sonnet,  mais  il  est  très-beau.  Sa  poésie 

(1)  On  deviw  lacilaaent  le  oua  dfl  l'uitourdM  C«uMenurf«frinA. 
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est  si  élevée,  sa  forme  grama)alic«le  est  si  pure  qoe  l'on  oe 
blâmerait,  dans  ce  chapitre  consacré  k  U  poésie  béarnaise, 
de  De  pas  rapporter  les  vers  où  l'idiome  béarnais  s'est  dievé, 
un  seuljoor,  au  niveau  dus  langues  les  plus  parfaites.  Il  n'y  a 
neo  de  mieux  dans  PMrarque  comme  élégance  de  poésie,  de 
sentiment  et  de  langage  (I).  "  * 

Notre  savant  et  fécond  hislorien  ignorait  évidemment  la 
véritable  soarce  du  tmiiet  béarnaiii  ;  car  il  voyait  une  oeuvre 
originale  là  oii  nous  ne  pouvons  plus  voir  qu'une  œuvre  d'i- 
mitation. 

Mais  en  restituant  k  Bembo  l'honnenr  de  la  conception 
première,  nous  ne  faisons  que  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est 
da  :  f  Amims  Ptato,  »«(  magis  arnica  Veritas,  n 

D'ailleurs,  l'œuvre  de  Gassion  est  h  la  hauteur  de  son 
modèle. 

Il  y  a  sans  doute  dans  le  sonnet  béarnais  moins  de  facilité 
et  d'aisance  que  dans  celui  de  Bembo,  qui  semble  jeté  d'un 
cent  coup  dansie  moule  de  ta  mesure  rigoureuse  et  ne  pré- 
sente à  notre  esprit  qu'une  pensée  unique  dont  le  sens  se  dé- 
roule agréablement,  et  reste  suspendu  jusqu'au  dernier  mot, 
à  travers  les  quatrains  et  les  tercets. 

Nous  avouerions  même  qoe  le  poëme  italien  respire  un  air 
de  simplicité  qui  se  rapproche  mieux  de  la  nature  ;  mais  ae 
troDve-t~oa  pas,  en  revanche,  dans  l'oeuvre  béarnaise  <joel- 
que  chose  de  plus  correct,  déplus  savamment  classique, 
des  beautés  mieux  mises  en  relief  ?  Et  ne  pom-rait-on  pas 
avancer  sans  témérité  que,  par  le  pittoresque  et  l'harmonie 
ioùMne ,  par  VexempUou  de  défaut  (-J.' ,  sous  le  rapport  de 
l'expression  et  de  ta  rime  ,  elle  ne  rachète  pas  trop  mat   r^ 


(1)  Mazure,  HUtoire  rlu  Bèma  «t  é>  fifi  bufM,  f.  Hlâ. 
(3)  '  Un  «WBRl  sans  ààhiut  m*  atti  m  kng  faime.t 

KoiLSti/.  Art.  p.,  fit.  U. 
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qni  poarrait  Ini  manquer  sous  le  rapport  de  U  mélodie  et  de 
l'aisance  dans  le  mouvemeol? 

Quoique  plein  d'affection  filiale  pour  notre  langue  mater- 
nelle (1),  nous  n'oserions  pas  préférer  le  sonnet  de  Ga«sion 
ï  celui  de  Bembo  ;  mais,  nous  le  déclarons  sans  crainte  supé- 
rieur aux  traductions  poétiques  de  Baïf,  dans  sa  Franeine, 
de  Pasquier,  dans  ses  Reclierckes  de  la  France,  et  même 
à  l'imitation  de  Bonsard  déparée  par  plus  d'un  irait  affecté. 

Pour  peu  qu'on  examine  ces  œuvres  avec  impartialité ,  on 
partagera  notre  avis ,  et  on  ne  lira  pas .  d'un  autre  cAté  ,  sans 
snrprise  ,  ce  jugement  littéraire  de  l'austère  et  savaut  auteur 
des  Reeherehes  :  «  Je  veux  croire  que  si  Beml)0  revenait  an 
monde,  il  voudrait  bailler  et  son  sonnet  et  deu\  autres  de  re&- 
soute  en  contr'eschangede  cestui(2)  » — de  celui  de  Ronsard. 

Tant  il  est  vrai  qu'il  est  difficile  même  aux  esprits  les  pUis 
judicieux  d'échapper  aux  entrsiuements  de  la  mode,  et  de 
ne  pas  se  laisser  égarer  par  le  sentiment  de  l'affection  de  la 
patrie ,  et  par  la  contagion  de  l'esprit  dominant  de  l'époque  ! 


VI 


Celte  légère  étude  sur  un  sonnet  classique  paraîtra  peut- 
être  ambitieuse  i  quelques  esprits  peu  dévoués  au  culte 
de  la  langue  vulgaire  ;  mais  qu'il  nous  soit  permis  d'invoquer 
comme  circonstance  atténuante,  le  droit  de  légitime  défense, 
pour  une  langue  qui  se  trouve  gravement  menacée  dans 
son  existence. 

Et  d  ailleurs  nous  ne  croirions  pas  avoir  tout  à  fait  perdu 
notre  temps  ,  si  nous  étions  parvenu  à  réconcilier  avec  elle 

(1)  *  Nescia  quâ  natale  solùm  dulcedine  cunctos 

Ducit ,  et  immemores  non  sinit  esse  sut.  »       Uvidk. 

(2)  Pnsquier  :  des  Recherches  de  la  France,  p.  891  ;  in-i". 
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et  à  rallier  à  sa   cause  quelques  imelligences  eiclasives  et 
trop  ennentiâs  du  passé. 

Nous  faisons  des  vœux,  sans  doute,  pour  la  propagation 
de  plus  ea  plus  rapide  et  durable  de  la  langue  rrançaise, 
destinée  ,  par  ses  admirables  qualités ,  à  devenir  universelle  ; 
mais  nous  désirons  en  même  temps  que  l'on  maintienne  la 
langue  romaDO-méridionale  avec  tous  ses  dialectes ,  et  qu'on 
lui  conserve  une  modeste  place  au  foyer  et  dans  le  coiu- 
raerce  usuel,  surtout  au  sein  des  campagnes. 

Avec  le  culte  de  la  langue  vulgaire ,  nous  parviendrons  à 
mieux  sauver  quelques  débris  de  nos  anciennes  mœnrs,  des 
saiotes  croyances  de  nos  pères ,  et  de  celte  simplicité  pri- 
mitive que  le  progrès  moderne,  mal  compris,  ne  respecte 
pas  toujours  assez  ;  et  c'est  au  moyen  de  la  connaissance  sé- 
rieuse des  idiomes  connus  dans  toute  la  France  qu'on  pourra 
l'omposer  u  une  véritable  histoire  nationale  qui  soit  l'expression 
«  vivante  de  noire  patrie  ;i  tous  les  âges,  et  qui,  comme  dans 
<i  un  brillant  panorama,  la  révèle  à  nos  yeux  avec  ses  insti- 
■  tiittons,  ses  lois,  ses  mœurs,  ses  croyances,  ses  guerres, 
«  ses  années  de  paix ,  ses  conquêtes  et  toutes  les  phases  du 
<(  progrès  qu'elle  a  dû  traverser,  avant  d'aniver  h  Tétai  de 
•c  grandeur  qui  fait  aujourd'hui  l'admiration  de  l'Europe  et  . 
«  du  monde  civilisé  (1),  » 

F.  COUARAZE  DE  LAA, 

Profatteur  de  Logiqu»  au   Lycée  de  Tarba  ,  «t  tnembrt   de  la 
Soeiiti  ImpériaU  arrhéolonig»*  ilu  Mùti  de  ta  Franee. 

il)  Voir  nus  chants  dii  Béani  et  iIp  I,i  Bigorre,  un  iiitroditciion  firûliidu  de 
ta  langue  romani!. 


^dbvGoo^^lc 


CORRESPONDANCE. 


■•••leaF  le  Ure«le«p . 

Vous  avez  déjji  eu  fa  bonté  d'accueillir  une  rectification  d'assez 
p«a  d'importance  (  tome  VI,  page  364- ),  relative  à  une  assertion 
de  M.  l'abbé  Cauderan  qui  m'attribuait  une  opinion  aiTété«  dans 
une  question  dont  je  ne  me  suis  jamais  occupé.  Depuis  lors,  dans 
un  article  que  je  viens  de  lire  un  peu  tard,  le  même  philolo){ue  a 
écrit  :  «  Cette  note  (sur  la  parenté  de  potare,  potiri,  potestas)  est 
entrée  dans  le  domaine  de  la  Bévue  d'Atjaitaine,  poqr  faire  suite 
k  un  simple  rapprochement  indiqué  par  M.  Léonce  Couture.  • 
(Voy.  même  vol.,  pag.  506).  Là-dessus,  je  déclare,  —  c'est  pour  la 
seconde  publicatiou,  —  que  je  ne  me  suis  jamais,  —  ni  directement, 
ni  indirectement,  ni  par  assertion  positive,  ni  par  simple  rapproche- 
ment, ni  par  article  signé,  ni  par  article  anonyme,  —  occupé  de  la 
question.  L'article  visé  par  M.  Cauderan  n'est  pas  de  moi. 

Je  sais,  du  reste,  qu'il  n'y  a  ici  de  sa  part  qu'une  erreur  fort  iu- 
nocente,  et  je  n'oublie  pas  qu'il  n'a  jamais  parié  de  moi  à  vos  lec- 
teurs qu'avec  une  estime  que  je  voudrais  justifier.  Mais  un  &it  ps 
un  fait. 

Tout  k  TOUS. 

LÉONCE  COUTURE. 
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I 


J'enlrepreDcts  une  tache  ingrate,  celle  de  reconimander 
quelques  ouvrages  à  qui  leur  titre  fera  tort  dans  l'esprit  de 
beaucoup  de  gens.  —  Des  Nobiliaires,  diront-ils,  h  quoi 
bon?  Sous  le  règne  du  privilège,  cela  avait  sa  raison  d'être; 
sons  le  règne  de  l'égalité  civile,  n'est-ce  point  pur  anacbro- 
nisme  ou  caprice  d'enfant  gâté?  —  Ce  sentiment,  assez  natu- 
rel d'ailleurs  et  que  je  comprends,  je  ne  le  partage  pas. 
Pourtant,  mon  nom  n'est  pas  de  ceux  à  qui  s'ouvrent  les  nobi- 
liaires, et  si,  en  pareille  matière,  l'étymologie  est  admise  Ji 
témoigner,  je  dois  descendre  de  quelque  humble  vigneron 
des  rives  de  la  Garonne  ou  du  Gers  (1).  Qu'on  me  blâme, 
au  reste,  ou  qu'on  me  loue,  j'avoue  que,  loin  de  m'en  piquer, 
j'applandis  au  mouvement  qui  se  fait  depuis  quelques  années 
autour  des  noms  historiques,  alors  même  que  ceux  qui  les 
portent  aujourd'hui  n'auraient  point  souci  d'en  continuer 
l'éclat.  Plus  tôt  ou  plus  tard,  plus  ou  moins,  ils  ont  brillé 
parmi  ceux  de  nos  pères.  Fidèles,  ils  furent  un  drapeau; 
bons,  uu  exemple  ;  mauvais,  une  leçon.  A  ces  titres  je  croîs 
qu'il  peut  être  utile  d'en  conserver  au  moins  le  souvenir. 

Il  peut  Têtre  encore  à  un  autre  point  de  vue.  La  noblesse, 
qu'on  me  permette  cette  variante  d'un  vers  trop  fameux,  la 
noblesse 

A'est  pa»  uniquement  ce  qu'un  vain  peuple  pense , 
(1)  Pampre,  se  dit  Magen  en  patois  amenais.  Magenca,  c'est  fpamprer. 
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UDe  casts  affamée  de  privilèges  et  les  arrachaDt  de  vioteace 
ou  de  sarpiise.  A  côlé  du  mal,  sachons  voir  le  bien.  Dès  les 

[tremicrs  jours  de  son  existence  comme  instilution,  elle  Tnl 
le  pris  de  services  lojalemeat  rendus,  la  compensation,  In- 
lïunîsaDle  parfois,  du  sang  généreusemeni  versé.  Sur  les 
c-liamps  de  bataille  où  se  discutait  le  sort  des  nations  ou  la 
jiosscssioD  do  saint  tombeau,  elle  fonda  le  renom  de  itolre 
cavalerie  et  justifia  les  héroïques  vanleries  de  ses  cris 
d'annes.  En  temps  de  paix,  elle  élevait  ces  châteaux  dont  les 
proportions  grandioses  nous  étonnent  et  qui,  durant  les  épo- 
ques ténébreuses,  servirent  au\  arts  de  refuge  et  de  fojer, 
l'oncurremment  avec  les  monastères  et  les  églises  Un  Nobi- 
liaire, comme  je  l'entends,  comme  il  y  en  a  beureusement 
quelques-uns,  doit  indiquer,  au  moins,  toutes  ces  choses;  il 
doit  être  un  recueil  de  documents  où  l'histoire  de  la  vraie 
noblesse  se  mêle  agréablement  avec  celle  des  institutions, 
des  peuples  et  des  rois. 

Je  viens  de  parler  de  vraie  noblesse.  Est-ce  à  dire  qu'il  j 
en  ait  de  fausse?  Sans  doute  et  combien  plus  nombreuse  ! 
Les  nobles  jouissaient  de  tant  de  privilèges  que  chacun 
voulait  être  noble.  Ne  payer  ni  aides  ni  tailles,  à  peine  la 
capitation  (1),  être  exempté  de  la  milice  cl  de  toutes  corvées 
personnelles,  avoir  droit  de  chasse,  de  colombier,  de  ga- 
renne, de  redevances  féodales,  de  justice,  de  banc  à  l'église, 
même  celui  d'y  être  encensé  (2),  l'aimable  vie  et  le  doux 
fève  !  En  faire  une  réalité  était-ce  donc  bien  difficile  ?  Quel- 
ques-uns, les  plus  scrupuleux,  demandaient,  pour  se  mettre 


(1)  •  Cel  itopât,  dit  Dubois-Crancé  à  l'Assemblée  Consiiluanle  /séance  du  6 
octobre  1790),  paraissait  devoir  affecter  surtout  les  riclie:i  et  les  puissants.  Or, 
sur  près  de  1,500,000  livres,  les  ci-devant  privilégiés  en  CliamifâBn-!  n'en 
paient  que  U,200,  > 
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en  rè^le,  le  droit  de  changer  de  condition.  Le  trésor  éttnt 
maigre  d'habitude,  les  pauvres  rois,  on  le  comprend,  si- 
gnaient tout  pourvu  qu'on  payât.  Qu'on  Î6i  honnête  ou  de 
prohilé  douteuse,  c'était  roênae  faciUlë  et  même  tarif  (1).  Eb 
1696,  Louis  XIV  fit  cinq  cents  nobles  d'un  coup  (3);  k  six 
mille  livres  par  tète,  cela  rapporta  trois  mlllîoas.  D'autres  y 
mettaient  moins  de  façons.  Ils  graissaient  largement  la  patte 
à  un  généalogiste  besogneux  (3),  s'babillaient  de  velours 
gros-rouge  et  se  faisaient  voir  à  la  Bourse,  concluant,  comme 
dit  Tahbé  Baston,  des  marchés  de  soude  et  d'indigo,  non- 
chalamment appuyés  sur  des  glaives  pacifiques.  Il  arrivait 
aussi,  parfois,  que  des  roturiers,  enrichis  par  le  commerce 
ou  d'heureuses  spéculations,  se  réveillaient,  un  beau  matin, 
désencanaillés  par  ordre  du  roi.  témoin  le  marchand  de  bœuf 
Graiudorge ,  qui  paya  trente  mille  livres,  en  1577,  l'honaear 
d'être  noble  malgré  soi.  Ainsi,  chèrement  achetée,  usurpée 
indignement,  imposée  d'ofBce,  la  noblesse  croissait  et  mul- 
tipliait, élargissant  tous  les  jours,  par  une  nécessité  fatale,  le 
cercle  des  privilégiés.  En  même  temps  et  dans  la  même  me- 


(1)  Louis  XIII  aDoblit,  moyennant  (înaiices,  tant  de  vilains,  qu'il  y  en  ent 
pluMeurs,  dans  le  nombre,  indignes  de  la  qualité  de  nobleue.  C'est  ce  que  lui 
nmontfa  la  noblesse  de  Normandie  en  le  priant  de  déclarer  qae  le  mérite,  non 
l'aident,  ferait  des  nobles  à  l'avenir.  De  la  Roque,  Traite  de  la  rwbtetu, 
ehap.  LXV. 

[^  Les  édits  de  mai  1702  et  de  décembre  1711  en  établirent  encore  cbaoui 
cent  nouveaux. 

(3)  Pour  édifier  le  lecteur  sur  la  probiti  de  certains  faiseurs  de  RénéalogÎM, 
j'emprunte  à  d'Hexier  le  très -incorrect,  mais  tris-uquant  rdcit  de  l'oiTHStalioii 
et  de  la  mort  d'Haudicquier  de  Blancourt,  auteur  d'un  Nobiliaire  de  Picardie, 
oùlaTériléroranarM  disparaît  sousle  mtusooge  serrîle.  (Après  avoir  été  hhe 
insolent  pour  se  faire  une  cénéaio^e,  lui  qui  avait  été  carton  chapelier  et  qni, 
étant  devenu  valet  d'un  des  frères  des  sieun  Chassebras,  fut  assez  heurauit 
pour  que  je  le  connusse  cbcz  eux  Tan  1663  et  que,  par  pitié,  le  vojai*  sam 
aucun  secours  et  sans  emploi,  je  lui  donnasse  de  quoi  travailler  à  copier  des 
mémoires  ;  ce  qui  a  donné  lieu  dans  la  suite  à  L'abus  punissable  qu'il  a  fait  des 
connaissances  qu'il  avoit  acquises,  et  oui,  à  force  de  friponneries  qu'il  a  faites 

rur  amasser  quelque  chose,  l'ont  conduit,  C4>mme  tons  les  gons  de  cette  sort* 
retomber  dans  sa  première  misère.  Ce  milheureuK  et  insigne  faussaire,  sur- 
fis en  Tenduit  et  livrant  des  titres  faux  qu'il  bisoit  et  qu'on  lui  fayoit  «etael- 
lement,  aété  arresté  le  15<  d'aousl  de  l'an  1700  et  conduit  1  la  BastiUe  avec 
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sure  se  rélr^cissait  celui  des  gens  corvéables,  si  bien  qu'un 
moment  vint  où  les  charges,  aggravées  par  cette  concenlra- 
tioD,  pesèrent,  jusqu'à  les  faire  flécbir,  sur  les  épaules  de  ces 
malheureux.  Faut-il  s'étonner,  après  cela,  que  la  noblesse, 
si  longtemps  détestée,  soit  restée  impopulaire?  Cette  impo- 
pularité et  cette  haine  sont  moins,  évidemment,  le  faîl  des 
mauvais  nobles  et  d'une  évolution  sociale  de  l'esprit  public 
que  de  l'abus  moiistruenx  des  privilèges. 

Mais  le  temps  des  privilèges  est  passé,  et  si  l'on  peut  dire, 
il  la  rigueur,  que  la  noblesse  %  gardé  dans  sa  qualification 
une  trace  de  ses  droits  konoriHqaes,  il  est  certain  qu'elle  n'a 
plus  un  seul  de  ses  droiti  utiles.  Comme  elle  n*est  plus  une 
institution  vivante,  un  organisme  fonctionnant,  mais  tout 
simplement  un  des  matériaux  de  l'histoire,  eo  supposant 
même  que  dans  son  bilan  le  chiETre  du  mal  dépasse  celui  du 


le  sieur  Chassebras  de  Crfmailles  qu'il  avoil  entraîné  daos  ce  punissable  Goni- 
merce,  et  oui  y  esl  mori  le  19°  d'octobre  suivant,  après  s'être  cassé  la  leste,  â 
ce  qu'on  dit,  pour  éviter  la  bonté  du  châtiment  qu'il  mêritoit.  Ce  misérable 
Htudicquier,  dont  le  procès  s'instruisit  et  dont  toutes  les  faussetés  qu'il  a  faites 
depuis  le  erand  nombre  d'années  qu'il  s'en  mesloit,  se  découvrent  et  se  véri- 
Bent  tous  les  jours,  a  été  jugé  le  3°  de  septembre  de  l'an  1701,  et  le  jugement, 
que  trop  de  ses  juges  intéressés  dans  ses  ftiponeries  ont  empesché  d'être  rendu 
eomme  il  le  devoit  estre  el  qu'on  s'y  attendoit,  l'a  seulement  condamné  à  faire 
amende  konorable  et  de  ta  aux  gatère*  perpéluetles  ;  mai  comme  onajugt! 
que  cet  homme,  en  exécutant  là  son  jugement,  travailleroit  encore  i  faire  des 
faussetés,  le  mesme  jour  qu'il  fil  amende  honorable,  il  fut  conduit,  par  ordre  du 
roi  pour  une  prison  perpétuelle,  dans  la  tour  du  château  de  Caénouon  L'a  ren- 
fermé. Les  litres  dont  il  s'étoit  servi  pour  prouver  sa  noblesse  reconnus  et  dé- 
clarés faux,  et  sa  famille  déclarée  roturière  et  remise  dans  son  état  naturel,  11 

est  mort  enfin  de  flitsère,  commp  il  le  mérittut  dans  la  prison,  le mars  de 

l'an  1701.  >  Qui  u'adiuire  la  candeur  féroce  du  grand  généalogiste  de  Fruice 
trouvant  infiniment  trop  héDigne  une  condamnation  perpétuelle  aux  galères?  Ah  ! 
c'est  qu'il  n'y  a  pas,  seulement  des  grftcea,  mais  des  vertus  d'état.  Qui  nie- 
rait que  d'Hozier  les  possédât,  n'a  certaiaejaent  jamais  lu  ses  ouvrages.  Evi- 
deioment,  il  regardait  llaudicquier  comme  le  dernier  des  misérables.  Détrous- 
seur de  grand  cbemiu,  passe  encore;  mais  fàlsilicateur  de  titres! 

o  Bien  que  la  mort  n'était  capable 


Hoanêle  indignation,  après  tout,  et  de  bon  exenqtle,  bien  qu'émanent  plus  d« 
l'artiste  en  généalogie,  que  de  l'homme  ! 
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bien  (1),  elle  a  droit  à  être  considérëe  sans  passion,  avec 
une  sorte  de  curiosité  désinlëressëe  ei  sereine.  Telle,  au 
reste,  nous  apparaît,  se  dessinant  plus  nelte  de  jour  en  jour, 
lalendauce  actuelle  des  idées,  symptôme  d'un  prochain  et 
complet  apaisement.  Voilà  pourquoi  je  souhaite  la  bienve- 
nue à  ces  livres  utiles  qui,  dérobant  une  véritable  érudilion 
sous  les  titres  modestes  de  Nobiliaires  et  d'Armoriaux,  se 
préparent  laborieusement  et  se  publient  courageusement  au 
fond  des  provinces.  On  ne  s'imagine  pas  ce  qu'il  faut  d'hon- 
nêteté chatouilleuse  et  armée  pour  pouvoir  se  confesser  à 
soi-même,  quand  on  est  au  bout  d'une  telle  lâche,  qu^on  l'a 
remplie  en  conscience.  A  qui  l'entreprend  sans  s'être  bien 
rendu  compte  des  dangers  que  courra  sa  vertd,  je  conseille 
ce  que  fit  Ulysse  pour  résister  au  chant  des  syrèoes,  sceller 
ses  oreilles  avec  de  la  cire  et  se  faire  attacher  au  pied  d'un 
mât.  Combien  ont  failli,  faute  d'avoir  pris  ce  soin  et  de  s'être 
suiBsarament  sondés  !  Montrons-nous  d'autant  plus  portés  de 
sympathie  pour  les  autres  et,  dans  l'intérêt  des  mœurs  publi- 
ques, aidons-les  à  faire  leur  chemin  sans  eflort^. 


Il 


Parmi  ces  derniers  et  à  un  rang  honorable ,  il  convient 
d'inscrire  M.  Jules  de  Laffore.  Voue  par  goût ,  dès  sa  jeu- 


(t)  J'ai  tronfé,  aux  archives  de  la  ville  (n*  14  de  la  liasse  NN),  un  docu- 
ment qui  se  rapporte  trop  directement  au  sujet  du  présent  travail  pour  que  je 
n'en  si^ale  pas  au  moins  la  teneur.  Ce  sont  des  lettres-patentes,  datées  au 
1"  août  1343,  par  lesquelles  Philippe-dc-Valois  enjoint  au  sénéchal  d'Agenais 
et  de  Gascegiie  de  juger  sommairement  et  sans  forme  de  procès  (minmarie  »t 
de  pkno  et  mne  str^ilu  ac  figvrâ  judicii)  les  baron;  et  nobht  de  l'Agenais, 
du  Condomois  et  du  Bazadois  qui,  malgré  les  conclusions  de  la  Irèvc,  se  font 
la  guerre,  infestent  les  routes,  pillent  les  marchands,  tuent  les  voyageurs,  in- 
cendient les  fermes,  dévastent  les  champs,  si  bien,  dit  le  texte,  que  les  routes 
sont  pires  qu'au  temps  des  guerres  (guod  ïlinem  omnia  siint  valde  perkaie- 
nora  quam  eismt  lempore  guerrarum  noslraram  et  inimieorum  mslrorumJ 
Je  ne  connais  rien  de  lamentable  comme  ce  tableau  officiel  de  la  situation  de 
notic  iB^  en  ces  tem{is  néfastes. 
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oeue ,  à  l'étade  des  sources  de  notre  histoire,  il  a,  durant 
vingt-cinq  ans,  colligé  des  litres  originanx,  coiuroissions , 
brevets,  lettres  autographes,  contrais,  actes  jndiciaires, 
qoe  sais-je  encore?  De  ce  trésor,  lentement  amassé,  va 
sortir  un  livre  qui  sera  le  répertoire  des  familles  de  notre 
province,  le  Nobiliaire  de  Gutenne  et  4e  Gaieogru,  œuvre 
de  toute  une  vie ,  et ,  je  ne  crains  pas  de  le  dire  parce  qne 
l'auteur  m'est  parfaitement  connu  ,  d'un  esprit  sincèrement 
épris  de  la  vérité.  Il  s'en  faut,  au  reste,  que  l'entreprise  ait 
été  faite  légèrement.  Bien  des  scrupules  l'ont  retardée  ,^bien 
des  réfleiious  préparée  et  mArie.  L'obligation  où  allait  être 
l'auteur  de  transférer  sa  résidence  dans  une  ville  riche  en 
instruments  d'étude ,  c'était  le  plus  grand  obstacle;  mais  la 
vocation  était  si  forte  et  Bordeaux  si  près ,  que  l'hésitation 
ne  pouvait  durer  longtemps.  Donc  ,  s'éloignanl  de  sa  fa- 
mille,  interrompant  d'agréables  relations,  abandonnant  le 
soin  de  ses  intérêts,  k  travers  les  affectneux  reproches  des 
uns  et  les  observations  malicieuses  des  autres ,  ^  cet  âge  où 
déjà  l'on  aspire  au  repos  et  dans  une  heureuse  situation  -  de 
fortune ,  il  est  allé  se  mettre  à  la  tâche.  Comment  il  la 
mène,  on  en  jugera  bientôt,  un  volume  étant  à  la  veille  de 
paraitre.  J'ai  lu  avec  soin  tes  feuilles  déjà  tirées ,  je  les  ai 
en  ce  moment  sous  les  veux;  le  lecteur  me  permettra-t-il 
d'en  causer  avec  lui  eanrprétentlon? 

Cela  commence  par  un  avertissement  assez  personnel  où 
l'autobiographie  côtoie  discrètement  le  programme  et  la 
profession  de  foi.  Le  ton  en  est  simple  généralement,  pres- 
que familier.  L'auteur  raconte  en  peu  de  mots  comment  il  a 
f-lé  conduit  i  entreprendre  ce  grand  travail  et  de  quelle  ma- 
nière il  entend  l'accomplir  :  <(  Je  dresserai  exclusivement 
les  généalogies,  dit-il  en  terminant ,  à  l'aide  de  l'hisloire, 
des  archives  du  Cabinet  Héraldique ,  des  titres  de  famille  , 
des  registres  des  actes  de  l'état  civil ,   des  archives -particu- 
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Itères  et  surtout  des  archives  publiques  oit  sont  cooservës 
des  titres  authenliques  sur  toutes  les  maisons  nobles.  Ces 
principes  sévères  et  rigoureux ,  faciles  à  mettre  en  pratique 
dans  ma  position  ,  me  permettront  de  mentionner  tous  les 
droits ,  mais  les  droits  seulement.  Il  faut  que  le  Nobiliaire 
soit  une  oeuvre  historique  sérieuse,  et  sa  valeur  est  tout  en- 
tière daus  la  confiance  qu'elle  doit  inspirer  en  ta  justifiant. 
Je  veux,  avant  toute  considération,  rester  un  historien  juste 
et  imparlial  pour  les  familles ,  véridique  pour  les  lecteurs  qui 
ont  aussi  lenrs  droits.  L'ambition  de  toute  ma  vie  a  été 
d'élever  !i  la  noblesse  de  Gulenne  et  de  Gascogne  un 
monument  durable,  et  le  plus  digne  d'elle  à  mes  yeux  est 
le  récit  simple  et  vrai  des  nobles  et  belles  actions  qui  l'ont- 
illustrée.  » 

Ce  passage  permet  au  lecteur  de  se  faire  d'avance  une  idée 
du  système  que  fauteur  adoptera.  Je  n'en  connais  ,  au  reste , 
que  deux  :  i*  enregistrement  pnr  et  simple  des  noms  et  des 
armes  ;  2*  généalogie  proprement  dite,  reproduisant,  dans  un 
rigoureux  parallélisme,  révolution  naturelle  de  l'arbre  héral- 
dique. De  la  stricte  observation  du  premier ,  résulte  néces- 
sairement une  sèche  nomenclature  d'où  tonte  lumière  est 
absente.  Les  inconvénients  du  second,  c'est  l'immensité  des 
recherches  qu'il  impose  et  les  proportions  nécessairement 
considérables  de  l'œavre  définitive  à  laquelle  ces  recherches 
aboutissent.  Où  donc  trouver,  l'œuvre  accomplie,  un  édi- 
teur assez  désintéressé  pour  courir  la  chance  d'un  succès 
improductif?  Et ,  si  l'on  ne  peut  mettre  la  main  sur  cet 
homme  de  bonne  volonté  ,  faudra-(-il,  pour  tirer  quelque 
parti  d'un  travail  qui  a  coâté  tant  de  peines,  se  constituer  son 
propre  éditeur  ?  Dure  nécessité  devant  laquelle  la  plupart 
reculent  ,  par  impossibilité  matérielle  d'y  souKcrire  ou 
appréhension  de  s'engager  daus  une  spéculation  mallieu- 
reuse.  M.  de  LaETore  s'y  est  pourtant  résigné,  et  tant  pis  pour 
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qui  l'en  blâme  !  Celui-là  méconnail  grossièremeet  un  dévoù- 
ment  à  la  science  dout  les  exemples  se  font  tous  les  jowrs 
plus  nres. 

Voici ,  au  reste  ,  l'ëconomie  du  plan  suivant  lequel  se  dé- 
veloppent les  généalogies  insérées  dans  ce  volume. 

En  tète,  et  se  distinguant  du  texte  par  des  caractères  spé- 
ciaux, le  nom  patronymique,  appellation  propre  de  la  famille 
el  signe  de  ralliement  de  ses  membres;  l'énoncé  des  titres;  la 
liste  des  seigneuries  ;  enfin,  la  description  des  armes  qui  figu- 
rent, avec  leurs  couleurs ,  sur  des  planches  rehaussées  d'or 
et  d'argent.  Suivent  immédiatement  les  notices.  Elles  s'ou- 
vrent par  des  considérations  générales  sur  les  origines  de 
la  maison ,  ses  principales  alliances ,  les  hommes  distingués 
qu'elle  a  produits,  et  se  continuent  par  une  série  chronologi- 
que de  notes  relatives aus  événements  qui  eurent  pour  témoins 
OD  pour  acteurs  tels  ou  tels  de  ses  membres,  antérieurement  à 
l'époque  où  des  documents  plus  nombreux  et  plus  précis  per- 
mettent d'instituer  et  de  suivre  sans  lacunes  la  filiation  de 
la  famille,  où,  en  d'autres  termes  ,  celle-ci  entre  à. pleines 
voiles  dans  l'ère  historique. 

C'est  que,  dans  leur  vie  collective  et  successive,  les  fa- 
milles passent  par  les  mêmes  phases  que  les  peuples.  Où, 
comment,  quand  elles  commencent,  qui  le  sait,  hormis  la 
légende,  voix  inconsciente  et  irresponsable,  vagissement  plutdl 
de  l'âme  humaine.  Supposons  toutefois  que,  admise  comme 
expression  fidèle  du  vrai,  elle  nous  dégage  du' souci  des  ori- 
gines; toute  difEculté  ces3e-t-elle,.tout  problème  est-il  résolu? 
Qu'il  s'en  faut  !  Pour  le  bien  faire  comprendre,  prenons  un 
exemple,  au  hasard.  La  famille,  ce  sera,  si  l'on  veut,  celle  de 
Cazenove,  une  des  plus  anciennes  de  notre  province;  le  ber- 
ceau, tel  recoin  obscur  de  l'Albret  ou  de  l'Âgenais  ;  la  date, 
initiale,  le  xii'  siècle.  De  Guillaume,  le  premier  des  Caze- 
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Qove  qui  nous  apparaisse  daos  l'histoire,  à  André  (1),  deu- 
xième du  nain,  qui  ouvre  la  filiation  classique,  il  y  a,  poar  le 
généalogiste,  trois  siècles,  trois  longs  siècles  de  ténèbres. 
Maintes  lueurs  certes  y  brïllent,  mais  éblouissantes,  rapides 
etTurtives  comme  l'éclair,  laissant  la  nuit  d'autant  plus  noire. 
A  chaque  fols,  uu  Cazenove  entre  en  scène  et  disparaît,  à 
peine  entrevu.  C'est  Adalbert  ou  Amaoieu,  qui  s'embarque 
pour  la  croisade  avec  Philippe-Auguste  et  Richard  Cœnr- 
de-Lion  (1191  );  c'est  Galbard,  que  la  ville  de  Bordeaux 
donne  en  otage  au  roi  de  France  (1214);  c'est  Vital,  ap- 
portaut  sa  signature,  avec  douze  barons  et  la  communauté 
d'Agen,  sur  un  traité  d'alliance  conclu  entre  Saint-Louis  et 
Raymond  VU,  de  Toulouse  (1242).  Voici  Bernard,  nommé 
daus  une  charte  datée  de  Saint  Jean-d'Acre  (1250);  For- 
taner,  qui  fut  maire  de  Bordeaux  (1267-1271),  et  sénéchal 
de  Goieonc  (2)  ;  Bernard  It,  qui  soutint  Edouard  !"■  dans 
SCS  guerres  contre  Philippe-le-Bel  (1308);  et  André  1"  qui 
fut  contre  l'Angleterre  dans  l'affaire  du  château  de  Monlpe- 
m  (1324).  On  ne  finirait  pas  s'il  fallait  tous  les  citcrj  tant  ils 
foisonnent  sous  la  plume.  L'important  serait  de  savoir  ce  qu'ils 
étaient  les  uns  aux  autres,  au  point  de  vue  de  la  consangui- 
Dite,  eu  descendant  une  échelle  de  trois  siècles  ;  car  d'autant 
aassîlôt  remonterait  une  généalogie  qu'inaugure  discrètement 
l'année  1512,  date  du  mariage  d'André  II  de  Cazenove.  Il 
n'est  pas  douteux,  à  mon  sens,  que  des  découvertes  succes- 
sives n'amènent,  tàt  ou  tard,  ce  résultat.  Le  travail  d'iuvesti- 
^lion  qui  se  poursuit  dans  nos  archives  ne  met-il  pas 
au  jour,  à  chaque  instant,  des  documents  égarés  ou 
igaorés  par  qui  se  complètent  des  séries  interrompues?  En 

(1)  U*,  du  nom  d'André,  s'entend. 

(2)  H.  de  Laffore  le  dit  uniqueraenl  d'a[irc8  la  hevue  de  la  Xobtase.  Est-ce 
inflisint  pour  faire  admeUre  le  Màwrat  de,  Fortaner,  qoj  n'a  d'antre  lémoi- 
gnage  que  l'assertion  jiure  et  simple  d'une  Revue  qu'ari  reste  je  ne  connais 
pos,  el  qui  est  pent-être  excellente  * 
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attendant  que  le  hasard  rende  cet  office  à  une  famille  dont 
les  représentants  actuels  brillent  par  les  grâces  de  l'esprit  el 
les  meilleares  qualités  du  cœur,  je' crois  qu'on  doit  ad- 
mettre, en  ifaèse  générale,  la  parenté  des  hommes  de  même 
nom  qui,  de  temps  immémorial,  habitent  la  mcme  provinct; 
et  vivent  dans  le  même  milieu  social  (1) 

C'est  de  lui-même,  et  très-fortuitement,  que  ce  nom  de 
Cazenove  s'est  offert  à  ma  pensée,  quand  j'ai  voulu  rendre 
sensible  par  un  exemple  mon  opinion  sur  les  âges  obscurs  et 
primitifs  des  familleS'  Tout  autre  eut  rempli  le  même  but  et 
Oieu  sait  si  j'avais  le  chois!  A  me  borner  aux  plus  conuns, 
j'aurais  pu  prendre  les  Du  Bernet,  des  environs  de  La  Réole, 
qui,  mentionnés  par  des  actes  publie)  dès  1087,  n'ont  pu 
suivre  leur  filiation  qu'à  partir  de  1485;  les  Forcade,  d'Or- 
thez  en  Béarn  (1170-1505);  les  Vernéjouls,  de  ta  vallée 
de  l'Ariége{  1144-1460);  les  Pichard  (2),  de  la  Bretagne 

(1|  Le  cosmopolitisme  est  devenu  l'un  des  caractères  àe  celte  ramille,  dout 
une  Dranche.  protestante  dut  sortir  de  France  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  On  la  trouve  en  Suisse,  en  Hollande,  en  Bavière,  jusqu'en  Amérique 
où  elle  fonde  et  baptise  trois  villes,  Nouvelle-Genève,  Caaenovia  et  Oden~ 
Bamemlt,  aujourd'hui  irès-florissanles.  Ses  membres  ont  aussi  l'honneur 
d'entrer,  par  le  mariage,  dans  d'illustres  maisons  historiques.  C'est  ainsi  qu'à 
.41eKandrie  (Virginie],  Louis-Albert,  épouse  miss  Sluart,  sortie  d'une  branche 
cadette  de  la  maison  royale  d'Angleterre:  et  qu'à  Harlem  (  Hollande) ,  Théo- 
phile 11  obtient  la  main  de  Margueritc-Hélâne  ^  an  Géver,  petite-nièce  du  grand 
pensionnaire  Jean  de  Witl  (1763). —  En  1734,  sonpArc  avait  épousé,  à  Ams- 
terdam, Marie  de  Rapin  Thojras,  fille  de  l'auteur  de  VHiitoire  d'An^Ulerre, 
et  petite-nièce  du  célèbre  académicien  Pélisson.  J'ajoute  que  Marie-Anne,  fille 
de  Théophile  H  et  de  Hvguaiite-Hélène  Van  Gèver,  so  nurie,  e&  1818,  avec 
le  comte   Piclet  de  Rochemont,   chambellan  du  nii  de  Bavière. 

(S)  l'ii  membre  de  cette  famille,  Jean  de  Pichard,  conseiller  au  Parlement  de 
Bardeaux,  fut  institué,  le  14  juin  1673,  héritier  général  de  sa  tante  Jeanne  de 
tiolatheau,  veuve  de  Charles  de  Guérin,  conseiller  au  même  Parlement.  Le 
lestement  de  cette  pieuse  femme  renferme  une  clause  pardculiè rement  itilé- 
rcssante  pour  la  ville  d'Agen.  i  Dieu  s'élant  servj  de  moy,  dit  la  teslalrice, 
pour  faire  la  fondation  à  Agen  d'un  monnastère  des  Carmes  deschaussés,  dcsdié 
à  la  feste  de  la  Purification  de  Nostre-Dame  et  à  Sain l- Joseph,  son  conducteur 


nislère  {sic),  je  donne  et  lègue  audit  monnastère  la  somme  de  dix  mil 

" '  "  ir  de  basiir  ou  pour  paver  les  dcbles  qu'ils  ont  fait  en  bâtis- 

s  fournil',  ou  pour  l'employer  en  rentes 


^       ,  X  et  remes  à  ma  place  mon  héritier 

général  aj  bas  nommé  .iprès  mon  déceds,  et  je  veuv  qu'il  demeure  leur  fondo- 
tcur  el  jouisse  des  privilèges  acquis  aux  fondateurs  dudit  ordre,  et  les  {«^e 
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(10.  .-1372);  les  Gères,  du  comté  de  Fezensac  (843-1021); 
les  Ladevèze,  du  canton  de  Marciac  (1297-1346),  etc.  etc. 
Une  famille  chez  qui  marque  par  son  exceptionnelle 
durée  cette  période  initiale  d'obscurité  traversée  par  des 
lueurs,  c'est  celle  des  Seguin,  de  La  Réole.  La  pre- 
mière mention  qu'en  fasse  l'histoire  date  de  près  de  onze 
siècles,  s'il  faut  en  croire  le  savant  Oïhéuart.  Charleraagne  , 
en  778,  aurait  établi  un  Siguin  (1  )  comte  de  Bordeaux  et  peut- 
être  de  Gascogne.  Or,  la  généalogie  de  la  famille  uc  part , 
dans  le  Nobiliaire  ,  que  de  l'an  1230,  ce  qui  constitue  une 
lacune  de  452  années.  Aussi  l'auteur  confesse-t-it  n'avoir 
prétendu,  en  écrivant  sa  notice  ,  qu'à  grouper  les  élémeats 
d'nn  travail  qui  résumerait  exactement ,  au  point  de  vue  spé- 
cial où  il  se  place ,  les  annales  complétées  de  celle 
illustre  maison.  Ce  travail  se  fera-t-il  quelque  jour  ?  En 
sus  des  matériaux  qu'il  a  jusqu'à  présent  amassés,  M.  de 
Laffore  en  trouvera  de  nouveaux  et  d'infiniment  précieux 
dans  les  deux  cartulaires  de  la  Sauve.  On  sait  qu'au  xi'  siè- 
cle un  Seguin  donna  tout  l'emplacement  que  devait  occuper 


d'HTOier  mon  héritier,  et  austiy  Je  le  prie  de  Iks  aynier  et  ç|ue  le  jour  de  la  trste 
de  la  Purification  de  la  SaJntA- Vielle,  Ils  disent  a  perpétuité  une  grande  messe 
lie  Nostre-Datne,  tant  pour  le  repns  de  inun  ftine  et  i|un  Dieu  bénisse  la  juaisoii 
de  mes  héritiers,  et  qu'ils  disent  encore  six  cents  messes  pour  le  repos  de  mon 
Ame  incontinant  après  mon  déceds.  it  dûfeus  &  mou  hi'ritier  puerai  sy  lias 
nommé  de  faire  aucune  sorte  de  despance  à  mon  enterrement,  voulant  être  en- 
terrée aux  religieuses  carmélites  ayant  tousjours  un  tr6s-fort  appel  pour  prendre 
l'habit  ;  Dieu  en  ayant  dispozé  autrement,  ne  l'ayant  peu  estre  vivante,  je  dé- 
sire l'être  morte,  et  pour  cest  efTect  que  mon  héritier  fasse  un  servira  pour 
moy.  où  mon  corps  soit  porté  dans  la  ville,  auxdilE  cannes  doschaussés,  après 
lei|uel  je  désire  estre  enterrée  au  monnasière  d'Agen,  devant  le  grand  aniet, 
afin  que  les  reUgieux  sachent  l'endroit  de  ma  sépulture,  prient  Dieu  pour  moy.  • 
Ce  testament  a  i\&  publié  dans  les  Archive»  hisloriqaeii  dit  département  de  la 
Girond'!  (tome  11,  p.  ilO-tl7)  par  un  liomme  dont  l'amitié  m'honorn, 
H.  Tli.  de  PicliarJ,  ne  Pondanrat.  —  On  sait  nue  le  couvent  des  Cannes  dé-  . 
chausses  ou  Petits -Carmes  était  situé  sur  l'emplacement  actuel  de  la  casernit. 
entrv  la  rue  Lamouroux  et  la  rue  l'alissy. 

(1)  Seguinus,  Sigiiinut,  Sigwmas,  Si-jiniinus,  même  Ximintu,  Siminnii, 
Stnwnw  ,  d'a^n^s  UIhénart ,  sont  autant  de  formes ,  plus  ou  moins  fréquentes , 
dnnMD  de  Seguin. 
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ce  monastère,  dont  ses  descendants  iuquiétèrent  et  tour  à 
tour  soulinrent  les  abbes. 

Au' risque  de  faire  une  digression ,  il  m'agrée,  avant  de 
poursuivre,  de  me  donner  le  luxe  d'une  querelle;  petite 
querelle,  d'ailleurs,  puisqu'elle  repose  sur  un  simple  mot. 
Au  nombre  des  rues  qui  sillonnent  le  plateau  culminant  de 
LaRëole,  il  en  est  une  où  les  Seguin  résidèrent  et  qui 
s'appelle  de  leur  nom  ,  précédé  du  radical  Pey.  On  y  montre 
aux  archéologues  ,  et  j'y  ai  vu  tout  récemment  le  manoir  de 
cette  famille,  grande  construction  féodale  défigurée  par  des 
adjonctions  modernes  et  dont  le  style,  mi-roman,  mi-ogî- 
val ,  accuse  la  fin  du  xi*  siècle  (1).  M.  de  Laffore  ,  cela  était 
naturel,  en  fait  mention  dans  sa  notice;  puis,  il  ajoute  : 
Il  Le  mot  Podium,  employé  dans  la  basse  latinité  pour  signi- 
fier Aoufeur,  élévation,  mont,  se  traduit  indifféremmeul  en 
langue  gasconne  par  Pueh ,  Peck  ,  Puy  ou  Pey,  qui  ne  sont 
que  des  variantes  du  même  mot.  Puy-Seguin,  Pey-Seguin 
sont  deux  manières  différentes  de  prononcer  le  même  mol, 
qui  signifie  mont  Seguin  »  Certes  ,  je  n'ai  point  de  peine  à 
admettre  que,  dans  les  idiomes  populaires  de  notre  Midi  , 
tout  lieu  élevé  se  désigne  en  effet  par  une  série  de  mots 
analogues  ;  Peck,  Pè,  Puch,  Pouch,  Pou,  Pouy  (2),  représeo- 
tant  le  Podium  latin  et  le  Puy  (3)  français  ;  mais  je  doute 
que  le  mot  Pey  ait  jamais  eu  cette  signification.   Pey  c'est 

fl)  On  trouvera  de  curieux  renseignemenU  sur  celte  habitation,  l'un  des 
restes  les  plus  curieux  de  l'architecture  civile  de  nos  contrées,  dans  l'ouvrage 
que  publie ,  en  ce  moment,  M.  Léo  Drouvn,  de  Bordeaux,  sous  ce  titre  :  La 
Ihûenne  aaglaUe  (  tome  I",  pag.  1G0-16&)  ;  c'est  l'histoire  et  la  descriplion 
des  villes  fortiPifes,  forteresses  el  clilteauK  construits  dans  la  Gironde  pendant 
la  domination  anglaise,  savante  et  belle  publication  où  achèvent  de  se  révéler, 
sous  leur  forme  la  i>lus  éclatante,  les  multiples  apliludes  de  l'auteur,  à  la  fois 
archéologue ,  historien ,  dessinateur  et  graveur  à  l'eau  forte. 

(i)  Pour  citer  un  exemple  de  chacune  de  ces  variâmes  ,  je  prends  dans 
le  département  de  Lot-et-Garonne  Pech-Bedon ,  Pé~de-Maaxac  ,  Puch-de- 
Qmlaud  ,  Pottchon,  Poudetuis ,  et  sur  la  limite ,  Pouy-Hoqaelaure. 

(3)  Puy  n'est  pas  gascon.  On  ne  dit  pas  daoB  noire  patois  Puymiroi,  mais 
Pumirot  ou  Pémirol  par  conlraclion  de  Pwh  ou  de  P«ek, 
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Pierre.  Sent-Pey-de-Gaubert ,  Smt-Pey-de~Clayrat ,  deux 
petites  commuaes  rurales  de  nos  environs ,  D'est-ce  pas 
Saint  -  Pierre-  de  -  Gaubert ,  Saint-P(err«-de-Clairac  ?  An 
reste,  cette  intei^rétation  s'appliqnc  d'autant  miens  au  Pey 
deLaRéole,  qu'un  Pierre  de  Seguin,  espressément  cité 
par  M.  de  LatTore ,  habitait,  en  1338,  la  rue  dont  il  est 
question.  Est-ce  ce  Pierre  ,  est-ce  un  de  ses  ascendants  , 
Pierre  comme  lui  ,  qui  l'a  baptisée  ?  Je  l'ignore  ;  mais  il  nie 
semble  que  cette  rue  est  la  rue  Pierre-Séguin. 

Ce  léger  mésaccord  philologique  est  une  occasion  natu- 
relle de  constater  que  M.  de  Laffore  ne  néglige  aucun  moyen 
d'investigation.  Toutes  les  sciences  qui  donnent  la  main 
à  l'histoire  pour  l'aider  à  marcher  mieux  et  plus  vite,  il  en 
fait  ses  auxiliaires.  Est-ce  à  dire  qu'il  soit  un  savant  ?  Si 
je  me  hasardais  k  l'écrire,  sa  modestie  vite  me  démentirait. 
Mais  s'agit-il  d'étayer  une  assertion  et  de  lui  créer  une  au- 
torité plus  forte,  comme  il  vit  dans  l'intimité  des  livres  ut 
desmanascrits,  tout  près  des  sources  de  l'histoire  d'Aqui- 
taine ,  si  appauvries,  bêlas  !  par  un  accident  dont  jamais  on 
ne  se  consolera,  il  n'a  pas  à  courir  après  les  preuves. 
D'ailleurs,  il  aime  si  peu  à  être  cru  sur  parole,  qu'il  se  laisse 
aller  à  produire  plus  de  témoins  qu'il  n'en  faudrait,  si  bien 
qu'il  s'en  trouve  dans  le  nombre  dont  les  dépositions  sus- 
pectes peuvent  amoindrir  l'action  morale  des  autres.  Ainsi , 
j'ai  vu,  non  sans  regret,  dans  je  ne  sais  plus  quelle  gëuéalo- 
^e,  un  écrivain  plus  que  médiocre  ,  le  lacile  auteur  des 
Heina  de  la  main  gaucke  j  M.  Capefigue,  pour  tout  dire, 
iulervenirauméme  rang  que  l' Astronome  limousin(i),  dont  sa 
traduc^ori  remplaçait  le  texte  absent.  Cette  traduction  peut 


(i|  Auteur  anonjme  du  récit  le  plus  complAt  que  mus  possédions  sut  la  vie 
de  Louifr-lfr-Déboniiaire.  La  traduction  de  ce  récit  Bgure  dans  la  Collection 
w  Mmoim  relatif»  â  t'Histoire  de  France,  par  M.  lïuizot,  tome  III. 
Page»314-i23. 
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être  exacte,  mais  l'auteur  n'inspire  point  eoniance  ,  etpn 
de  personnes  ont  à  leur  disposition  Dom-Bouqaet  ou  la 
Collection  Guizot.  C'était  donc  le  texte  qu'il  fallait  pi'oduire, 
en  l'accompagnant ,  toutefois ,  si  l'on  jugeait  qoe  cela  fût 
nécessaire,  d'une  traduction  qu'on  eût  eu,  dès  lors,  le 
moyen  de  contrôler.  Au  reste  ,  de  pareils  cas  sont  très- 
rares  ,  et  je  ne  relève  celui-ci  que  pour  bien  convaincre 
l'auteur  du  Nobiliaire  de  ma  bonne  voloQtë  à  le  servir. 

Ajouterai-je  que  des  pièces  inédites  ,  transcrites  d'après 
les  originaux ,  incidentent  agréablement  son  livre?  Ce  sont 
des  rôles  de  noblesse,  des  provisions  d'olBces,  des  procès- 
verbaux  de  réceptions  solennelles,  surtout  des  lettres  autogra- 
phes. Celles-ci  sont  extrêmement  curieuses.  Il  y  en  a  de  rois 
et  de  reines ,  Henri  lY,  Marguerite  de  Valois ,  Marie  de  Mé- 
dicis  ,  Louis  XIII  ;  de  maréchaux ,  Monluc ,  Bellegarde , 
Brézé ,  Aubeterre  ;  d'un  grand  ministre,  Mazariu  ;  même  de 
tout  petits  personnages,  comme  le  chanoine  La  Devève  , 
très-expert  en  bouquinerie  et  perpétuellement  enfiévré  de  sec 
trouvailles.  Ainsi ,  les  (extrêmes  se  touchent ,  sans  se  confon- 
dre toutefois,  chacun  ayant  sa  valeur  propre.  Si  tel  auto- 
graphe  nous  renseigne  sur  les  litres  et  le  pris  des  livres  qui 
tentaient  rhonuète  bibliophile,  vers  la  lin  du  xvi"  siècle  (1),  tel 
autre  nous  montre  le  roi,  colloquantdans  ses  abhayes,  en  qua- 
lité de  frères  lays,  des  capitaines  mutilés  et  stropiés,  en  atten~ 
dont  que  l'estat  de  ses  affaires  lui  permette.une  grattification 
plus  eojidigne  àtewsmérites  (2).  Il  en  est  aussi,  —  ai-je 
besoin  de  le  dire?  ,  —  par  qui  l'histoire  privée  se  rattache 
à  l'histoire  générale ,  soit  à  raison  de  la  qualité  ou  des  fonc- 
tions du  destinataire,  soit  à  cause  des  circonstances  sous 
l'empire  desquelles  elles  furent  écrites.  Au  reste  ,  on  con- 

(1)  Nobiliaire  dt  Gvienne  et  de  Cascogne.  Généalogie  Je  la  famille  de  La 
Devêze  ,  pag.  M . 

(2)  Idem,  p.  43. 
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naît  peu  de  familles  dont  tes  aaoales  ,  à  de  certaines  épo- 
ques ,  ne  soient  presque  celles  du  pays.  Je  signale ,  sous  ce 
rapport,  la  généalogie  de  la  maison  de  Bastard  ,  à  la  rédac- 
(ioa  de  laquelle  a  utitenieot  servi  le  gigantesque  travail  d'un 
de  ses  membres  et  dont  les  cent  cinquante  pages  résument 
intelligemment  et  représentent  quatre-vingts  ia-folio. 

Hais,  plus  que  la  gloire  des  armes,  si  longtemps  familière 
à  la  noblesse,  la  gloire  qui  rayonne  de  l'esprit  rend  solidai- 
res la  famille  et  la  patrie.  Pour  un  homme  de  génie  qui 
naît  ,  combien  meurent  d'héroïques  batailleurs  !  Certes  , 
j'admire  ces  derniers  pour  le  rude  exemple  qu'ils  donnent  à 
nos  générations  amollies  ;  mais  rien  ne  m'émeat  comme  nn 
livre  où  l'on  sent  battre  un  cœur  à  chaque  page  ,  où  s'unis- 
sent la  science  et  la  raison.  Je  réclame  pour  l'Àgenais  la 
palemtf^  d'un  de  ceux-là. 

Le  3février  1663,  Joseph  Du  Bcrnet ,  premier  président 
ao  Parlement  de  Bordeaux,  épousa  ,  en  secondes  noces,  par 
contrat  passé  dans  la  maison  noble  de  Castel-Noubel,  juri- 
diction d'Âgen,  dame  Marguerite  du  Sevin,  veuve  de  Jacob 
de  Secondât,  en  son  vivant  seigneur  et  baron  de  Montes- 
quieu, Goulard  ,  Castel-Noubel,  Mérens  et  autres  places. 
Du  maiiage  d'Anne  Du  Bernet ,  sa  fille,  avec  Gaston  de 
Secoodat,  son  beau-fils,  naquit,  le  18  janvier  1689,  juste 
M  siècle  avant  la  révolution  dont  ses  écrits  bâtèrent  l'avè- 
nement, un  enfant  qu'on  nomma  Cbarles-Louis  et  qui  devait 
êlre  le  grand  Montesquieu.  L'auteur  de  VEsprit  des  Lois  était 
doncAgenais  par  toute  sa  lignée  paternelle  (1). 

(t)  Idtm.  Généalogie  de  la  Maison  Du  Bernet,  p.  355. 
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Ea  preuaat  congé  d'ua  ouvrage  où  je  n'ai  guère  fait,  il 
esl  vrai,  que  butiner,  je  voudrais  causer  aussi  familièrement 
de  celui  que  M.  Noulens  prépare  sous  le  titre  plus  restreiot 
(le  Plobiliaire  de  Gaicogae  ;  mais ,  oulre  que  je  suis  son  bdte , 
c'eat-à-dire  son  obligé ,  ce  qui  rend  la  situation  fort  délicate , 
rien  encore  n'en  a  paru  qui  autorise  la  moindre  appré- 
ciation. J'aurais  pourtant  mauvaise  grâce  à  ne  pas  si- 
gnaler ici,  comme  conçues  dans  un  excellent  esprit,  les 
généalogies  des  maisons  de  Saint-Gresse  et  Dupleiz  de  Ca- 
dignan  (1 },  publiées  depuis  quelque  temps  déjà ,  en  dehors 
du  Nobiliaire.  Chaque  fait  y  porte  rindication  de  sa  preuve 
cl  la  forme  en  est  littéraire,  comme  il  convient  qu'elle  le 
soit  dans  la  patrie  de  M.  de  Salvandy. 

Un  mot  aussi  de  la  Notice  sur  la  maison  de  Motin  et  la  ba- 
ronie  du  Sendat,  par  l'infatigable  M.  Samazeuilli  (2).  Elle 
est  divisée  en  trois  parties  :  la  première  est  un  inventaire 
analjFtique  des  documents  cooservés  dans  la  maison  ;  l'auteur 
établit  dans  la  seconde  la  filiation  de  la  famille,  et  dans  la 
troisième,  il  discute  tes  droits  de  la  terre  du  Sendat  au  titre  de 
baronie.  Les  conclusions  affirmatives  de  cette  habile  et  pré- 
cise discussion ,  adoptées  par  le  conseil  da  sceau ,  ont  reçu  la 
haute  sanction  d'un  décret  impérial ,  en  date  du  ^janvier 
1862.  11  j  a  dans  cette  mince  brochure,  tirée  à  Irès-pelit 
nombre  et  dont  je  dois  un  exemplaire  à  la  bienveillance  du 
chef  actuel  de  la  famille ,  tes  agréables  et  solides  qualités 
qui  distinguent  l'historien  de  l'Agenais,  du  Condomois  et  du 
Bazadais,  dirsi'je  le  Walter  Scott  des  Lugues  d'Albret? 

(1)  Deux  brochures  in-S*,  de  SO  et  60  pag.  Dumoulin,  éditeur.  Paris,  1861. 
{i)  Brochure  10-8°,  de  Gi  f.  avec  annoiries  el  tableau  généalogique,  Nérac, 

Bonchel,  1861. 
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-ap  - 

Je  dois  euâD  signaler  en  terminant  une  série  de  publica- 
tions nobiliaires,  inspirées  par  la  loi  du  28  juillet  1858  sur 
l'usurpation  des  qualifications  et  des  particales ,  et  qui  sera 
d'un  grand  secours  aux  familles  dont  les  troubles  révolution- 
naires ont  à  jamais  anéanti  les  titres.  C'est  le  catalogue  des 
geotilsbommes  qui  figurèrent  en  personne  ou  par  des  procu- 
reur» foadés  aux  assemblées  électorales  de  1789  (1).  On 
sait  que  anJ  n'y  (ut  idmis,  sans  examen  préalable  de  iscs  ti- 
tres par  des  eonmissaires  spéciaux  foDctionnant  sous  la  dou-  < 
ble  garantie  d'nne  administration  Intéressée  à  ne  se  laisser 
frustrer  d'aucun  de  ses  droits  et  d'un  Corps  d'autantplasialou!! 
de  ses  privilèges  qu'il  se  tentait  à  la  veille  de  les  perdre. 
Juste  presseutimeut  !  Il  les  a  si  bien  perdus ,  et  tant  d'autres 
irkasforoQatioQs  ob(  eu  lieu  depuis  dans  le  milieu  social,  que 
sous  sommes  tentés,  par  moments,  de  nous  demander  s^it  les 
exerça  jamais.  Laissons-le  donc  en  demauder  à  l'histoire  les 
traces  inoffensives.  Rien  n'est  plus  naturel  que  cela.jifinfan- 
tillage,  dites-vous  ? —  Pourquoi  pas  affaire  de  cœur,  religion 
d«  la  famille  et  du  souvenir?  11  est  bien  posuble,  après 
toit,  que  la  vanité  s*y  intéresse  ;  mnis ,  vous  qai  parlez, 
n'avea-voHS  point  de  hodiet  ? 

An.  MAGEN. 

Ag«D,  te  t«  JuHlet  186t. 


(<|  La  noblesse  du  Périgord,  en  i7S9,  parU.  AmâdécKUtagria.  Périairanx, 
18&8.  Armoriai  de  la  Hoblesse  du  Pèrijord,  par  M.  Alfred  de  Froidefond. 
IbidtBi.  Le  tout  en  un  Tolume  in-8°  avec  Masoas.  —  Les  électeurs  de  la  no- 
blaie  du  Poitou,  en  i789,  parM.  G.Bardy.  Poitiers,  1860;  iii-8*.  -~-  Cof*. 

lot/ue  du  Gentilshommes  qui  ont  pria  part  ou  mvoyé  leur  procuration  aux 
nitmbléei  de  la  noblesse  pour  l'élection  des  députés  aux  Etats  généraux  de 
1789,  itérés  les  documents  opiciels,  \<ar  Louie  de  Larottue  et  Edouard  de 
Banhélemj.  Ont  paru  :  Dauphiné,  1861  ;  Provence  et  princinauté  d'Orange, 
1861  ;  LTonnais ,  Parez  et  Beaujolais  ,  1861  ;  Languedoc  (généralité  de  Tou- 
louse). igfiS  ;  Armagnac  etQuercj  ,  iS6S,  chaque  partie  (orme  une  brochure 
in-8",  Paris,  Dentu.  —  La  nobleise  de  Saintonge  et  d'Aunis,  convoquée  pour 
les  Etals  généraux  de  i789,  par  M.  Léon  de  La  Morinerie,  in-8'.  Paris,  Itu- 
moDlin,  1861  ;  ouvrage  capital  que  les  uotes  dont  il  est  accampagné  élèvent, 
selcHiH.  Joannis  Guigard  {Bibliothèque  Héraldiqitt  de  h  France,  p.  SW), 
H  la  hauteur  d'une  œuvre  historique. 
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EXCUBSIONS  DANS  LES  VIGNïîS. 

(Fin,) 

Assolement  de  la  vigne.  —  <  Pasturages  ou  terres  novàles  et 
en  friche,  plus  tost  que  labourages  :  el  labourages  plus  lost  que 
,  vieilles  vignes  :  ainsi,  par  d^és,  se  choisissant  logis  à  la  vigne.  • 
Ces  paroles  sont  tout  aussi  vraies  aujourd'hui  qu'au  temps  d'Olivier 
de  Serres;  la  vigne  ne  vient  nulle  part  plus  belle  que  dans  les  ter- 
rains qui  n'ont  jamais  été  cultivés  (1).  L'humus  et  les  sels  assimi- 
lables, accumulés  depuis  de  longues  années,  lui  donnent,  surtout 
après  un  dèfoncement,  une  vigueur  ot  une  fertilité  incomparables. 

A  l'époque  de  la  culture  romaine,  U  vigne  était  le  plus  souvent 
plantée  sur  des  défrichements,  et  c'est  là  ce  qui  donne  la  raison  de 
l'énorme  production  obtenue  dans  les  vignes  du  temps  de  Colu- 
melle,  oui  conseillait  d'arracher  toute  vigne  ayant  cessé  de  produire 
trois  cullei  par  juggerum,  environ  cinquante  hectolitres  à 
l'hectare. 

Aujourd'hui  les  flantalions  se  font  le  plus  souvent  sur  des  ter- 
rains déjà  cultivés  en  céréales  ;  la  vigne  y  réussit  bien  et  rapporte 
beaucoup.  Au  contraire,  elle  vient  mal  sur  des  vignes  arrachées  de* 
puis  moins  de  sii  ans,  et  un  demi-siècle  de  repos  suffirait  à  peine 
pour  remettre  les  terres  dans  les  mêmes  conditions  de  fertilité 
qu'avant  la  première  plantation. 

Il  faut,  en  généi'al,  qu'une  plante  pour  se  trouver  dans  les  meil- 
leures conditions  de  végétation  et  de  fertilité,  ne  revienne  sur  un 
terrain  où  elle  a  déjà  paru,  qu'après  un  intervalle  de  temps  égal  à 
sa  propre  durée.  La  loi  de  l'assolement,  bien  qu'elle  soit  en- 
core inconnue  dans  ses  causes  et  dans  son  principe,  est  la  première 
loi  de  l'agriculture.  Les  céréales  et  les  plantes  annuelles  ne  doivent 
reparaître  qu'après  un  intervalle  d'un  an,  au  moins.  Le  trèQe  de 
Hollande,  l'esparcette  ne  pourront  prospérer  parfaitement  sur  le 

(1)  C'est  en  vain  qu'à  force  d'engrais  Bt  de  soins  on  se  flatterait  de  récolter 
indéfiniment  le  blé  sur  le  sol  du  bté,  on  ne  recueillerait  bientôt  que  du  chien- 
dent etde  la folle-avcine. 


^dbvGoo^^lc 


uièine  sol  qu'après  un  espace  de  cinq  à  six  ans,  la  luzerne  après 
quinze  ans. 

La  vigne  ne  fait  pas  oxeeption  à  la  règle  générale,  e(  c'est  en  vain 
qu'iprès  dix,  vingt,  trente  ans  d'intervalle  on  tenterait  d'élever  une 
vigne  d'une  fertilité  comparable  à  celle  des  terrains  encore  vierges 
(lecette  culture. 

Cela  ne  prouve  pas,  il  est  vrai,  qu'il  ne  soit  souvent  avantageux 
lie  replanter  de  la  vigne  sur  le  même  terrain,  après  avoir  attendu 
linéiques  années  seulement;  mais,  dans  ce  cas,  on  ne  devra  pas 
<'S|iérer  abondante  production.  Dans  les  terrains  du  Mèdoc,  par 
itiemple,  qui  ne  sont  guère  propres  qu'à  la  culture  de  la  vigne, 
on  la  replante  souvent  à  la  même  place,  et  malgré  les  frais  énormes 
qui  ne  s'élèvent  pas  à  moins  de  9,240  fr.  par  hectare  pour  replanta- 
lion,  dèfoncement,  fumures,  transport  de  terres  neuves  (1),  on 
m'we  à  peine  à  une  production  tle  vingt  hectolitres. 

Dans  le  Médoc,  ou  le  vin  se  vend  500  fr.  l'hectolitre,  ou  même  plus 
itier,  h)  propriétaire  peut  ti'ouver  avantageux  de  faire  des  frais  de 
replanlation  sur  un  terrain  épuisé.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les 
ruys  où  une  qualité  exceptionnelle  fait  défaut,  et  où  l'on  recherche, 
mai  tout,  l'abondance  de  la  production. 

En  effet,  on  obtiendra  plus  aisément  60  hectolitres  de  vin  sur 
lioe  terre  neuve,  que  30  beotolitres  sur  un  sol  épuisé.  En  établis- 
^nt  le  prix  de  l'hectolitre  à  10  fr.,  on  aura  : 

Dans  le  premiercas 600  fr. 

Et  dans  le  second 300 

Si  l'on  déduit  200  fr.  pour  frais  de  culture,  l'iieclare  de  terre 
"euve  rapportera  400  fr.  de  produit  net,  tandis  que  le  produit  net 
'l'un  hectare  de  vigne  renouvelée  ne  sera  que  de  100  fr.  seulement, 
■^u  lieu  de  renouveler  des  plantations  épuisées,  il  est  donc  préfé- 
rable de  planter  des  terres  vierges  et  de  laisser  à  la  postérité  le  soin 
lie  replanter  les  vignes  arrachées,  k  moins  cependant  que  toutes 
''^^  terres  constituent  un  ensemble  de  vignoble  qui,  dans  ce  cas, 


360  charrois  de  fumier  à  l'hectare 2,880  tr. 

1 ,200  charretées  de  bonne  Wrre i  ,200 
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devra  être  mis  en  coupe  régUe  ri  renouvelé  par  quarantièaie  tpeèg 
un  iplervalle  d'au  moins  six  années. 

Ht  la  taille  — La  vigne  livrée  àeUft-méme  se  développant  h  la 
manière  des  vignes  sauvages  qai  s'enlacent  dans  les  ham,  ne  pro- 
duirait qu'une  mullltude  de  petites  grappes  dont  les  grains  dé- 
pourvus de  suc  et  de  pulpe,  atteindraient  à  peine  le  volume  des 
baies  de  sureau. 

L«  but  priMipal  de  la  (aille  est  d'augmenter  la  grosseur  des  rai- 
sins, et  d'en  améliorer  la  qualité  en  diminuant  leur  nombre;  de 
donner  au  cep  une  forme  propre  à  en  faciliter  la  cultare,etde  main- 
tenir cette  forme  par  des  rapprodiements  continuels. 

S'il  ne  s'agissait  que  de  mettre  ta  vigne  à  fruits  et  de  dir^  la 
sève  de  façon  à  obtenir  des  pampres  vigoureux  et  des  raisins  bien 
nourris,  l'art  de  la  taille  serait  bien  simplifié.  Il  suffirait  alors  d'é- 
tudier te  mode  de  végétation  de  la  vigne,  et  de  foire  l'application  de 
quelques  principes  résultant  d'une  observation  attentive,  et  dans  les 
vignes  travaillées  à  ta  main  ob  la  forme  est  b  peu  prés  indifféreRle, 
on  taillerait  simplement  les  rameaus  k  la  iongueur  convenable  tout 
m  ménageant  la  vigueur  des  ceps;  mais  il  en  est  autrement  pour 
les  vignes  qui  doivent  être  cultivées  à  l'aide  d'animans  de  trait,  rt 
pour  les  treilles  disposées  en  espalier,  ou  certaines  foreoes  pu-tico- 
Itères  deviennent  les  conditions  essentielles  d'une  taille  pariaite. 

De  là,  deux  objets  d'études  :  principes  généraux  de  ta  taiUe;  et 
application  de  ces  principes  à  des  formes  déterminées. 

Principes  génârauz.  — Dans  toutes  les  variétés  de  vignes,  le 
raisin  pfend  toujours  naissance  sur  le  jeune  sarment  qui  se  déve- 
loppe dans  l'année,  jamais  sur  le  bots  d'un  an,  comme  sur  le  pécher, 
ou  de  deux  ou  trois  ans,  comme  sur  d'autres  arbres  fruitiers.  De 
plus,  il  faut,  en  général,  que  le  sarment  soumis  à  la  taille  ait  lui- 
même  pris  naissance  sur  le  bois  de  l'année  précédente. 

Chaque  bourgeon  renferme  donc  à  la  fois,  à  l'état  embryonnaire, 
le  sarment,  les  feuilles  et  tes  grappes  qui  doivent  se  développer  la 
même  année. 

Dans  certains  cépages,  les  bourgeons  situés  sur  le  vieux  bois  pro- 
duisent des  raisins  presque  en  aussi  grand  nombre  que  les  bour- 
geons placés  sur  le  bois  de  l'année  précédeule;  mais,  en  génârkl, 
ceux-ci  sont  les  seuls  considéréscommefruetiféreSiles  seuls  sur  les- 
quels on  puisse  compter  avec  certitude. 


^dbvGoO^^lc 


—  89  — 

'  S»r  l«  bois^de  fannée  précédente,  tous  les  bourgeons  ne  sont  pas 
également  fertiles  ;  les-  bourgetms  produisent  d'autant  moins  de 
nisins,  qu'ils  sont  plus  rapprochés  de  la  base  du  samienl,  et  ecr- 
tsins  cépages,  tels  que  le  verdot,  le  earaunet  ne  produiraient  guère 
que  du  bois  si  on  n'allongeait  pas  beaucoup  la  taille.  Dr  là  des  dif- 
rérences  considérables  dans  le  traitement  des  diverses  espèces  de 
vignes.  Sous  l'écorce  qui  recouvre  le  vieux  bois  de  la  vigne,  existe 
un  très 'grand  nombre  de  bourgeons  k  l'étal  rodimentaire,  snscep- 
tibles  de  sa  développer  dans  certaines  circonstances.  On  les  nomme 
yeux  ou  bourgeons  advenliegs.  Lorsque  la  sève  ne  trouve  pas  des 
issues  suffisantes  dans  les  boui^eons  laissés  k  la  taille,  les  yeux 
adveatices  percent  la  vieille  écorce;  le  m^e  phéuaméne  fe  produit 
aussi  quand  les  gelées  de  printemps  viennent  à  détruire  les  bour- 
geons  placés  sur  le  bois  neuf. 

Les  bourgeons  adventices  ofEVent  souvent  au  vigneron  une  res- 
source précieuse;  lorsqu'il  s'agit ,  par  exemple,  de  rétablir  un  bras 
de  vigne  sur  le  vieux  bots ,  de  receper  une  souche  languissante  ou 
de  l'abaisser. lorsqu'elle  est  trop  élevée.  A  l'époque  de  l'ébourgeon- 
nementou  épâmprement ,  il  importe  donc  de  réserver  les  sarments 
advenlieeg  bien  placés  pour  la  taille  suivante.  Pendant  l'hiver,  on 
1(H  raccourcit  sur  un  seul  œil  qui ,  n'étant  pas  dr«Uiié  o  produire 
du  firuit ,  porte  la  dénomination  de  :  Cd(  d'attente  arbouéi  ou  né. 
Les  anciens  vignerons  romains  l'iippelaienteiMtM. 

Un  sarment  dont  on  supprime  l'extrémité,  durant  le  cours  de 
sa  végétation  ,  cesse  de  s'allonger,  el  si ,  au  moment  où  la  suppres- 
sion vient  d'avoir  lieu  ,  la  sève  se  porte  avec  énergie  sur  le  jeune 
rameau  ,  elle  fera  développer  les  bourgeons  placés  à  l'aisselle  des 
feuilles.  Ces  bourgeons  sont  nommés  faux  bourgeons  ou  bour- 
geeriB  anticipés.  Ils  portent  parfois  des  raisins  qui  restent  ordi- 
nairement Il  l'état  de  verjus.  Dans  le  midi  de  la  France  ils  peuvent 
cependant  arriver  ii  maturité  ,  quelques  semaines  après  les  autres 
raisins,  et,  dans  les  vignes  pincées,  donnent  une  seconde  ré- 
colte qui  n'est  pas  à  dédaigner. 

Toutes  les  fois  qu'un  bourgeon  anticipé  se  développe,  on  peut 
remarquer  qu'il  reste  à  sa  base  un  ou  deux  yeux  qui  n'éclatent  pas. 
L'expérience  a  démontré  que  ces  yeux  jouissent  d'une  fertilité  très- 
remarquable.  !1  sera  donc  avantageux  d'en  profller  toutes  les  fois 
que  l'occasion  se  présentera. 
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Physiologie  de  U  végâtation.  —  E>e  quelle  manière  se  pro- 
duit l'ascension  de  la  sève  dans  un  ce|)  de  vigne  et  quelle  est  la  force 
qui  tend  â  débourrer  les  bourgeons?  TJn  physiologisle  anglais, 
Clarcke,  a  étudié  celte  question  intéressante,  et  les  expériences 
souvent  répétées  par  les  naturalistes  du  Jarilin-des-Plantes  de  Parts 
mettent  hors  de  doute  le  mode  de  v^talion  de  la  vigne. 

Au  printemps  ,  les  rucines  douéas  d'une  force  d'aspiration  parti- 
culière absorbent  l'eau  contenue  dans  le  sol  et  lu  transmettent  aux 
bourgeons  (t).  Celte  sève,  montant  des  racines  à  l'esLrémité  des 
rameaux,  en  vertu  de  la  capillarité  et  de  la  force  vitale,  passe  par  le 
boijt  dur  et  non  entre  l'écon»  ut  le  bois.  D'abord  très-aqueuse  el 
comparable  k  l'eau  de  pluie  ,  elle  se  charge  peu  à  peu  de  principes 
substantiels,  soit  par  le  travail  des  racines  qui  puisent  dans  h' 
sol  des  matières  minérales  ou  organiques  en. dissolution  ,  soiL 
par  un  travail  particulier  des  feuilles  qui  absorbent  les  gaz  de 
l'atmosphère. 

Et,  en  i^t,  l«s  feuilles  ,  sous  l'influence  de  la  lumière,  décom- 
posent l'acide  carbonique  répandu  dans  l'air  et  s'approprient  une 
partie  du  carbone  qui  doit  entrer  dans  la  constitution  du  végétal. 
Pendant  la  nuit ,  elles  exhalent  de  l'acide  carbonique  et  jouent  tin 
rôle  inverse.  La  sève  aseendanie,  ayant  subi  dans  les  feuilles  une 
modification  chimique ,  qui  la  fait  |>asser  à  l'étal  de  carbure  d'hy- 
drogène, redescend  vers  les  racines  en  passant  cette  fois  eiiti'e 
le  bois  dur  et  l'écorce.  Lorsqu'elle  a  pris  un  peu  de  consistance  , 
elle  se  fige  el  constitue  k  la  longue  une  couche  ligneuse  qui  em- 
boîte le  bois  de  l'année  précédente;  son  ri3le  est  de  faire  grossir  le 
végéta) ,  tandis  que  la  sève  descendante  prolonge  les  rameaux. 

Indépendamment  de  l'acUoii  directe  des  racines  sur  Vasceusiun 
de  la  sève,  il  en  est  une  autre  non  moins  puissante  qui  dépendues 
feuilles  de  la  plante  {%.  Sous  l'inQuence  de  ces  deux  forces  combi- 


(t)  On  a  amOaU:,  en  adaptant 'ud  sjrsléme  baAnnélrique  â  l'extrémité -d'un 
rameau,  qu«  la  âève  était  asriifée  par  les  racines  avec  une  furce  capable  d'éle- 
ver l'eau  à  une  hauteur  de  nouze  mètres,  plus  d'une  atmosphèr»^ 

(2)  Pour  savoir  quelle  est  l'influencp.  des  feuilles  sur  l'ascension  de  la  sève, 
M.  Clarcke  ci>u|tt,  dans  le  mois  de  mai,  une  tige  munie  de  ses  JeuiUes  ,  en 
~'~i^ea  l'extrémité  dans  l'eau,  et,  sous  l'action  de  la  lumière  solaire,  le 


ploi^f 
liquidi 


iquide  fut  soulevé  avec  une  force  d'aspiration  énorme,  représentée,  par  i: 
volonne  d'eau  d'environ  six  mètres.  Toutes  les  fois  qu'un  nuagn  venait  à  passcj' 
devant  le  soleil,  cette  force  ascèn^onnelle  lomliait  au  tiers  pour  cesser  com- 
plètement pendant  la  nuit. 


^dbvGoo^^lc 


—  91  - 

nées ,  la  sève  s'élève  donc  par  le  tissu  ligneux  et  redescend  entre 
l'écorce  et  le  bois.  Oit  verra  quelle  importance  vont  act^uérir  les 
foils  qui  précèdent,  relalivement  aux  applications  pratiques  de  In 
taille  en  vert. 

Si  on  examine ,  à  l'aide  du  microscope ,  un  pédoncule  de  raisin  , 
'  ou  une  vrille  qui  n'est  autre  chose  qu'un  raisin  avorlé,  on  s'aper- 
cevra que  ses  cellules  pénétrent  dans  les  fibres  du  bois  dur  pour  y 
puiser  la  sève  nécessaire  &  la  formation  et  au  développement  du 
fruit.  Les  raisins  ressemblent  donc  assez  bien  à  un  parasite  qui  au- 
rait sa  prise  d'eau  dans  le  canal  commun.  On  pourrait  les  comparer 
à  CCS  saignées  que  l'on  pratique  aux  rigoles  qui  arrosent  nos  prai- 
ries. La  rigole  étant  ouverte  à  l'issue  principale ,  les  saignées  laté- 
rales ne  fournissent  que  peu  d'eau  ;  mais  si  l'on  vient  à  in),ercppler 
le  cours  du  liquide ,  il  reflue  aussitôt  vers  les  issues  secondaires  el 
s'épanche  dans  la  prairie. 

De  même,  si  les  feuilles  attirent  à  elles  toute  la  sève  et  larisseni 
les  issues  latérales  ,  c'est-à-dire  abandonnent  le  raisin  menacé,  dès 
lors,  d'avorlement  et  de  cou/ure  ,  il  suffit,  pour  rétablir  l'équili- 
bre el  favoriser  sou  développement ,  de  pincer  l'exlrémitè  des 
rameaux  ;  ce  pincement  se  fait  ï  deux  ou  trois  feuilles,  au-dessus  du 
dernier  misin.  Au  bout  de  huit  jours,  les  grappes  ont  déjà  pris  uu 
développement  remarquable  ,  si  on  les  compare  aux  grappes  voisi- 
nes appartenant  à  des  sarments  non  pinces.  Des  expériences  préci- 
ses ont  démontré  que  l'accroissement  du  produit  pouvait  Être  éva- 
luée dans  une  vigne  soumise  à  l'opération  du  pincement ,  à  un 
tiers  de  la  récolte  totale. 

Vers  l'année  1800,  uu  simple  paysan  de  Montagnac  (Lot-et- 
Garonne),  nommé  Jean  Maugas,  excellent  observateur,  avait  pra- 
tiqué le  pincement  avec  un  remarquable  succès  dans  une  vigne  dont 
il  était  propriétaire.  Il  (aillait  à  coursons  très-longs.  Les  bourgeons 
supérieurs  étaient  pinces  au-dessus  de  la  plus  haute  grappe,  et  ces 
bourgeons  poussaient  faiblement,  mais  les  deux  ou  Irois  bourgeons 
inférieurs  n'étant  pas  pinces,  la  sève  les  développait  avec  force,  et 
ils  fournissaient  la  char^iente  ou  l'œuvre  |de  la  taille  suivante.  La 
vigne  de  Jean  Maugas,  ainsi  traitée  pendant  quarante  ans,  n'était 
pas  affiiiblie  et  produisait  le  double  des  vignes  de  ses  voisins. 
Ceux-ci  crurent  à  un  sortilège  et  se  gardèrent  bien  d'imiter  son 
exemple.  M.  J.-B  Lespiault  et  M.  de  Gramont  le  mirent  en  prati- 
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que.DausIe  Iwau  viguoble  du  Cazaou-du-Bos,  le  produit  moyen 
s'éleva  il  EoixanU  hectolilre»  à  l'hectare. 

Application  des  principes  de  la  taille.  —  Parmi  les  innom- 
brables systèmes  de  taille  applicables  b  la  grande  culture,  il  en  est 
deux  qui  paraissent  préférables  à  tous  les  attires. 

Le  premier  est  applicable  à  Ions  les  cépages  à  court  6oi»,  capables 
de  produire  des  raisins  sur  les  boui^eons  les  plus  rapprochés  de  la 
souche.  C'est  la  taille  en  coupe  adoptée  dans  tous  les  vignobles  du 
Languedoc. 

La  seconde  méthode  de  taille  (taille  unilatérale)  est  réservée  aui 
Gns  cépages,  tels  que  lescôts,  les  carmeiiets,  les  chasselas  et  toutes 
les  espèces  de  vigne  qui  n'alleignenl  leur  maximum  de  production 
que  taillées  sur  les  bourgeons  éloignés. 

Taille  en  coupe.  —  La  vigne  doit  être  élevée  progressivement 
à  la  hauteur  de  ^  à  30  centimètres  et  se  disposer  ensuite  comme 
uu  arbre  fruitier  à  basse  tige. 

Si  4  l'époque  de  la  plantation  on  a  raccourci  le  sarment  à  20  ou  30 
centimètres  du  sol,  il  grossit  rapidement  et  constitue  plus  tard  la 
souche.  Si,  au  contraire,  on  la  rabattu  sur  un  seul  œil,  on  choisit 
le  bourgeon  le  plus  droit  ei  le  plus  vigoureux  pour  former  le  pied 
de  la  vigne  Le  cep  devra  être  maintenu  pendant  cinq  ou  sis  ans,  à 
l'aide  d'un  carajsaon  médorain  de  0>  70  de  hauteur.  Ensuite  il  se 
soutiendra  de  lui-même  et  pourra  se  passer  de  tuteur. 

Dès  qu'il  aura  pris  une  force  suflîsanle,  vers  la  troisième  année , 
on  disposera  les  embranchements  d'une  manière  à  peu  près  symé- 
trique en  les  faisant  partir ,  autant  que  possible,  du  même  point. 
Les  bourgeons  adventices  et  tes  bourgeons  doubles  offriront  une 
grande  ressource  pour  bien  établir  la  charpente  ;  et  le  vigneron, 
avec  un  peu  de  goût  et  quelque  pratique  de  la  taille,  parviendra 
aisément  à  obtenir,  vers  la  quatrième  année  de  la  plantation,  trois 
ou  quatre  branches  disposées  comme  dans  la  Fig.  t  et  2. 

Lorsque  la  vigne  est  complètement  formée,  on  peut  tailler  chaque 
bourgeon  à  trois  ou  quatre  yeux  selon  sa  vigueur.  Tant  que  les 
sarments  obtiendront  plus  d'un  mèlrc  de  long,  on  devra  continuer 
à  ta  tailler  de  la  même  manière,  mais  aussitôt  qu'elle  commencera 
à  s'affaiblir,  il  faudra  soutenir  sa  vigueur  au  moyen  des  engrais, 
des  terres  et  des  fumiers.  Nous  entrerons  plus  lard  dans  lès  détails 
de  cette  opération. 
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Un  cep  portant  tnMs  coursons  de  trois  yeux  donnera  de  rlouze  k 
dii'huit  grappes  de  raisin ,  ce  qui  est  bien  sufDsant  pour  une  jeune 
vigne.  Dans  plusieurs  cas  cependant,  et  lorsque  la  vigne  «st  très* 
vigoureuse,  on  pourra  tailler  sur  (juatre  ou  cinq  coursons  k  chacun 
(lesquels  on  laissera  cinq  bourgeons.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la 
vigne  est  un  arbre  fruitier  et  qu'on  doit  la  tailler,  pour  avoir  bean- 
coup  de  fruil,  tout  en  ménageant  le  bois  nécessaire  ï  la  charpente 
de  la  taille  suivante  (1). 

Taille  en  vert  on  pincement.  —  La  vigne  taillée  d'après  la 
méthode  précédente,  s'élèverait  beaucoup  trop  rapidement  si  on 
n'avait  recours  an  pineement.  Il  est  nécessaire,  en  effet,  pour 
asseoir  la  taille  de  l'année  suivante,  de  prendre  te  boiii^neon  le  plus 
rapproché  de  la  souche  ou  l'arrière-bourgeon  ;  pour  favoriser  son 
accroissement  on  pince  en  vert  les  yeux  supérieurs  à  deux  ou  trois 
feuilles  au-dessas  du  dernier  raisin.  La  sève  subit  alors  un 
temps  d'arrêt,  les  raisins  des  sarments  pinces  prennent  un  déve- 
loppement plus  rapide,  et  les  bourgeons  inférieurs  n'étant  plus  affa- 
més par  les  plus  élevés  poussent  avec  presque  autant  de  vigueur 
que  si  chaque  courson  était  taillé  k  deux  yeux  seulement;  la  Fig.  3 
donnera  une  idée  exacte  de  celte  opération  ;  on  devra  pincer  A  el  S 
et  laisser  C  et  D  se  développer  librement.  Les  bourgeons  anticipés 
éclateront  à  leur  tour  dans  le  courant  de  mai  ou  de  juin.  H.  Guyot 
recommande,  non  de  les  supprimer  entièrement,  parce  qu'on  en 
ferait  développer  d'autres,  mais  seulement  de  les  raccourcir  à  deux 
feuilles  afin  d'aérer  les  raisins  et  surtout  de  diminuer  les  ravages  de 
l'oïdium  qui  envahit  ordinairement  la  vigne  en  attaquant  d'abord  le 
sommet  des  ramenus  et  des  tiges  les  plus  tendres  (2). 

Comparaison  entre  les  vignes  de  la  Provence  et  les 
vignes  de  l'Armagnac.  —  Presque  tous  les  vignobles  du  Lan- 
guedoc et  de  la  Provence,  si  remarquables  par  leur  fertilité,  sont 

fl]  Nous  avons  vu  au  Caz.tou-Jii-Iio«,  cIiëe  M.  tJe  Cramonl,  des  c<^|)ï  <l€ 
tignu  (ailles  ainsi  par  Kl.  le  II'  Guyot,  el,  inil<^p(^n  dam  ment  des  coursons,  qiicN 
ques-uns  portaient  une  flèche  de  oeuf  à  dix  bourgeons. 

(2)  il  n'j  a  certes  pas,  en  principe,  d'objection  à  faire  à  ccUesecondo  lnill< 
en  Tcrt  qui  paratl  tout  aussi  ralîonnelle  que  la  première.  Mais  tous  les  vJiine- 
rons  éprouverant  ^rolialtlemcnt  des  diflicuUËs  k  la  mettre  en  pratique  dan^  l,i 
grande  culture,  soit  faute  de  bras,  soit  manque  d'atlentiso  de  la  part  des  prr< 
sonnes  chargées  de  celle  opération  délicate.  Ne  pourroil-on  pas  arrwt-r  plus 
faâlemrnt  au  m^ine  résultat,  an  moyen  d'un  soufrafce  suppifimentairef 
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aujourd'hui  taillés  eu  coupe  d'après  cette  méthode,  et  offrent  k 
l'œil  un  aspect  bîfn  pluâ  b<>au  assurément  que  relui  deg  vignes 
estropiées,  contournées  et  souffreteuses  de  l'Armagnac  et  du  Lot- 
et-Garonne.  Là,  la  taille  ne  donnant  pas  d'issues  suffisantes  à  la 
sève,  celle-ci  crève  i'écorce  de  toutes  parts.  On  obtient  des  fruits 
bi<-n  moins  abondants  et  la  vigne  a  moins  de  vigueur  que  si  ellt 
était  taillée  sur  un  plus  grand  nombre  de  coursons. 

•  Taillée  sur  un  seul  cAt  de  deux  yeux,  dit  M.  d'Armaillac,  h 
«  vigne  ne  peut  se  développer,  n'ayant  pas  assez  de  brandies  ;  ello 

*  n'acquiert  pas  assez  de  nourriture  parsesfeuilles,  et,  réduite  à  no 
«  prendre  sa  vie  que  paV  ses  racines,  elle  s'affaiblit  progressive- 
I  ment.  C'est  donc  une  erreur  de  tailler  ainsi,  sous  prétexte  de 

*  renforcer  la  vigne  :  c'est  ce  que  l'on  voit  sur  les  coteaux   de  la 

*  Dordognu,  où  l'on  taille  lu  vigne  de  cette  maiiiére.  On  peut  se 
«  convaincre  que  celle  à  qui  on  laisse  deux  ou  trois  coursons  au 
«  lieu  d'un,  loin  de  décliner,  se  renforce  d'une  manière  marquÉL' 
'  au  bout  de  quelque  temps  (1). 

Que  dirions-nous,  en  effet,  d'un  arboriculteur  qui  vendrait, 
chaque  année-,  ravaler  sur  deux  branches  ses  pêchers  et  ses  poiriers? 
il  ne  manquerait  certainement  pas  de  luer  ses  arbres  au  bout  de 
peu  de  temps  et  n'obtiendrait  jamais  de  fruit.  La  vigne  ne  meurt 
pas  de  ce  traitement  absurde  et  barbare  parce  qu'elle  est  robuste, 
mais  elle  s'affaiblit  graduellement  et  ne  donne  pas  de  produits. 

Voici  encore  d'autres  faits  qui  viennent  à  l'appui  du  système  de 
la  taille  longue  : 

Au  Fraudât,  prés  de  Nérac,  une  vigne  était  sur  le  point  d'être 
ari'acbée.  On  voulut  essayer  de  lui  donner  une  nuuvelle  vigueur  en 
dédoublant  les  rangs.  On  lailla  donc  à  vigne  perdue,  c'est-à-dire 
très-long  les  rangs  qui  devaient  être  supprimés  l'année  suivante; 
mais,  loin  de  s'affaiblir,  les  ceps  qui  composaient  ces  rangs  prirent 
un  développement  remarquable;  ils  ne  furent  pas  arrachés,  et,  au 
bout  de  trois  ans,  ils  étaient  beaucoup  plus  beaux  que  leurs  voisins 
taillés  à  court  bois.  {  Observation  de  M.  de  Gramont.J 

Une  autre  vigne  très-vieille,  située  au  Couloumè-de-Haut,  fui 

(I)  Deux  coursons  sont  insuIGsaftts.  Il  en  faut  au  moins  trois  pour  former  le 
gobelet.  Deux  bras  donnent  à  tout  arbre  am  forme  déplorable  et  incompatible 
avec  un«  bonne  végétation. 
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également  taillée  à  long  hois,  devant  être  arrachée  l'année  suivante: 
elle  ne  s'affaiblit  pas  et  on  continua  à  la  tailler  de  la  m^e  manière 
pendant  pinsienrs  années.  Vingt  ans  après,  elle  donnait  encore 
d'assez  belles  récoltes.  (Observation  de  M.  Mathtson) 

Des  fiiils  qui  précèdent,  ainsi  que  des  observations  curieuses  cob- 
siguées  dans  l'ouvrage  de  M.  Malus  (I),  on  peut  conclure  qu'une 
taille  longue  n'est  pas  préjudiciable  à  la  vigne.  La  vie  de  la  planio 
n'est  pas  abrégée,  et  son  produit  est  considérablement  augmenté. 

Voici  une  explication  de  celle  apparente  anomalie  ('2)  : 

*  Il  résulte  des  analy-ies  faites  par  M.  Berlhier,  que  :  1°  tes  ma- 
tières minérales  que  le  bois  et  le  raisin  deëëéchés  enlèvent  au  sol 
sont  sensiblement  en  même  proportion,  bien  qu'elles  difTèrent  un 
peu  dans  leur  nature-,  les  carbonates  alcalins  dominant  dans  le  bois 
et  les  phosphates  dans  (e  fruit  ;  2»  Que  si  le  bois  de  la  vigne  enlève 
à  on  hectare  de  lerreiOO  kilogr.  de  matières  minérales,  le  raisin 
n'en  enlève  que  20  kilogr.  seulement,  dont  1*2  pour  le  vin  et  8  pour 
le  marc. 

<  La  quantité  de  matières  minérales,  et  en  particulier  d'alcalis 
enlevés  à  une  localilé  par  le  vin  qu'elle  fournit,  est  donc  très-tiible, 
et  les  vignes  les  plus  épuisantes  sous  ce  rapport  ne  sont  pas  celles 
qui  produisent  le  plus  de  vin,  mais  celles  qui  donnent  naissance  au 
plus  grand  volume  de  bois  et  de  feuilles.  » 

Ladreï  (Chimie  appliquée). 

Quand  un  vigneron  a  retiré  da  sa  vigne  100  fagots  de  sarments, 
il  ne  se  doule  guère  qu'il  l'a  plus  épuisée  qu'en  lui  faisant  produire 
100  hectolitres  de  vin.  C'est  que  le  vigneron  se  dit  :  chaque  hecto- 
litre de  vin  vaut  10  fr.  et  chaque  fagot  vaut  5  sous  ;  or,  moins  ma 
vigne  me  rendra,  moins  elle  s'épuisera;  et  beaucoup  de  propriétai- 
res étilairés  admirent  Ce  raisonnement  (3). 

(1)  Nouvelle  lallle  de  h  rifine.  —  Agen,  1S5H,  diez  Ohairnii. 

{i)  Voici  Mcore  nii  fait  dont  tout  le  motidc  peut  -vérifier  l'cxaetiliNle  :  les 
^edï  d'aubé^âne  qu'on  lusse  monter  au-dessus  d'une  haie  deviennent  infini- 
ment plus  vigoarcnx  que  leurs  voisins,  et  cependant  ils  sont  seuls  H  produira 
des  èeurs  et  des  fruits. 

,  (3)  Ci!lle  grande  production  d'un  bois  toujours  nouveau  chaque  annûo, 
fetigue  d'ailleurs  fit  h  plante  et  le  lorrain  aolant  el  plus  ^jue  la  production  du 
raisin.  (OuvOT,  Rapport  i  M.  AmW.) 
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Taille  nnUatéral*  «t  MUtérale.  —  La  tailla  uaHaliraio,  dans 
toute  sa  simplicité,  consiste  i  laisser  snr  un  rep  élevé  verlicatera«nt 
une  hranche  à  bois  de  deux  ou  trois  coorsons  et  une  branche  it 
Truit  de  neuf  on  diï,  maintenuedans  une  position  horisontsle ,  au 
moyen  de  piquets  on  de  fîls  de  fer;  chaque  booi^eofl  de  la  branche 
à  fruit  donne  un  ou  deux  raisins,  on  a  donc  sur  eelle^i  une  dou- 
sainedegrappee.  Le  eonrson,  de  son  eolé,  peut  bien  en  rapporter 
([uatre  ou  cinq  ;  mais  on  doit  les  négliger  complètement  pour  ne 
s'occuper  que  des  raisins  de  la  flèche. 

En  conséquence ,  on  pincera  rigoureusemetit  au  mois  de  mai 
tous  les  pampres  qui  prennent  naissance  sur  la  branche  b  fruit ,  e( 
on  favorisera ,  au  contraire ,  la  production  ligneuse  de  la  branche  k 
bois  en  se  gardant  bien  de  pincer  ses  bourgeons  ,  et  les  mainte- 
nant, s'il  est  possible,  dans  une  position  verticale. 

Au  mois  de  juillet,  lorsque  les  sarments  de  ta  branche  à  bois 
auront  atteint  une  longueur  plus  que  suFRsante  pour  la  taille  de  la 
branche^  fruit,  on  les  rognera  à  la  hauteur  del'échahs,  c'eglà- 
dire  à  I  mètre  environ  au-dessus  de  la  souche  ,  afin  d'éTilM*  une 
inutile  déperdition  de  sève.  La  sève,  refluant  alors  vers  les  bour- 
geons inférieur  en  fera  développer  quelques-uns,  et  on  sait  que  les 
bourgeoos  placés  contre  les  petites  brindilles  anticipée»  jouissent 
d'une  fertilité  toute  particulière,  circonstance  favorable  à  la  taille 
d'hiver.  La  sève  qui  aurait  scr\'i  ati  prolongement  de  la  brindille 
tourne  au  proUt  des  jeunes  grappes  qui  se  développent  avec  plus 
de  force. 

A  la  taille  suivante,  la  flèche  ou  courgée  sera  comptéteraenl  sup- 
primée et  renouvelée  au  moyen  d'un  des  sarments  inférieurs  du 
coursoo réservé  pour  le  bois,  et  oji  résM'vera  la  nouvelle  branche 
à  bois  sur  le  sarment  le  plus  bas. 

Cette  taille,  cslrëmement  simple  et  facile ,  a  été  justement  préco- 
nisée par  le  docteur  Gu)'pt.  On  n'a  pas  à  s'occuper,  en  eflet,  de 
l'équilibre  desbmnches  comme  dans  lataillebilalérale  qui  n'est  autre 
chose  que  la  taille  unilatérale  en  partie  double.  La  taille  bilatérale 
est  encore  en  usage  à  Tliomery,  pour  les  espaliers  de  chasselas. 

Taille  unilaWrale  et  bilatéral*'.  ChasealaB.  —  A  Thomery, 
l)r«s  de  Fontainebleau,  où  la  culture  des  ehasselas  a  acquis  beaucoup 
de  développement,  on  dresse  les  treilles  contre  des  murs  récrépis  en 
plâtre.  Cette  surface  blanche  reflelte  la  chaleur  solaire  et  hite  la 
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malnrilé  da  raisin.  Daus  le  midi  de  )t  Frenec,  t'abra  d'un  mur 
n'est  pas  utiki  et  les  vtgnerona  industrieux  q«i  habitent  aous  te 
dimatpriTiiégiédescontms situées  an  suddeLyonetdeBordeMii, 
font  d^h  une  coDOurrence  avantageuse  ant  jardiniers  du  non! 
moins  favorisés  par  le  soleil.  Les  vignerons  du  midi  élèvent  siai- 
l^uaent  leurs  treilles  en eoDtre^palier  shp  des  ineux,  desédiatas  el 
des  fils  de  fer,  teurs  nùsins  sont  cependant  plus  sucrés,  plus  sa- 
voureux, plus  dorés  que  ceux  de  Fontainebletv ,  et  depuis  queW 
qocs  années  déji  on  expédie  de  Port-^int«-Uarie ,  dans  le  Lot^t- 
Garonne,  de  Toulouse,  de  Mostanban,  des  ehasselas  d^ieieax 
recheretaés  à  Paris,  en  Angleterre  et  eu  Russie, 

Les  cultivateurs  du  midi,  devraient  néanmoins  emprunter  aux 
jardiniers  de  Thomery  l'habile  el  élégante  disposition  de  leurs 
treilles. 

Si  on  adopte  ta  taille  unilatérale,  le  premier  cordon  horizontal 
peut  se  développer  à  iy,dO  ou  0",50  au-dessus  du  sol ,  et  le  second 
rang  à  0">50  au-dessus  du  premier.  (Fig.  6.) 

Supposons  la  dlstauce  des  ceps,  qui  donnent  naissance  au  cordon 
inlérieur,  fixée  à  1  m.  50,  chaque  flèche  devant  aller  rejwndre  lii 
flèche  voisine,  aura  1  m.  50  de  long.  Les  ceps  du  cordon  supérieur 
prendront  exactement  la  même  disposition,  mais  ils  seront  placés 
dans  l'intervalle  des  premiers ,  de  sorte  qu'en  défioitive,  les  pieds 
de  vigne  ne  seront  distants  que  de  0,75  dans  le  rang. 

A.  Thomery,  les  treilles  sont  en  général  établies  d'après  ces  don- 
nées, mais  les  cordons  prennent  souvent  une  dispositioD  bilatérale 
elles  murs  crépis  en  supportent  jusqu'à  cinq  ou  six  rangs. 

Voici  la  meilleure  méthode  pour  établir  les  embranchements  h 
angle  droit,  dans  la  taille  bilatérale.  Soit  (Fi^.  7)  la  hauteur  de 
l'embranchement,  au  mois  de  juin,  on  courbe  la  tige  de  manière  li 
lui  Taire  faire  un  coude  presque  k  angle  droit  et  Justement  à  la 
hauteur  du  bourgeon  a.  Au  moyen  d'un  jonc  on  la  fixe  dans  cette 
position,  et  on  pince  au-dessus  du  premier  œil  b.  Par  suite  du  pin- 
cement, le  bourgeon  C  part  en  Taux  bourgeon  [Fig,  8),  el  le  bour- 
geon b  ne  tardant  pas  à  se  développer  lui-même,  on  obtient  deux 
bas  opposés  partantda  même  point  et  formant  un  T  parfait. 

Dans  la  taille  bilatérale,  si  oh  veut  renouv^r  les  cwdoBS  toun 
les  ans,  il  faut  évidemment  laisser  k  l'origlDe  de  cbaoun  d'eux,  un 
oourson  de  deux  bourgeons,  pour  remplacer  la  branche  à  fruit  e( 
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le  courson  lai-ménie,  l'année  suivante.  Cependant  il  est  parfois 
avantageux  de  laisser  subsister  l'ancienne  branche  à  fruit  pendant 
plusieurs  années  sans  la  renouveler.  On  (aille  alors  chacun  de  ses 
sarments  à  3  ou  3  yeux  et  on  les  rajeunit  quand  elle  commenr«  à 
s'asM*. 

Poor  établir  tes  treilles  en  contre^eapalier,  on  se  servira  de  bois 
injectés  d'après  le  procédé  Boucherie,  ou  bien  de  pin  geramé  dont 
la  durée  est  très-longue.  Les  deux  rangs  de  lattes  transversales 
qu'on  plaçait  autrefois  pour  fixer  les  cordons  et  palisser  les  bour- 
geous  pourront  être  remplacées  par  dos  fils  de  fer  galvanisés. 

Un  premier  palissage  devra  se  faire,  chaque  hiver,  après  la  taille 
à  l'aide  d'osiers  fins  ;  les  pousses  de  l'année  pourront  élre  fixées  au 
fil  de  fer  supérieur  à  l'aide  de  joncs,  de  lîls  ou  peau  d'osier. 

Nous  venons  d'exposer,  les  deux  systèmes  de  taille  qui,  d'après 
M.  Guyot,  méritent  la  préférence  dans  la  grande  culture  :  La 
seconde  partie  de  celte  élude,  comprendra  les  divers  travaux  de  la 
vigne,  c'est-à-dire  les  divers  systèmes  de  labour,  In  culture  à  plat, 
d'aprèïi  les  méthodes  de  M.  Portai,  les  engrais,  le  drainage,  la 
synonimie,  la  vinification  nt  quelques  notes  additionnelles. 

Maurice  LESPIAIjLT. 


PHILOLOtilS  COMPARÉE. 


1 

Les  Latins  disaient  primillvemenl  erco  (donc),  necotium 
(affaire)  opposé  h  etium  (loisir).  Ces  mots  devinrenl  dans  la 
suite  ergo,  negotium. 

Digitus  (doigt)  et  dicare,  indicare  (indiquer),  ont  tividem- 
meat  la  même  racine.  On  appelait  indigitajnenta  des  livres  de 
religion  qui  contenaient  les  DOms  des  divinités  et  des  tndtco- 
tjons  sur  la  manière  de  les  honorer  (I). 

(1)  Barranlt  ;  Symm.  fat. 
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Celte  transformation  doc  en  g  se  voit  en  grec  dans  le  nom 
propre  Tatoç  (Caïus). 

Od  la  trouve  dans  le  vocabulaire  du  Poëme  du  Cid  (su' 
siècle)  : -^  Lojrar  de  /iicrori_( bénéficier),  loriga  de  torica 
(cuirasse^,  $ieglo,  sigtoàt  J»ulu(n  (siècle),  egleiiade  ecelesia 
(église)  : 

...  .  Mio  G!d  è  su  inu);îer  a  la  eglesUt  van. 

V.  3=rr. 

Mon  Cid  et  sa  femme  vont  à  l'église. 


Dans  ce  même  poëme,  ou  a  mis  aussi  eelegia  pour  eglesia  : 
A  la  puerta  de  la  eelegia  sediellos  sperando. 

V.  asM. 

A  la  porte  de  Xéglise  il  se  tenait  les  attendant. 

C'est  en  cbangeaut  le  c  en  0  que  l'espagnol  emploie  encore 
tttaigo  de  atntcu«  (ami) ,  fuego  de  focus  (feu),  etc  ,  etc. 

Le  provençal  a  lagremo  de  lacryma  (larme)  ;  Titalien  troglio 
de  toreulum  (pressoir),  hogo  de  locus  (lieu),  etc.  ;  dans  le 
dialecte  véuitien  oD'  dît  miga  de  mica  (miette). 

Le  changement  de  c  eu  17  se  remarque  en  français  dans  les 
mots  suivants  :  —  Cigde  de  cicada,  cigogne  de  eiconia ,  ciguë 
de  âcttta,  dragon  de  draco,  église  de  ecelesia,  gras  de  crassus, 
lagune  de  laeuna,  langouste  de  locusta;  et  lont  en  écrivant 
second  al  secundus,  on  prononce  «ej^oni/. 

Au  lieu  (le  gras  et  d'église,  ou  écrivait  autrefois,  confor- 
mément à  l'étymologie,  cras,  ecelise  (crassus,  ecelesia): 

Qui  fui  cras  c'un  pourciel. 

Gloss.,  rom.  107. 
•  —  Après  aUoir  bien  k  poinct  desieuné,  alloyt  à  Veecliie. 
(Radbuis;  Garg.,  I,  31.)  » 
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JLaevmseixom  dans  Tallemant  des  Réaax  :  —  k  ËUv 
tomba  dans  une  de  cen  laamei,  où  l'can  s'arresle  quand  lii 
marée  s'en  retourne.  »  Lagune  n'a  été  employé  qu'au  xviu' 
siècle.  On  ne  le  trouve  ni  dans  Furetière  ni  dans  Riehelel 
(Tall.  des  Rémc;  édit.  Honmeiriiué,  VII,  29). 

Le  e  étymologique  est  souvent  remplacé  eu  liéarnais 
par  g  : 


BCaroals. 

Baga. 

Françal*. 

Avoir  le  temps  (i« 

Latin. 

Vacare. 

Bourrugue. 

Vernie. 

Verruca. 

Higue. 

Figue. 

Fictu. 

Lagot. 

Flaque  d'eau. 

Lacuua, 

Lègue. 

Lieue. 

Leuca. 

Ourtigue. 

Ortie. 

Vrtiea. 

Pigue. 

Pie. 

Piea. 

Plega. 

Plier. 

Plicare. 

Prega. 

Prier. 

Precari. 

Sega. 

Moissonner. 

Secare  (arislas). 

Segound. 

Second. 

Secundus. 

Segu. 

Sur. 

Securus. 

Sega  (moissonner).  —  Le  vieux  français  avait  soyer,  qui 
est  évidemment  te  même  mot  que  le  nôtre  : 

Ce  n'est  que  jeu  de  bled  soyer. 

Villon;  Les  povrei  Sovutwrs. 

Peut-être  noire  édition  de  Villon  est-elle  fautive,  et  fau- 
drait-il seyer,  qui  se  trouve  dans  quelques  dictionnaires. 

De  même,  du  latin  plicare  (plier),  nous  avons,  nous,  plega; 
et  dans  le  centre  de  la  France  (  Gloss.  de  M.  le  comte  Jau- 
bert),  on  dit  encore  pleyer. 

Sogerne  serait  donc  pas  une  corruptiou  de  scier,  comme 
l'indique  M.  Beseberelle;  scier,  tout  au  contraire,  provien- 
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lirait  de  «^^.  «  Les  patois,  dit  avec  beaucoup  de  raison 
H.  Ampère,  servent  à  montrer  par  quel  intermédiaire  le  latin 
I  passé  afo  français.  » 


Dans  nn  grand  nombre  de  mots  béarnais  do  provenance 
latine,  ta  consonne  initiale  s  des  primitifs,  s'est  changée 

en  es  : 


BéaFsnlB. 

rmnfai*. 

Lalln. 

Escale. 

Échelle. 

Scala. 

Eieoabel. 

Petit  bnlai. 

Scopœ. 

Espes. 

Epais. 

Spissus. 

Estât. 

Étal. 

Statim. 

EUtthli. 

ÉUblir. 

Stabilire. 

Estele. 

Étoile. 

Stella. 

Estrangla. 

Étrangler. 

Slrangulare 

Etioupe. 

Etoupe. 

Slupa. 

L'ancien  béarnais  ne  mettait  pas  toujours  e  devant  s  :  on 
trouve  dans  les  Fort  les  mots  seriiU,stabliment  (écrit,  établis- 
sement) de  scriptum,  stahilimentum. 

En  espagnol  aussi,  et  a  pris  la  place  de  'i,  au  commence- 
ment des  mots  :  —  escaia,  escrihano,  estudio,  etc.  (échelle, 
écrivain,  étude),  etc. 

Autrefois,  on  avait  en  français  :  estable,  escorpion,  etpe- 
eiol,  eseovettes,  escandale,  aulica  de  stable,  scorpion,  spécial, 
teaiiiale  : 

El  monde  n'a  rien  A'estable.  [ 

J.  M  Neuvaie. 
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Biaux  fils,  suj  lion  et  dmgon. 
Ors,  liepart  et  escorpton, 
La  niale  Terne  ne  sui  mie. 

Le  Caitoiement. 

—  «  Et  ruretit  mis  sur  lai  etpeàaax  gtrdes...  —  Et  en  pirla 
aux  plus  etpeeiaax  de  son  conseil.  ■  Faoisbart;  IV,  67. 

Mais  que  ce  jeune  bachdier    - 
Laissas!  ces  jeunes  bachelettes, 
Non,  et  le  deust-on  vif  brusler. 
Comme  un  chevauclieur  ^escovettei. 
Plus  douces  lui  sont  que  civettes. 

VruoN;  Doub.  Bail.,  V. 
C/uvaackeur  d^eicovettes,  sorcier. 

—  «Le  peuple  croyait  que  les  sorciers  se  rendaient  au  sabbat  sur 
un  manche  à  balai.  »  Phompsault. 

ËscomiM, balai  ;c'eslie même  mol  que  eteoubet  (béarnais). 

—  «  A  tout  cela,  il  n'y  a  que  le  e$candale.  ■ 

Brantôme  ;  Diic,  IV. 
Espeeial  s'em|)lo}'ait  encore  au  xvi'  siècle  : 

—  <ll  u'y  a  reli|);ion  des  mendiants  qui  ne  se  ressente  de  ses  libé- 
ralités annuelles,  et  par  espeeial  les  religions  de  l'Ave  Maria,  de^ 
Feuillants ■  ETtENNE  Pasquier  ;  Lettre  gur  Marquerite, 

Se  tire  à  dos  courbé  une  eapine  du  pié. 

Ronbabd;  Egl.  1. 

Et  bien  !  belistre,  est-ce  ainsi  comme 
Tu  fais  le  devoir  à'escolierf 
Est-ce  ainsi  qu'il  faut  esladierf 

Ane.  Th.  Fr.  VII. 

—  c  C'est  un  bel  usage  de  noslre  nation,  qu'aux  bonnes  maisons 
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iiusenfoDls  soyent  receus,  pour  y  estre  nourris  el  élevez  pages, 
comme  en  une  eichole  de  noblesse.  ■       (Mohtaichg.) 

De  cette  ancienne  écriture  des  mots  espine,  esludier,  eseole, 
etc.,  sont  restés  épine^  étudier,  école,  etc. 

Vécritnre  et  la  pronoDcialion  d'autrefois  se  sont  conser- 
vées dans  escalader,  espace,  espérer,  espion,  estomac,  de  scala, 
spalium,  sperare,  sptdo,  stomaehm,  et  l'on  emploie  espace, 
espèce,  esprit,  estomac,  bien  que  l'on  dérive  et  que  l'on  pro- 
nonce, conformément  îi  l'élymolo^ie,  spacieux,  spécial,  spiri- 
tuel, stomachique. 

Dans  le  Haut  Maine  (Vocab.  de  C.  R.  de  M.),  statuf, 
spectacle,  etc.,  se  prononcfint  encore  estatue,  espectaele,  etc., 
comme  ces  mois  et  leurs  analogues  dans  les  idiomes  de  nos 
contrées. 

V.  LESPY. 


DE  LA  PR£TE11  MTIQOITS  DEM, 


QVELÛDES  ERREURS  CONCERNANT  L'KISÎOIRE  DE  CETTE  VILLE. 

Ceux  qiri  prétendent  que  l'histoire  ne  dat«  en  Praoca  que  de  uoin 
siècle,  disent  vrai  s'il  s'agit  de  l'histoire  nationale  et  politique,  parce 
qu'elle  ne  pouvait  se  produire  que  parallèlement  aux  institutions 
libérales;  mais  pour  ce  qui  est  des  chroniques  el  des  mémoires, 
chaque  époque,  depuis  Grégoire-de- Tours,  a  compté  des  écrivains 
qui,  poussés  par  cette  curiosité  naturelle  de  rechercher  ce  qui  les 
avait  précédés,  ou  do  raconter  les  événements  dont  ils  avaient  été 
les  témoins,  ont  jaloimé  la  voie  el  fourni  ces  éléments  contempo- 
rains et  successifs  sur  lesquels  s'établissent  les  conclusions  plus 
vastes  et  plus  philosophiques  d'aujourd'hui.  Les  deux  derniers 
sièeles  itous  ont  enrichis  de  collections  précieuses  dues  en  général 
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Bux  conditions  spécialement  favorables  dans  lesquelles  les  maisons 
religieuses  se  trouvaient  placées,  sous  le  triple  rapport  des  dépôts 
de  livres,  du  recueillement  des  cloîtres  et  du  concours  des  mem- 
bres de  l'ordre  répandus  dans  le  monde  entier. 

Le  guût  de  l'histoire  s'est  manifesté  de  tous  les  temps  ;  mais  les 
moyens  de  vul^risation  eilrëmement  ét«udus  de  dos  jours,  étaient 
autrefois  rares  et  difficiles.  Aussi  les  ouvrages  qui  avaient  pour 
objet  des  éludes  sur  le  passé  de  nos  provinces,  comme  ceux  du 
père  Monlgaillard,  de  l'avocat  Mazières,  de  l'abbé  Duco,  etc.,  de- 
meuraient-ils ce  qu'ils  sont  encore,  de  simples  manuscrits.  Quand 
un  livre  de  ce  genre  venait  à  surmonter  les  obstacles  et  à  se  faire 
jour,  il  était  accueilli  avec  enthousiasme. 

C'est  ce  qui  arriva  dans  le  diocèse  d'Auch,  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier,  lorsque  parurent  les  Chroniques  ecdésiasUqitCB 
dues  à  Dom  Brugelles.  Cet  ouvrage,  imprimé  à  Toulouse  en  l'année 
1746,  chez  un  des  ancêtres  de  l'auteur  de  cette  notice  (J.-F.  Ko- 
bert),  fui  vivementrecherchè  dans  le  pays  où  l'on  en  trouveencore 
de  nombreux  exemplaires. 

C'était  pourtant  un  pauvre  livre  que  celui  du  bénédictin  de  Si- 
morre.  Poiiitd'érudition,  point  de  critique  ;  son  unique  mérite  con- 
siste à  nous  avoir  conservé  dans  ses  preuves  quelques  extraits  de 
carlulaires  et  quelques  chartes  dont  les  originauic  sont  perdus- 
Mais  comme  l'auteur  s'était  proposé  le  pouillé,  ou  dénombrement 
des  cures  et  bénéfices  de  tout  le  diocèse,  et  queconséquemment  il  se 
trouvait  là  quelques  lignes  sur  l'histoire  de  chaque  localité,  le  succès 
fut  considérable. 

Or,  pour  rentrer  daus  notre  sujet,  dom  Brugelles  rédigeant  sa 
petite  notice  sur  Trie  qui  dépendait  alors  du  diocèse  d'Aueh,  enve- 
loppa une  pensée  exacte  dans  la  phrase  suivante  dont  l'obscurité  a 
fourni  l'occasioii  de  déuaturer  d'une  Ibqoq  bizarre  rorigiue  de  cette 
ville  :  >  Trie,  l'église  est  dédiée  à  Notre-Dkme,  dont  la  fête  titulaire 
<  est  le  jour  de  l'Assomption  el  l&  fêle  locale  le  jour  de  Notre-Dam&- 
•  des-Neiges,  qui  est  le  5  d'août,  insliluée  à  Rome  l'an  360;..  ^  la 
plus  légère  rcQexion  devait  suffire,  pour  reconnaître  que  dans  l'in- 
tention de  l'auleur,  les  derniers  mots  ne  pouvaient  s'appJiquer  qu'à 
la  fête  prise  en  elle-même  et  abstraction  faite  delà  ville  de  Trie, q«ii 
ne  fut  fondée  que  près  de  1,000  ans  après  l'instiluHon.  de  Notr»- 
Dame-des-J4eiges  ;  néanmoins,  dans  le  premier  livre  publié  sur  . 


^dbvGoo^^lc 


—  105  — 

l'histoire  de  Bigorre,  en  181^,  par  M.  Laboulinière,  dans  k  Manuel 
ttatistique  du  départemenl  des  Hautes-Pyrénées,  pag.  194, 
l'équivoque  de  la  phrase  de  Dom  Brugelles  fut  inlerprélée  de  cette 
manière  étrange  :  ■  Trie,  l'existence  de  cette  ville  date  de  plus  de 
«  quinze  siècles.  On  Ht  dans  les  chroniques  du  diocèse  d'Auch,  que 
«  sa  fêle  locale  fut  instituée  à  Rome  en  l'an  360,  ponr  le  5  d'août, 
«  jour  de  Noire-Dam  e-d  es -Neiges.  • 

Et  comme  les  idées  fausses  sont  celles  qui  germent  et  se  propa- 
gent le  mieux,  il  est  résulté  de  ce  singulier  travestissement  que 
l'erreur  qu'il  a  consacrée  se  reproduit  chaque  jour  dans  les  sta- 
tistiques, les  gèographies,  les  ilinéraires  et  autres  semblables  publi- 
cations qui  se  copient  les  unes  les  autres,  si  bien  que  la  ville  de 
Trie  est  désormais  représentée  partout  comme  syant  une  antique 
origine. 

Or,  rien  n'est  plus  faux  que  celte  assertion  ;  et  si  celui  qui  en  fut 
le  premier  coupable,  s'était  donné  la  peine  d'ouvrir  le  tome^ii  du 
Recueil  des  ordonnances,  il  y  aurait  trouve  la  charte  par  laquelle 
le  roi  Cliarles-le-Bel  confirma  à  Vincennes,  dans  le  mois  de  septem- 
bre 1325,  les  coutumes  accordées  l'année  précédente  à  cette  nou- 
velle bastide,  par  Jean  de  Trie,  sénéchal  de  Toulouse,  qui  en  fut  le 
fondateur. 

Cette  moderne  origine  de  notre  ville  était  connue  de  l'auteur  de 
Vlndicateur  des  Hautes-Pyrénées  (  1856  ) ,  et  néanmoins  l'erreur 
accréditée  a  encore  trouvé  place  dans  ce  réc«nl  onvmge;  toutefois, 
M.  Abbadie  a  cru  concdîer  la  vérité  historique  avec  la  fausse  donnée 
sortie  de  l'interprétai  ion  de  Laboulinière,  en  proposant  relie  hypo- 
Itièseque  Trie  avait  dû  être  délruile  par  les  barbares,  ce  qui  l'aurait 
fait  disparaître  pour  quelque  temps,  après  quoi  le  sénéchal  Jean  de 
Trie  l'aumit  seulement  reconstruite. 

Il  serait  oiseux  de  démontrer  que  cette  sorte  de  transaction  est 
contredite  par  tous  les  faits.  Nous  le  répétons  ;  la  ville  de  Trie  est 
une  bastide  du  moyen-âge.  Elle  fut  fondée  en  l'année  13^4,  par 
Jean  de  Trie,  alors  sénéchal  de  Toulouse. 

Au  sujet  de  cet  officier  de  la  couronne  et  de  cette  fondation, 
M.  l'abbé  Monlezun,  dans  son  Histoire  de  la  Gascogne,  t.  3,  g.  80, 
s'exprime  ainsi  :  <  Le  roi  lui  donna  le  nom  d'un  de  ses  capitaines, 
»  Jeiij  de  Trie,  frère  de  Guillaume  de  Trie,  archevêque  de  Rheims,  et 
«  de  Mathieu  de  Trie,  maréchal  de  France.  »  En  vérité,  c'est  se  faire 
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une  idée  élrangedu  rùlede  la  royauté  dans  la  ruiidation  des  bastides. 
Les  rois  n'aiipreiiaienlguèrecesétablissementsquelorsqu'ilsinterve- 
naientpourconfirmer  les  chartes  de  privilèges  accordées  en  leur  nom; 
mais  il  n'y  eut  point  de  leur  part  l'action  directe  et  personnelle  que 
leuraltribiie  M.  l'abbé  Monlezun.  Ainsi,  dans  l'espèce,  le  sénéchal  avait 
signé  et  délivré  à  Toulouse,  le  ^8  janvier  1324,  la  charte  renfermant 
les  coutumes  de  la  basiide  qui  déjà  dans  cet  instrument  portait  son 
nom  ;  cela  avait  été  fait  avec  solennité  en  présence  de  plusieurs  offi- 
ciers royaus  et  avec  le  ministère  de  Pierre  de  Ping,  notaire  royal  ; 
Charles-le-Bel  ne  confirma  cette  charte  que  plus  d'un  an  après,  en  ' 
septembre  1325,  comme  nous  l'avons  dit,  au  rapport  de  Mathieu 
de  Trie,  maréchal  de  France,  frère  du  sénéchal.  Voila  à  quoi  se  ré- 
duisail  presque  toujours  la  part  reveoant  aux  rois  dans  ces  fonda- 
tions si  remarquables. 

Mais  ces  erreurs  ne  sont  point  les  seules  qui  défigureiii  la  mo- 
deste histoire  de  cette  ville  ;  il  semble  que  tous  les  écrivains  qui  s'en 
sont  occupés,  se  soient  comme  donné  le  mol  pour  la  fausser  sans 
le  moindre  scrupule,  experiamur  in  corpore  vili. . . 

C'est  ainsi  qu'un  des  collaborateurs  de  la  Revue  (TAquHaine, 
M.  Cenac-Moncaut,  dans  son  Voyage  aucumté  de  Bigarre  (1856), 
p.  52,  consacrant  quelqnes  lignes  à  VHistoire  de  Trie,  a  émis  plu- 
sieurs assertions  inexactes  que  nous  allons  signaler. 

En  premier  lieu,  cet  auteur  place  la  ville  de  Trie  dans  l'ancien 
comté  de  Bîgorre.  Il  va  même  sur  ce  point  jusqu'à  dire  que  l'écu 
de  France  qui  orne  la  voûte  de  l'église  des  Carmes  fut  un  hom- 
mage rendu  au  roi  comme  nouveau  souverain  du  Bîgorre.  11  y  a 
là  double  erreur,  et  contre  la  géographie  politique  et  contre  l'his- 
toire. Vaiieien  comté  de  Bigorre  avait  pour  limite  du  côté  de  Trie , 
la  rivière  le  Boues  ;  Trie  faisait  anciennement  partie  du  comté 
d'Aslarac  et  n'a  jamais  dû  être  confondue  avec  le  Bigorre  ;  l'incor- 
poration un  peu  forcée  de  cette  ville  au  département  des  Hautes- 
Pyrénées,  ne  saurait  autoriser  l'oubli  des  ancien  nés  circonscriptions. 
D'autre  part,  M.  Cenac-Moncaut,  ne  fixant  qu'au  xvr  siècle  ce 
qu'il  appelle  la  reconstruction  de  l'église  où  se  trouve  l'ceu  de 
Frano*  ,  comment  peut-il  attribuer  à  ia  présence  de  ces  armes  un 
hommage  rendu  au  nouveau  souverain  du  Bigorre?  En  effet ,  en 
supposant  que  Trie  pûl  recevoir  quelque  intérêt  des  choses  qui  se 
passaient  en  Bigorre,  ce  prétendu  hommage  ne  pourrait  se  rap- 
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porter  r|u'à  Philippe-le-Bel  et  à  ses  enfants,  c'est-à-dire  aux  pre- 
mières années  du  xiv  siècle.  Mais ,  M.  Cenac  Moncaut  n'ignore 
point,  qu'avant  Charlas  VI,  tes  fleurs  de  lis  de  t'écu  de  France 
étaient  tans  nombre,  et  que  ce  ne  fui  qu'ît  partir  de  ce  prince 
qu'elles  furent  réduites  à  trois,  telles  qu'on  les  voit  dans  l'ccusson 
dont  il  s'agit.  En  dehors  de  la  question  de  date,  il  est  incontes- 
table qu'il  y  eut  U  un  hommage  ren'du  aux  rois  de  France  ;  et 
alors,  comment  n'a-t-il  point  fait  disparaître  de  ses  premières  li- 
gnes cette  énonciation  incohérente  que  ce  monastère  avait  été 
fondé  par  un  roi  de  Navarre ,  chose  d'ailleurs  complètement  injus- 
tifiable, qu'il  a  copiée  dans  Dont  Brugelles,  lequel  devait  la  tenir 
de  quelque  moine  ignorant. 

Quant  à  la  reconstruction  de  celte  église  sur  la  fin  du  xvr  siècle, 
ce  n'est  qu'une  hypotlièse  que  repoussent  les  faits  bien  connus. 
Montgomraery ,  dit-il ,  ne  laissa  rien  sur  place  dans  le  couvent  ; 
la  destruction  fut  complète...  C'est-à-dire  qu'on  ne  voit  point 
qu'il  y  ait  eu  autre  chose  qu'un  commencement  d'incendie  à  la 
diarpente  de  l'église;  on  en  reconnaît  très-dislinctemcnt  encore 
les  traces;  les  grosses  pièces  en  partie  carbonisées  n'ont  point  été 
remplacées  et  occupent  toujours  leur  position  primitive  ;  en  outre , 
il  a  été  trouvé  sur  la  voûle  des  boulets  fort  anciens ,  du  poids  de 
l,i)00  grammes  et  de  0,8  cenlimètres  dcdiamèlre;  ces  projectiles 
proviennent  évidemment  de  l'allnquc  du  couvent  |>ar  les  hugue- 
nots siius  Monlgommery.  M.  Cenac-Moncaut  assigne  deux  dates 
différentes  au  même  fait;  il  dit  qu'il  eul  lieu  au  début  de  l'expédi- 
tion de  Montgommery  dans  le  bassin  Pyrénéen  (août  1569),  ce 
qui  est  fort  vraisemblable;  et  quelques  lignes  plus  bas,  il  met  en 
regard  la  date  157t  qui  est  celle  empruntée  à  Dom  Brugeltes.  Ail- 
leurs, il  affirme  que  la  tour  située  à  l'orient  de  la  ville  fut  égale- 
ment reconstruite  après  le  passage  de  Montgommery ,  d'où  Tinsi- 
nuation  que  la  ville  avaitdùètreprise,ce  qui  est  inexact  ;  il  appuie  sa 
conjecture  sur  le  plein-cintre  de  l'arceau  de  cette  tour  et  sur  la 
forme  carrée  de  ses  feiiètres  ;  mais  le  plein-cintre  était  le  caractère 
commun  à  toutes  les  autres  qui  remontaient  à  l'origine  de  h  ville  ; 
et  quant  aux  remaniements  opérés  dans  la  parlie  supérieure  de 
celle-ci ,  ils  furent  le  fait  d'un  propriélaire  qui  l'avait  acquise  vers 
la  fin  du  siècle  dernier  des  héritiers  des  ducs  d'Antin ,  seigneurs  de 
Trie. 
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En  archéologie,  plusieurs  erreurs  se  sont  égalemenlglissêes  dans 
la  notice  de  M.  Cenac-Moncaul.  Ainsi,  il  a  cru  voir  des  bustes 
de  femmes  et  des  amours  dans  une  frise  de  la  ronaissaitce  qui  déco- 
rait la  porte  principale  de  l'église  des  Carmes  ;  or,  il  n'y  a  pas  un 
seul  buste  de  femme,  et  ses  amours  ne  sont  que  les  deux  anges 
ailés,  support  ordinaire  de  l'écu  de  France.  Au-dessus  de  l'une  des 
portes  de  l'église  paroissiale,  se  trouvent  en  regard  deux  mono- 
grammes, composés  chacun  de  ti'ois  lettres  entrelacées  ;  M.  Cenac- 
Moncaut  y  reconnaît  ceux  du  Christ  et  de  la  Vierge.  Le  premier  est 
bien  le/»iu  hominum  Salvator;  mais  le  deuxième  n'implique 
nullement  l'idée  de  la  Vierge  par  les  sigles  M.  A.  T.  Cet  écrivain  a 
pris  pour  la  lettre  M  un  co  qui  est  enlacé  avec  un  A,  du  milieu 
desquels  s'élève  la  lettre  T,  ce  qui  forme  un  monogramme  allégo- 
rique, dont  l'explication  est  iheos  ou  bien  crax,  alpha  et  oméga , 
c'est-à-dire  principe  et  lin  de  toutes  choses.  Enfin  ,  pour  justifier 
l'interprétation  d'un  thapilcau  pruvenantdu  monastère  des  Carmes, 
il  métamorphose  en  cheval  orgueilleux  un  animal  qu'il  est  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  pour  un  chameau  à  la  forme  de  la  têle 
et  des  pieds ,  à  la  longueur  du  cou  ,  aux  protubérances  du  dos  ;  il 
y  a  même  cela  d'étrange,  que  dans  le  dessin  qui  en  est  donné  par 
M.  Cenac-Moncaut  lui-même  dans  son  livre,  son  prétendu  cheval 
se  trouve  être  un  chameau  ,  comme  il  l'est  en  réalité  sur  le  marbre. 

C'est  trop  s'arrêter  à  des  détails  de  peu  d'importance,  mais  tant 
d'erreurs  accumulées  dans  le  peu  de  lignes  écrites  sur  l'histoire 
d'une  petite  ville ,  peuvent  servir  d'exempte  et  donner  la  mesure  de 
la  réserve  avec  laquelle  il  faut  acctieillir  les  publications  du  même 
genre.  Sans  doute ,  les  localités  ignorées  de  l'histoire  générale  ne 
nous  livrent  qu'un  passé  confus,  dépourvu  presque  toujours  de 
documents;  il  est  trés-difiicile  d'y  faire  pénétrer  la  lumière,  et  ceux 
qui  ont  la  patience  d'entreprendre  ces  études  spéciales,  trouvent 
rarement  des  résultats  en  rapport  avec  des  travaux  ingrats;  mais 
encore,  ne  faudrait-il  point  substituera  l'obscurité  l'erreur  dont 
les  effets  sont  bien  plus  déplorables ,  parce  qu'il  est  de  sa  nature  de 
s'accréditer  rapidement  cl  de  ne  faire  place  à  la  vérité  qu'après  des 
efforts  opiniâtres.  Voilà  à  quel  point  de  vue  les  bonnes  monogra- 
phies sont  précieuses;  assurément  ces  cadres  modestes,  mais  bien 
remplis ,  sont  appelés  à  rendre  k  la  science  historique  des  services 
qu'on  apprécie  mieux  chaque  jour. 

A.  CURIE-SEIMBRES. 
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ENCORE  LE  SONNET  BEARNAIS. 


La  /(évite  d'Aqailaitie  a  publié,  tlnns  le  Duméro  du  mois  dernier, 
rJeux  articles  Irès-inléressniils  sur  le  sonnet  béarnais  : 

Qiumnd  luu  printemps,  en  raubr.  pingourlade. . . 

MM.  L.  CoQture  et  Coaraze  de  Lan  ont  monlré  qut!  co  petit  clief- 
d'œuvre  élait  une  imitation,  presque  une  traduction,  d'un  sonnet  du 
cardinal  Pierre  de  Bembo,  et  que  ce  même  sonnet  de  Bembo  avait 
aussi  fourni  à  Konsnrd  le  sujet  et  la  matière  d'un  sonnet  français. 

M.  Couture  soutient,  et  je  suis  de  son  avis,  que  l'auteur  du 
sonnet  béarnais  a  imité  Ronsard.  M.  Coaraze  croit  que  le  sonnet 
béarnais  procède  de  Bembo  plus  directement  que  de  Ronsard. 

M.  Couture  trouve  la  forme  béarnaise  supérieurcà  la  forme îtii- 
liennc;  M.  Coaraze  n'ose  pas  aller  jusque  lii. 

Nos  deux  exctillenls  collaborateurs  s'accordent  il  dire  que  le  sonnet 
béarnais  l'emporte  sur  celui  de  Ronsard. 

Les  textes  italien,  fram^ais  et  béarnais,  ont  élè  mis  sous  les  yeux 
(les  lecteurs  de  cette  Revue.  H.  Coaraze  a  reproduit  en  outre  la  tra- 
duction que  Pa»quier  avait  faite  du  sonnet  italien,  et  il  a  indiqué 
i)ue  Baïf  l'avait  aussi  trailuit.  Afin  qve  ^oul,  en  celte  affaire,  soit 
coRuu  de  nos  lecteurs,  nous  allons  ti^nscrire  ici  la  composition 
deBaif; 

domine,  qoutid  Iv.  printem(is  de  sa  t'obu  |ilits  MW 
La  terre  parera,  lorsque  l'hiver  départ, 
1^  biche  toule  gaie,  à  ta  lune,  s'en  pari 
Hors  de  son  bois  simi,  qui  son  repos  recèle  : 

l)ii  l;'i  va  ïiander  la  verdure  nouvelle  , 
Sûre,  loin  des  lirrgcrs,  dans  les  clianips.  à  l'écarl, 
Ou  dessus  la  montage,  ou  dans  le  val,  la  part 
Que  son  libre  désir  k  conduit  et  l'appelle  ; 

iNi  n'a  crainte  du  trait,  ni  d'autre  tromperie , 
(juaad  !t  coup,  elle  scrit  dans  le  liane  le  boulet 
Qu'un  bon  arquebusier  caché  d'aguet  lui  tire , 
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Tel.  comme  un  qui  sans  peur  de  ri«n  ne  se  dérie , 
Dame,  j'allois  le  soir  que  vas  yeux  d'un  beau  trait, 
Firent  en  tout  mon  coeur  une  plaie  bien  pre. 

Dans  le  premier  des  articles  publiés  par  la  Revue  d'Aquitaine, 
M.  L.  Coulure  demande  des  renseignemenls  sur  l'auteur  du  son- 
net béarnais  :  —  «  M.  Moët,  dit-il,  nomme  un  membre  de  la  familb 
Gassion.  Je  crois  avoir  noté,  dans  d'autres  anleurs,  la  même  incer- 
titude; mais  la  Grammaire  béarnaise  lève  à  peu  près  mes  doutes. 

Ce  n'est  pas  sans  preuve  que  M.  V.  Lespy aura  mis  sous  ce 

sonnet  le  nom  du  président  de  Gaision.  * 

M.  Coaraze  de  I^aa  s'exprime  ainsi  dstis  l'autre  article: —  «Tous 
ceux  qui  onl  parlé  de  notre  lonnet  l'attribuent  saits  doute  à  la 
famille  de  Gassion,  mais  ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  membre  de 
cette  famille  qui  en  sérail  l'auteur.  Ils  l'attribuent,  M.  Lespy,  au 
président  de  Gassion  -,  L.T.  d'Asfeld,  à  un  comte  de  Gassion,  petit- 
neveu  du  maréchal  ;  M.  E.  Vignancour,  à  un  membre  de  la  famille, 
sans  désignation  spéciale;  M.  G.  de  Lagrèze,  enfin,  â  un  membre 
qui  l'avait  composé  en  1690.  I!  est  fSicheux  que  ces  écrivains  n'aient 
pas  indiqué  leurs  preuves.  ■ 

H  m'a  semblé  que,  par  ces  textes,  j'étais  ciimme  mis  en  demeure 
de  m'expliquer.  C'est  ce  que  je  viens  faire  aujourd'hui  dans  celte 
Revue.  Je  vais  dire  pourquoi ,  une  tradition  constante  en  Béarn  dé- 
signant I  le  président  de  Gassion  >  comme  l'auteur  du  sonnet  qui 
nous  occupe,  je  l'ai  attribué  au  président  Jacques  de  Gassion,  père 
de  l'illustre  maréchal. 

Mais  avant  d'exposer  mes  raisons,  je  dois  montrer  que  ce  sonnet 
ne  peut  avoir  été  fait  ni  «  par  le  médecin  tie  Gassion,  ni  par  le  ma- 
réchal lui-même.  »  M.  Coaraze  attribue  notre  sonnet  à  l'un  ou  il 
l'autre  de  ces  personnages.  Je  regrette  de  ne  pouvoir,  dans  cette 
circonstance ,  me  trouver  d'accord  avec  lui. 

«  Le  médecin  de  Gassion  »  dont  parle  M.  Coaraze ,  d'après  «.  un 
ouvrage  inédit  du  célèbre  Théophile  de  Bordeu  »,  n'a  jamais  existé. 
Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  lire  les  articles  de  Moreri  et  do  la 
frflnceproie«(a«(e,  qui  concernent  la  iamille  Gassion  au  xvn»  sié«lo. 
Tous  les  membres  de  cette  famille  y  sont  inscrits  (1)  avec  leurs  pré- 

(<]  L'article  de  Moreri  est  )dus  coiaplet  que  celui  de  la  Franct  proUsla*te. 


^dbvGoo^^lc 


—  m  — 

noms,  avec  leurs  qualités  ;  on  y  voit  ce  qu'ils  ont  été,  ce  qu'ils  oui 
fait;  pas  un  ne  s'y  trouve  désigné  comme  ayant  exercé  la  profes- 
sion de  médecin.  Cependant ,  le  «  Gassîon,  médecin  >,  dont  il  est 
question  dans  <  l'ouvrage  inédit  »  que  cite  M.  Coaraze,  aurait  vécu 
dans  <  la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle.  »  Commentadmetlre  d'ail- 
leurs qu'à  celte  époque,  lorsque  venait  de  mourir  l'illustre  maré- 
chal, lorsque  le  parlement  de  Navarre  avait  un  Gassion  pour  pré- 
sident, comment  admettre  qu'un  Gassion  fût  «  garçon-maréchal, 
soignant  des  bidets  »,  à  Saint-Sever,  à  quelques  lieues  de  Pau  I 

Je  ne  puis  non  plus  reconnaître  pour  l'auteur  de  notre  soniiel 
le  maréchal  de  Gassion.  Celui-ci,  on  le  sail,  ne  respirait  que  la 
guerre.  Cependant,  touché  un  jour  par  )a  beauté  de  M'''  de  Haute- 
fort,  il  lui  demanda  sa  main,  il  ne  l'obtint  pas.  L'auteur  qui  a  rap- 
porté le  premier  ce  fail,  dit  que  t  le  maréchal  fut  fort  affligé  de 
n'avoir  pas  réussi,  mais  un  peu  consolé  de  n'avoir  pas  eu  de  té- 
moin de  son  échec.  > 

Comment  admettre,  dans  ce  cas,  qu'il  se  serait  complu  i  pein- 
dre, dans  un  écrit,  même  sous  un  voile,  l'étabde  ce  cœur  qu'il  s'était 
toujours  gloriQé  de  montrer  inébranlable  et  de  fer  pour  les  femmes, 
comme  de  feu  contre  les  ennemis? 

Considûvns  aussi  que  l'expression  de  plagiu  leyau  par  laquelle 
se  termine  le  sonnet,  est  d'un  légiste  et  non  d'un  soldat. 

Ces  deux  prétendus  auteurs  écartés,  nous  ne  sommes  plus  en 
présence  que  du  «  président  de  Gassion  »,  à  qui,  nous  le  répétons, 
quoi  qu'en  aient  dit  MM.  Moët,  L.-T.  d'Asfeld,  E.  Vignancour  et  G. 
deLagrèze,  une  tradition  constante  en  Béarn  attribue  notre  sonnet. 
Le  second  de  ces  écrivains  ne  mérite  aucune  créance.  MM.  Moët  et 
Vignancour  n'ont  eu,  J'en  suis  convaincu,  aucun  parti  pris,  en 
désignant  un  Gassion,  tout  simplement.  Quant  à  la  date  de  1690, 
que  donne  M.  de  Lagrèze,  la  langue  dans  laquelle  est  écrit  le  sonnet 
où  ne  se  trouve  pas  un  seul  que  devant  les  verbes,  montre  que  le 
sonnet  est  d'une  époque  antérieure. 

I  De  quel  président  de  Gassion  veut-on  parler,  dit  M.  Coaraze? 
Il  y  eti  a  eu  quatre  dans  cette  famille.  > 

Voici  notre  réponse  :  Le  sonnet  dont  vous  avez  vanlé,  en  écrivain 
qui  s'y  connait,  a  la  correcllon ,  ce  qu'il  y  a  de  savamment  classi- 
que, les  beautés  qui  y  sont  mises  en  relief  t,  le  sonnet  où  M.  Cou- 
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lui-e,  iiulre  mailre  en  fait  de  critique,  a  Iruuvo  f  Ats  tioaulés  <Jéli- 
(■ales,  des  merveilles  d'expression, .. ,  des  expressions  triées  avec  uu 
arl  prévoyant  et  serties  d'une  main  habile  dans  le  métal  pur  cl 
hrillanl  de  ce  chef-d'auvre  d'orrévrerio  poétique  >,  oc  sonnet,  il  le 
Taut  bien  reconnaître,  n'a  pu  être  composé  que  par  un  lettré...,  un 
lettre  comme  on  doit  l'entendre,  dans  l'ordre  d'idées  qui  nous  occupe. 
Or,  des  «  quntre  présidents  de  Gassion  • ,  Jacques,  le  père  du  ma- 
récltal,  est  le  seul  qui  passe  poar  avoir  eu  de  la  liUéralure.  Lps 
chers-d'oBuvre  dé  la  poésie  antique  lui  étaient  Tamiliers  :  on  le  voit 
dans  les  discours  qu'il  nous  a  laissés  (1).  De  plus,  ces  discours  nous 
montrent,  ce  n'est  |us  là  un  des  mérites  de  noire  président,  que 
Jacques  de  Gassion  s'exprimait  souvent  dans  la  langue  de  Ronsard, 

llojit  lii  iTiusc  cil  rraiifais  parla  ercc  cl  latin. 

Il  avait  donc  lu  et  relu  Ronsard  ;  et  n'est  -ce  ])a.s  dans  Ronsard  que 
se  trouve  le  sonnet  dont  le  petit  poëme  béarnais  est  évidemment, 
l'iniilation  ? 

Rieit  n'indique  que  son  père,  contemporain  de  Ronsard  en  vogue, 
eût  les  connaissances  litlérairesquc  nous  savons  avoir  été  possédées 
par  Jacques  de  Gassion  ;  ces  connaissances,  les  deux  autres  mem- 
bres de  sa  famille,  qui  furent  présidents  au  jiarlement  de  Pau,  ne 
les  avaient  pas  non  plus;  et,  de  leur  vivant,  les  œuvres  de  Ronsard 
élaient,  sinon  tombées  dans  l'oubli,  au  moins  frappées  de  celle 
grande  dépréciation  dont  elles  ne  se  sont  relcvéejs  un  peu  que  de 
notre  femps. 

Ue  ioul  cela,  il  résulte,  ce  me  semble,  que  notre  ëimnet  doit  être 
attribué  au  président  Jacques  de  Gassion. 

V.  LESPY. 

(1)  Il  étuit  aLui's  l'rociireur  ^ôjifral. 
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COUP  D'ŒIL 

SOB  LES  ilCBTU  BB  l'HISISAKE  DE 


Des  recherches  enlreprises  dans  l'inlérét  du  département  de  Lot- 
et-Garonne  m'ont  permis  de  compulser  tes  voliimiiicHX  dossiers 
(le  l'Intendance  de  Guyenne.  Cette  correspondance  qui  embras- 
sait l'ensemble  de  l'administration  et  la  poursuivait  dans  ses  plus 
milices,  détails ,  ce  gouvernement  étendu  et  régénérateur  de  la  pro- 
vince deGuyeiine,  initUleurdes  progrès  en  agriculture,  mutes, 
industrie,  créateur  des  villes,  instrument  puissant  d'unité,  celle 
renaissance  administrative,  à  supposer  qu'il  y  ail  eu  vraiment  une 
administration  régulière  au  moyen-âge ,  n'est  malheureusement 
considérable  que  par  la  masse  des  papiers  qui  subsistent.  La  Con- 
vention avait  nommé  des  commissaires  chargés  de  répartir  entre 
les  départements  intéressés  les  archives  des  Intendances;  celte  opé- 
ration, accomplie  tant  bien  r\M  mal  dans  les  autres  provinces, 
avait  le  tort  de  disséminer  une  suite  imposante  de  documents ,  une 
série  et  un  modèle  de  précédents  administratifs ,  sans  grand  pi-ofit 
poar  les  départements  appelés  à  vivre  sons  un  droit  nouveau  ;  elh 
s'exécuta  toutefois  partout  en  France,  excepté  à  Bordeaux  où  les 
commissaires  désignés  ne  firent  juste  de  leur  tàclie  que  ce  qui  suf- 
fisait au  désordre  et  au  démemlirement  des  dossiers.  La  cession  aux 
Jépartements  de  litres  incompleis,  le  désordre  matériel,  l'abandon 
du  travail  commencé,  les  pertes  et  les  destructions  jetèrent  une 
confusion  déplorable  dans  le  dépôt  ;  il  semble  qu'un  ^inge  malin  ait 
pris  plaisir  à  secouer  les  feuilles  des  carions,  à  brouiller  les  caries 
et  à  les  Jeter  au  venl. 

Ici ,  les  comptes  d'une  cheminée  témoignent  de  la  construction 
d'un  édifice  public  ;  la  lettre  de  remerciement  d'un  cure ,  de  l'em- 
pi'isonnemenl  d'un  paroissien  protestant;  lï,  une  lettre  d'envoi  n'est 
plus  que  l'enveloppe  vide  d'un  rapport  politique  absent;  une  note 
marginale  de  l'Inteudant  accuse  quelquefois  le  coup  d'œil  et  le 
coup  de  plume  du  maStre. 

Ces  miettes  hislori(]ues,  ces  petits  côtés,  ces  anecdotes  qui  don- 
nent à  penser,  cette  administration  qui  laisse  à  désirer,  m'ont  paru 
se  prêter  il  une  causerie  légère  et  piquante,  instructive,  parce  qu'il 
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appartient  aux  Taits  d'instruire  toujours,  tout  menus  qu'ils  sont; 
parce  que,  supérieurs  aui  idées  et  aux  jugements,  ils  possèdent  en 
eux-mêmes  la  vérité  (1), 

Dans  la  seconde  moilié  du  xvui*  siècle,  date  générale  des  archives 
de  rinteodance,  une  des  fréquentes  occasions  de  troubles,  et  par- 
tant, une  des  sérieuses  occupaUons  de  l'autorité,  étaient  les  assem- 
blées de  prolestauts.  A  Clairac,  par  exemple,  où  les  dragons  et  les 
compagnies  de  toutes  sortes  écrasent  la  ville,  on  les  voit  s'assembler 
de  nuit,  oi>stiTiés  dans  leur  foi  ;  les  ministres  marient,  baptisent  les 
enfants,  prêchent  et  donnent  la  cène  en  secret,  dans  une  cour,  dans 
une  solitude,  où  ils  peuvent.  Des  mémoires,  non  d'agents  secrets, 
mais  de  dénonciateurs  zélés  et  gratuits,  racontent  chaque  jour  leurs 
menées.  Certes,  l'acharnement  des  perséculeurs  appelle  ici  la  sym- 
pathie sur  les  proscrits  ;  mais  ce  n'est  qu'avec  une  peine  plus  vive 
que  nous  reconnaissons  la  nécessité  politique  à  laquelle  obéissait 
l'Btat,  car  les  protestants,  on  ne  peut  se  le  dissimuler,  se  séparaient 
peut-être  plus  profondément  de  la  France  que  de  la  foi  catholique. 

Lisez  la  lettre  à  l'Intendant  de  M.  Couloussac ,  subdélégué 
d'Agen  ; 

«  A  Agen,  8  septembre  1767. 

«   MONBBICNEtIR , 

•  Je  crois  devoir  avoir  l'honneur  de  vous  informer  de  trois  assem- 

•  blées  qui  se  sont  tenues  àClairac  le  mois  dernier;  vous  en  trou- 
€  verez  toutes  les  particularités  qu'on  a  pu  découvrir  dans  le  mé- 
«  moire  ci-joint,  qu'une  personne  de  confiance  et  solide  m'a  envoyé. 
€  Cette  personne.  Monseigneur,  me  marque  que  ces  protestants  ne 

•  pouvaient  se  contenir  de  joie  pendant  le  succès  des  armes  du  roi 
«  de  Prusse;  qu'ils  ont  été  consternés  ensuite  jusqu'à  ces  jours  der- 
(  niers  que  le  bruit  a  couru  de  l'apparition  de  l'escadre  anglaise  sur 

<  nos  côtes;  cette  nouvelle  les  a  réjouis  et  a  mis  ta  sérénité  sur 

•  leurs  visages,  et  on  aperçoit,  vers  le  soir,  des  mouvements  qui 

<  annoncent  quelque  assemblée  pendant  la  nuit,  sans  qu'on  puisse 

•  savoir  ce  qui  se  passe  parmi  eux,  tant  par  rapport  aux  préeau- 

•  tions  qu'ils  prennent,  que  parce  que  pas  un  catholique  n'ose 

(1)  Presque  Ions  les  documents  cit^s  dans  c 
wment  le  département  de  Lol-«t -Garonne,  en  " 
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I  parler;  J'aiii'ai  soin,  MunseJ(;neur,  de  vous  informer,  el  k  U.  le 

•  maréchal  de  Thomoiid,  de  tout  ee  qui  me  viendra  de  ce  pays-lb, 
*où  les  esprits  ne  sont  du  tout  tranquilles;  il  semble  qu'il  n'y  a 

<  pas  assez  de  troupes.  ■ 

Est-il  besoin  de  dire  pour  nous  tous,  à  qui  la  patrie  est  la  pre* 
mière  des  religions,  que  cette  alliance,  que  ces  sentiments  sont 
mauvais;  contre  l'arbitraire,  la  conscience  estj  plus  forte  que  le 
secours  de  l'étranger. 

A  Nérac,  les  protestants  ou  les  nouveaux  convertis  n'étaient  guère 
mieux  traités  r  i  J'avais  commeucé,  avec  beaucoup  de  succès,  dit 

•  H.  Moncroc  de  Laval ,  aubdélégué  à  Nérac,  à  gagner  les  pères  et 
f  mères  de  faire  aller  leurs  enfants  aux  instructions  de  la  paroisse 

<  el  aux  offices  divins.  Mais  plusieurs  lettres  pour  me  faire  la  con- 

<  trecarre  ont  déterminé  ces  gens  à  ne  pas  persévérer.  J'espère 

•  cependant  que  si  vous  vouliez  en  faire  quelque  exemple  en  met- 
t  tant  deux  ou  trois  filles  dans  les  couvents,  tout  le  reste  se  ren- 
>  draità  mes  représentations  paternelles  que  je  leur  fais  journel- 
.  lement.  —28  juillet  1759.  • 

Les  pauvres,  ces  autres  hérétiques  de  la  société,  n'étaient  guère 
moins  traqués.  Voici  ce  qu'écrit  à  M.  de  Tourny  M*'  de  ChalMinnes, 
évéque  d'Agen,  plus  enchanta,  qu'il  ne  faut,  de  ses  expédients  pour 
l'extinction  de  la  mendicité  :  >  Monbraii,  1758.  Les  pauvres  chassés 

•  de  la  ville  se  sont  jetés  dans  les  campagnes  et  y  désolent  tout;  ne 
1  serait-il  pas  convenable  d'envoyer  des  détachements  de  la  maré- 
«  chaussée  pour  arrêter  ceux  qui  font  des  ravages,  les  mettre  en 
«  prison  et  les  punir  fortement  ;  un  exemple  ou  deux  faits  les  chas- 
<  serait  de  partout.  > 

Détruisons  l'effet  de  cette  lettre  un  peu  dure  par  cette  leçon  de 
tactel  de  modération  que  le  même  évéque  se  permet  de  donner  à 
l'Intendant  au  sujet  de  la  disgrâce  violente  de  M.  Dartus,  consul 
d'Agen  :  €  Septembre  1758.  —  Vous  me  mandez.  Monsieur,  que 
t  c'est  peu  de  chose  que  de  donner  un  ventât.  Je  vois  bien  que  l'o- 

•  pinion  que  l'on  a  k  Bordeaux  est  différente  de  celle  d'Agen;  car' 

•  vous  pouvez  être  sûr.  Monsieur,  que  ceux  à  qui  cela  arrive  en 
«  sont  extrêmement  humiliés  et  mortifiés;  ils  deviennent  le  sujet  de 

•  la  plaisanterie  de  toute  la  ville  ;  il  y  avait  des  paris  que  le  sieur 

•  Dartus  serait  mis  en  prison  :  vous  conviendrez  que  ce  sont  des 

•  choses  fâcheuses;  une  lettre  de  réprimande  u'aurail-elle  passulS? 
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■  F»llail-il  que  ret  homme  Tùl  publié  liuit  ou  dix  jouPii  avant  que 

•  l'ordre  lui  fût  notifié  ;  il  me  semble  qu'il  faut  ménager  les  magis- 
«  tpats  pour  ne  pas  les  avilir.  > 

Je  passe  sans  plus  de  transition  que  les  feuilles  mêmes  ,  au  cha- 
pitre des  comptes  communaux.  Voici  d'abord  le  budget  des  re- 
cettes de  la  ville  d'Ageii  pour  l'année  1758  :  148,035  livres  6  sous 
8  deniers.  La  dépense  doit  laisser,  d'après  les  prévisions,  un  excé- 
dant de  448  liv.  8  sous  6  den. 

Cependant  l'Intendant  semble  penser  moins  bien  de,  l'équilibre 
des  finances,  car  il  a  peine  à  autoriser  même  les  menues  dépenses 
des  consuls,  témoin,  ces  deux  lettres,  l'une  relative  au  feu  île  joie 
de  1758  à  l'occasion  de  la  nomination  du  duc  de  Richelieu  au  gou- 
vernement de  Guyenne. 

t  ^  octobre.  —  MoNSErCHEUR ,  nous  nous  sommes  modelés  daiis 
f  le  feu  de  joie  que  nous  fîmes  dimanche,  sur  celui  qui  fut  fait 

•  l'année  dernière  sous  vos  yeux  ;  nous  l'allumâmes  avec  chacun  an 

•  flaml>eau  ;  nous  crûmes  ne  pouvoir  rien  a>ainuer  de  cette  iietite 
«  pompe  sans  manquer  aux  égards  respectueux  que  cette  Ammu- 
«  nauté  doit  plus  particulièrement  que  touU;  aulp*^  l'illustre 

•  héros  dunt  la  valeur  faisait  le  sujet  des  réjouiss^ces  publiques; 

•  nous  venons  cependant  d'apprendre  que  (;uelques  particuliers 
<  zélateurs  outrés  pour  les  intérêts  de  la  communauté,  critiquent 
«  notre  conduite.  Si  Votre  Grandeur  la  trouve  blâmable,  nous 
«  ferons  volontiers  le  sacrifice  des  débris  des  flambeaux  qui  res- 
«  (aient  à  chacun  de  nous,  et  dégagerons  même  sans  peine  la  com- 
€  munauté  de  celte  minutieuse  dépense,  pour  appliquer  à  nous 
«  seuls  la  gloire  de  l'avoir  faite.  Les  consuls  :  Daunefort ,  Bavel , 

•  Mazet,  Cazabonne.  > 

Voilà  certes  un  désintéressement  bien  habile. 

L'autre  lettre  adressée  à  M.  Dtichesne,  conseiller  du  Roi ,  secré- 
taire de  l'Intendance,  demande  le  visa  d'un  mandement  (on  dirait 
aujourd'hui  mandat)  pour  une  petite  somme  : 

«  Le  mandement  ci-joint,  pour  être  visé ,  dit  le  sieur  Charrjérc, 
t  agent  de  l'Intendance,  est  pour  des  pains  bénits  faits  au  sujet  de 
«  l'élection  consulaire;  des  pains  bénits  faits  avec  du  sucre,  des 
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«  ècorces  de  cilroii  confits  et  des  œufs ,  cela  n'esl-il    pas  pi- 

<  toyable?  Les  consuls  qui  les  ont  fait  faire  ne  mériteraienl-ils 

<  pas  de  les  payer  de  leur  propre,  —  Yafe,  dilectissime  ;  1766.  • 
Un  compte  pTus  long  de  Nérac  nous  donne  tout  au  long  le  délail 

el  le  prix  des  réjouissances  publiques,  faites  un  peu  >i  coiitre-cœur, 
ce  semble,  pour  la  réception  du  maréchal  de  Richelieu,  en  1763. 
Trompettes,  fifres,  tambours,  sergents  de  ville,  forment  l'avant- 
garde;  des  bouviers  et  des  manœuvres  ont  couvert  de  grave  les 
rues  de  Condom  et  do  Fontindère;  les  messagers  et  les  carrosses 
du  maire  se  croisent  sur  les  roules;  le  maréchal  arrive  el  reçoit 
les  gants  qui  lui  sont  présentés,  et  qui  coûtent,  ma  foi,  2i  livres. 
Vite  au  gala  :  les  couverts  brillent  sur  les  tables,  ils  sont  d'argent  ; 
les  flambeaux  de  bougie  et  de  chandelle  sont  allumés  ;  des  lauriers 
et  des  tapisseries  à  clous  dorés  ornent  la  salle;  une  armée  de 
femmes  de  Mézac,  de  Duran  et  autres  lieux,  veille  au  linge  et  ii  la 
vaisselle;  le  menu  est  gros  :  viandes  de  boucherie  et  poissons  relevés 
d'épiceries,  d'anchois  et  d'olives;  potage  el  salade,  massepains, 
biscuits,  croquelins,  macarons  et  fruils;  en  voilà  pour  plus  de 
S87  livres. 

Puisque  nous  en  sommes  au  chapitre  de  la  gourmandise,  signa» 
Ions  la  réputation  qu'avaient  déjà  les  pâtés  de  perdreaux  de  Nérac; 
l'Intendant  en  fait  demander  pour  le  roi  de  Danema  rck  ;  les  grands 
personnages  ont  peine  à  s'en  procurer,  tant  la  vogue  est  acquise; 
toutes  les  perdrix  de  la  province  y  ont  passé. 

Parlons  des  bâtiments  :  la  maison  d«s  Ecuries  du  Roi,  à  ^en, 
joue  un  rôle  important;  il  s'agit  de  l'approprier  pour  en  faire 
l'hàlel  de  plaisance  de  H.  l'Intendant  Boutin  ;  le  subdélégué  entre- 
tienl  l'Intendant  des  détails  de  l'aménagement,  cloisons,  cham- 
branles, alcôves  ;  ce  qui  frappe  dès  qu'd  s'agit  d'argent,  c'est  ta 
peineet  la  crainte  qu'inspirent  les  plus  faibles  dépenses;  le  sculp- 
teur employé  aux  travaux  du  salon  n'est-il  pas  trop  payé  à  33  sous 
par  jour?  il  faut  qu'il  se  loge,  se  nourrisse,  fournisse  les  outils, 
etc.;  mais  M.  l'Intendant  ferait  bien  de  faire  estimer  à  Paris  si  ces 
ouvrages  valent  ce  prix  et  sur  quel  fonds  prendre  les  meubles,  les 
ustensiles  de  cuisine?  Ce  n'est  certes  pas  sur  le  compte  de  l'Inten- 
dant ;  mais  le  fonds  fait  dans  l'Etat  du  Roi  est  bien  avancé  ;  enfin  le 
subdélégué  y  pourvoiera  par  des  avances;  il  en  est  déjà  pour 
80  livres  de  ses  deniers. 

8 
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Suit  un  tableau  assez  plaisant  du  lenteurs  municipales  : 

•  Nos  vieilles  portes  d'Agen,  dont  vous  me  demandez  des  nou- 

<  velles,  sont  encore  au  même  état.  Lorsque  M.  Méja  présenta  ii  ses 
«  confrères  le  mémoire  que  vous  lui  aviez  ordonné  de  faire  à  ce 
I  sujet,  pour  qu'ils  le  sign&ssent,  ces  MM.  prétendirent  qu'ils  n'é- 

•  taient  pas  en  droit  de  solliciter  seuls  la  démolition  de  rcs  porte?!, 

■  et  qu'il  fiillait  assembler  la  juràde;  elle  fut  donc  convoquée,  et 

■  après  beaucoup  de  discours  et  peu  de  raisons  on  conclut  qu'il 

•  fallait  examiner  si  la  chute  de  ces  portes  ne  pouvait  nuire  aux 

•  maisons  auliquelles  elles  étaient  appuyées,  et  si  ceux  qui  avaient 
4  bâti  dessus  n'avaient  pas  des  titres  pour  s'y  maintenir;  il  fut 
»  nommé,  pour  cette  enquête,  des  commissaires  qui,  je  crois,  no 

•  se  sont  pas  encore  beaucoup  occupés  de  leur  mission  ;  je  doute 

<  même  qu'ils  se  metletJl  jamais  en  état  d'en  reudre  compte.  »  ' 
Une  maison  prise  pour  l'élargissement  de  la  rue  des  Ecuries  du 

Roi  appartenait  au  chapitre  de  la  cathédrale  :  l'Evèque  défend  verte- 
ment son  droit,  avec  le  style  net  d'une  bonne  cause  et  du  bon  sens  ; 

•  MoTthranjAl^S.  —  Les  gens  qui  se  méleol  de  celle  affaire  oM 

<  publié  qu'on  ne  donnerait  point  de  lois  et  ventes  à  MM.  les  cha- 

<  noines;  je  ne  sais  dans  quel  droit  ils  ont  puisé  de  pareilles 

•  maximes;  quoiquej'ai  lu  beaucoup  de  livres  sur  cet  article,  infi- 
I  niment  plus  qu'eux,  sans  leur  faire  tort,  je  n'ai  lu  nulle  part 
€  qu'il  fât  permis  de  priver  le  prochain  de  son  bien.  J'ai  lu  partout 

<  que  les  biens  de  l'Eglise  étaient  sacrés,  et  qu'on  ne  pouvait  les 

•  aliéner  sans  le  eonsenlement  de  celui  qui  les  possède,  et  jamais 

•  que  pour  la  nécessité  de  l'Etat..  .  Si  j'avais  à  dm  campagne  les 

<  mémoires  du  clergé,  je  transcrirais  toutes  les  clauses  de  nos 
(  contrats  depuis  300  ans,  qui  portent  que  même  pour  les  fu'tifi. 
(  cations  des  villes,  article  nécessaire  pour  la  sûreté  du  public,  on 

<  dédommagera  les  bénéficiers  dont  od  sera  contraint  de  prendre 

•  le  terrain...  Cette  affaire,  quoique  petite  en  son  objet,  puisqu'il 

<  nes'agit  que  des  lots  et  ventes  d'une  maison  et  d'une  indemnité, 

•  est  c^wndant  d'une  importance  extrême,  parce  qu'elle  attaque 

•  les  propriétés  et  les  immunités  du  clergé 

Mentionnons  la  démolition  résolue  en  1757  de  l'Hôtei-de-VilIe 

d'Agen,  qui  tombait  en  vétusté,  l'ouverture  de  puits  et  fontaiiKs 
dans  le  quartier  Saint-Antoine,  les  soins  donnés  aux  îles  du  Gra- 
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vier,  et  de  vastes  plans  d'aBbdIissements  conçus  paril.  de  Tourny, 
et  malheureusement  inesécntés. 

En  1758,  M.  l'Intendant  décide  d'établir  des  casernes  à  Ageri  ;  — 
d'abord  ,  les  habitants  goûtent  peu  ce  projet.  •  En  conséquence  de 
«  votre  ordonnance  rendue  au  pied  de  la  requùle  des  particuliers 

■  de  la  Porle-du-Pin ,  nous  assembFâmes  la  jurade  qui  a  unanime- 
«  nientdélibéréqae  Votre  Grandeur  serait  suppliée  d'avoir  ia  bonté 

■  d'abandonner  le  projet  d'établissement  desdili's  casernes,  prélen- 

•  danl  qu'il  serait  plus  désavantageux  qu'avantageux  aux  citoyens 

■  de  la  ville.  —  Les  maire,  lieutenant  et  consuls  d'Agen.  ■ 

•  Ecrivez  à  MM.  les  jurais  ,  met  en  note  M.  l'Inlendanl,  que  je 

<  n'ai  point  consulté  pour  savoir  3'il  fallait  ou  non  des  cascr- 

<  lies ,  mais  en  quel  lieu  ,  et  que  ma  condescendance  une  autre  fois 

•  ne  sera  pas  aussi  grande.  >  C'est  lu  parler  en  maître. 

La  police  ne  formai!  pas  comme  aujourd'hui  un  service  dislinct  ; 
et  s'il  y  a  des  perquisitions  à  faire,  des  mesures  d'ordre  à  exécuter, 
c'est  aux  consuls  qu'en  revient  la  charge  ,  témoin  ce  procès-verbal 
de  recherches  assez  désagréables  qu'ils  durent  faire  à  l'occasion  des 
maisons  où  l'on  donnait  à  jouer;  —  passion  populaire  déjii  enra- 
cinée à  Agen  :  1  M.  le  comte  de  Sarrau  chez  qui  on  suppose  qu'on 

■  joue  au  brelan  et  à  lansquenet,  par  le  ministère  du  sieur  Des- 

<  pans,  nous  les  en  avons  (ait  avertir  nombre  de  fois;  nous  nous  y 
«  sommes  transportés  avec  le  guet;  nous  n'avons  pu  trouver  que 
«des    parties    de    piquel.    Nous   avons    fait  plus,   nous    nous 

<  sommes  levés  la  nuit  de  onze  heures  à  minuit,  sur  des  dé- 
«  nonces  qu'on  venait  nous  faire ,  et  nous  n'avons  trouvé  que 

<  des  parties  de  commerce  ;  nos  patrouilles  bourgeoises  ont  aussi 

•  ordre  de  se  porter  partout  où  on  jouera  des  jeux  de  hasard ,  de  se 
>  saisir  des  cartes  ,  argent  et  lapis  ,  et  de  dresser  leur  procés-ver- 

•  bal  ;  ils  nous  ont  souvent  rapporté  qu'étant  montés  dans  ces 
«  maisons,  ils  n'y  avaient  trouvé  personne.  • —  L'habileté,  comme 
on  voit,  n'èlait  pas  à  la  hauteur  de  leur  zélé. 

A  la  ville,  les  nuits  étaient  peu  sûres;  les  compagnons  es  aris  et 
métiers,  étrangers  pour  la  plupart,  se  formaient  en  bandes, 
criaient,  tapageaient,  entraient  presque  grisdansles  mauvais  lieux, 
en  sortaient  dans  un  pire  état,  et  s'ils  rencontraient  l'armée  du 
guet  forte  de  dix  hommes,  il  s'ensuivait  des  rixes,  quelquefois  des 
morts  et  de  gros  embarras  pour  les  consuls. 
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Une  chose  plus  grave  et  donl  les  mœurs  élaienl  nussi  coupables 
que  l'administration  ,  c'est  la  multiplicité  des  dénonciations ,  des 
plaintes  obsessives ,  pour  les  affaires  les  plus  intimes  et  les  plus 
étranjjères  à  l'Etat-,  et  en  même  temps  la  facilité  de  bon  accueil 
qu'elles  obtenaient 

Un  père  désire  envoyer  son  fils  aux  colonies  :  Sachez,  dit  l'In- 
tendant, que  le  Koi  n'envoie  pas  ses  sujets  aux  colonies  malgré 
eux;  mais  si  vous  y  tenez  ,  adressez-nous  d'abord ,  avec  plus  de 
délailâ  sur  l'affaire  ,  l'argent  du  voyage,  les  frais  de  déplacement , 
de  saisie,  de  nourriture;  nous  pourvoierons  au  reste. 

Un  curé  se  plaint  qu'une  Slle  danse,  qu'une  autre  commet  de 
l'escandale  en  necommuniant  pas;  avec  de  Tarant,  il  les  fera  enfer- 
mer au  couvent  Saint-François  de  Lamontjoie  ou  à  la  Maison  rie 
Refuge  d'Agen. 

Les  familles  étalent  ainsi  leurs  secrètes  querelles  et  leur  honneur 
souillé,  sollicitant  des  lettres  de  cachet  qui  ne  font  pas  défaut.  Les 
pauvres  échappent  plus  que  les  riches;  comme  il3  ne  peuvent  payer 
le  prix  de  leur  prison,  et  qu'on  ne  se  soucie  pas  de  payer  pour  eux, 
souvent  ils  restent  libres,  par  pauvreté. 

De  tout  cela  je  ne  veux  citer  aucun  fait  particulier,  par  crainte  de 
réveiller  des  misères  endormies,  et  de  secouer  cette  triste  et  laide 
poussière  sur  des  noms  connus  encore  et  honorés;  mais  ne  seroble- 
t-il  pas  que  si  l'Elat  avait  peu  de  scrupule  de  la  liberté  individuelle, 
les  classes  les  plus  élevées  lui  abandonnaient  bien  volontiers  cette 
autorité?  C'est  leurs  proies  qu'allait  saisir  la  longue  main  du  pou- 
voir; ce  droil  d'étouffer  qui  les  gène,  ils  l'imploraient  comme 
récompense  des  services  et  privilège  de  noblesse;  donnant  ainsi 
l'exemple  au  peuple  qui  regardait  faire,  et  bientôt  retournera  con- 
tre eux,  sous  une  forme  plus  sauvage  et  avec  une  rancune  sanglanle, 
le  privilège  de  la  force,  le  droit  du  loup. 

Ernest  CROSET, 

Archiviite-patéogropht. 
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DES  CAUSES 

Qo)  finil  passer  as  poonir  des  rois  de  FraRce  la  seigieirà  dek  TiHed'idi. 

tmi  SUR  l'insTooE  poutique  k  cetr  tille 


DOCUMENTS  INÉDITS. 

Aucb,  métropole  de  la  Gascogne,  la  Climberris  des  temps 
galliques,  l'Augusta  de  la  période  romaioe,  n'a  eu  que  de 
nos  joars  son  histoire.  Cette  monographie  d'une  antique  cilé, 
riche  des  souvenirs  d'une  population  que  les  Romains 
tenaient  pour  la  principale  de  l'Aquitaine  (i),  a  été  tentée 
par  H.  LafTorgue  avec  certain  développement  pour  tout  ce  qui 
concerne  le  statut  communal  depuis  le  xiv*  siècle ,  mais  avec 
un  Oubli  k  peu'près  complet  de  tout  ce  qui,  en  celte  matière, 
remonte  aux  temps  antérieurs  et  primitils.  tït  pourtant,  les 
traces  du  monicipe  romain,  la  persistance  de  cet  élément 
fécond  à  travers  le  moyen-âge,  son  antagonisme  avec  le  ré- 
gime féodal,  offrent  de  larges  points  de  vue  et  une  base  d'élu> 
des  très-sérieuses.  Ce  devait  être  là  le  grand  intérêt  et  le 
fonds  même  d'nn  livre  consacré  k  l'histoire  d'une  des  cités  de 
cette  Novcmpopulanie  que  les  institutions  romaines  avaient 
pénétrée  profondément.  H  devait  suffire  de  poser  la  main  sur 
les  débris  des  premiers  âges,  pour  sentir  palpiter,  pour  ainsi 
dire,  la  vie  municipale  el  pour  ressaisir  la  physionomie  de 
cette  petite  république  libre  et  indépendante  dès  l'origine. 

La  même  lacune  subsiste  dans  l'histoire  de  la  Gascogne 

(1)  Aqnilanoruni  clarissimi  lunt  Aiuci.  Pomponius  neU,  lib.  lU,  cap.  II. 
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due  à  M,  l'abbc  Monlezuii  ;  si  bien  que  s'il  fallait  se  former 
une  opinion  d'après  ces  oovrages  récents,  on  serait  tenté  de 
croire  que  l'organisallon  commànale  d'Àuch  ne  datait  que 
du  XIV*  siècle  et  que  la  rédaction  des  coulumes  qui  n'eut  lieu 
(ju'en  l'année  1301,  en  aurait  été  le  point  de  départ.  Telle 
ne  pouvait  être  et  n'était  point  la  pensée  de  ces  écrivains; 
mais  leur  silence  regrettable  procède  peut-être  de  cette 
fausse  opinion  devant  laquelle  ils  se  sont  arrêtés  l'un  et  l'au- 
tre, qu'après  les  invasions  des  Barbares  ej.  surtout  des  Nor- 
mands, il  ne  restait  plus  rien,  que  tout  avait  disparu.  La  réfu- 
tation de  cette  tbèse  assurément  erronée  nous  éloignerait  trop 
du  sujet  de  cette  notice  (1). 

Ce  sujet  nous  place  à  la  fin  du  xiii'  siècle  et  aa  débat, 
du  XIV'.  Ici  encore  nous  rencontrons  des  omissions  étranges 
dans  -ces  deux  ouvrages  qui  annonçaient  -à  la  ville  d'Auch 
rédaircisseineni  de  ses  origines  et  l'exposition  complète  de 
son  passé  bistoriqne.  Comment  se  fait-il  qu'on  y  <ïfaercbe  en 
vain  quelques  lignes  sur  les  circonstances  qui  mirent  la 
royauté  en  possessron  de  la  seigneurie  de  cette  ville?  N'y 
avait-il  point  là  cependant  on  fait  nouveau,  un  fait  capital' 
très-digne  d'examen  sous  le  double  rapport  de  l'histoire  com- 
munale et  de  la  marche  progressive  de  cette  royauté  d9d3  la 
politique  envahissante  grâces  k  laquelle  se  recomposait  pièce 
à  pièce  Fnnité  du  royaume?  M.  Lafforgue  est  le  seul  qui 
mentionne  cette  importante  substitution  ;  il  te  fait  sètïbement, 
en  quelques  mots,  sans  observation,  sans  commentafre  ;  s  le 
«  roi  de  France,  dit-il,  s'était  mis  aux  lieu  et  place  3n  comte 
«  d'Armagnac  {&).   x 

Eh  quoi  1  est-ce  bien  alors  (1349),  est-ce  bien  ainsi  que 

{i)  En  ^néral,  les  hisuriens  modernes  ont  eu  k  lort  de  prendre  à  la  lettre 
Us  relations  exagérées  et  déclamatoires  des  chroniqueurs  ecclésiastiques  sur 
les  invasions  des  Arabes  et  des  Normands. 

(3)  IxEùtgae,  H'M.  An  la  tille  d'Aueh,  tom.  I",  {l  M. 
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les  choses  se  passèrent?  Ne  croirait-oii  pas  enteuJre  [laHer 
d  tiii  dés  résultais  de  la  victoire  qiii  suivît  la  tulte  dramatique 
engagée  par  Louis  XI  contré  ces  grands  vassâiix?  Ë't  certes, 
il  be  $'agit  n'utlêfAênt  de  cela  ;  ce  fut  par  nhè  âimplë  àc^iiisi- 
fiàa  et  noti  (loitit  par  violence  ;  ce  fut  ^lus  d'un  siècle  et  dëbil 
ilvabtlâdestriiction  dès  d'Arnlag;nac,  '<\Qe  Philippe -le-BeU 
èeKi  paf  d'hâbilbs  lévites,  ajouta  anx  posie^sioilS  de  la  cou~ 
rttbbe  la  Seigneurie  de  U  vi^le  d'Auch.  Tel  est  le  aùjët  de 
celle  udtice  ;  boinlne  on  le  voit,  il  e^t  fieilf  et  tUpbke  sut-  dès 
dftcamfents  Ihédîts  et  très-cUrieai,  dëcouveftè  èidx  Archives 
I&ipéfiâleâ: 

Noos  allons  prendre  d'un  pëii  haut,  àlîtf  dé  hii^ux  établir 
feDcfiliînéiiiènt  des  caiiseâ  qtii  amenèrèilt  ce  pdltit  dé  cdntàct. 
Dès  les  premiers  temps  du  christianisme ,  pendant  que  le 
siège  métropolitain  existait  a  Ëanze,  l'église  Saiot-Jeab,  qui 
■  prit  bientôt  le  ndm  de  Saint-Orens,  formait  l'unique  paroisse 
de  la  ville  d'Auch.  Cette  égKse  d'une  si  haute  antiquité,  qu'elle 
n'aurait  été,  d'après  la  tradition,  que  la  IrdnsfôfniatiOit  d'un 
temple  païen,  devait  posséder  alors  âur  cette  ville  t<fus  les 
droits  de  suprématie  qu'on  appela  plus  tard  èeignéili^e  et 
dotnaine.  Dom  Srligeltes  D'&dmet  poiiit  cette  cotljectare,  et  il 
assigne  po^  origine  atis  droits  sei^bèuriaux  de  l'église  de 
Sàint-Ol-eus,  uùécoDcéssio'Q  très-invraisemblâbfe  qui  aurait 
été  fdile  partes  comtes  d'Armagnac  (1).  L'abbé  iVlonlezun  ia 
plus  loin;  non  setllettient,  il  repousse  cette  dernière  hypo- 
thèse, mais  il  nie  niême  d'une  manière  absolue  l'existéncâ  de 
ces  droits  itiiA  poor  l'église  dé  Sàiht-Oreus  t\iié  poili-  lés 
cdtnies  etix-thêines  (.2).  Mais  une  ^légatloa  arbitraire  né  saQ- 
l'âit  tenir  A^vani  lés  dociltaàénts  ijiie  àôus  allons'  préfdUité  ;  cet 
antèuf  a  ràisoùtté  pour  lé  teinps  et  d'après  l'état  d'amoindHs- 

(0  D.  Bnlfe.  chroni.,  ji.  7,  3^. 

(2)  Hist.  de  ta  Gasc.,  1. 1",  p.  373, 1.  U,  p.  m. 
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semeiil  et  presque  d'aiiiliilalion  où  se  trouva  it-duilt;  l'église 
de  Sainl-Oreos  aprèa  la  lutte  deux  fois  séculaire  dont  oous 
devons  esquisser  les  traits  principaux. 

Le  seul  fait  qu'où  puisse  considérer  comme  ayaot  dooné 
lieu  à  l'assertion  de  dom  Brugelles,  sans  néanmoins  la  jnsti- 
fier,  est  celoi-ci  :  vers  la  moitié  du  x*  siècle,  Bernard-le-Lou- 
che,  premier  comte  d'Armagnac,  qui- résidait  dans  la  ville 
d'Apch,  animé  du  désir  de  racheter  ses  méfaits  nombreus 
(omnium  /liscjnonim  sùorum),  fit  donation  de  plusieurs  terres 
k  cette  église,  que  le  litre  qualifie  de  lieu  très-ancien  ;  l'iuie 
de  ces  donations  de  biens  ruraux  est  motivée  delà  sorte: 
«  pour  que  les  moines  puissent  y  entretenir  leur  gros  bétail 
fl  el  leurs  juments  (1)  •  Dès-lors,  en  effet,  s'était  formée 
sur  ce  vieux  berceau  religieuï,  une  abbaye  de  l'ordre de.saim 
Benoît  qui  exploitait  de  vastes  domaines  agricoles  selon 
l'usage  de  l'époque.  Un  siècle  plus  lard,  celte  riche  abbaye 
avait  disparu,  et  il  ne  restait  à  sa  place  qu'un  simple  prieuré. 

D'autre  part,  la  ville  d'Âucb  était  devenue  de  bonne  heure  un 
siège  épiscopal .  Celte  origine  assez  obscure  remonterait  à  saint 
Taurin  qui,  forcé  d'abandonner  Eauze,  déti-uite  par  les  pre- 
mières invasions  septentrionales,  aurait  transféré  son  siège 
dans  l'église  même  de  Saint-Jean  (Sainl-Orens),  mais  qui 
aurait  fait  construire  sur  le  sommet  du  rocher  de  la  cité,  une 
église  dédiée  à  Sainte-Marie.  Quoiqu'il  en  soit,  jusqu'au 
commencement  du  vi°  siècle  ,  les  premier^  évéques  d'Aucb 
n'avaient  pas  eu  d'autre  siège  que  la  vieille  et  primitive  église . 
Mais  la  scission  se  manifesta  dès  ces  temps  lointains  ;  nous 
en  trouvons  un  premier  indice  dans  l'apparition  du  monastère 
de  Saint-Martin  que  les  évâques  fondèrent  de  l'autre,  côté  du 
Gers,  presque  en  face  de  l'abbaye;  ils  abandonnèrent  aussitôt 

(1)  Ut  moDftchi  arm«ila  sua  et  equas  iJN  leneant.  D.  Bnig ,  p'euves, 
]U*  put.,  p.  i7. 
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celte  (lerDière  cl  s'éfablirent  dans  la  nouvelle'  maison  reli- 
gieuse. Un  s'ècle  environ  après  une  autre  destroction  d'Eauze 
parlesSarrazins.nn  évéque  d'Auch,  portant  le-nom  de  Taurin 
comme  te  premier,  aurait  fait  encore  construire  l'église  Sainte- 
Marie  où  siorganisa  cette  fois  un  clergé  régulier  administré 
par  des  abbés.  C'est  là  que  les  évoques,  désormais  archevê- 
qaes, fixèrent  bientôt  leur  résidence.  L'église  de  Sainte-Marie 
avait  sargi  au  délrimerttde  celle  de  Sainl-Orens;  le  groupe 
nouveau  ne  put  se  développer  qu'en  ae  faisant  faire  place 
par  l'ancien  ;  cet  état  de  choses  fit  que  les  siècles  suivants, 
jusqu'au  xiv°,  virent- éclater  une  lutte  incessante  entre  ces 
deax  corporatioDS. 

Ce  dot  être  dès  les  premiers  temps  de  cette  lutte  que  les 
chanoines  de  Sainte-Marie  imaginèrent  d!opposer  aus  droits 
immémoriaux  de  l'abbaye  de  Saîat-Orens,  des  droits  contra- 
dictoires et  une  origine  qu'ils  rattachèrent  à  une  de  ces  pré- 
tendues libéralités  si  fréquemment  attribuées  par  les  corps 
religieux  au  grand  nom  historique  de  Clovis.  Ils  fabriqué - 
reol  eu  conséquence  deux  relations  bizarres  transcrites  dans 
leurcarlulaire,  où  ils  exposaient  comme  quoi  Clovis  ayant 
délivré  des  Sarrasins  la  cité  d'Auch  et  tout  le  pays  adjacent , 
aurait  enrichi  l'église  Sainte-Marie  et  l'arckerique  de  lar- 
gesses et  d'immunités,  et  leur  aurait  donné  de  la  sorte  la  cité 
entière  et  tout  ce  qui  t'environnait  au-delà  des  remparts,  même 
l'église  Saint-Jean  sur  le  Gers(Saint-Orens)(i).  Les  auteurs 
de  ces  relations  mirent  un  soin  extrême  à  faire  dériver  de  ces 
douations  de  Clovis  et  aussi  de  Clotilde  la  plénitude  des 
droits  des  archevêques,  et  pour  expliquer -pi  us  tard  la  posses- 
sion par  les  comtes  de  ceux  dont  ils  jouissaient,-  on  n'eût  plu» 
qu'à  les  attribuer  à  des  concessions  généreuses  (2). 

(I)  D.  Bnig.,  prftaves,  I»  pari.,  p.  7  et  31. 

[î)  Il  est  rftgreltable  que  les  trois  .iiiteurs  que  nous  avons  so.us  li-s  yeu» 
dans  cette  notice,  n'aient  pas  hésité  à  accueillir  comme  authentiques  de  pareils 
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Tout  çe^  sans  doute  ne  $oud«at  poiqt  l'fiKaineD  ;  mai^  la 
produfi^on  dç  ç^.  pré.(eodus  litres  dont  la  fausseté  n'était  pas 
a^ssi  facile  i)  démêler  k  l'époque  pour  laqQelle  ils  fareijt  com- 
posés, nous  déyoilç  ^'up  cdté  les  espérances  et  le  bot  de  ceux 
qui  y  r(;coururent,  en  même  temps  qi^'elle  fait  ressortir  le  vé- 
ritable caractère  del'antagoaisme  qui  divisa  pe&dant  si  Içng- 
lepps  ces  deux  églises. 

L/ç  fait  le  plus  mémorable ,  la  ^liation  la  plip&  iip|rorr- 
taat^>  ou  du  moins  celtç  dont  l'histoire  a  le  nueux  çfiCQfiiUi. 
le^  déu^^>  «*>t  Ueu  ^oi»^.  l'épùcopf^f  d^Rajaiand  1",  wx-r 
DQipiVé  pop^.  Ce  pçéli^t,  quj^  appartçn^t  à  la  Quille  de$ 
comtes  de  Fezenzae,  s'appliqua  vivement  k  enrichir  ^es  ç^yar 
Qoia^  de  âainte-Marie ,  ^t ,  entrç  autres  choses,  i\  entre- 
pi^t  de  ^^po^der  k  leur  profit  les  mt>tae^  d^  Saiat-Orf^s 
du-^oç9pçtle  des  sépultures  àfial  lei^  église  avait  joui  de 
tQi^  le$  temps.  A  cet  effet,  il  établi^  un  cimetière  entre  l'^- 
glu^  Saiot^Marie  çt  le  cloître  dçs  chavoines,  et  il  fit 
aimo;Dcer  que  tou,s  ceux  qui  y  éliraient  leur  sépulture,  obtieo- 
df^ien,^  par  cel^  sei^  la  rémission  de  leurs  péchés  (1).  Cette 
usurpation  aggravée,  de  concurrence  déloyale ,  fut  dénoncée 
par  les  molpes  de  Saint-Orens  au  Souverai^-f^ontife  qui, 
ceçono^issapt  la  justice  de  leurs  griefs ,  prononça  l'interdlc!- 
ti^  de  ce  npuyeau  cimetière  (1049).  Le  bref  de  Léon  IX 
doone  à  penser  que  cet  ejupiètement  n'était  pas  le  seul  ;  car 
le  Saint-Père,  s'adressaat  à  l'archevêque,  s'ejtprime  ainsi  : 
n  l^ons  yoiis  avertJBSoqs  et  vous  enjoignons  d,e  ne  plus,  vous 


documents  ;  sans  doute,  il  est  bien  de  remonter  aux  sources,  mais  i  la  condi- 
tion d'agir  avec  critique,  de  discerner  le  vrai  du  faux,  et  de  rejeter,  comme 
dans  l'espèce,  tout  ce  que  les  invraisemblances  ou  aidme  les  impoisibilitéB  dhe- 
quent  évidemment  de  supposition  et  de  fraude. 

{A)  Canctis  ceclesic  fldelibus  pateat...  cum  consensu  sivc  fuvorc  comîtis 
Guillelmi...  qui  vellent  corpora  sua  Post  mortem  in  sacra  seile  lumulari  esset  li- 
cilum...  lalis  et  làm  magna  absotutio  cancessa  et  ordinala  sit,  quÎA  omîtes 
qutbunotwujn  Deodicatum  sui  corporis  tumulatione  liODoraveriut,  cuncti^  ca- 
T^ant  peccatis..,  Cart.  Ausç.,  anpo  lû4(i.  D.  Bcug.  pr.,  l"part.,  p.  18, 
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«  arroger  injuslement ,  soh  Ji  l'intërieur,  soit  à  l'extérieur  de 
n  la  ville,  lesi  choses  qui  ne  vous  ont  point  apparteno  Jtisqu'ï 
*  ce jour (4),  » 

Que  se  passa-t-il  encore  t  nous  l'ignorons  ;  mais  il  est 
constant  que  cet  archevêque  fut  déposé,  et  le  duplique  de 
Saint-Orens  fit  suivre  son  nom  de  cette  légende ,  idiota  et 
rifflontociu.  Après  lui  vint  Saint-Ausiinde ,  qui  n'était  autre 
que  l'sbbé  de  Saint-Orens  ;  malgré  certains  récits  qne  dom 
Bragelles  traite  avec  raison  de  fabuleux,  le  calme  dot  renat- 
trc  «eus  un  prélat  de  cette  origine.  Il  en  fut  de  mime  soas 
900  sDccesBeor  Guillaume  de  Montaut,  également  prieor  et 
non  plus  abbé  de  Saint-Orens ,  cette  abbaye  ayant  été  alors 
Dnie  il  celle  de  Cluny  et  réduite  à  un  simple  prieuré. 

Jusque-là  (1096),  on  voit  qu'elle  n'avaitpas  été  sans 
quelque  succès  dans  sa  résistance.  Les  choses  ne  lardèrent 
pas  à  changer  de  face  ,  et ,  dès  celte  année  même ,  le  siège 
étant  occupé  par  Raymond  II ,  de  ta  Tamille  de  Pardiac,  la 
querelle  se  ranima;  les  papes  Urbain  II,  en  1097,  Pascal  !I, 
en  ÏI09,  et  Gclase,  en  H18,  intervinrent  encore  en  faveur 
ic  Sainl-Orens;  mais  sous  l'archevêque  Bernard  H,  de  la 
famille  des  comtes  d'Astarac  ,  le  pape  Calixte  II ,  en  Tannée 
H20,  se  prononça  en  sens  contraire  et  consacra  l'usurpation 
que  quatre  papes,  ses  prédécesseurs,  avaient  successive- 
ment condamnée.  Ce  fut  alors  que  l'archevêque  et  le  chapi- 
tre ayant  voulu  solenniser  leur  victoire  par  une  écla- 
tanle  cérémonie  à  laquelle  Ils  avaient  convié  plusieurs 
évéques  de  la  province,  on  vit  les  moines  de  Saïnt-Oïens , 
u'écoulant  plus  que  leur  fuceur,  se  précipiter  armés  contre  la 
eîrtiédrale  ,  blesser  l'évêque  de  Tarbes  sur  l'aiitel  et  incen- 
dier ces  bâtiments  sacrés.  Ces  excès  servirent  la  cause  des 


(()  Vos  admonere  volumus  et  precipimus,  ut  quod  nsquemndo  non  habuii- 
lis,  neciatrà  urbero  nec  extra,  vobis  mjuslè  vineicetis.  —  Il>id. 
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cliauoiaes  (pu  ne  maiMjuèrent  pas  d'en  tirer  fakhilemeot  parti  ; 
d'abord ,  ils  s'affermirent  dans  l'opinion  en  accrëdhant  qoe)-. 
que»  Diiracles  appropries  k  la  circonstance  ;  eoMite ,  ils  se- 
représentèreot  cooune  des  victimes  devant  le  Coniâle  de 
Toulouse  qu'ils  entraînèrent  à  une  déasion  favorable 
(1130)  (1).  Plusieurs  papes ,  suivant  alors  l'eiemple  de 
Calixte  lU  saDCtionoèreat  les  euvahisseinents  des  ehanoÎDeK 
de  Sainte-Marie .  dont  la  prëdoniinaoce  fut  désormais  un 
fait  accompli  (â). 

Od  a  dû  faire  cette  remarque  que  les  prëlats  qui  se  mon-^ 
trèrent  les  plus  ardents  à  spolier  l'abbaye,  Inrenl  ceux  qui 
appartenaient  par  la  oaissance  aux  familles  dominatrices  de 
la  contrée.  En  effet,  de  bonne  heure  on  vit  se  prodoire  one 
tendance  i  la  fusion  entre  les  archevêques  et  lés  comtes.  Ces 
deux  pouvoirs  rivaux  et  généralement  hostiles ,  se  trouvaient 
d'accord  pour  diminuer  l'imporf^nbe  de  Saint-Orens  ;  telle 
était  la  raison  de  cette  afRoité  qoe  peuvent  expliquer  encore 
les  liens  du  sang  et  l'esprit  de  caste.  C'est  ainsi  que  dans, 
l'acte  destiné  à  annoncer  l'établissement  dn  nouveau  cime- 
tière, l'archevêque  Raymond  Copa  s'appuyait  déjà  du  con- 
cours du  comte  (  cum  eoruensu  tive  favore  eomitit  ).  Vers  l'an- 
née 1 100,  un  légat  du  Saint-Siège  élaat  venu  faire  jurer  des 
pactes  de  concorde  à  l'archevêque  et  au  prieur,  avait  cru 
devoir  imposer  au  premier  cette  promesse  très-«ignifieative  : 
«  Que  si  le  comte  élevait  contre  le  monastère  de  Saint— 
«  Orens  des  prétentions  injustes,  l'archevêque  n'entrerait 
<c  pwnt  en  association  avec  lui  (3).  »  Néanmoins  le  fait 

(1)  Ëcce  monachi  Sancti  Orienlii,  non  parvâ  niililum  ac  pedituin  manu  cnl- 
Iccli,  de  repsDlâ  iniieniiil...  execrauda  lurba...  Kanguioein  consecrantiuBi 
ardeiitissimè  siliGotes...  Cari.  Ausc.  De  Brug.  pr.  t"  paît.,  p.  S9. 

(2)  Voyéï  l'histoire  sacrée  d'Aquitaine  par  le  [lère  Rajole ,  li«.  Il,  eliap.  1 9. 
Cr-  Tieil  auteur  qui  appartenait  i  1  ordre  des  jésuites,  s'excuse  de  racuntcr  celle 
ipieretle  voire  trop^  scandaleuse  ,  par  celte  nonsidération,  que  l'historien  est  non 
jage ,  mais  teimoin  det  temps. 

(d)  Qudd  si  comes  aliquam  novam  consuetiidincm  cxegerU,  domjnus  arciii- 
spiscopuB  cum  eo  minime  participàbit.  D.  Brug.  pr.,  [■■  part.,  p.  tô: 
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préTD  ne  tarda  point  de  se  -manifester,  et  sous  l'épiscopat  de 
Gailhnirae  II  d'Andôzile ,  vers  le  milieu  dn  xii*  siècle,  on  vit 
se  former  nn  contrat  d'association  entre  ce  prélat  et  Ber- 
nard IV,  eomte  d'Armagnac; 

Nous  n'avons  pas  à  rechercher  ici  le  point  de  départ,  asbu- 
rément  irèa-ancien ,  des  droits  seigneuriaui  qu'exerçaient 
sn  la  ville  d'Aiich  les  comtes  de  Fezensac  et  plas  tard  d'Ar- 
magnac; mais  .on  peal  tenir  poor  un  fait  certain  la  coeiis- 
tence  de  ces  droits  contrairement  k  ce  qu'en  ont  écrit  dom 
Bmgelles  et  l'abbé  Monlezun ,  dont  l'opinion ,  fondée  sur  les 
fameuses  donations  do  Clovis  et  deCloUlde,  est  que  le  do- 
maine, de  la  ville  d'Anch  appartenait  exclusivement  aux  ar- 
chevêques et  que  les  comtes  n'avaient  originairement  rien  à 
y  prétendre  (1). 

Tomment  celte  capitale  du  Fezenzac,  résidence  habituelle 
des  comtes ,  aurait-elle  échappé  aux  mains  avides  de  ces 
puissants  seigneurs  ?  L'abbé  Monlezun  voit  dans  l'associa- 
ÛOD  qui  nous  occupe  un  acte  de  pure  générosité  et  l'origine 
des  droits  féodaux  de  ces  grands  barons  ;  mais  il  ne  réfléchit 
pas  que  ce'  fut  avant  tout  une  transaction  précédée  de 
débats  qui  avaient  pour  objet  les  marchés  de  la  ville,  source 
importante  de  revenns  ,  ce  qui  implique  nécessairement  la 
préexistence  de  la  seigneurie  des  comtes.  Comment  révo- 
quer en  doute  ces  droits  inillaax,  quand  on  voit  ce  même 
Bernard  IV  en  venir  à  des  voies  de  fait  contre  l'archevêque 
Gérâud  de  Labarthe  et  dissiper  par  la  force  les  ouvriers  de  ce 
prélat  occupés  à  des  conslractioiis  qui  lui  paraissaient  une 
menace  et  qu'il  fît  démohr?  D'après  le  cartulairc  de  Sainte- 
Marie ,  il  fit  abattre  encore  trois  toiirs  et  plusieurs  fortifica- 
tions ,   et  fit  édifier  et  occuper  par  ses  gens  une  forteresse 

(1)  D.  Brug.,  p.  7.  —  MoDlezun,  1. 1«,  p.  372;  t.  Il*,  p.  t98.  Cet  erreon 
se  tmcontrent  également  itaos  l'histoire  dn  Guiennu,  mr  M.  Ducounicini, 
1'  parti»,  p.  161. 
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qu'il  établît  daps  te  cimetière  même  entre  la-  cathédrale  et 
le  cloître  capilulairet  éiidemmeat  dana  le  but  de  coalenir  ce 
pouvoir  ecdésiastique  deveDii  redoaubte  (1  ).  Cea  faits  ea- 
ractérÎBliques  n'affirmeiit4l8  point  la  poasessîoii  par  les  com- 
tes d'upe  part  daos  la  aeigneurie  de  ta  ville,  puisque  eus-mé- 
mes  avaiept  à  se  défendre  à  leur  tour  contre  le»  aaticipali<Hi& 
d'i^  clergé  dont  les  richesses  avaient  accru  la  puissance  et 
Tesprit  de  domination  ?  À  défaut  de  reDseigftemeHtB  directs , 
il  e^l  donc  raiqoiu^able  d'ass^fner  un  autre  caractère,  un  sens 
plus  logique  à  une  association  qui  avait  pour  effet  de  confoR' 
àtç  des  intérêts  préexi^nts  et  i4entiques  en  doublant  ^s 
fofçeg  des  d$«x  sçigqeurs. 

Qui  dut  avoir  le  plus  ii  sooffiiii  de  cette  ligue  ?  Le  prieuré 
de  Saint'Orens  sans  nul  doute  ;  mais  il  ne  fut  pas  le  seul»  et 
c'çst  ici  que  le  moment  est  venu  de  jeter  un  coup  d'œil  sor  ce 
que  devenait ,  an  milieu  des  coojEtita  des  trois  éléments  do- 
mioateuFs,  1^  masse  de  la 'population ,  ce  grand  fonds  tou- 
jours oublié  par  Ittistoire. 

L'absence  de  documents  ayant  vu  le  jou.r  nous,  met  danti 
ripi possibilité  de  déterminer  oettemenl  l'étal  de  la  commune 
d'Anch  avant  le  siii'  siècle.  On  ne  trouve  même  dans  L'bis- 
'  toire  de  cette  ville  que  la  mention  de  deux  faits  accoropliij 
dans  le  cotf]^  diC  ce  derniev  siècle  ,  mais  qui  sont  de  nature 
à  ne  laisser  aucun  doute  ,  s'il  pouvait  en  subsister,  sur  l'or- 
ganisation et  le  fonctionnement  du  régime  municipal.  Ko 
l'année  1205,,  Géraud  IV,  cpmte  d'Armagnac,  piête  serment 
aux  consuls  de  respecter  leurs  coutumes  et  leurs  privilèges. 
Quelques  années  s'écoulent  et  une  lutte  à  main  armée  s'en- 
gage entre  la  bourgeoisie  et  Arnaud  Odon,  vicomte  de  Lo" 
magne ,  prétendant  à  la  succession  du  comte  d'Armagnac  , 
Bernard  V,  son  beau-frère.  Arnaud  Odon  s'empare  de  la  ville 

(I).  D.  Brug.,  pr.,  1"  partie,  p.  10.  —  Loubens,  hist.  de  Gaec.,  p.  3^7. 
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qne  les  habitants  avaient  dëfeQdne  sans  succès  ;  pciit-êlr^  re-* 
prirent-ils  l'avantage;  car  on  voit  que  ne  pouvant  la 
contraindre  k  se  soumettre  ,  Arnaud  Odon  appelle  ii  son 
aide  le  vicomte  de  Béam  qui  expédie  coDUe  eux  une  troupe 
coiuniandée  par  le  baron  de  Pins.  La  ville  est  prise  de  nou- 
veau et  cette  fois  mise  an  pillage;' mais  le  baron  de  Pio9  y 
étant  mort  de  fjiçon  on  d'autre ,  les  habitants  redevienneiit 
les  maîtres,  et  alors  Arnaud  Odon  fait  avec  les  consuls  us 
traita  dans  lequel  il  jure ,  Ini  aussi ,.  de  respecter  leurs  fofi  et 
aw(iMW(  (1247)  (1). 

Telles  sojit  les  traces  fort  incomplètes  que  nous  livre 
l'hisloire  ;  mais  elles  suffisent  pour  établir  qu'il  n'y  avait 
pas  eu  dépossession  du  droit  municipal,  par  la  féodalité. 
Nous  nous  sommes  expli4{ué,  dès  le  début,  sur  cette  lacune 
regrettable  des  historiens  de  la  ville  d'Âuch  ;  elle  sç  conn;- 
prend  chçz  dom  Brogeiles ,  qui  n'avait  eu  vue  que  des  chro- 
niques ecclésiastiques;  mais  M.  l'abbé  Monlezna  qui  se 
proposait  l'histoife  de  laGascàgne;  mais  M.  Lafforgue  qui 
écrivait  avec  détail  les  annales  de  la  ville ,  n'étaieut-ils  point 
tenus  de  rechercher  plus  haut ,  de  poursuivre  au  milieu  dç 
l'oppression  féodale  cet  élément  de  liberté,  d'éclairer,  en 
un  mot ,  un  sujet  intéressant  parmi  tous  les  autres  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  après  l'alliance  des  archevêques  et 
des  comtes,  qne  la  commune  d'Auch  reparait  avec  un  r6le 
actif.  Evidemment ,  elle  dut  être  en  butte  à  l'action  collec- 
bve  des  deux  seigneurs;  car  nous  trouvons  les  boutgeoi^  en 
révolte  ou  du  moins  en  guerre,  ïoceadiant  leprs  fermas,  ar- 
radiaiit  leurs  forêts  et  se  faisant  justice  à  la  façon  générale 
de  Vép9<piç.  Le  sjiége  était  occupé  pi^rAifia^eu  U ,  d'Arma- 
gnac, fi;ère  (ju  comte  Gérard  V ,  lequel  était  œo;rt  eu  12ttô 
et  avait  eu  pour  successeur  Beraard  VI,  son  dis. ,  neveu ,  par 

(!)  Ufforgue,  histoire  de  la  ville  d'Auch ,  t.  1",  p.  5U  et  suiv. 


^dbvGoo^^lc 


cooaëquent,  de  l'archevêque.  Oa  se  reud  facilement  comjite 
de  l'enteule  qui  devait  régner  entre  les  deux  frères  et  entre 
l'oncle  et  le  neveu.  C'est  dans  de  telles  conditions  que  surgit 
la  querelle;  mais  nous  ignorons  quelles  agressions  l'avaient 
suscitée;  nous  ne  la  connaissons  que  parla  solution  qu'elle 
reçut;  nous  y  voyons  du  moins  que  la  commune  avait  con- 
servé son  indépendance,  qu'elle  sut  [tarfaiteiAent  se  défen- 
dre contre  les  entreprises  de  ses  seigneurs  et  se  maintenir 
en  face  d'eux  dans  l'attitude  d'une  parfaite  égalité.  Nous 
avions  donc  raison  d'assigner  à  cette  alliance  qui  les  mit  aux 
prises  avec  elle,  une  signification  qui  se  trouve- justiGée  par 
les  événements. 

Après  de  longs  démêlés ,  les  parties  en  vinreut  à  une  com- 
position par  arbitrage  d'oîi  sortit  une  transaction  par  la- 
quelle toutes  les  contestations  furent  déclarées  éteintes,  les 
condamnations  remises  et  les.voies  de  fait  oubliées  entre 
l'arclievéque  et  le  comte,  d'une  part,  et  les  habitants  cons- 
'  titués  en  corps  de  commune,  d'autre  part  (1).  Ce  titre  fut, 
en  outre,  la  mise  en  écrit  des  anciennes  coutumes  et  fran- 
chises dont  la  commune  jouissait  de  temps  immémorial  ;  elles 
ne  furent  point  accordées  au\  habitants  par  leurs  seigneurs  , 
ainsi  que  le  dit  dom  Brugelles  ;. elles  furent  au  contraire 
bien  et  dament  reconnues  leur  appartenir  de  droitancien, 
ce  qui  est  essentiellement  différent.  Cet  acte,  qui  devint 
pour  les  âges  suivants  le  code  des  institutions  municipales 
de  la  ville  d'.\iich  ,  fut  solennellement  rédigé  et  signé  dans 
cette  ville,  le  12  mai  I30i  (2). 

It)  PronuntiaTerunt iasuper  arbitri  quixl  prcdicti  domini  cornes  et  archîcpis- 
copuE  nec  non  et  caiiitulum  beatc  marie  remiltant  omnem  ranconem ,  iram, 
malam  volunlatèm  contra  universitatem  vet  aliriuem  universitatis,  TalionB  con- 
tiovqrsie  inter  eoB  aiote  ;  et  vice  vereâ  quod  univtueitas  et  sii^uli  de  univorsi- 
mte  similiter  remiltant  dnminis  et  eorum  famïlie  et  censilianis  omuia  supra- 
dicta. . .  # 

Charte  des  coutumes  d'Auch,  1301,  in  iine. 

(2)  Nous  possédons  deux  copies  de  ce  titre  précieux,  l'une  d'après  les  Mss.  de 
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Od  est  frappé  de  l'oubli  presque  .ibsolu  où  sont  laissés 
dans  un  document  de  cette  iDiportance  tes  droits  seigneu-  . 
riaux  du  prieuré  de  Saiot-Orens.  Il  semblerait  qu'ils  avaieot 
cessé  d'exister,*  et  c'est  là  peul-èlre  ce  qui  a  provoqué  les 
erreurs  que  nous  avons  déjà  relevées.  Mais  nous  atlous  voir 
que  ce  corps  religieux  n'en  avait  nullement  été  déshérité.  Le 
sileoce  du  pacte  de  ]30i  doit  s'expliquer  sans  doute  par 
cette  raisou  que  l'église  de  Saiut-Oreus  étant  restée  étran- 
gère à  la  lutte»  n'avait  pas  à  figurer  dan» la  transa^îtion  qui  y 
mit  fin.  En  elTet ,  le  prieuré  qui  avait  perdu  en  puissance  tout 
ce  qu'avaient  gagné  les  archevêques  et  le  chapitre,  n'aurait 
pas  été  eu  état  de  diriger  des  attaques  contre  la  commune  ; 
peut-être  même  se  serait-il  allié  avec  cette  force  contre  ses 
ennemis  séculaires.  Sa  part  de  seigneurie  était  circonscrite 
comme  l'étaient  également  celles  du  comte  et  de  l'archevêque, 
et  cette  part  ne  s'était  point  trouvée  engagée  dans  le  débat. 
Plusieurs  passages  de  la  charte  des  coutumes,  notamment  les 
articles  31,  -40,  48  et  63  ne  laissent  aucun  doule  sur  l'exis- 
tence de  ces  districts  et  prouvent  que  la  seigneurie  trlpartile 
de  la  ville  était  divisée  «n  autant  de  quartiers  appelésparsan*. 
Chacun  des  seigneurs  avait  donc  sa  part ,  et  il  n'y  avait  rien 
d'indivis  entre  eux.  Les  amendes  à  percevoir  étaient  attri- 
buées à  celui-dans  la  seigneurie  duquel  se  trouvait  le  quartier 
oÈledélitavait  eu  lieu  (semndim  regimem  suejuridictionis).  La 
part  de  seigneurie  du  prieuré  de  Saint-Orens  se  trouve  néan- 
moins mentionnée  dans  l'art.  66  qui  fait  connaître  qu'il  y 
avait  dans  la  ville  trois  préposés  ou  maiiaders,  l'un  dans  la 
possession  du  comte ,  l'autre  dans  celle  de  l'archevêque  ,  et 


Doat,  1. 117,  f»  16i  ;  l'antre  d'sprè»  ceux  d'Oïh*Dart,  t.  i,f*  72.  I^  copie  de 
0ml  enindiqDée,  f«se  à  Roàei,  eQ't666,  sur  une  expédilJwi  ori^oale;  Olhé- 
nan  avait  pns  lui-même  h  sienne  en  1635,  sur  le  livre  rouge  du  chapitre. 
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le  troisième  dans  la  paroisse  de  Saint-Orens  (1).  Ainsi  donc 
le  peu  de  menlion  dans  les  coutumes  de  la  ville  d'Âucli , 
des  droits  Seigneuriaux  du  prieuré  de  Saint-Orens,  trouve 
ainsi  soh  etpllcatibn  etninfirme  nulleiueut  l'eiisteuce  de  ces 
droits  (]ui  servirent ,  comme  on  a  dd  le  pressentir,  à  livrer  k 
la  royauté  l'acCëS  de  là  seigneurie  de  celte  ville. 

A.  CURIE-SEIMBKES. 

(  La  fin  «»  prtichaM  tiumiro. } 

A  PROPOS  DU  SCULPTEUR  Um. 


UONtlEDR  U  DlMUTBCR, 

En  partant  dernièrement  du  sculpteur  Ra(^,  dont  vbus  annon- 
ciez la  mort,  vous  avez  dit  qu'il  était  l'auteur  de  la  gUtue  de  Henri  IV, 
qui  est  ii  Nérac.  Ou  vous  vous  êtes  trompé,  ou  Raggi  avait  fcût  deux 
statues  du  grand  roi  :  car  celle  qui  décore  la  place  Royale.de  Pau 
est  l'œuvre  de  cet  artiste. 

A  ce  propos,  laisâez-moi  vous  raconter  ce  qui  suit  :  —  Ces  jours 
derniers,  quelques  visiteurs  de  la  ville  béarnaise  étaient  arrêta  de- 
vant lé  beau  marbre  qui  représente  Henri  IV.  Voyant  l'inscription 
gravée  sur  le  piédestal,  ^u  itouste  Henric  (notre  Henri),  l'un  d'eux 
dit  à  son  voisin  :  —  <  Notre  Henri:  Quelle  naïveté!  Tout  le  monde 
fle  sait-il  pas  que  Pau  «ai  la  patrie  de  Henri  IV 1  Et  l'on  prétend  que 
Tesprit  court  les  rues  dans  cette  ville  I  —  Certainement,  reprit  le  voi- 
àn,  reSprit  béarnais  court  ieà  rues;  aussi,  n'^  trouve~Uoii pas  aux 
pieds  de  la  sUtue....  >  *£(  ces  messieurs  de  railln*  à  leur  aise,  et  de 

(1)  Est  conBU«(ndo  duM'  id  honore  Somini  comitis  est  unns  preceptor  seu 
KulOader,  et  io  hcmore  ^siuiin  arcbieinBCitpr  aliss  et  in  parrocbia  Wti  Orientii 

La  dftermiaalioD  des  limites  des  deuxjtaroisses  de  Sainte-Marie  et  de  Sainl- 
Orens  dit  peadant  longtemps  un  autre  sujet  de  débats  entre  ces  deux  églises. 
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—  135  — 

comparer  les  Béarnais  h  ces  gen»  de  je  iie  sais  quel  endroit,  qui 
avaient  ^vé  sur  un  pont  qu'ils  venaient  de  construire  :  —  Ce  pont 
ailé  fait  ici... 

De  bonheur  pour  ces  touristes  malins,  pas  un  Béarnais  ne  les  en- 
tendit. Je  connais  assez  les  compatriotes  de  Henri  [V,  pour  être  con- 
Taiocu  que,  s'il  s'en  était  trouvé  un  là,  il  aurait,  en  relevant  leurs 
railleries,  montré  a  ces  messieurs  que  l'esprit,  aux  pieds  de  la  statue 
dtiroi,  ne  pouvait  être  alors  représenté  par  eux-^métnes. 

ton  noasteBenrie  (notre  Hem-i)  n'est  pas  une  naïveté,  c'est-à-dife  • 
la  constatation  inutile  de  la  naissance  de  Henri  IVau  «Mteande  Pau  : 
c'est  un  mot  du  tmtr,  qui  rappelle  uil  ti^it  d'esprit. 

Au  tvn*  siècle,  vous  le  savez,  Louis  XÎV  ayant  refusé  aux  Aéar- 
ogis  une  statue  de  Henri  IV,  leur  avait  envojé  la  sienne.  Les  Béar- 
nais se  veugéj^nt  de  celte  substitutioD,  qui  n'était  pas  de  leur  goût, 
en  gravant  sur  le  piédestal  de  la  statue  de  Louis  XIV  ; 

Âà  gu'ty  l'BrrekUh  ilenmtittgran  Utnrie. 
Ici  est  le  petit-fils  de  notre  grand  Henri, 

Cette  statue  de  l'oi^ueilleux  monitfqae  disparut  dans  In  tour- 
nente  molutionnaire.  Ijorsqne  les  Béarnais  de  notre  temps  ont  oli- 
Ib>u  potir  leur  ville,  ce  qui  avait  été  delà  part  de  leurs  pères  l'objet* 
delintde  vceux,  l'im^dti  bon  roi,  ils  ont,  en  s'inspiratit  delà 
pensée  des  aïeux,  gravé  simplement  sur  celte  image  -.^LoanouBle 
HenTit,  ce  qui  veiil  dire  :  —  Nous  atons  mainfenant  notre  Henri. 

J'ai  déjà  consigné  en  entier  dans  notre  Revue  (I),  Monsieur  le 
Directeur,  l'inscription  béarnttige  de  la  statue  de  Louis  XIV.  Je  Vous 
demande  là  permission  de  lit  citer  encore  pour  une  explication  que 
me  setnble  tnoAt  rendue  nécessaire  une  note  du  savant  docteur 
Noolat  : 

Aci  qu'ey  l'arrehili  de  noutte  gran  Hertrie  : 
LminHtr^tUl'kabi  datper  ton  bee  de  la  terre. 
Lita  kèyt-  lou  pay  deue  bovt,  deut  méchants  l'entmie, 
VSalomon  enpati,  u  brayCetar  en  guerre; 
Plaaie  a  Diu,  qu'a  jiutey  lou  marbre  et  iou  melau 
Biuien  Me  la  §Uriê  auta  fha  eoum  a  P»u  ! 

(l)  Tome  01,  p.  555. 
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—  im  — 

Ici  est  le  |>etil-fiU  do  notre  graml  Henri  ! 
1^  Ciel,  qui  l'avait  daiiiié  pour  le  bîea  de  la  (erre, 
L'a  hit  le  père  des  bons,  dp^  méchinta  reonenii, 
Ud  Stlamoo  en  paix,  un  «rai  César  en  pierre  ; 
Plaise  à  Dien  qu'à  jamais  te  marbre  et  le  métal 
FassnnI  livre  sa  gloire  aussi  bien  qu'à  Pau  ! 


Grimm  dit  (  Gaitlk  UtiA-aire  de  1783)  qu'il  y  a  dans  cette 
JDScription  •  uoe  équivoque  spirituelle.  >  On  lit  dans  VEuai  lar 
rtiiUoire  tiûérave  dei  paloU  du  Midi  de  la  France,  par  le  doc- 
teur J.-B.  Noulet  :  —  <  Nous  ne  savons  découvrir  la  spirituelle 
équivoque  dont  parle  Grimm.  * 

Elle  y  est  cependant  bien  évidente,  et  dans  le  premier  vers,  et  dans 
ceux  qui  suivent  : 


Ici  est  le  petil-lils  de  no\K  grand  Hmri. 


Ceux  qui  firent  graver  cette  inscription  n'avaient-its  pas  dans  li 

pensée  (les  mots,  si  l'on  songe  aux  circonstances  qui  les  avaient  ins- 

*  pires,  le  disent  assez),  n'avaient-ils  pas  dans  la  pensée  que  Henri  rv 

~  était  plus  grand  que  Louis  XIV  ;  et  les  autres  vers,  qui  peuvent 

s'entendre  comme  s'ils  exprimaient  l'éloge  de  Louis  XIV,  ne  sont-ils 

pas  à  la  louange  de  Henri  IVÎ  Le  Ciel,  qui  lavait  donné,  etc., 

fa  fait,  etc Le  Cid  avait  donné  lui,  a  ^it  lui QuiT  lui  : 

Henri  IV  ou  son  petit-fïls?  Voilà  l'équivoque.  Que  M.  le  docteur 
Noulet  me  pardonne  d'oser  soutenir  contre  lui  qu'elle  est  exprimée 
avec  esprit  dan;  l'inscription  béarnaise  de  ia  statue  de  Louis  XIV, 
«t  vous.  Monsieur  le  Directeur,  croyez-moi  toujours  votre  tout 
dévoué. 

V.  LESPY. 
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DISSERTATION 

SUR  LES  fiRANTS  nÉRÔÏQtES  DÉS  BÀSÛtES. 

(SMU.) 

Le  fragment  de  la  bataille  de  Béotibar  est  incontestable- 
DKHt  relatifs  uoe  victoire  gagnée  par  les  Guipazcoans  sur  les 
Biscayens^  le  19  septembre  i321.  Publié  pour  la  première 
fois  par  Ëstevan  de  Garibay ,  il  a  été  inséré  depuis  dans 
de  nombreux  recueils,  et  particulièrement  dans  le  Romaiieert 
Cattellam  de  Deppîng ,  publié  à  Leipzick  en  1817. 

Mib  urtd  y  gkfoU  Odpuiâ  pliiS  dOmilledns{l> 

Ure  vede^dlU.  L-'«u  vtt  son  cffMnrirr. 

Goipabçointoo  smrtn  dira  Le»  QuipuzeioMs  «>nt  mMs 

Gasteluco  etchnn;  Dans  la  ouisoB  du  ebitoaU  fatl; 

Nafarrokin  hartii  dira  AveclesNavarraisilssesontlivrés 

Btodbarre  pelean,  etc.  A  BéotJbar  bataille,  etc. 

Plnsieurs  écrivains  Ont  cru  pouvoir  rapporter  ce  fragment 
3ti  IIT*  siècle ,  par  le  seul  moiirqu'îl  fait  allusion  à  an  ë^vé- 
Bemedt  de  cette  époque.  A^insi  qu'on  le  verra  tout  à  l'heure, 
W.  W.  de  fTumboTd't',  et  après  hii  M".  Fauriel,  partent  de 
Cette  donnée,  et  des  différences  qu'ils  relèvent'  entre  ces  sîï 
vers  et  lé  chaut  des  <!!àntabres ,  pour  déterminer  approxima- 
tivement Tâge  de  ce  dernier  poème  et  établir  son  ancîeniieté. 
Le  chant  des  Gantabres  contient,  en  eiïet,  beaucoup  d  ar- 
cHaîsmes,  mais  tant  s'en  faut  qu'ils  remontent  V  urïe  date 
aussi  éloignée  qu'où  pourrait  le  crbire.  L'opinion  de  5lM.  dé 
Ifumbuldt   et  FaurieT    se    trouve  d'ailleurs  en    opposition 
• 
(0  Je  ctf^eK  tfafl:  d^  H.  FflAHClsûtffi-HiCMÉ!..  Ht  Payt  Ba^ue,  p.*ï4ÏJ 
10 
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avec  le  sentiment  d'un  gi-aud  nombre  d'érudits  espa^ob. 
Ces  derniers  vealeiil  que  le  fragment  de  la  bataille  de  Bëotibar 
ne  8oil  que  la  traduction  d'une  romance.  A  quelle  époque 
la  romance  originale  aurait-elle  été  rimée?  La  chose  est 
difficile  à  préciser,  mais  il  n'est  pas  rare  de  voir  dans 
les  Romanceros ,  beaucoup  de  poésies  du  même  genre  com- 
posées sur  un  thème  uniqne.  Parmi  ces  pièces,  plusieurs 
Boot  certainement  très-postérieures  à  l'événement  qu'elles 
célèbrent.  Exemple  :  les  romances  du  roi  Rodrigue ,  de  ta 
bataille  de  Roncevaux ,  etc.,  etc.  L'original  de  cette  chan- 
son, dont  les  érudils  espagnols  affirment  que  les  six  vers 
basques  ne  sont  qu'une  traduction ,  se  trouve ,  sans  doute , 
dans  le  Romancero  gênerai  d'Andres  de  Yillala  et  de  ses 
continuateurs,  que  je  voudrais  avoir  sous  U  main  an  lien 
de  l'abrégé  de  Don  Eugenio  de  Ocboa.  Mais,  quand  cette 
aolorilé  nous  ferait  défaut,  et  quand  la  romance  populaire 
aurait  été  composée  en  basque  h  l'époque  même  de  la  ba- 
taille de  Bëotibar,  son  langage  n'aurait-il  pas  du  se  modifier 
plus  d'une  fois,  afin  de  pouvoir  toujours  être  compris  par 
les  générations  successives  des  chanteurs?  Qui  donc  se 
soucie  de  conserver,  par  la  tradition ,  des  choses  devenues 
inintelligibles?  Comment  se  peut-il  faire  que  le  basqne 
du  sv*  siècle  étant  pour  nous  si  obscDFt.celui  du  fragment 
de  Béotibar  soit  si  intelligible  et  si  clair?  Comment  expli- 
quer cela,  sinon  par  le  rajeunissement  du  texte  primitif, 
ou  plutôt  par  cette  récente  version  euskariènne  d'un  chant 
espagnol,  admise  comme  un  fait  indubitable  par  les  savants 
de  la  Péninsule? 

L'objection  tirée  du  fragment  de  Béotibar  demeure  donc 
écartée.  La  donnée  historique  et  linguistique,  qui  servit  de 
base  aux  inductions  de  MM.  W.  de  Humboldt  et  fauriel, 
est  dépourvue  de  tonte  valeur  et  de  tout  fondement.  Ils  ont 
opéré  sur  une  exception ,  et  sur  une  exception  purement  ap- 
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parente.  La  règle  générale  reprend  ses  droits.  Plus  peut-  ' 
être  que  les  autres  langues ,  le  basque  a  subi  un  mouvement 
graduel  de  décomposition ,  dont  il  est  facile  de  suivre  le 
cours  dans  les  documents  irrécusables ,  fixés  par  l'écriture 
oa  rimprimerie  dès  le  milieu  du  xv'  siècle.  Les  plus  anciens 
deces  documents,  ^ui  pourtant  n'ont  guère  plus  de'trois 
cents  ans  d'existence,  sont  partiellement  ou  totalement  inin- 
telligibles. Devant  cet  argument  capital,  quel  est  l'homme 
de  sens  qui  ne  renonce  à  faire  fonds  sur  le  texte  du  fragment 
de  Béotibar,  tel  que  nous  le  possédons?  Pour  quelques  ter- 
mes vieillis,  pour  quelques  archaïsmes  qui  trouveront  plus 
bas  leur  explication ,  il  n'est  pas  un  esprit  droit  qui  veuille 
.  admettre  que  l'on  possède  et  que  l'on  puisse  entendre  encore 
un  prétendu  chant  des  Cantabres  qui  remonterait  au  sidcle 
d'Auguste.  Il  n'en  est  pas  surtout  qui  puisse  croire,  que  le 
cha&t  d'Altabisçar,  dont  la  tangue  ne  diffère  pas  de  celle  que 
l'on  parle  aujourd'hui ,  soit  contemporain  de  Charlemagne, 
'  Ni)tez,  s'il  vous  pla)t,  que  ces  deux  monuments  poétiques 
auraient  été  fixés  par  l'écriture  à  une  époque  fort  reculée.  Le 
Cham  des  Cantabres,  recueilli  en  1990,  par  Ibanez  de  Ibar- 
gucn,  ne  serait  que  la  copie  tirée  d'un  original  écrit  sur  un 
trè$-vieux  parchemin.  Autant  valait  dire  que  ce  manuscrit  datait 
de  l'époque  d'Auguste.  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  le 
croire  ;  mais  je  voudrais  avoir  la  description  de  ce  très-vieux 
pareh&ttin,  et  surtout  savoir  Où  on  le  conservait  et  ce  qu'il  est 
devenu.  L'archiviste  bisca'ien,  qui  dit  en  avoir  fait  des  extraits, 
et  qui  était  commissionné  par  le  gouvernement  espagnol,  au- 
rait di)  se  montrer  moins  sobre  de  renseignements,  et  assurer 
la  conservation  d'un  document  historique  dont  il  comprenait 
toute  la  valeur.  Comment  se  fait-il  que  nul  antre  que  lui  ne 
l'ait  mentionné?  Aucun  des  anciens  historiographes  n'en 
souffle  un  traître  mol  :  Zapater,  Briz  Martinez,  Olhagaray, 
Harca,  Olhénart,  le  P.  José  de  Moret,  si  spécial  et  si  exact 
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pour  tOMl  ce  qui  touebe  à  b  Navarre,  s'accordent  i  demeurer 
aumis.  U  n'en  eusle  aucune  trace  daD&  l'unnteBse  coltecticn 
djU  P.  Burtel,  cooserrée  k  k  bibliothèque  de  Madrid^  ai 
aux  arcbives  de  Pampelune,  ni  à  celles  de  Bafceloniic.  ai 
daoa  le  vojage  irapriraé  d'Ambcosio  de  Horal£«,  qai  fut 
chargé  par  Philippe  II  d'esplor^r  les  cartulaires  et  papiers 
de»,  églises  des  Âsturies,  ni  daos  les  titres  des  ancieoses  eoia- 
miittaatëB  reUgieuses  mis  à  Iq  disposition  dfl  rAcadératerojftle 
d'hisloire,  depuis  la  suppression  des  couveots.  Tout  cela  est 
pour  le  moins  aussi  surprenant  que  regrettable,  d'autant  qu'il 
acrive  exaclemeni  pareille .  chose  pour  l'origiual  du  Chimt 
d'Altabistao'.  D'après  M.  de  Houglave,  ce  dernier. poëme  Mi- 
rait ét^  copié  pour  ta  première  fois  par  le  ftmeux  L»  Tour 
d'Àuvergoe,  premier  grenadier  de  France,  sur  un  maonscrit 
A  detuB  colonnes,  écrit  vers  la  fin  du  xir  ou  du  commencement 
duxiii'siècle,  etcommuniqué«nl794,  par  le  prieur  d'un  cou- 
vent de  Saint-Sébastien.  Ce  serait  précisément  ceUe-ménre 
copie  que  M.  de  Monglave  aurait  vue  chez  Garât,  membre  de 
l'Institut,  qui  l'aurait  reçue  de  L»  Toor  d'Auvergne  lui-même. 
Je  renoDce  pour  le  moment  à-eotner  dans  de  plus  longv-détaife. 
M^is  qu'est  devenu  ce  manuscrit  à  deux  eaUmne*  f  Qui.  l'a  vu  ? 
Est-il  encore  àSt-Sébaslieu  ou. ailleurs?  Pourqiwi  lepieumc 
.  grenadier  de  France,  qui  se  piqwait  de  philotogie,  n'en  a~i-A 
jaioais  pa«lé  dans  ses  livres?  Pourquoi  Garât,  qui  a.bissé  une 
Histoirti  des  Basques  mamiscrile,  n'a-t41  pas  ot&cie)l«BKnt  si- 
gnalé le  duplicata?  Vous  av«z  l'air. de  vous  retrancher  derrière 
l'autorité  de  La  Tour  d'Auvergne,  qui  me  parait  fort  innocent 
de  tout  ce  qu'on  lui  impute.  A.  défaut  d'oisginal,  moiLlreD-inoi 
sa  copie.  Nous  appellerons  ua  professeur  de  cnlli{^phie„ 
expert  assermenté  près  l«s-  cours  et  tiibonauR,  élève  de 
Brard  et  de  Saiiit-Omer,  émule  de  Favarger  et  de  M.  Joseph 
PrudhomnVe,  et  j'en  passerai  par  ce  qu'il  dira. 

Malheureusement,  cette  copie  ne  sera  pas  plns'  retrouvée 
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qoe  te  telle  primitif  du  Chant  des  Cantabres,  et  M  y  a  de 
bonnes  raisons  pour  ceU.  Les  langues  vulgaires  de  l'Earope, 
nés-latines  oh  antres,  ont  été  IrèS-rarement  fixées  par  i'écri- 
limt  avant  le  milieu  d«  xiii*  siècle  (1).  Tonte  exceptioD  à 
cette  règle  doit  subir,  avant  d'être  acceptée,  un  contrôle  ri-  , 
gide  et  défiant.  Tant  que  les  idiomes  de  Tormation  nouvelle 
D'ont  pas  «Dcore  pris  leur  premier  essor  littéraire,  c'est  à 
celui  qui  affinité  d'établir  la  vérité,  l'authenticité  des  faits 
singnlters  qu'il  signale-.  Pour  les  Chants  kéroïqtus  des  Basques 
Bortont,  pour  ces  monaments  d'itne  langue  qui  n'a  jamais  eu 
d'existence  officielle,  il  faut  arriver  les  mains  pleines  de 
preuves,  terrasser  l'incrédulité  par  l'évidence.  Vous  n'avez 
pis  une  cbrenique,  pas  «ne  légende,  pas  un  monument  litur- 
gique on  juridique  à  montrer,  et  vous  voulez  me  faire  croire  à 
des  tapsodies  du  temps  d'Auguste  et  de  Cbarleinagne?  Com- 
mencez donc  par  les  mettre  d'acCord  avec  les  règles  les  plus 
générales  et  les  plusvulgairesdudéveloppementphitologîque. 
Ëthibcz  les  prétendus  originaux.  Lorsqu'il  est  incontestable 
qae  la  fixation  graphique  de  la  tangue  basque  ne  remonte  pas 
plus  haut  que  la  fin  du  xv'  siècle,  prouvez,  contre  l'unani- 
mité des  documents,  que  cette  fixation  a  précédé  celle  des 
premiers  monuments  littéraires  des  troubadours  et  des  troa> 
ïères. 

Ces  deux  raisons  générales  seraient  déjà  suffisantes  pour 
infirmer  l'authenticité  des  chants  héroïques'  des  Basques,  et 
pour  classer  le  poème  des  Cantabres  et  celui  d'Allabisçar  an 
même  rang  que  les  conles  de  Ma  Mcre  l'Oye  ou  les  Imagina- 
tions de  M.  Onfle.  Mais  il  est  encore  un  autre  motif  tout  aussi 
puissant,  et  je  l'évincé  de  la  forme  même,  de  la  prosodie  des 
deux  compositions  suspectes.  Les  études  de  John  Murray  sur 

i.  Je  l'emprunte  au  livre  sur  le  Pag»  Bts- 
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les  Zingari,  les  recherclies  de  J.  Klaprotli,  du  haroD  de  Fc- 
russac,  d'Arndt  (1),  de  Pictet,  de  Rask  (2),.d'Mrred  Naury, 
et  ont  assez  clairement  établi  l'origine  ongro-finnoise  des 
Basques.  Cette  origine  est  constatée  ptiilologiquement  : 
i"  parla  communauté  d'un  grand  nombre  de  radicaux  rela- 
tifs à  un  état  moral  et  social  peu  avancé;  2°  par  des  ana- 
logies de  syntaxe  particulièrement  remarquables  dans  la 
déclinaison  et  dans  le  veriie.  Ainsi  que  l'a  fort  bieu  signalé 
M.  le  baron  de  Belloguet,  dans  le  tome  II  de  son  Ethnogénie 
gauloise,  ces  données  linguistiques  se  trouveraient  confir- 
mées  parles  caractères  anthropologiques  et  ethnographiques. 
Malgré  de  nombreui  croisements  avec  des  peuples  de  sou- 
che étrangère ,  bon  nombre  d'Euskariens,  surtout  de  l'autre 
côté  des  Pyrénées,  conservent  encore  les  yeuï  bleus,  les 
cheveux  blonds  et  la  peau  blanche,  indices  d'une  origine 
septentrionale.  C'ost  là  une  observation  dont  j'ai  pu  par  moi- 
même  vérifier  tout  la  justesse.  Les  Basques,  qui  ont  conservé 
les  principaux  traits  de  leur  type  ,  leur  langue,  leurs  airs 
nationaux,  auraient  dû  retenir  aussi,  surtout  pour  leurs  an- 
ciens chants,  les  formes  du  rythme  primitif.  Or,  les  règles  de 
ce  rythme  nous  sont  connues,  au  moins  par  analogie.  Si  nous 
manquons,  pour  la  littérature  euskariennc,  de  monuments 
authentiques,  nous  possédons,  grâce  aux  travaux  de  Grimm, 
de  Rask,  de  P.  E.  Mùller  et  de  l'école  allemande ,  les  lois 
générales  de  la- prosodie  des  races  septentrionales.  Les 
deux  caractères  fondamentaux  de  la  poésie  finnoise,  celti- 
que et  germanique  sont  l'accentuation  et  l'allitération.  L'ac- 
centuation, le  mélange  des  syllabes  longues  et  brèves,  est 
loin  d'offrir  ici  l'harmonie  que  l'on  rencontre  dans  l'hexa- 
mètre grec  et  latin.  Les  vers,  composés  d'un  nombre  égal  de 

(1)  Ch.  Gottl.  Aundt,  Vtber  dtr  urspranj  und  lU  dis  vtrsckiedernartige 
Wertvandickafl  do-  Europâischen  Spratkm.- 

(2)  Rasi,  Utber  daa  Alter  und  dit  Echleii  dtr  Zend-Spracke. 
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sjtlabes,  marclieui  par  paires,  et  la  vois  s'élève  et  s'abaisse 
pir  deux  fois  pour  chacun  d'eux.  L'absence  de  la  rime  est  ra- 
illée par  l'alliléralioD,  c'est-à-dire  par  le  retour  des  mêmes 
'  utiliales.  Ainsi  dans  les  langues  teutoniques  : 

Suma  Hapt  Heptidun  Alise  vincula  vinciebant, 

Suma  Heri  lezidun  (1).        Aliœ  exercitum  morabantur. 

Même  remarigue  pour  les  poèmes  anglo-saxons,  scandina- 
)  Tes  (^),  etc.  Les  principaux  caractères  de  la  prosodie  (innoise 
ainsi  déterminés,  j'en  recherche  vainement  quelques  vestiges 
dans  les  chants  héroïques  des  Basques.  Ce  défaut  d'analogie 
dans  la  versification,  est  particolièrement  inquiétant  pour  le 
chant  des  Cantabres,  qui  est  censé  avoir  été  compose  à  une 
époque  où  l'idiome  euskarien  devait  être  encore  à  l'abri  de 
l'iotlucnce  des  littératures  latine  ou  romane.  J'y  trouve  la 
mesure,  et  souvent  l'assonuauce  à  défaut  de  rime.  Pas  d'ac- 


())  J.  Grihm,  Ueber  woeij  entdeckle  Gedkku,  etc. 
(2}  i .   Oft  Scyld  Sœfiog,  ttepo  Scjld  Siffi  lilius 

~       "        ■■  Hostihus  ciingestis,.. 


VoLUPSA,  sir.  5. 

On  retruiive  plusieurs  exemples  de  ces  allitérations  dans  les  poëniKS  latiiis 
Jes  époques  mérovingienne  et  karolingicnne  : 

Illustris  lustrante  vire  loca  lustra  ligiistra. 

FOBTIINAT. 

Camina  clarisonœ  calvis  cantate  camaenK. 

Poème  en  l'honneur  de  Charles-le-Chauve. 

Lorsque  la  basse  latinité  acceptait,  par  exception  l'allitération  germa- 
niijue,  comment  se  fait-il  que  les  Basques,  qui  devaient  la  posséder  à  l'origine, 
•ne  l'eussest  i>as  reteni»,  et  qu'on  n'en  trouve  nulle  trace  dans  le  chant  d'Alta- 
bisçar,  qu'il  faudrait  pourtant  supposer  antéiiBur  au  poème  do  Charles-le- 
Chauve? 
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cent  looiifiie,  t)i  surlpvt  d'aljitéi^tioo.  Le  poëme  d'X\i»hwçar, 
qui  «eriùi  postérieur  de  près  de  mille  aii« ,  0^1  &a  ieiton  de 
toutes  1e$  prosodies  coDDw.es.  Il  n'a  ni  rime,  ni  mesure,  ni 
assonnaDce,  ni  aUil^raiiw,  ni  accept  looiqne.  Selon  te  cas, 
le  vers  8*allooge  ou  se  raccourcit  comme  dd  morceau  de  gomme 
élastique,  ^op  sçuli^eQt  c^tte  piè,ç«  4iSkn  lotalfiment  du 
chanl  dei  Ceatahm ,  mais  je  défie  de  IrMiver  d«iM  aucune 
litlérature  quelque  chose  de  pareil.  Si  le  morceau  publié 
par  H.  de  Humfaoldt  en  authentique,  d'ofi  peut  provenir  cette 
incroyable  dissemblance?  Bous  qu'elle  influence  certaine  on 
probalile  1«  rythme  aH-il  pu  se  modifier  k  ce  point?  Com- 
UMOt  expliquer  ees  dérogations  aux  lois  de  la  poésie  finnoise, 
ces  contradictions  prosodiques  entre  les  documents  suspects, 
sinon  parune  fabrication  moderne  et  pour  laquelle  le  mystifiea- 
(«ur  le  plus  récent  n'a  même  pas  pris  U  préoauUon  de  m 
metirs  d'accord  avec  son  devaoeier  ? 

J'en  ai  fiai  avec  les  raisons  générales,  et  j'arrive  à  l'exa- 
men de  détail.  Ce  qu'on  a  lu  suffirait  à  1»  rigueur  pour  rendre 
ma  (hèse  inattaquable,  et  je  considère  désormais  ]a  fausseté 
des  chants  héroïques  des  Casques  comme  défqontrée  :  i*  par 
la  facilité  absolue  ou  relative  qui  permet  de  comprendre,  au 
moyen  de  l'idiome  actuel,  d,es  poèmes  censés  composés  il  y  » 
mille  et  deux  mille  ans;  2^  par  l'absurdité  do  l'hypothèse,  qoi, 
même  avant  l'essor  ds  la  poésie  méridionale,  accepte  comme 
déjii  fixés  par  l'écrititre,  ces  deux  prétendus  moniiinenis  d'nuc 
langue  sans  littérature  ni  existence  ofliciclle;  3"  p^e  carac- 
tère étrange  et  oonlradietoire  du  rythme,  9\  surtout  par  le 
défaut  absolu  d'allitération,  signe  disiinctif  des  poésies  de 
la  plupart  de»  peuples  d'origiue'Sept&Btrionale. 

.1  -F.  BLADB. 

(La  suite  au  prochain  numéro.  )  ^ 
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(iNGMis  MfAitTEimmi  DU  ms, 

XENfl  i  amO»,  as  3  ET  i  SEnGHIitl. 

jUFiwT  DE  y  mmm  m  Buini-AHis  k  u  l'inrate. 


Monsieur  lc  Haihb  , 

CoDfbrmôntent  aux  instructions  que  vous  lui  avez  ftmrnics,  )a 
CwwÉNOR  n>  fmm  àdÀcorner  dw  nèoDKp«Masfe«aoriâqu«s  lux 
«Fpagafllï  à»  la  swtfon  des  ^ai-^rts.  U  «mnbpe  dm  ^enonbei 
qui  Aot  «nvfî^é  leur  propnes  «uvr*^  à  l'Exposition  ét>U  trop  r«^ 
trqiqt  povF  qu'i}^  posgi^e  d'élsUir  «ne  daaaifieation  et  <les  talé- 
$)ÔB8,  I0  (WHCONrs. devait  d'uUears  restv  oxeluHVMBent  agricole  et 
indwlrieU  !>  CiMBiBission  ae  borne  ^done  h  prneirter  le  rénHtt 
loiQwire  iè  sgs  i|ppressKNW j>«ihtept  w  vwila  daas  ke  sdles  cm»' 
ercBf  i  1)  pciiatRre,  ji  la  ^Golptiir*  «t  «ux  œvvres  d'art. 

£llii'  a  f prpvvé  d'^itord  ub  «eptiment  de  ngnl,  en  racoRMiBsut 
l'witOfiMtulité  oii  elle  se  trouvait  d'«e£order  un  éloge  ou  un  rrmtr- 
mmA  k  l'on  d?  ses  membres,  peintre  auscitnn,  qui  a  pourlaaC 
Smw  «il  nimm^s  au  cRtsIogue-  Us  suifriigœ  du  publie  le  dédom- 

U  tnêate  r^eerve  bepiwuewwt  ne  nous  est  pis  imposée  k  l'c^ril 
de  M.  de  Ussalle  Bordes,  dont  les  ojnm  ioilcs,  payst^es,  «Dimaïui, 
niturgi  mortes,  Q^iirs  et  fruits,  se  recpjawapdeot  par  une  élude 
fivèn  d^  la  Mture  et  de  brillantes  qualité  de  coloria. 

H-  Ucoshi,  proresseur  su  collège  d'Eau»,  a  «xpoeé  buit  porboiis 
lu  traypt)  «t  pastel,  d'upe  méoHtioD  tràs^fioe  «t  très-ferme  à  li  fois. 
Pi^H^aJMi,  c'est  paindK. 

C'est  en  étudwit  its  ffwtà*  pwntwa  que  M.  SotU,  profeaBwrau 
collège  fit  k  i'iraU  municipale  de  Condom,  s*  délasse  de  ses  utiks 
bïvauï.  PoiVfBn^  Itievid,  DfWÎQJquii),  Murillo,  Oreuze,  tels  so»t 
II;  onltres  k  qui  m.  SOtt»  deqiande  des  conseils  et  des  modèles. 
Cqips,  un  artiste  piédiocrK  ne  »urait  paa  aussi  bien  choisir. 

Dans  la  sculpur«,  l4  CoffliBtfsiiW  n^v«)l  à  ftxauiiwr  que  les  «u- 
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vres de  deux  exposants,  MM.  Zeppénfeld  et  Lebel,  d'Aucli.  L'auteur 
des  belles  statues  en  pierre  de  )a  chapelle  de  Tondeliii  a  envoyé, 
râmme  carte  de  visite,  deux  petits  bustes  qui,  sous  le  titre  de  Griset 
elCrizefte  représentent,  dans  sa  pureté  gracieuse,  le  type  idéalisé 
de  la  jeunesse  du  pays.  On  retrouve  dans  ces  simples  études  le 
talent  séHeux  et  élevé  de  M.  Zeppénfeld. 

Les  quatorze  portrjits-mé'lailloiis  de  M.  Lebel,  sont  pétillants  de 
vie,  et  l'on  devine  la  ressemblance  rien  qu'à  voir  le  cachet  de  per- 
sonnalité empreint  sur  chaque  profil.  M.  Lebel  a  un  vIT  sentiment 
do  la  nature,  une  touche  spirituelle  et  Tacile,  et  avec  cela  beaucoup 
d'élégance  dans  l'ajustement.  Que  fout-il  de  plus  pour  faire  un  bon 
portraitiste  ? 

Tels  sont.  Monsieur  le  Maire,  parmi  les  ouvrages  présentés  par 
letlrs  auteurs,  ceux  que  )a  Commission  a  distingués  d'une  manière 
spéciale.  Mais  les  salles  de  l'hàtel-de-ville  renferment  plusieurs 
autres  objets  dignes  de  remarque.  La  Commission  jgianquerait  à  son 
devoir  si  elle  n'adressait  pas  des  remerciements  aux  heureux  pos- 
sesseurs de  tant  de  belles  œuvres,  qui  ont  consenti  à  s'en  dessaisir 
un  instant  pour  rehausser  l'éclat  de  l'Çxposition  des  beaus-arts.  Le 
premier  de  ceux  à  qui  nous  éprouvons  le  besoin  d'exprimer  notre 
{Tatitude,  c'est  vous.  Monsieur  le  Maire,  vous  le  créateur  du  musée 
de  Condom,  où  plusieurs  toiles  de  mérite,  anciennes  on  modernes, 
'ont  attiré  et  refeniPnos  regards.  Nous  ne  pouvons  p,is  oublier  que 
c'est  Jt  l'infatigable  et  patriotique  initiative  de  son  premier  magistrat 
que  la  ville  de  Condom  est  redevable  de  sagalerie  de  peinture.  Cette 
fondation  ne  sera  pas  un  des  moindres  tifa^s  de  M.  Péraldi  S  ta  re- 
connaissance de  ses  concitoyens. 

La  Commission  a  le  regret  de  ne  pouvoir  parler  en  détail  du  beau 
tableau  du  Poiitsin,  exposé  par  M.  l'abbé  .^nsas  ;  des  Vaches  de 
Van-Slrie,  et  du  Bourg  uemestre,  deVan-Ecker,  envoyés,  avec  cinq 
autres  toiles  de  grand  mérite,  par  M.  H.  de  Rivière  ;  du  panneau 
appartenant  à  M.  Brun,  La  Mise  au  roméea»,  de  Raphaël  ;  du 
Taureau,  de  Brascaœat,  et  des  autres  tableaux  extraits  du  cabinet 
de  M.  Galibert  ;  de  la  Descente  de  Croix ,  d'Annibal  Carrache,  pré- 
sentée par  M.  le  comte  de  Cadiguan  ;  de  l'Adoration  des  Mages ,  par 
le  Franc,  prêtée  par  M-*  la  marquise  de  Cugnac,  et  des  Chevaux  de 
Lalaisse,  propriété  de  M.  le  corale  de  Larroque.  Ces  tableaux,  de  la 
plus  grande  valeur,  ne  dépareraient  aucune  collection. 
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Lu  Commission  doit  des  remerciments  à  leurs  propri^taireg , 
aiosi  qu'à  MM.  Estradére,  Boyer  et  Maury,  possesseurs  de  toiles 
fl'i)n  mÉrite  moindre,  mais  qui  ont  su,  néanmoins,  se  faire  re- 
marqua. 

M.  l'abbé  Ansas  a  exposé  un  Christ  en  ivoire  de  la  plus,  grande 
beauté.  M»»  de  Série  et  M.  Dubarry  deux  Christ»,  en  poirier  et  en 
ivoire ,  d'une  trés-habile  exécution. 

Ces  ouvrages  servent  de  transition  pour  arriver  à  l'eiposition 
des  objets  d'art.  Cette  collection  aurait  pu  être  beaucoup  pluscon- 
sidérable,  s'il  avait  été  permis  de  mettre  à  contribution  les  richea 
cabinets  de  plusieurs  autres  amateurs  ;  mais,  pourtant,  telle  qu'elle 
«st,  l'exliibition  ne  manque  pas  d'importance.  La  belle  lanterne 
ehJDoise  de  M.  Peraldi ,  les  agates ,  les  porcelaines  chinoises,  les 
ivoires  sculptéesile  M.  F.  Graves,  les  albums  chinois  de  H.  Gous> 
sard  et  son  beau  livre  d'heures  du  xvt"  siècle,  les  émaux  et  la  croix 
byzantine  de  M.Canéto,  vicaire-général  ;  les  médailles  de  MM.  Pelis- 
son  et  Tarrieux  ;  les  tapisseries  d'Aubusson  de  M.  Elsiradère  ;  le  jeu 
d'échecs  et  la  montre  émaillée  de  M.  le  capitaine  Dubarry;  le  manus- 
crit, exposé  par  les  religieux  de  Saint-Bertrand  de  Comminges;  les 
tables,  secrétaires  et  cofTrets  de  MM.  Pileux,  Lagutère  el  Laboubée, 
et  les 'meubles,  cassette  et  glace  de  M.  l'abbé  Monnier  ;  les  objets 
d'antiquité  apportés  par  M.  Maury  (^t  bien  d'autres  que  les  bornes  de 
ce  travail  nous  obligent  d'omettre,  constituent  un  ensemble  curieux 
et  rare,  et  qui  excite  d'autant  plus  l'intérêt,  que  c'est  là,  chacun  le 
sait,  un  simple  échantillon  des  richesses  que  la  circonscription  pos- 
sède. A  la  première  occasion  (et  puisse-trille  être  prochaine  1)  l'ému- 
lation fera  des  merveilles,  et  vous  serez  heureux,  sans  doute.  Mon- 
sieur le  Maire,  de  n'avoir  plus  à  recommander  encore  à  la  Commis- 
sion des  beaux-arts  de  borner  ses  encouragements  k  la  distribution 
de  quelques  éloges. 

La  Commission  organisatrice  de  la  fêle  agricole  de  Condom  à 
pensé  que  la  fête  ne  serait  pas  complètes!,  en-même  temps  que  l'agri- 
cnlture,  elle  neconviait  pas  l'industrie  à  faire  ses  preuves  et  à  donner 
pir  son  concours  le  bilan  des  forces  actives  du  département.  Cette 
idée,  encoarsgée  par  Son  Excellence  le  Ministre  du  Commerce,  qui, 
sans  aucnn  doute,  sera  féconde  en  résultats  heureux,  a  été  déjà  com- 
prise par  beaucoup  d'industriels,  et  les  produits  exposés  dans  le 
cloître  ont,  ave;  juste  raison,  attiré  l'attention  non-seulement  ds  la 
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in,  mai»  «ncor»  au  noflkbrfiu  public  qui  s'«tait  donné 
Kodes-votia  à  la  tUe  agrieols.  L'aecaeil  fait  k  cette  exposition  noue 
peroMt  (l'e^MPtr  ^'A  l'avmir  l'idée  des  ooncoun  industmls,  itrieus 
comprise  encore,  permettra  de  décerner  de  nouvelles  récompenses 
dans  une  lutte  d'autant  plus  glorieuse  pour  le  vainqueur  qn'il  aora 
r»icDDlré(>lus  de  coficurronta. 

Parmi  les  objets  exposés,  la  Ccuaimâsion  a  surtout  ixi  son  aUen-  ■ 
tioD  sur  ceux  qdi  étaient  k  plus  directemanl  l'œsvre  des  exposants, 
et  qtii  «0  Tt^ate  («nps  répondaiealaax  besoins  soit  de  l'agriculture, 
soit  de  l'industrie  spéciale  du  département;  ainsi,  c'est  avec  le  plus 
grand  iaténét  qn'Hle  a  eiaainé  les  toiles  et  les  services  de  table  de 
U.  Bonneav.  La  beauté  âm  tissu ,  l'intelligente  disposition  des  des- 
seins, les  prix  indiques  ,  l'importation  de  procédés  inconnus  k  nos 
tisserands  ont  témoigné  do  goût  et  de  l'esprit  de  -persévérance  de 
M.  BosnMU. 

Dans  une  industrie  qui  touc^ie  de  plus  prés  aux  besoins  de  l'agri- 
culture et  du  commerce,  M,  MoHo  a  exposé  des  robinets  à  clapet  qui 
nous  ont  paru  mériter  d'être  signalés  particulièrement  tant  à  raison 
du  fini  du  travail  que  de  l'utilité  incontestable  du  triple  !>»binet  pour 
l'écoulement  rapide  des  liquides  contenus  dans  les  grands  foudres. 

La  corderie  de  M.  Dominique  Bernard  esl  aussi  une  industrie 
vraiment  locale,  cl  la  solidité  des  produits  qu'il  a  exposés  offre  de 
précieuses  ressources  à  l'agriculture  et  à  la  marine. 

M.  Goubin  a  exposé  on  modèle  d'appareils  distiUatoJres  dasCha- 
rentes.  Cette  iœportalion  peut  avoir  les  plus  heureux  résultats,  et 
grâce  à  M.  Goobin,  les  propriétaires  d'Armagnac  pourront  «npren- 
ter  aux  Charentes  leurs  procédés  de  distillation  ,  sans  avoir  recours 
aux  fiibricants  d'appareils  de  ce  pays. 

La  Commission  a  eu  aussi  à  statuer  sur  différents  échantillons 
d'ea«-de-vie  d'Açma^ic,  pcésentés  par  des  négociants.  Enowe  bien 
que  le  choix  des  crûs  et  des  qualités  rentre  dans  l'industrie,  le  voi- 
sinage des  échantillons  présentés  par  les  propriétaires  eux-mêmes, 
n'a  pas  permis  de  décenier  aucune  récompense  aux  exposants  indus- 
triels. Quelques  procédés  empruntés^  des  procédés  pnremNitpli^ 
siques  et  employés  pour  vinllir  les  eaux-de-vie,  n'ont  pas  paru  com^ 
plétement  satisfaisant.  La  Commission  n'a  cru  devoir  primer  que  In 
eiux-de-vie  présentées  par  M.  Biaut,  distillées  i  soixante  degrés,  et 
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iB  liipiMir»  d»  M.  Sguid^  ^  ne  dwTent  Ichf  aupàriDrité  qsli  l'ent' 
pIo>  de  l'een~de-vie  d'Amiagjiac. 

Les  objete  qa»  nous  vetKms  â'éamrèrm-,  nous  ont  para  fbrmer  tx 
ptrtie  la  phts  substaDlislle  de  Fexposition.  Ce  n'était  f^s  k  coup  bAt 
la  plus  brillante  :  les  verrières  de  UM.  Gonsstrd,  9attt  et  Rsynon , 
Ueraère;  la  carrosserie  de  MM.  Banda;  tes  articles  de  mode;  des 
dmes  Bordeneuve  et  Péjac  ;  les  arttcies  de  tapisserie  db  M.  Ca- 
snbon ,  et  d'ébénisterie  de  UM.  Serés  ,  Mendoasse  et  Dutenc  ; 
tes  rtltares  de  M,  Congct;  la  coutellerie  de  M.  KancelTary;  l6s 
fifiiis  de  M.  Beraadot ,  appartenant  à  des  iiidiistl-ies  de  luse , 
étaient  de  nature  à  attirer  l'empreBsement  du  public.  Des  récompen- 
se! ont  été  décernées  à  ces  industriels  qui  ont  te  donble  mérita  dfe 
déwlopper  le  goût  cher  les  ouvriers  de-  nos  citÉs  départementales 
•tde  nous  reWer  peu  Stpeu  du  tribut  que  noas  sommes  contraints 
de  payer  aux  grands  centres  d'indnstries^. 

H.  Frœmer,  organiste  à  Condom  ,  avait  exposé ,  dans  une  des 
salles  r^ervées  aux  beaux -arts,  un  piano-duo,  remarquable  k  la 
fois  par  le  mécanisme  de  l'accouplement  de  l'harmonium  et  du 
piano,  et  par  une  nouvelle  et  très-ingénieuse  méthode  de  la  pro- 
longation des  sons. 

Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  sur  les  mérites  variés  de  ces  in- 
dustries de  luxe.  Nous  croyons  cependant  devoir  ane  mention  spé- 
ciale à  M.  Goussard  et  à  MM.  Sotla  et  Raynon.  Les  verrières  du  pre- 
mier ont  évidemment  une  valeur  artistique,  mais  c'est  moins  sur 
ceUa  valeur  attistique  que  sur  la  création  d'une  nouvelle  industrie 
àa$  la  ville  de  Condom  que  la  Commission  s'est  fondée  pour  dé- 
cerner à  IL  Gouisu-d  une  de  sea  moUlcBres  réeompHisei.  Quant  j) 
MM.  SettaetRa^DDD,  qui  n'ont  pas'vonhi  concmirir,  on  pent  dire 
hardiment  qu'en  suivant  la  voie  ouverte  par  M.  Goussard,  ils  laî 
fent  une  mde  e*  lo>«le'  concurrenCTj  terte  q(A»ft  1*  peat  atfcaJre 
i^rtistei  pteins  de  talent. 

Dans  le  cloître  si  heureuswirent  rendu  à  IVrt  par  rsdministratiwï 
cooijornoise,.  des  restaurations  intelligentes  ont  été  pratiquées  dans 
b. chapelle  Sainte-Catherine.  Une  mention  spéciale  nous  parait 
ètt^  duc  à  M.  Larrieu,.  peintre  de  cette  ville,  q^i  leur  a  prêté  son 
eoBCpurs. 

Jbuis  ne  pouvons  (ffiminer  ce  rapport  sans  adresser  des  remerci- 
nupts,  aux  indostriels  étrangers  qui  oat  bim  voola  ajouter  &  l'éclat 
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de  notre  fête,  en  apportant  les  produits  de  leur  industrie  :  la 
verrière  de  M.  Lieuzère ,  de  Bordeaux ,  exposée  à  côté  de  celles  de 
MM.  Goussard,  Sotta  et  Raynon,  a  excité  de  vives  admirations  dans 
ie  public  qui  se  pressait  dans  te  Cloître  ,  et  des  éloges  mérités 
parmi  les  artistes  compétents. 

La  serre,  que  M.  Izambert,  deLannepax,  avait  envoyée  de  Paris, 
a  été  examinée  avec  un  soin  tout  spécial  par  les  amateurs  d'hortieul- 
ture  qui  ne  savaienUassez  louer  l'ingénieuse  disposition  des  châssis. 
La  vivacité  des  couleurs  des  carrelages  de  M.  Dadc  a  trouvé  de  nom- 
breux approbateurs,  et  il  y  avait  foule  devant  les  tableaux  synopti- 
ques de  M.  Deffës,  tableaux  ingénieux,  fournis  au  Ministre  de  l'agri- 
culture et  du  commette,  et  qui,  à  propos  du  système  Guenon,  ont 
donné  la  classification  la  plus  complète  de  la  mce  bovine.  M.  DeETès 
a  exposé  aussi  des  robinets  pour  le  soutirage  du  vin.  C'est  un  de 
ces  vétérans  de  l'agriculture  qu'on  retrouve  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  de  donner  de  l'éclat  à  une  solennité  agricole. 

Des  remerciments  doivent  aussi  être  adressés  à  la  maison  de  se- 
cours d'Auch,  pour  l'ensemble  si  remarquable  de  son  expositicHi,  et 
aux  Frères  de  l'école  chrétienne,  qui  ont  décoré  les  murs  des  cloîtres 
des  dessins  de  leurs  élèves. 

En  résumé,  nous  pouvons  dire  que  Texposition  industrielle  de 
Condom  n'est  qu'un  d^ut,  mais  c'est  un  heureux  début.  L'intlus- 
Irie  condomoise,  faisait  ses  premières  armes,  et  dans  cette  [ire- 
miére  exhibition,  elle  a  montré  des  ressources  qu'on  n'aurait  osé 
espérer  et  qui  grandiront  sans  aucun  doute. 


SONNET  DE  L'HISTOIRE  D'OIHAGABAY. 

Ce  sonnet,  que  nous  n'avons  encore  vu  mentionné  nulle  part,  est 
imprimé  en  tête  de  l'Histoire  d'Olhagaray  (  1  ),  éditée  à  Paris ,  en 
1629;  il  est  signé  I.  G.  Bearneston  leyauamic: 

Minerû  brazoquè  arronç'am  au  bujâu     . 
Tons  picz  et  tons  martelz  ab  toula  l'auie  herra  ; 
No  fa^iias  noeyt  et  âia  a  lïs  arroquas  goerra  : 
Aquo  n'es  que  boula  loii  teins  «n  baganau. 

(1)  Histoire  de  Faix,  Béarn  et  Navarre. 
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Si  lu  vos  (lescrobir  minas  d'argen  l\  d'au, 
.\'ol  eau  (las  lioniqua  la;!  pregon  lii'iiti  la  terra; 
Autaà  plaù  Iroiibaràs  aubet  mic.y  Ae  là  srrra, 
Coin  a  dus  dilz  d'icliâr,  quoauque  cause  de  nau, 
Lo  pluiis  béroy  tesau,  la  richesse  pluûa  bera  • 
Uefeniz  los  cotz  deus  moflrtï  es  esconuda  ennocra  ; 
Tira  lira  d'aqui  tuut  çu  qii''auei'as  ap. 
El  per  trobâ  lu  jaiks  de  lau  mina  noueiu, 
Pren  d'aquet  escribaa  la  pluma  verladt^ra  : 
Er'al  i^ira  servii  de  besttt  de  laçob. 

Pour  ètr«  plus  exact,  au  point  de  vue  de  la  langue,  ce  sonnet  de- 
vrait subir  quelques  corrections.  Elles  ne  porteraient  point  sur 
les  0 ,  qui  remplacent  des  e ,  à  la  lin  des  mots  terra  (terre),  dia 
(jour),  (ira  (tire),  planta  (plume),  etc  ,etc...  Celte  écriture,  con- 
forme à  l'étymologie  dans  plusieurs  cas,  reproduit  l'ancienne 
prononciation  que  l'on  entend  encore  dans  quelque^unes  de  nos  lo- 
calités. Mais  il  faudrait  effacer  un  grand  nombre  d'accents,  changer 
quelques  lettres,  en  ajouter  quelquesHines,  et  surtout  faire  dispa- 
raître trois  huias  grossières  que  présentent  les  mots  arronç'A» 
(jelte-mol),  n'OT  (ne  te),  ct-'at  (elle  te). 

Daus  arronç'am,  le  pronom  personnel  moi  ne  saurait  être  repré- 
senté par  am  :  il  faut  arronça-m;  dans  n'ol  et  dans  er'ol ,  il  n'est 
pas  possible  queol  eta<  signifient  le;  on  doit  écrire  no-t,  era-l. 

Voici  comment  nous  aurions  écrit  ce  sonnet  : 

Alinera  brasoquèr,  arrortça-m  au  hujau 
Tons  piex  (1)  gt  Ions  marteU  ab  louta  l'aule  herra  ; 
No  fassa»  uoeyt  et  dia  a  las  arroquas  gotsrra  - 
Aco  n'es  que  houta  lu  temps  en  baganau. 
^i  tu  vos  descrabir  miuas  d'ar^eni  o  d'au, 
A'o-t  eau  pas  horuea  laa  pregon  lientz  la  terra  ; 
Aulaa  plaa  irobaras  au  bèt  miey  de  la  serra. 
Corn  a  dus  diglx  d'iehèr,  quoa.uque  cause  de  nau. 
Lo  ptuus  beroy  thaau,  la  ricbessa  pluus  bera 
Defenti  los  cloU  deus  mortz  es  esconuda  encoera  : 
Tira,  lira  d'aqui  tout  so  qu'Aoawtw  op. 

(I)  b'après  la  Grammaire  béantaùe,  il  faudrait  écrite  piexs.  De  nombreux 
dtciunents  nous  ont  fourut  la  preuve  que  le  pluriel  des  noins  terminés  au  sin- 
^i«r  par  c,  pouvait  se  marquer  aussi  bien  par  x  que  par  xs. 
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El  per  Iroba  lo  jaaii  de  t>ii  mina  noucni, 
Pren  d'aquel  escribaa  la  pluma  vertaden  : 
Era-t  poyra  servii  de  basto  de  lacob, 

M.  Hatoutet,  bibliolhéoair&dt  lavillede  Pau,  sImm  voulu  traduire 
pour  nous  cette  pelite  pièee  de  vers  : 

Mineur  ceodreux,  jett&-iiMt  dani  ta  cachette 

Tes  pics  et  tes  marteaux  avec  tes  autres  outils; 

Ne  fasses  nuit  et  jour  aux  rochers  la  gucn^  ; 

f!eta  n'est  qu'emjdover  le  temps  en  v»ia. 

Si  tu  TW»  dfcouvrtf  desmltre»  d'argent  ou  rt'or, 

Il  m  irftot  (balltw  si  avant  dww  la  itnre'; 

JUKsi  bien  ta  irotivnaB  a«  béas  milieir  ib  la  imnttigne. 

Comme  i  (tenx  doi^  de  l'enfer,  quelque  cli«6e  d«  iwiivau. 

Le  plus>j»b  trésor,  la  rfebessela  plM' belle, 

Bans  le»  l*mbes  de»  Biorts  sont  enf»ai»eBCDrc  ; 

Tire,  tire  de  là  tout  ce  dent  tn  auva»  besoin. 

Bt  lOM'  UDuvCT  1»  giicnwMd*  telle  mine  nouvfll», 

Prwdi  ds  cetécrivaM  1»  pime  véndiqm^. 

Elle  te  pourra  sertir  de  IiïImi  de  Ja«>b  (I). 

V.  LESPV. 


mmwm  m  «uv  m  nm , 

SIRE  DE  PÏBKAC. 


La  fin  du  xvi*  siècte  fut  l'âge  d'or  des  enfents  perdus  de  la  Gasco- 
gne. —  Jetez  les  yeux  soit  sur  l'histoirg  politique,  soit  sur  l'histoire 
littéraire  de  cette  époque,  vovS  êtes  sâr  &e  rëiicoRter  »u  second  plan 
la  figure  caractéristique  d'un  GsGcuTi.  La  sêvir  riiérlffionSle  déborde 
la  cour  de  France  :  elle  pénètre  paftbut ,  dans  les  armes ,  dans  les 

(1)  On  affilie  bUoit^  dt  Jaêob^,  un  hâtaa  d'ïseaaietmf  ;  le  bftlen' dont  l'mca- 
.moteurse  sert  pourfaire  afiparBitre  ce^  qbi  est  ctM. 
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letlr»,  dans  les  arts  ;  les  rtelleâ  même  n'en  sorti  pas  exemplM.  -*• 
Quiconque  est  gentilhomme  de  pnr  Dieu  et  le  roi,  n'eùt-il  ponr  tout« 
rorlune  que  la  vieille  ftamberge  (1)  paternelle,  quitte  gaiement 
le  manoir  effondré  de  ses  «neétres  et  s'en  va ,  nouveau  Titan,  à  Tés- 
ralade  de  ce  terrestre  Olympe  que  l'on  nomme  le  Louvre.  -*-  Na) 
obstacle  ne  saurait  l'arrètep.  —  Si  son  épée  est  trop  émonssée  pour 
se  fiiire  jour,  il  se  servira  de  sa  plume ,  k  moins  tmitéfois  qu'il  n« 
fasse  aj^l  k  sort  eltntwgailte  feeondfl  :  pouf  lUt,  plltS  qoe 
pour  tott  autre,  le  mot  impaa^ibli!  n'e^t  pas  fnin^is. 

Il  faudrait  un  volume  pour  peindre  d'iliifl  manière  conVeriàble  MM 
types  originaux  qui  se  coudoient  dans  les  chroniques  du  temps , 
depuis  les  deux  Moulue  jusqu'à  Guy  du  Faur,  sire  de  Pybrac.  Il 
est  vrai ,  qu'à  proprement  parler ,  ce  dernier  n'appartenait  pas  à  ta 
gr^defamflle;  ffiaîs,  en  l'an  iWO,  comme  de  nos  jours  au  surplus, 
la qualiticatiou  de  GaScon  était  fort  étendue,  les  gens  du  N'ord  te- 
nant pour  tel  chaque  hobereau  des  bords  de  la  Garonne  ou  dé 
l'Adonr.  Le  âéarnais  ne  fut  guère  à  leurs  yeux  qu'tin  Gascon^cou-» 
ronné;  nous  avons  dwic  le  droit  de  conside'rer  comme  nôtre  Itf  stre 
de  Pybrac,  et,  disons-le  naïvement,  S'il  ne  l'était  pas  tout  ft  fait,  il 
était  au  moins  digne  de  rétre.  —  //onn(  «oit  9wt»n«^  y  p«wte 


Tonr  à  tour,  courtisan  ,  poète ,  ambassadeur,  Guy  du  Faur  eut 
dans  sa  vie  de  nombreuses  aventures,  —  Sans  divorcer  avec  la  poé- 
sie, il  cultivait  la  politique,  et  la  politique  ne  l'absorbait  pas  telle- 
ment qu'il  ne  sacrifiât  parfois  sur  les  autels  de  l'Amour,  à  en  croire 
Branlime  qui  le  traite  fort  irrévérencieusement  dans  ses  œuvrte. 
On  prétend  même  que  l'auteur  des  Quatrains  moraux  partagea, 
sur  le  retour,  avec  Bajaumont,  les  dernières  faveurs  de  Marguerite 
•te  Navarre ,  cette  seconde  perte  des  Valois  ;  —  hèUfCUsement,  je  me 
tifins  en  garde  contre  tout  le  mal  que  les  contempOFâilns  ont  écrit  de 
<^te  princesse  k  laquelle  on  n'a  pas  assez  rendu  justice.  *  Elle  était 
•  k  refuse  des  gem  de  leUree^  dit  Uéisrai^  m  avait  tei^oitrt 
'  iwtquet  un*  à  sa  table  el  apprit  tant  en  leur  conversation, 
'  îi^'e'fc  pariait  et  écrivait  mieux  que  femme  de  smi  temps.  » 
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Ses  fautes,  ce  me  semble ,  ne  devraient  jamais  nous  foire  oublier  ses 
bienfaits. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  une  réhabilitation  de  cette  pauvre  relue  que 
j'entreprends  ;  je  lui  pardonue  volontiers  ses  faiblesses  communes  à 
la  plus  grande  partie  des  femmes  de  sou  siècle.  Ce  que  je  veux  éta- 
'btir,  c'est  que  mon  héros,  quoique  enfant  du  Languedoc,  a  laissé 
une  trace  brillante  dans  l'épopée  des  Gascons  célèbres,  —  épopée  que 
notre  directeur  devrait  nous  raconter  avec  sa  verve  élégante  et  pri- 
mesautière,  un  jour  que  la  folle  du  logis  aurait  la  fantaisie  de  faire 
niche  à  la  Muse  austère  de  l'histoire. 


En  somme,  rien  n'a  manqué  à  la  gloire  du  'sire  de  Pybrac ,  ni  les 
honneurs,  ni  l'amour  d'une  reine,  ni  te  panégyrique  du  à  la  mé- 
moire des  hommes  supérieurs.  —  J'ai  sous  les  yeux  un  fragijient  de 
h  vie  de  Pybrac,  écrite  en  l'an  de  grâce  158&par  CharlesPaschal, 
auteut*  latin,  et  traduite*  en  français  par  Guy  du  Faur,  seigneur 
d'Hermay,  en  1617.  —C'est  un  modèle  du  genre.  — Jamais  l'ampli- 
fication, cette  figure  aimée  des  professeurs  de  rhétorique,  n'arriva  à 
de  pareilles  hauteurs.  Lisez  plutôt: 

«  Le  bien  dire  que  plusieurs  atTectent  tant  et  qu'ils  acquièrent  par 
«  étude  et  travail  lui  était  comme  propre  et  naturel.  Que  l'antiquité 
■  maintenant  aille  chanter  ses  éloges  ampoulés  en  l'honneur  de  son 
•i  Orphée,  de  son  Nestor  ou  de  son  Ulysse,  lesquels  ont  été  si  haù- 

*  tement  loués  par  les  Grecs  que  leur  vanité  en  est  ennuyeuse  à  tout 
«  le  monde.  Pour  moi,  je  ne  ferai  cas  que  d'un  Pybrac ,  non  pas 
«  pour  avoir  amolli  par  son  chant  les  rochers  et  attiré  i,  soi    tes 

•  forêts  ;  mais 

Pour  avoir  :iurpaKsë  par  «on  esprit  divin 
Tous  les  autres  mortels  ;  ainsi  que  le  matin, 
Quand  PJiœiius  est  levé,  nous  voyons  les  étoiles 
Sans  lueur  se  eaclier  dessous  leurs  somhres  voiles.  • 

Je  vous  le  disais  bien  ;  le  xvi'  siècle  fufrré^é  d'or  des  Gascons.   ~ 

■V 

Ici,  je  suis  arrêté  net.  —Comment  oser  .entreprendre  une  étude 
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quelconque  sur  Guy  du  Faur,  sire  de  Pybrac,  après  la  lecture  de 
ces  belles  choses  ?  —  N'est-il  pas  à  craiodre  que  je  ne  tombe  à  mou 
insu  dans  ce  style  ampoulé  que  le  docte  Gharl^  Paschal  semble  vou- 
loir reprocher  si  complàisamment  au  bonhomme  Homère?  —  Cela 
donnerait  à  réfléchir  même  à  un  avocat,  fùt-il,  comme  votre  servi- 
tear,  enté  sur  un  Gascon.  On  ne  s'attaque  pas  impunément,  je  vova 
le  jnre,  à  un  homme  qui  ressemble  au  matin,  et  qui,  seul  entre  tous 
les  mortels,  commande  aux  étoiles  au  même  titre,  sans  doute,  que 
Josoé  commandait  au  soleil.  , 

Aussi,  —  toute  réflexion  faite,  —  ce  ii'est  pas  précisément  la  vie 
de  Pybrac  que  j'aurai  l'honneur  de  présenter  au  lecteur  de  la  • 
Revue;  je  me  Contenterai  d'esquisser  le  récit  d'un  épisode  de  cette 
vie  qui,  à  défaut  de  l'intérêt  qu'aurait  pu  y  semer  l'imagination  pit- 
toresque de  l'auteur  latin,  aura  l'incontestable  avantage  d'être  vrai 
en  tous  points. 


En  ce  t«mps-là ,  la  couronne  des  Jagellons  venait  d'échoir,  — 
M.  de  Valence  aidant  et  l'argent  plus  que  M.  de  Valence,  —  k 
l'hoBome  de  Jamac  et  de  Moncontour,  au  ténébreux  Henri  d'Anjou. 
Depuis  longtemps,  la  Médicis  ambitionnait  un  royaume  pour  ce  fils 
selon  son  cteXir  :  à  tout  prendre,  la  France  manquant,  la  Pologne  en 
valait  bien  un  autre.  D'Un  autre  côté,  cette  combinaison  ne  déplai- 
sait pas  au  roi  Charles  IX;  sentant  déjà  les  symptômes  d'un  mal  qui 
devait  le  tuer,  le  souffreteus. monarque  était  bien  aise  d'éloigner,  du 
Louvre,  à  sa  dernière  heure,  un  hôte  trop  importun. 

Le  duc  Henri  comprenait  parfaitement  que  pour  lui ,  dans  ta 
pensée  de  son  frère,  l'éloignement  c'était  plus  que  l'exil  ;  et,  loin  de 
chercher  à  mériter  la  confiance  de  la  diète  polonaise,  il  n'allait  qu'à 
regret  recevoir  une  couronne  que  repoussait  énei^iquement  son  or- 
gueil. Vamement,  en  quittant  ce  fils  chéri,  Catherine  avait  dit  : 
t  Partez,  vouf  n'y  serez  guère.  »  Le  Valois  ne  se  paya  pas  de  ces 
paroles  prophétiques  et,  le  désespoir  dans  l'âme,  il  franchit,  au  mois 
de  décembre  1573,  les  frontières  de  Franc». 

Accompagné  de  ses  créatures,  les  mignons,  et  de  notre  Pybrac, 
le  nouveau  Toi ,  avant  d'arrivé  dans  sa  capitale,  songeait  déjà 
aux  moyens  de  la  quitter.  Son  voyage  à  travers  l'Europe  ressemble 
il  une  conspiration  nomade  :  encore  en  Allemagne,  il  dresse  son  plan  . 
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de  conduite  i  l'égard  de  ses  chers  Polonais.  Chaque  étape  est  mai*- 
quée  par  des  instructions  secrète  envoyé*^  h  ses  fidèles  qui  l'ont  pré- 
cédé k  Krakovie.  Il  veut  que  son  palaia  soit  approprié  k  la  française, 
c'est-Mire  qu'il  soit  largement  pourvu  de  p^ts  cabinets,  afin  de 
pouvoir  sortir  sans  être  aperçu  (t).  Ce  qui  l'occupe  surtout,  oe  sont 
les  portes  dé^isées,  et  nous  allons  voir  bientàt  i  quoi  elles  servi- 
rent au  roi  Henri  et  à  ses  confidents. 

Ces  préoccupatioDS  font  peu  d'honneur  au  descendaut  de  Fran- 
çois I"  ;  mais  la  petite  cour,  une  fois  installée  sur  les  bords  de  la 
Wistule,  ce  fut  bien  pis,  si  cela  était  possible. 


VI 


Oo  connaît-les  mœurs  dissolues  du  dernier  des  Valois,  cet  her- 
maphrodite qui  mêlait  d'une  si  étrange  façon  la  religion  la  plus  ou- 
trée à  la  débauche  la  plus  raffinée,  La  plume  seule  du  sire  de  Bour- 
deilles,  le  cynique  historiographe  des  nobles  ruelles ,  a  droit  de  cité 
au  milieu  de  ees  scènes  de  démoralisation  qui  dea  marches  du 
trône  se  répandent  dans  la  société  entière.  L'écrivain  honnête  ne 
peut  pénétrer,  lui,  dans  cette  fenge,  sans  reculer  de  dégoût  ;  car  li 
est  de  ces  cboaes  que  l'on  a  peine  à  concevoir  et  que  l'on  est  impuis-, 
sant  k  traduire  en  aucune  langue. 

Que  l'on  se  figure  maintenant  ce  prince  nourri  dans  la  mollesse 
et  l'afféterie,  tout  k  coup  transplanté  au  sein  de  cette  Pologne,  in- 
flexible et  dure  comme  l'armure  de  ses  héros  ;  —  que  l'on  place  à 
c^té  de  ces  mignons ,  —  gens  de  cœur  et  d'épée ,  je  le  veux  bien, 
mais  plus  capables  de  vices  que  de  vertus  ;  —  ces  fiers  palatins  qui 
dédaignaient  par  tradition  les  richesses ,  quoiqu'en  dise  t/lf  de 
Monluc,  et  qui,  à  un  moment  donité,  se  seraient  souvenus  du  mot 
de  leur  aïeul,  Skarbek,  â  un  autre  Henri,  l'adversaire  de  Bolesltrs, 


(t)  Il  maudait  de  Toi^au  sur  l'Elbe,  le  13  janvier  IÔ71,  i  son  cunRdeDt,  le 
are  de  Bamboiûllet  :  —  «  Je  vous  prie  de  regarder  pour  mon  logis  que  je  sois 
>  accotnmodé  à  Krakovie,  tant  de  cbamlirea  que  d'autru  apparlemeDb,  et  prin- 
i>  cipalement  de  cabiiicb;  pour  avoir  entendu  qo'i!  est  commode  led.  logis  de 

•  ees  choses-là,  inBmeponr  sortir  et  enlrer,  â  ce  que  j'ai  eolendu,   Jans  la 
"  ville,  sans  qu'on  le  *it.  Voua  saveî  l'envie  qu'a  eu  cela  la  reine,  ma  mère; 

•  j'en  suis  de  même.  Mais  faites-lo  si  dextrenient  qu'ils  ne  connaissent  que  ce 

•  soit  pour  cela.  4e  vous  écris  une  lettre  que  vous  montrerez  an  turocureur, 

•  aea  celle-ci.  > 
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Boache-de-Travers  (!)  ;  —  que  l'on  mette  en  présence,  si  l'on  veut, 
la  frivolité  libertine  du  midi  et  l'âpre  austérité  du  nord ,  —  et  l'on 
comprendra  ^citement  que  nulle  sympathie  ne  pouvait  exister  entre 
le  fils  efféminé  de  Catherine  de  Médicis  et  ses  rigides  sujets. 

Personne  ne  s'étonnera  donc  si  une  défianee  réciproque  s'établit 
de  prime-abord  entre  la  colonie  fr;inçaise  et  le  sénat  polonais,  —  Le 
roi  Henri  déguisait  mal  ses  déplaisirs  ;  il  restait  étranger  dans  son 
royaume  et  par  ses  goûts  et  par  son  incm-ie.  Constamment  enfermé 
dans  son  palais,  il  consumait  ses  jours  en  orgies  de  toutes  sortes, 
persiflant  sans  pitié  des  mœurs  et  des  usages  qu'il  ne  pouvait  com- 
prendre. Tandis  que  la.  noblesse  polonaise  veillait  autour  de  cet 
\mmme  auquel  elle  avait  offert  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher  :  la  pa- 
trie et  le  sceptre,  —  lui,  le  roi  élu,  dans  un  accès  de  nostalgie,  ècri- 
vail  peut-élre  avec  son  sang  à  Bif;<rguerite  de  Clèves,  ou,  les  yeux 
fixés  sur  la  roule  de  France,  il  accusait  de  lenteur  le  destin  qui  rete- 
nait trop  longtemps,  au  gré  de  son  impatience,  son  frère  sur  son  lit 
de  douleur. 

Cendant,  à  force  de  consulter  l'avenir,  il  apprit  une  nuit  que 
Charles  IX  avait  rendu  l'âme  à  Vincennes,  le  30  mai  1574.  Qumze 
jmird  il  peine  avaient  saBj  pour  Cinlbrmer  de  l'événement  :  Cathe- 
rine avait  teiiu  fidèlement  sa  promesse  en  bonne  mère  qu'elle  était. 

L'heure  taot  attendue  était  enfin  arrivée;  il  n'y  avait  plus  qu'à 
utilisa-  les  portes  secrètes  du  palais  de  Krakovie  r  j'en  profiterai  pour 
rei)reudre  la  clef  des  champs,  c'est-à-dire  le  rôle  d'anecdotio*  qui 
.me sied  mieux  que  celui  d'historien  ;  —à  chacun  le  sien,  c'est 
jastice,  a  dit  Passerai. 

VII 

Mauvaise  nouvelle,  bonne  nouvelle  !  et  si  bonne  vraiment  que  le 
Valois  offrit,  le  18  juin,  sans  doute  à  la  mémoire  de  défunt  son 

(1)  f.a  1  i09,  l'eropereup  Henri  V  était  en  guerre  wintre  les  Polonais.  Vigou- 
reusement repoussé  devaut  Glogow,  il  feignit  de  prêter  l'oreille  aux  propositions 
ilu  roi  Boleslas.  Mais  pensant  que  l'aspect  de  ses  immenses  richesses  serait 
rapable  d'imposer  aux  négociateurs  polonais,  il  fit  apporter  devant  cenx-d  un 
trésor  en  leur  disant  ;  —  •  Voilà  les  arjnes  qui  me  donneront  les  moyens  et 
t  la  force  de  combattre  la  Pologne.  »  —  Alors  Skarbck,  chef  de  l'ambassade 
poloMise,  tirant  un  anneau  de  prix  de  son  doigt,  lei'ta  dans  cet  amas  de 
richesses  ;  -  «  Que  l'or  aille  se  réunir  ii  Tor,  ■  dit-il  fièrement.  Henri,  plus 
tnnfns  encore  que  stupéfait,  ne  trouva  que  cps  mots  à  répondra  :  ■  Habe 
•  iank.  >  ■  Je  vous  remercie.  < 
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frère,  un  festin  suivi  d'un  grand  bal.  —  Cela  avait  été  concerté  !i 
hnis-clos  entre  les  principaux  confidents  de  Sa  Majesté,  les  Vill»- 
quier,  les  Caylus,  tes  Beauvais-Nangis,  les  Liancourt,  lesPybrac.  Il 
fallait  k  tout  prix  échapper  sans  esclandre  ï  la  fidélité  polonaise  qui 
devenait  de  jour  en  jour  plus  obséquieuse.  Or,  conspirer  en  dansaiil, 
c'était  bien  le  propre  de  ces  hommes  de  plaisirs!.... 

Je  ne  sais  pas  le  nombre  d'entrechats  que  battit  la  cour  de  Po- 
logne dans  cette  soirée  mémorable,  mais  je  sais  parfaitement  que  ces 
entrechats  lui  coût^vnt  un  roi. 

Au  milieu  du  bal  le  roi  se  retira,  comme  pour  se  coucher,  et  dé- 
campa avec  les  siens  à  deux  heures  du  matin  par  la  petite  porte 
se<»'éte  qui  le  préoccupait  déjà  six  mois  auparavant.  Cette  fuite  est 
un  des  souvenirs  étranges  qui  se  rattache  aux  annales  de  Krakovie. 
Courtisans  et  roi,  à  la  manière  d'écoliers  mécontents,  courent  à 
toutes  jambes  jusqu'aux  frontières  du  royaume,  et  de  là,  se  croyant 
en  sûreté,  ils  commencent  une  marclie  triomphale  par  Vienne,  ics 
Etats  d'Allemagne,  l'Italie,  Turin,  et  arrivent  en  France  pour  aider 
à  ses  révolutions  et  remplir  leurs  personnages  dans  fies  discordes 
civiles. 

Malheureusement  quelques  favoris,  qui.devaient  escorter  le  roi, 
s'^rèrent,  et  notre  Pybrac  eut  à  essuyer,  entre  Zator  et  la  Wistule, 
l'aventure  la  plus  désagréable  qui  puisse  arriver  à  un  gentilhomme. 
C'est  cette  aventure  que  je  vais  vous  raconter,  d'après  le  manuscrit 
de  Charies  Paschal. 


La  petite  ville  de  Zator,  située  à  onze  lieues  à  l'ouest  de  Krakovie, 
se  trouve  dans  le  voisinage  de  la  Wistule ,  au  point  où  la  rivière 
de  la  Skawa  coupe  les  âancs  des  Karpathes  pour  aller  se  réunir  au 
fleuve  polonais.  —  Son  château ,  monument  historique  et  ancien 
apanage  de  la  famille  des  Piasts,  se  dresse  encore  aujourd'hui  sur 
une  élévation  d'où  l'on  découvre  le  plus  gracieux  paysage  du  monde, 
—  Wadowicé,  Kalwarya,  le  château  d'Oswiécim,  et  au  loin,  dans 
les  montagnes,  Osiek  et  ses  magnifiques  jardins. 

Une  vaste  place,  séparée  de  la  ville  par  un  mur,  mène  vers  la 
porte  principale  du  chSteau  restauré  naguère  par  M""  Thècle  Po- 
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toçka-Wonsowkz.  La  façade,  hérissée  de  ionrelles  gothiques,  sup- 
porte fièrement  l'aigle  blanc  de  l'époque  des  Jagellons,  innocent  déii 
jeté  aux  empereurs  d'Autriche,  possesseurs  actuels  de  cet  infortuné 
pays.  (l-).  —  A  maia  droite,  trois  arches  soutiennent  une  orangerie 
et  des  serres-chaudes  :  derrière  elles  et  à  l'horizou,  s'étendent  les 
malais  de  la  Wistule  et  de  sa  trit^utaire  la  Skawa,  lesquels  sout  cou- 
pés par  les  forêts  de  sapins  qui  ombragent  ces  contrées.  A  main 
gauche,  s'élève  une  allée  bordée  d'arbres  antiques  ;  elle  sépare  le 
ehàt«au  de  l'église. 

&n  Tan  1574,  cette  église,  tombée  en  ruines,  avait  été  donnée  pour 
lieu  de  rendez-vous  aux  favoris  du  Valois  fugitif.  Ce  fut  U  le  point 
de  départ  de  l'odyssée  burlesque  de  notre  Gascon. 

Le  sire  de  Pybrac,  en  effet,  précédant  le  roi  de  quelques  heures, 
devait  remplir  les  fonctions  de  fourrier  et  tenir,  en  cas  d'accidents, 
les  relais  prêts.  11  s'acquitta  le  mieux  qu'il  put  de  la  mission  fa  lui 
confiée;  mais 


Non  liret  omnibus  adirc  Corijjtitiim 


dirait  le  docte  Charles  Paschal.  Malgré  toute  sa  dilig^ce  il  n'arriva 
que  fort  tard  dans  la  nuit  à  Zator,  et  si  harassé  qu'il  se  jeta  inconti- 
nent sur  un  lit  de  paille  où  il  ne  tarda  pas  à  s'endormir  profon- 
dément. -  , 
Il  en  était  à  son  premier  somme,  lorsqu'il  fut  réveillé  par  un  bruit 
de  chevaux  venant  à  grand  trot  à  travers  les  champs  ;  ce  bruit  ne  fil 
que  passer  dans  l'obscurité.  Pybrac  crut,  avec  raison,  que  c'était  le 
roi  :  il  remonte  à  l'instant  à  cheval,  et  le  voilà,  lui  troisième,  galo- 
pant sur  les  traces  d'insaisissables  fantômes.  —  Véritable  course  au 
clocher!  —  Le  but  allait  toujours  s'èloignant  dans  la  nuit,  et  tan- 
dis qu'il  s'éloignait,  on  entendait  se  former  en  arrière  une  rumeur 


(1)  La  ville  Je  Zator  fait  main  le  n;mt  partie  de  la  Gallicie  autrichienne.  Jadis 
chef-lieu  d'un  district,  elle  appartenait,  avec  les  terres  d'Oswiédm,  au  duché  . 
de  KrakoTÎe,  gouverné  par  les  princes  de  la  famille  des.Piats.  I.i^s  em|)ereurs 
d'Autriciic  ne  dédaignent  pas  de  mettre  entre  leurs  autres  litres,  ceuï  de  ducs 
d'Oswiécim  et  de  Zator,  qnoique  ce  dernier  bourg  soit  la  propriété  d'un  parti- 
cuber. 
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vague  d'abord,  puia  de  plus  m  plue  perceptible,  —  puis  enfin  le  pas 
(sdencé  d'une  troupe  armée  Wf  la  pisl£> 

La  poeition  devenait  critique  :  il  était  évident  que  la  nouvelle  de 
la  fuite  du  rai  était  connue.  —  Les  trois  «ivaliers  ne  se  dissimiitè- 
rent  pas  le  danger,  ils  pressèrent  leui^  montures,  et,  se  fourvoyant, 
ils  louffl^'Mt  à  dpoit«  si  uulenaoBtm&innent  ^1t  la  pointe  du 
Jour  ils  étaient  égarés  dans  les  marécages  de  Zator. 


IX 


lis  errèrent  longtemps  àla  grâce  de  Dieu,  s'acheminant,  par  des 
chemins  écartés  et  à  peine  praticables,  vers  l'Occident  où  ils  savaient 
la  mère-patrie.  —  Les  chevaux  commençaient  ii  fléchir,  la  ftiim  à  se 
faire  sentir,  des  figures  ennemies  k  se  montrer  dans  le  lointain.  Un 
vent  violent  les  enveloppait  comme  dans  un  frisson  de  mort,  et  de 
loin  en  loin  ils  pouvaient  distingber  les  hurlements  sinistres  des  do- 
gues flairant  leurs  traces  dans  la  campagne. 

Cert^,  Pybrac  était  gentilhomme  :il  n'eût  reculé,  l'épée  au  poing, 
devant  aucun  obstacle  humain. — Il  élait  Français,  et,  parlant,  il 
eût  combattu  te  diable  en  personne,  si  le  diable.se  fut  permis  de  le 
Itrovoquer  en  champ-doE.  —  Eh  bien  !  iustinciivemeDt,  t|  se  aentsit 
pris  d'une  indéfinissable  torpeur  en  présence  de  cette  nature  iwuvïi^e 
qui,  à  chaque  pas  peut-être,  couvrait  un  piège.  Le  iiaurire  ra0iaé  du 
j;ourti5an  avait  disparu  de  ses  lèvres;  sa  présence  d'esprit  hal»tuelle 
l'avait  tfahi;  —  sa  langue,  chose  grave,  et  qui  dénotait  chez  lui  un 
dèoiuragHqent  excessif,  —  ^a  langue  avait  perdu  jusqu'à  sa  verve 
méridionale,  cette  suprême  ressource  du  Gascon  aux  aboiii. 

Et  de  fait,  te  cas  était  ^ave, 

JEAN-LOUtS. 


[La  fin  au  prochain  nvMéro.) 


^dbvGoo^^lc 


BEL'IPl,IieN(;EDl]CLEIt.G£, 

EN  FRANCE  , 

Mm  »'ABiinM««BA»iei>  «vomuaui  kv  citoe, 

kpois  liiibliiH*»!  i»  ChriMiiiiiuie  jniitii^  li  Bcuisunce- 


Plusieui's  écrivains  (le  nos  jours,  psirtageant  les  en'eurs  el  les 
préjugés  (le  certains  de  leurs  devanciers,  aoeusent  le  i-lergé  de  s'être 
emparé  subrepticement  de  rautorité  judiciaire  et  civile  dès  le  }>cc- 
mier  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

L'influence  du  clergé  remonle  en  effet  à  cette  époque,  mais  s'il  se 
hfluva  bieiit6t  i^^esti  de  fonctions  judiciaires  et  civiles,  ce  fut  par 
la  seule  force  des  choses.' 

Dés  l'établissement  du  christianisme  les  chrétiens,  encore  peu 
iii)ml)reuK  et  ne  formant  aucun  corps  de  nation,  considéraient  la 
vie  religieuse  comme  supérieure  k  celle  de  citoyen.  De  là  les  rela- 
tions de  déférence,  de  respect  et  d'ohéissquce  qu'ils  prodiguai(;nt  à 
leurs  évèques.  Plus  tard,  et  à  mesure  qu'ils  devenaient  plus  noni- 
tireux,  les  chrétiens  déclinèrent  la  juridiction  des  tribunaux  païens 
etpoftêrent  volontairement  leurs  différents  devant  leurs  évéqucs, 
aux  jugements  desquels  ils  se  rapportaient  avec  une  entière  soif- 
mission. 

Depuis  la  conversion  de  l'Emiiereur  Constantin,  l'influence  du 
clerçé  ne  fit  que  s'accroître,  et  \fs  em[)ereurs,  devenus  chrétiens, 
étendirent  bientôt  les  prérogative  de  l'Eglise.  Au  v  siècle,  les  évè- 
ques furent  investis  des  fonctions  de  défenseurs  des  villes,  fonctiom 
^'importantes  qui,  auparavant,  étaient  dévolues  à  des  officiers  de 
l'empire.  Qu'on  réfléchisse  li  la  situation  dans  laquelle  se  trouvait 
alors  la  société  par  suite  de  la  conquête.  I^  régime  municipal  était 
complètement  désorganisé,  la  lègiiUtion  soumise  sans  régies  au 
bon  plaisir  des  conquérants  qui,  même  après  leur  conversion  au 
christianisme,  restèrent  longtemps  S  peu  fcès  étrangers  à  lo  civili- 
sation et  aux  lois,  et  ne  connaissaient,  d'autres  droits  que  la  force 
'ifuttlB,  surtout  Vis-à-vis  des  vaiueas.  . 
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Dans  te  naufrage  des  institutions  amené  par  la  conquête,  le  clergé  - 
et  sa  hiérarchie  étaient  seuls  restés  debout.  Naturellement  les  peu- 
ples continuèrent  de  s'adresser  ï  leurs  évéques  au  sujet  de  leurs  dif- 
férents, et,  comme  par  le  passé,  le  clergé  resta  investi,  de  fait,  du 
pouvoir  judiciaire. 

Les  évéques  n'usurpèrent  pas  davantage  le  pouvoir  eivil.  lis  l'eser- 
cérent  potir  défendre  les  intérêts  des  peuples  contre  la  rapacité  des 
ge»s  de  guerre  et  autres,  appartenant  principalement  à  la  race 
franque,  toujours  disposée  ii  faire  subir  aux  Gallo-Romains  des 
vexations  de  toute  nature. 

Investis  de  fait  d'un  grand  pouvoir,  mais  aussi  d'un  immense  , 
fardeau,  les  évêques  pensèrent  qu'ils  ne  pouvaient  abandonner  leurs 
peuples  à  la  merc^i  des  conquérants  et  laisser  le  vaisseau  de  l'Étal 
floller  à  tous  les  vents.  Ils  ne  faillirent  pas  à  ce  devoir  et  se  mon- 
trèrent toujours  disposés  â  agir,  souvent  ati  péril  de  leur  vie. 

Alors,  comme  aujourd'hui,  il  ne  s'agissait  pas  de  discuter  sur  la 
pondération  des  pouvoirs  et  sur  l'envahissement  du  temporel  par 
le  spirituel.  La  nation  française  n'esistait  pas  encore,  elle  élait  flivi- 
séfi  en  vainqueurs  el  en  vaincus,  et  il  follut  des  siècles  pour  faire 
disparaître  cette  division.  En  attendant,  les  vaincus  avaient  besoin 
d'un  protecteur.  Quoi  de  plus  naturel  que  l'évéque  élu  par  le 
jfeuple  et  par  le  clergé  fût  considéré  comme  tel. 

Quoique  nos  rois  de  la  première  race  eussent  établi,  des  comtes 
pour  rendre  la  justice,  assjstés  d'assesseurs  pris  dans  les  classes  des 
hommes  libres,  les  évéques  continuèrent  à  côté  des  cburs  féodales, 
comme  auparavant,  d'exercer  souvent  le  pouvoir  judiciaire  sur  des 
laïques.  Leurs  officialitcs  jouissaient,  en  général,'  d'une  gninde  répu- 
tation de  justice  et  de  science,  el,  par  ce  motif,  recevaient  de  nom- 
breuses affaires  qui  leur  étaient  volontairemetil  dévolues. 

La  juridiction  volontaire  des  ofBcialités,  pour  les  causes  civiles, 
se  prolongea  longt^nps  dans  l'Agenais,  même  après  le  rétablisse- 
ment du  Parlement  de  Bordeaux  par  Louis  XI,  en  1463.  —  Nous 
en  fournirons  la  preuve  tout  à  l'heure. 

Dès  le  XII*  siècle  nos  rois  établirent  des  tribunaux  réguliers  et  y 
introduisirent  des  clercs  versés  dans  l'étude  de  la  juHsprudence. 
Remarquons  que  beaucoup  d'ecclésiastiques  se  livraient  alors  à 
l'étude  du  droit  civil  ;  de  là  des  titres  de  docteurs  en  tous  droits, 
c'est-à-dire  en  droit  ranon  et  en  droit  civil,  titres  donnés  si  souvent 
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k  des  erclésiastitiues  |>endaiit  le  moyeii-Jlg«.  Toutefoiti,  ctts  asses- 
wors  n'eurent  d'abord  queToix  consultative,  mais  bientôt,  par  Wa- 
rendtnt  de  leur  science  et  de  leurs  lumières,  ils  supplantèrent  los 
JDges  laïques. 

Vers  la  tin  de  ce  siècle,  I»  plupart  des  seigneurs  introfluisircnl 
uussi  des  légistes  clercs  dans  leurs  tribunaux. 

Sous  le  règne  de  saint  Louis,  l'influence  des  clercs  devint  de^ilus 
cil  plus  dominante  dans  toutes  les  cours  de  justice.  Jaloux  de  cette 
prépondérance,  des  laïques  se  livrèrent  avec,  ardeur  à  l'étude  de  la 
jurisprud^ce  civile  et  pénétrèrent  dans  les  tribunaux,  où  la  rivalité 
se  déclard  bientôt  entre  eux  et  les  clercs.  Les  Parlements  prirent 
lait  et  cause  contre  ces  derniers  et  i^ovoquèrent  leur  exclusion  des 
tribunaux  civils,  même  des  fonctions  de  procureur,  ce  qui  eut  lieu 
en  1^87,  par  une  ordonnance  de  Philippe-le-Bel. 

Depuis  celle  époque  jusqu'au  xvi*  siècle,  les  parlements  cl  les 
Baillis  royaux  poursuivirent  syslémaliquemetit  ramoindrisseroent 
de  l'action  judiciaire  du  clergé.  Enfin,  une  ordonnance  rendue  par 
I''rtiui;ois  [",  eu  1539^  régla  définitivement  la  limite  des  deux  pou- 
.  voies.  Il  ne  resta  à  la  juridiction  ecclésiastique  que  les  affaires  per- 
sonnelles des  clercs,  les  questions  de  bénéfiws  et  les  matières  pure- 
Dient  spirituelles. 

Nuus  avons  dit  plus  haut  que,  dans  l'Agenai.':,  les  offlcialités 
avaient  conservé  leur  réputation  de  justice  et  cotlliiiué  à  juger  des 
affaires  civiles  qui  leur  étaient  volontairement  soumises,  même 
après  le  rétablissement  du  Parlement  de  Bordeaux.  Voici  l'extrait 
«ruii  acte  du  XV*  siècle,  en  langue  vulgaire,  qui  le  prouve  : 

■  In  rionîine  Dominï,  Amen.  Conegudo  cause  sia,  à  tous  présents 

•  eladuoni  dours,  que  io  presen  instruineu  veyran  et  iégiran,  que 

•  luu  jour  et  an  débats  escripts,  présents  personaieiii^t  Bstablîls  an 
<  la  parolchie  de  S.  Berthomiu,  an  la  diouceze  dé  Agen,  an  la  pré- 

■  seiirc  de  mi  noiari  et  -des  teslimoiiis  dé  sous  escripls Consti- 

'  luitsan  lors  personesGuinotVezc  d'Agraé,  habitant  de  lad.  paro- 

•  chiede  S.  Berthomiu,  —  et  Jean  Bordaric.  —  De  los  bon  graiet 
«  volunlat  agradable,  per  es  et  per  lors  héritiers  et  successors,  pré- 
«  sens  et  anduenidnurs,  an  permutai  et  escambijt,  el  per  manière 

•  dé  permutation  pure,  sivc,  escambié,  déiayssat  et  lieurat  aud. 

•  Gaino'.  Veze,  a  qui  présen,   stipulant  et  recebeu,  per  se  et  per 
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totis  s«s  liérities  prèsens  el  aduénidous.  —  so  es  a  saure.— Tout 
uquil  mas,  «îve,  mayne  en  la  part  et  parochie  de  S.  Bu'thoniiu, 
quese  confronte  d'une  part  sn  Iss  terres  de  Guilhen  Conort,  et 
d'aulrepart  an  las  terres  de  Jean  Giraudeu,  et  d'autre  part  en  ).i 

camy  public  venen  de  Pucctuniclan  et  s'en  vat  à  Miramoii 

<  Et  aqui  métis  \ed  Guinot  de  Veze,  de  son  bon  grat  et  agrada- 
Me  volontat,  per  se  et  per  (otis  ses  héritiés  et  sucressorts  prèsens 
et  aduenidours,  a  permutât  etesoambiat,  et  per  manière  de  per- 
mutation el  escambi,  a  bailhat  aud.  Jean  Bordaria  aqui  présen, 
per  syel  per  toulis  sous  héritiés  et  sucoessors,  présens  et  adue- 
nidours, stipulant  et  recebent  —  sos  et  saurc  —  un  mayne,  sitte 
borde,  situât  an  la  parocbiMie  S.  Martin  deBertampont  (aujour- 
d'hui Labretonie),  conseignoria  de  S.  Berthomiu 

•  Et  si  lasd.   partiilas  escambiantes  ne  volen  anar  à  loncontra 

volen  estre  comf^iolitlis  per  las  Cours  et de  Moussus  le 

Senescal  d'Agenés  et  Gascoigne;  de  Moussus  le  Juge  ordinari 
d'Agmé  ;  bayles  et  Cossouls  d'Agnié,  de  Thonens  et  cteusdit  loc 
(ie  S.  Berthomiu,  et  per  las  cours  des  honorables  et  discrets  ho- 
mes, Messiurs  los  officiais  de  Ageiiés,  Condomés  et  Bcrdelés,  cl 
|ier  la  cousluma  d'autra.court  ecclesiastica  et  seculiarin,  una  court 
[ler  l'antre . 

•  Acta  fuei'unt  hac  omnia  in  dîclo  ioeo  de  S.  Bartholomeo,  die 
(«nultima  mensis  januRfii  anno  Domini  millesimo  quadringen- 
tissimo  octuagesimo  tertio,  illustrisstma  principe  et  Domine  nos- 
tro  Domino  Carolo,  Dei  gratia  franconim  Rege,  fuerunl  ibidem 
présentes  prouidis  viris  Guilhelmo  Vibbon,  alias  Tremalou,  ha- 
bitatore  de  Monte  Astruco  (Monlaslrue)  ;  Antonio  Bolis,  procu- 
reur; Petriis  Bartsia,  P"*'*,  et  Joannes  Porcharesses,  dicti  loci 
santi  Bartholomei  habîtaloribus,  testibus  ad  promîssa  vocatis 
spécialité  et  rogatis,  et  me  hugone  frumenti,  notario  publiée, 
burgi  santi  Pétri  Thonens  habilator '. > 

BECHADELABARTHE. 
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LE  DOifiT  DE  DIEU. 

Enrichi  des  trésors  de  k  déesse  Hygie, 
Je  saluai  Bigorre,  où  j'uvais  fait  séjour 
■  Et  glaiié  dans  l'ennui  des  sujets  d'él^ie. 
La  voix  de  mon  gousset,  pleine  de  nostalgie. 
M'avait  dit  le  matin  :  c'est  l'heure  du  retour  ! 

La  vapeur,  supprimant  l'espace  et  la  durée, 
Nous  cinporUil,  bercés,  sur  sea  reins  monstrueux  ; 
Les  arbi-es  en  passant  dansaient  une  bourrée  : 
Tout  à  coup,  moutonnant  ainsi  qu'une  marée, 
Ce  convoi  se  tordit  en  replis  sinueux. 

Le-A  railfi  s'étaient  roulés  en  énormes  volutes 
Sous  la  roue  en  fureur,  ravinant  le  terrain; 
Plus  lentes  que  les  ans  s'écoutaient  les  minutes  ; 
Les  wagons,  éperdus,  faisaient  de  lourdes  chutes, 
Et  puis  rebondissaient  comme  un  troupeau  mariii. 

Ces  bonds  étaient  pour  nous  L'épilogue  du  drame  I 
Pendant  que  tous  les  cœurs ,  mornes  ,  invoquaient  Dieu  ; 
Ma  mémoire ,  évoquant  une  image  de  femme , 
Devant  son  petit  lioni ,  éx'.happé  de  mon  ilme , 
En  face  de  la  mort,  je  mis  un  long  adieu! 

Ainsi ,  je  négligeai  de  me  rendre  propire 
Celui  qui ,  dans  sa  main ,  tient  la  vie  et  la  mort... 
Or,  le  gouffre  attirait  la  géante  motrice  ! 
Elle ,  avançant  son  cou  ,  sonde  le  précipice  ; 
Mais  son  grand  dos  d'airain  reste  assis  sur  le  bord 

Qui  donc  avait  bridé  l'élan  de  la  matière? 
Dit  au  cheval  de  fer,  dit  au  monstre  de  feu , 
Tu  n'iras  pas  plus  loin  :  voici  l'abîme  !  arrière  1? 
— '  C'était  le  fort  des  forts  qui ,  pour  toute  barrière , 
Oppose  son  index,  providentiel  pieu  1    . 

J.  NOUIONS. 
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RUES  DE  PARIS 

DONT  LES  NOMS  SONT  EUPRUNTÉ8  A  L'HISTOIRE  D'AQUITAINE. 


Il  ue  sera  penl  être  pas  sans  interèl  pour  nos  lecteurs  de 
Dous  arrêter  devant  Jes  noms  de  notre  région  que  la  ville  de 
Paris  a  voulu  glorifier  en  les  inscrivant  it  l'angle  de  ses  l'ues. 
La  rue  du  Paon  avait  été  ainsi  baptisée  en  1246.  Plus  tard, 
ou  la  distingua  de  celle  du  12^  arrondissement,  par  h  (\i\a~ 
lilication  de  Saint-André.  En  1851,  le  président  de  la  répu- 
blique, sanctionnant  le  v<eu  de  la  mauicipaUté -parisienne, 
effaça  la  vieille  appellation  et  lui  substitua  le  nom  de  Larrey, 
que  la  rue  porte  aujourd'hui.  Ce  décret  fut  rendu  dans  le 
but  d'honorer  l'une  des  gloires  les  plus  pures  du  premier 
Empire.  Tout  le  monde  sait  que  le  célèbre  chirurgien  était 
originaire  de  Baudéan,  dans  les  Hautes-Pyrénées.  —  On 
comprend  que  le  nom  de  Montesquieu  ne  pouvait  être  oublié 
dans  cette  distribution  de  justice  historique;  voilà  pourquoi 
il  fut  imposé  à  «ne  rue  et  à  un  passage.  —  1/avenub  d'An- 
TiN  fut  plantée ,  en  17'23,  par  les  ordres  de  Louis-Antoine 
de  Pardaillan,  de  Gondrin ,  qui  fut  courtisan  non  pas  en 
parole,  comme  la  plupart  des  membres  de  la  pléiade  qui  gravi- 
tait autour  du  grand  roi,  mais  en  action.  Aussi  Voltaire  a-t-il 
dit  de  lui  qu'il  avait  un  art  particulier  non  pas  de  dire  des 
choses  flatteuses,  mais  d'en  faire.  Un  jour,  dans  une  prome- 
nade à  Fontainebleau,  en  compagnie  de  Louis  XIV,  il  re- 
marqua qu'un  massif  du  bois  avait  déplu  à  sa  Majesté; 
durant  la  nuit,  il  fit  scier  au  pied  ce  groupe  d'arbres,  elle 
lendemain ,  à  un  signal  donné ,  cette  partie  de  la  forêt  tomba 
comme  par  CBchantement  sous  les  yeux  étonnés  du   roi. 
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—  167  - 

Leduc,  <)Mi  nous  occupe,  fut  IJeutenanl^ént^ral,  gouvci^ 
ueur  tic  l'Alsace  et  surinleiidaiit  des  liàtimcnls  de  la  Cou- 
wme.  Lo  nom  de  d'Aiilin  s'est  su ecessi vendent  communiqut! 
kune  cilé,  une  impasse,  une  riieetuii  quartier.  I^a  Chaussée- 
d'Âiitin ,  i'uue  des  j>lus  belles  voies  du  Paris  actuel ,  n'était. 
à  la  (in  du  xvti^  siècle,  i|u'un  diemin  sinueux  qui  commen- 
çait à. la  porte  Gaillon  et  déboucbail  aux  Çorclierons,  fré- 
qnentés  par  les  roués  de  la  régence,  comme  le  Pré-aox- 
Clercs,  par  les  raffinés  de  la  Ligue.  La  voie  s'ouvrait  en  regard 
de  l'hôtel  d'Àntin.  Cette  rue  a  subi  divers  changements  pa- 
tronymiques :  elle  reçut,  te  5  avril  1791  ,  le  nom  de  rue 
Mirabeau,  plus  tard  deiMonlblani-.  En  t8i6,  l'iuscripLion  ré- 
volutionnaire fut  remplacée  par  la  première  désignation  mo- 
narchique. Des  personnages  illustres  ont  babilé  cette  rue  :  le 
ifil,  fut  d'abord  l'hôtel  Neeker  et  ensuite  celui  de  Madame  de 
Récaniier.  La'danseuse  Guimard,  occupait  le  n**  9;  l'Impé- 
ralj'ice  Joséphine  ,  avant  son  mariage  ,  et  le  général  Foy ,  au 
moment  de  sa  mort,  étaient  logés  au  a'  62.  —  La  rue 
ûuR&sful  percée,  en  1128,  sur  remplacement  de  l'ancien 
bôtel  Duras  de  Diirfort.  Cette  maison  était  l'une  des  plus 
notoires  de  Guienne  par  son  éclat  et  son  origine.  —  La 
BUE  D'AsTOftG  fut  construit!?  sur  des  terrains  qui  étaient  la 
[trcipriëté  de  Louis  d'Astorg  d'Aubarède ,  lieutenant-géné- 
ral des  armées  du  roy,  comme  le  prouve  l'acte  suivant  :  et 
ayant  consenti  (tabandomier  (fialmtemeiit  les  portions  néces- 
saires à  la  formation  d'iceile,  même  à  contribuer  à  la  dépense 
du  premier  pavé  et  des  tenusse^ ,  par  aetepassé  devant  notaire  , 
à  Paris,  le  4  novembre  1773,  etc.,  ordonnons  qu'il  sera  ouvert 
une  nouvelle  rue  sous  le  nom  d'Astorg ,  ^uJ  commencera  par 
embronckement  à  la  rue  de  la  Ville- VÉoêque  et  qui  finira  à  la 
continuation  de  la  rue  Verle;  voulons  que  la  largeur  de  ladite 
me  soit  fixée  à  30  pieds. 
La  rue  de  Roouépine  ,  comprise  dans  le  premier  arron- 
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dissement  de  Paris  (quailicr  du  Roule),  part  de  la  rue 
d'Astorg  el  tinit  rue  Vilte-L'Ëvèque.  L'ouvertnre  de  cette 
voie  fut  autorisée.par  letlres-paleulcs  du  4  mars  1774,  regis- 
trées  au  parlemeot  l'année  aiiivante.  Les  terrains  sur  lesquels 
elle  fui  percée  avaient  appartenu  à  Louia  de  Roquépine  , 
abbé  commandalaire  de  Saint-Nicolas-d' Angers.  Ils  furent 
cédés  par  Louis. d'Astorg,  comte  de  Barbaian,  à  la  con- 
tHlioD  que  la  nouvelle  rue  porterait  le  nom  de~son  oncle, 
l'abbé  de  Roquépine,  dont  il  désirait  perpétuer  la  vertnense 
mémoire  (i). 

.  Le  nom  de  Montaigne  ,  appliqué  u  une  avenue,  s'explique, 
tout  seul. 

J.  N. 


(1)  Dictionnaire  îles  nifts  iln  Paris,  pap  Lazare.  —  Archives  ilc  riiùtcl  de 
ville  lie  Paria. 
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DES  C4II$ES 

U  lirsBl  passtr  iui  ptovoir  des  rois  de  Vranu  la  seigicnrie  de  la  tjIIc  A'kiA. 

tmi  SOI  L-HUToisE  pounsn  h  cette  ?im 

DOCUMENTS  INÉDITS. 


[Suite  et  fin.) 

Tandis  que  le  clergé  ,  les  comtes  et  la  comomne  s'agir 
lalenl  ainsi  dans  l'eaceinle  de  la  cité,  le  pouvoir  central 
graadissait  de  jour  eu  jour,  parce  qu'eu  lui  se  Irouvaient  la 
force  supérieure  et  le  principe  d'unité ,  vers  lesquels  tant  de 
dissensions t  tant  de  désordres,  élevaient  partout  les  vœux 
des  poputatioos.  Eu  effet,  avec  le  xiv^  siècle  s'ouvre,  pour 
['historien  qui  étudie  Textension  de  l'autorité  royale  dans  le 
raidi  de  la  France,  une  ère  remplie  de  mouvement  et  d'inté- 
rêt. La  couronne  était  portée  par  un  prince  qu'on  peut  juger 
à  divers  points  de  vue,  mais  dont  on  ne  saurait  méconnaître 
l'influence  personnelle  sur  son  époque  que  son  esprit  ferme 
domina.  Sans  entrer  dans  des  appréciations  hors  de  sujet 
sur  Philippe -le- Bel ,  qu'il  nous  soit  permis  seulement 
'  de  rappeler  la  forte  direction  qu'imprima  i  la  royauté,  pendant 
les  vingt-neuf  années  que  dura  son  règne,  ce  monarque  des- 
cendu jeune  encore  dans  la  tombe.  C'est  lui  qui  osa  élever  la 
première  barrière  contre  l'ullramootauisme  et  qui  fonda  ces 
principes  d'indépendance  de  la  tiare  dans  l'ordre  temporel , 
principes  salutaires  el  essentiellement  nationaux,  qu'on  dut 
13 
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appeler  plus  tartl  lus  libertés  de  l'Ë^lise  gallicaue,  comme 
s'ils  n'élaienl  qu'une  sorte  d'exception  et  de  privilège  Pen- 
dant qu'il  trioDipltait  dans  cette  querelle  audacieuse  pour 
l'époque;  pendant  qu'il  contenait  les  Anglais  possesseurs 
toujours  inquiétés  de  ta  Guienne,  Pliilippc-le-Bel  réta- 
blissait les  Etats  généraux ,  rendait  le  parlement  de  Paris 
sédentaire  ,  créait  celui  de  Toulouse  et  se  sentait  déjà  assez 
fort  pour  tenter  d'abolir  les  guerres  privées.  Telle  fut,  dans 
son  ensemble,  l'œuvre  de  ce  prince.  En  ce  qui  se  rattache 
à  notre  sujet,  une  masse  de  documents  attestent  l'activité 
infatigable  qu'il  déploya  pour  étendre  sa  domination  dans  les 
contrées  méridionales.  Sous  aucun  roi  il  n'y  fut  fondé  plus 
de  bastides  ;  sous  aucun  il  n'y  fut  autant  réuni  à  la  couronne. 
C'est  ainsi  que,  profitant  des  compétitions  qui  troublaient  la 
succession  au  comté  de  Bigorre ,  Pbilippe-le-Bel  se  saisit  de 
ce  pays  en  l'année  1294  ;  il  s'était  également  emparé  duNe- 
bousan  deui  ans  auparavant.  Ailleurs ,  il  agrandissait  le 
domaine  royal  an  moyen  d'acquisitions  ou  d'échanges , 
comme  pour  le  vicomte  de  Lomagne,  le  comté  de  Gaure,  etc. 
Le  comte  d'Armagnac  et  l'archevêque  d'Auch  voyaient 
avec  terreur  le%  progrès  incessants  de  ce  grand  pouvoir  qui 
devait  tout  absorber.  Ils  lui  suscitaient  des  entraves,  soit  en 
se  rapprochant  des  Anglais ,  soit  en  suivant  l'exemple  de 
Bernard  Saissct,  évëque  de  Pamiers,  l'un  des  champions 
les  plus  ardents  de  l'autorité  absolue  des  papes  ,  lequel  prê- 
chait ouvertement  la  résistance ,  proclamant  que  le  roi  n'était 
qu'un  bâtard  et  que  les  Français  étaient  les  ennemis  natu- 
rels de  notre  pays  (I).  L'abbé  Monlezun  décerne  de  grands 
éloges  à  l'archevêque  d'Auch,  pour  avoir  refusé  de  s'associer 
à  ce  qu'il  appelle  Virritation  du  monarque  ,  et  pour  avoir  osé 


(1)  D.  -Vaissetb,  Hûtoire  de  Langutdoc,  liv.  XXVIII,  chap.  64. 
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braver  ses  iltifeitues  en  se  rendanl  an  célèbre  concile  de 
Rome  (1).  Nous  n'avons  point  k  discuter  cea  thèses  grâces  k 
Dieu  surannées  ;  nous  ne  cherchons  qu'à  dégager  du  foad 
de  l'histoire  et  qu'à  dessiner ,  d'après  de  sûrs  indices  ,  les 
(eadances  des  divers  personnages  qui  se  trouvent  en  scène. 
Celles  de  Géraud  V  l'avaient  sans  doute  poussé  à  quelques 
actes  contre  l'autorité  royale,  caren  l'année  1279,  suivant 
les  récils  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet ,  le  sénéchal 
de  Toulouse ,  Ëusiache  de  Reaumarchés ,  l'aurait  assiégé  et 
fait  prisonnier  dans  sa  ville  d'Auch.  Si  quelques  doutes  nés 
h  peu  d'accord  qui  existe  entre  des  documents  contempo- 
rains ,  ne  permettent  pas  d'accepter  sans  réserve  ce  qui 
concerne  ce  siège,  il  est  du  moins  incontestable  que  le  séné- 
chal fit  conduire  à  Paris  le  comte  d'Armagnac  qui,  de  là  , 
fat  dirigé  sur  Péronne,  oà  il  subit  une  captivité  de  deux  ans. 
Aucun  des  historiens  que  nous  avons  si  fréquemment  cités 
De  fait  connaître  la  nature  des  griefs  qui  provoquèrent  cette 
mesare  violente.  Ces  faits  avancés  par  dom  Vaissete  sur  des 
indications  puisées  aux  archives  d'AIbi  (2)  ,  sont  restés  sans 
éclaircissement  dans  les  ouvrages  où  ils  ont  été  reproduits  ; 
maisits  reçoivent  quelque  lumière  de  deux  pièces  inédites 
extraites  des  archives  de  la  tour  de  Londres  et  qui  font  partie 
ie  la  collection  de  Brequignv  conservée  parmi  les  manuscrits 
delà  Bibliothèque  Impériale  La  première  est  une  missive 
sans  date ,  écrite  de  Péronne  et  adressée  par  le  comte  pri- 
MQoier  au  roi  d'Angleterre,  Edouard,  pour  invoquer  sa  pro- 
tection {3). 

«  Vous  saurez,   lui  mande-t-il,    que   Bernard,    comte 


II)  MoNLElUN,  Hiitoiredt  Qtueogw-.,  t.  lll»,  [i.  8'J. 
(^)  Hitioire  de  Languedoc,  liv.  XXVII,  chap.  56. 
(3)  Nous  nous  apereevoDS  qu'une  trnduclian  de  celte  missive  n 
"fjii  dnns  ee  recueil,  l.  V',  p.  82. 


^dbvGoo^lc 


d'Astarac,    a   construit,   daos  les  dépeiKïances  du  paj'S 
d'Auch,  UDK  nouvelle  bastide,  que  le  roi  de  France  a  pla- 
cée sous  sa  sauvegarde,  afin  que  les  habitaiils  de  cette  bas- 
tide puissent  mienx  envahir  nos  terres  et  celles  de  nos  vas- 
saux: (1).  Un  jour,  tandis  que  nous  ëlioDS  à  Toulouse, 
ils  s'avancèrent  jusqu'à  la  ville  d'Auch,  d'où  ils  enlevèrent 
plasieurs  brebis  ;  les  Auscitains  s'élant  mis  à  leur  pour- 
suite, une  rixe  éclata,  dans  laquelle  plusieurs  honimes,  de 
part  et  d'autre,  furent  blessés  ;  quelques-uns  de  la  bastide 
y  perdirent  la  vie.   Le  sénéchal  de  Toulouse  nous    fit 
ajourner  personnellement;  nous  nous  présentâmes  devant 
I  lui  prêt  à  nous  justi6er;  mais  il  refusa  de  nous  rendre  jus- 
lice,  et  nous  en  appelâmes  au  roi  de  France.  Le  sénéchal 
s'empara  de  notre  personne  et  nous  conduisit  à  Paris.  Eu 
:  attendant,  le  roi  de  France  fait  occuper  notre  château 
d'Auch' et  exerce  notre  droit  de  juridiction  au-dedans  et 
I  au-dehors  de  la  ville  ;  les  bailes  des  bastides  s'emparent 
:  de  nos  terres  par  la  force  des  armes,  nous  dépouillent  de 
I  nos  droits  et  nous  ne  pouvons  obtenir  justice  ;  c'est  pou  r- 
t  quoi  nous  recourons  à  vous,  que  la  question  intéresse  (2) 
<  et  en  qui,  après  Dieu,   nous  avons  mis  notre  couBance. 
I  Nous  vous  prions  de  nous  aider  de  vos  conseils  dans  ce 
I  danger  pressant.  Envoyez  au  prochain  parlement  le  che- 
I  valier  Alexandre  de  La  Pebraye,  afin  qu'il  puisse  proposer 
[  de  votre  pari  ce  dont  nous  serons  convenus  ensemble,  et 
r  donnez  des  ordres  au  seigneur  Jean  de  Grailly,  pour  que 
(  les  avocats  que  vous  avez  à  Paris  viennent  nous  prêterleur 
I  assistance.  A  Péronne,  dans  l'octave  de  la  Saint-Michel.  » 
La  deuxième  de  ces  pièces  est  encore  une  missive  portant 


(2)  Su|)eT  hiis  vestro  hanori  provideatis. 
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sur  h  cM|iie  la  date  peur-étre  erronée  du  19  mai  lâSâ  (I)  el 

.adressée  au  mémefirince  par  Jean  de  Grailly  ;  «  Nous  vous 

"  informons  que  G€raud,  comte  d'Armagnac  et  de  Fezeosac, 

"  a  été  fait  prisonnier  à  Toulouse,  et  que  le  sénéchal   de 

"  cette  ville  accable  de  tant  de  vexations  et  opprime  telle- 

"^ent  ledit  comte  et  son  frère  rarchevêque  d'Auch,   qu'ils 

"  OQt  été  contraints  de  lui  abandonner  cette  ville  et  le  chÂ- 

«  teau,  mais  seulement  à  titre  de  simple  tradition.  Le  procu- 

1  reur  du  comte  Geraud,  ayant  pour  cela  pouvoir  spécial,  a 

"  déclaré  que  ledit  comte  tenait  de  vous  en  hommage  tige  ce 

"   château  et  tout  ce  qu'il  possède  à  Âucb.  L'oppression  a  été 

'<    si   violente  que  les  deux  frères  ont  dû  céder;  mais  il  n'est 

"    pas  à  croire  qu'ils  puissent  endurer  longtemps  de  .pareilles 

"    injures.   » 

'D«ux  données  historiques  ressortent  de  ces  documenta  ; 
d'abord,  ils  se  taisent  l'un  et  l'autre  sur  le  fait  du  siège  de  la 
^'lle  d'Auch  par  le  sénéchal,  et  ils  établissent  ao  contraire 
<]»e  cet  officier  ne  s'empara  du  comte  d'Armagnac  que  dans 
'3  ville  de  Toulouse,  oîi  11  s'était  rendu  librement  En  second 
''Cu,  ils  affirment  que  les  agents  royaus  se  seraient  mis  dès 
<:eite  époque  en  possession  de  la  ville  d'Auch  el  du  château 
^^OQitai,  Ponrlanl,  il  semble  qu'un  fait  de  cette  gravité  aurait 
trouvé  place  dans  les  relations  et  soulevé  des  protestations 
doQt  jl  se  serait  conservé  quelque  monument  écrit.  Toujours 
*st-il. que  si  l'occupation  eut  lieu  réellement,  elle  ne  dut  être 
*l**e  de  courte  durée,  et  au  retour  du  comte  dans  sa  ville 
'^  ^Uch,  tout  rentra  dans  l'état  ancien  jusqu'à  sa  mort,  qui 
survint  dans  le  coui'S  de  l'année  1285. 

£>ès  le  3  novembre  de  l'année  suivante,   le  jeune  Ber- 


'')  Si  celle  date  Était  exacte,  il  en  résulterait  que  la  captiTilé  du  comte  d'Ar- 
."î'ënac  se  Mrait  prolongée  au-delà  ée  <1ciix  ans,  période  que  tous  les  auKurï 
ont  assignée  d  après  Dom  Vaissete. 
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iiar^l  Y],  sou  fils,  animé  du  même  esprit,  et  coii&eillé,  selon 
toute  apparence,  par  l'archevêque,  son  oncle,  s'empressa 
d'aller  trouver  le  roi  Edouard  et  reconnot  solennellement, 
devant  ce  souverain  étranger,  que  Cerand,  son  père,  lui 
avait  fait  hommage  de  ses  possessions,  ajnsi  qu'au  roi  Henri, 
800  prédécesseur  (i). 

Tels  étaient  les  iatéréls  opposés  et  les  inimitiés  qui  divi- 
saient les  seigneurs  de  la  ville  d'Auch.  Tout  cela  formait  une 
situation  dont  le  caractère  général  peut  se  résumer  de  ta 
sorte  :  le  prieuré  de  Saint-Orens  amoindri  et  réduit  au 
silence  sous  l'oppression  des  archevêques,  faisant  cause 
commune  avec  les  comtes;  ceux-ci  ne  trouvant  plus  de  ré- 
sistance que  dans  la  bourgeoisie,  qui  sut  se  faire  respecter; 
enfin,  la  royauté  occupant  déjà,  comme  dans  un  vaste  ré- 
seau, une  grande  partie  du  territoire  méridional,  et  recher- 
chant surtout  les  moyens  de  s'assimiler  pacifiquement  les  sei- 
gneuries des  villes  anciennes  cl  importantes. 

Ce  futdans  ces  conjonctures  que  des  agents  de  la  couronne 
renouèrent  auprès  du  prieur  dv  Saint-Orens  une  négociation 
dont  l'idée  première  remontait  à  l'habile  sénéchal  Eustache 
de  Beaumarchès.  Ils  ne  dorent  pas  avoir  de  peine  à  Jui  faire 
reconnaître,  sans  même  invoquer  des  souvenirs  irritants,  tous 
les  avantages  d'une  situation  qui  placerait  désormais  ce  mo- 
nastère sous  la  sauvegarde  do  souverain  pouvoir,  et  ils  ren- 
dirent compte  de  leur  succès  h  Philippe-le-Bel,  parce  curieux 
mémoire  que  nous  traduisons  littéralement  et  en  entier  (2). 

"  La  ville  d'Auch  a  trois  seigueurs  temporels,  l'arche- 
<i  véque ,  le  comte  d'Armagnac  et  le  prieur  do  Saint-Orens , 


{i}  Bibt.  Imp.,  Mss.  Collect.  de  Brequigtiy. 

(2)  Ce  document  original  ust  conserTf  aux  Archives  impériales,  carloii  J. 
303,  n"  128.  Il  est  dépourvu  de  date  ;  mais  U>\A  lait  iirésiuncr  qu'il  fut  ùrtil 
en  l'année  1297. 
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'I  (le  l'ordre  ilc  Cluuy,  qui  est  sons  la  sauvegarde  spéciale 
"  du  roi. 
«  Ghacuf^  de  ces  trois  seigneurs  ^  possède  un  château  et 

0  un  lieu  fortifié;  celui  du  prieur  est  sur  la  porte  principale 
«  de  la  ville,  à  savoir  une  tour  et  un  palais  avec  dëpen- 
"  dances,  comme  il  sied  à  no  seigneur  temporel;  c'est  là 
"  que  soQ  baile  fait  détenir  ceux  qui  commettent  des  délits 

1  dans  l'étendue  de  sa  juridiction. 

"  Chaque  année,  huit  consuls  sont  créés  dans  ta  ville 
"  d'Àuch ,  quatre  par  le  prieur,  deux  par  l'archevêque  et 
'<  deux  parje  comte.  Ainsi  éli^s ,  ces  consuls  sont  présentés 
"  aux  seigneurs,  devant  lesquels  et  sur  le  livre  des  Evan- 
<  giles  que  tiennent  ensemble  lesdits  seigneurs  ou  leurs 
'  bailes,  ils  jurent  d'exercer  fidèlement  leur  charge  envers 
eus  et  envers  les  bourgeois  de  la  ville,  selon  les  usages 
et  coutumes.  Ce  serment  prêté,  ils  exercent  solidairement 
dans  la  ville  et  ses  dépendances,  une  juridiction  absolue 
en  tous  les  cas  et  la  moyenne  justice, 
«   Il  ne  peut  être  appelé  de  leurs  sentences  ni  à  l'arche- 
vêque ,  ni  au  comte ,  ni  au  prieur,  mais  seulement  au  roi  ; 
néanmoins,  le  comte  et  l'archevêque  s'appliquent  à  attirer 
à  eus  le  droit  d'appel  au  délriment  du  roi  et  du  prieur,  et 
Cette  année  même  l'archevêque  a  institué  à  Auch  un  juge 
des  appels ,  chose  qui  ne  s'était  jamais  vue  et  à  laquelle 
Sa  Majesté  devra  pourvoir. 

•(    Le  prieur  a  droit  de  péage  ou  de  leude  sur  ta  ville 

d'Auch,  au  marché  et  aux  foires  comme  les  autres  sei- 

'  gneurs  ;  il  a  de  plus  qu'eux  le  péage  ou  leude  sur  tous  les 

'   chevaux  qui  traversent  la  ville  dans  l'étendue  de  sa  juri- 

■  diction. 

«  Son  droit  de  seigneurie  est  tel  dans  sa  jiartie,  que  nul 
'  de  ceux  qui  y  habitent  ne  peut  être  tenu  de  fotirnir  cao- 
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<  'liou  en  aiuciin  cas  en  d'autres  mains  que  celles  du  piieur 
c  ou  de  son  baile. 

€  Il  a  uB  baile  qui  juge  au  civil  et  auires  cm:  ses  $<^d- 
«  leoces  sont  définitives ,  et  il  ne  pent  eu  être  relevé  appel 
c  que  devant  le  prienr  ou  devant  le  roi. 

*  Cette  baillie  vaut  liabituellemeut  cent  soixante  livres 

<  tournois,  malgré  les  entraves  qui  y  sont  apportées  par  le 
«  comte. 

c  Le  prieur  possède  dans 'la  ville  des  (Pensives  qu'on  peut 
c  évaluer  à  trente  livres  tournois  et  au-delà.  Il  possède  cn- 
«:  core  au  dcbors  et  tout  à  l'cntour  de  la  ville  des  terres 
c  cultes  et  incultes  en  quantité  quatre  fois  plus  considé- 
«  rable  que  les  autres  seigneurs. 

<  Telles  sont  les  choses  auxquelles  l'abbé  de  Cluny  et  le 
■  prieur  de  Saint-Oreos  veulent  associer  le  roi  dans  la  ville 
€  d'Aucb.  Et  d'abord,  ils  veulent  lui  livrer  la  tour  avec  ses 
c  dépendances  où  le  roi  pourra  établir  sa  prison  et  sa  cour 
«  de  justice,  h  ces  conditions  que  le  roi  et  le  prieur  en  3u- 
c  font  chacun  la  moitlë  ou  les  posséderont  en  communauté 
«t  et  par  indivis.  Il  y  sera  placé  un  viguier  qui  exercera  ta 
c  juridiction  au  nom  du  roi  et  Au  prieur,  et  des  sergents  qui 

<  porteront  sur  leurs  bâtons  les  armes  du  roi  et  la  clef  de 
«  Saint-Pierre  de  Cluny. 

<  Ils  veulent  associer  le  roi  à  toute  la  juridiction  et  à  tout 

<  ce  qui  leur  revient  ou  peut  leur  revenir  dans  la  ville 
«  d'Àucb,  à  savoir  les  amendes,  les  péages,  les  ventes, 
«  sous  la  réserve  des  fiefs  et  arrière-fiefs ,  des  agriers ,  ser- 
f  vices  et  censives,  de  telle  sorte  que  le  roi  aura  la  moitié 

<  et  le  prieur  l'antre  moitié  des  choses  sus-énoncées;  à 
«  cette  condition  que  les  hommes  du  prieur  n'auront  point 
«  le  recours  au  roi,  si  ce  n'est  dans  tes  cas  Oi"!  ce  recours 
%  existe  déjà  comme  c^ui  de  ressort  ou  de  défaut  de  droit  ; 
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1  «e  recours  n'aura  liou  que  «levant  le  vignier  qui  sera  iiis- 
"  tilné  parle  roi  el-par  leprienr.  Le  roi  ne  pourra  jamais 
'(  aliéner  ui  donner  a  aucun  autre  ce  qui  lui  aura  été  eédé. 
«  Le  prieur  oonlioucra  de  posséder  en  seol ,  comme  en  ce 
f  moment ,  ses  maisons,  ses  dîmes  sur  le  blé  et  Mir  le  vin, 
«  les  prémices  et  tous  les  aulres  droits  spirituels;  les 
c  agriers,  les  vignes  qu'il  fait  exploiter  par  des  mains  élran- 
i-gères-  moyennant  une  part  des  fruits  ;  les  moulins,  tant 
c  ceux  qu'il  tient  en  propre  que  ceux  qo'il  possède  en  com- 
1  mun  avec  d'autres  ;  ses  forêts  et  ses  prairies;  son  droit  de 
<L  pêclic  dans  ses  eaux  et  celui  de  construire  des  moulins. 
f  Le  sceau  de  la  cour  du  viguier  sera  commun  au  roi  et  au 
«  prieur»  En  considération  de  cette  association ,  le  roi 
«  mettra  sous  sa  protection  spéciale,  gardera,  protégera  et 
t  défendra  contre  tontes  attaques  le  prieur  et  sa  commn-- 
s  nautc  entière.  Le  prieur  excepte  encore  tous  les  jardins  et 
«  toutes  les  terres  qu'il  cultive  ou  fait  cultiver;  il  continuera 
i  d'en  jouir  seul  en  pais  et  sécurité,  ainsi  que  des  fiefs,  ar- 
c  rière-fiefs,  agriers,  services  et  censives. 

«  Il  possède,  en  outre  ,  comme  seigneur  temporel ,  avec 
a  toute  justice,'  des  châteaux  et  des  positions  retranchées  (1) 
«  avec  des  terres  cultes  et  incultes ,  encore  que  les  agres- 
«  sions  violentes  du  comte  lui  aiciil  fait  tort  à  ce  sujet; 
«  c'est  à  savoir  :  les  châteaux  de  Saint-Cric ,  de  Duran  ,  de 
I  Saint-Justin.  .  (2);  l'abbé  et  te  prieur  consentant  k  as- 
«  socier  le  roi  dans  tous  ces  lieux,  aux  mêmes  conditions 
a  que  pour  la  ville  d'Auch. 

.  [1)  Ces  expressions  laça  militaria  avaient  peul-étre  ici  h  même  signitica- 
lion  que  les  biens  qu'on  ap|)elait  nobles  en  droit  féodal. 

(2)  Ces  noms  de  localités  nous  étant  inconnus ,  nous  traiiscrivons  ici  la 
suite  du  texte  :  de  Rusqueto ,  de  Castiiio  ,  de  Sancto  S^vio ,  de  Roquelara  , 
de  Honlcforli,  de  Castillionio,  de  Massanis,  A<:  Augoraco ,  de  Macanio .  île 
HojEssno.,  de  Monasterils,  de  Cassaiio.  Ifem  castrum  île  Ulmis  vice  cuuiiutlus 
l.notnanie;  item  casirum  Snndi  Mamovli  de  l'etruiriu  ;  item  du  Tlieugetu ,  item 
de  Trarbico  et  de  HèliKona. 
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«  Voici  les  avaiilages  que  le  roi  retirerait  <le  cette  asso^ 

«  cialioii,  si  elle   avait  lieu  :  d'abord  il  gagnerait  presque 

n  (ouïe  la  ville    d'Aucli,   qui    compte    uoe   population  de 

u  quatre  mille  âmes  ;  eu  effet,  la  part  que  possède  le  prieur 

•I  de  Saint-Orens,  et  dont  le  roi  deviendrait  maître,  est  plus 

<'  considérable  que  celles  de  l'archevêque  et  du  comte;  et 

•I  comme,  d'après.la  coutume  et  le  droit,  il  ne  peut  être  ap- 

•I  pelé  qu'au  roi  seul  des  sentences  que  les  consuls  rendent 

H  au  nom  det  seigneurs,  tant  au  criminel  qu'au  civil,  non 

«  plus  que  des  sentences  que  ces  trois  seigneurs  peuvent 

n  rendre  eux-mêmes  sur  ceuii  qui  habitent  dans  leur  juridic- 

«  tion,  le  roi,  sur  le  fondement  de  son  association  et  à  raison 

'(  de  sa  part,  établiiail  un  juge  des  appels  sans  qu'il  y  eât 

«  lésion  du  droit  de  personnel 

"  La  ville  d'ÂucIt  est  la  clef  de  tout  le  comté  de  Toulouse 

"  et  une  position  très-forte  contre  les  euneniis  du  roi,  s'ils 

"  venaient  à  se  soulever  encore  dans  le  pays,  comme  ils  l'ont 

'(  fait  dans  ces  derniers  temps. 

"  Cette  ville  est  eïtrêmement  riche  en  blés  et  en  vins  et 

<i  très-lienreusement  située  ;  elle  possède  une  quantité  con- 

<'  sidérable  de  terres  incultes  qui  se  trouvent  dans  l^i  juridic- 

<(  tion  du  prieur;  ces  terres  pourraient  être  livrées  aux  gens 

I  qui  vicndraieni  l'habiter.  C'est  une  opinion  unanime  dans  la 
u  contrée  que  dès  que  te  roi  commandera  dans  cette  ville, 
•I  elle  en  deviendra  promplement  la  plus  considérable  après 

II  Toulouse  et  Bordeaux.  Le  seigneur  Eusiache  de  Beaumarr 
Il  chès,  alors  sénéchal  de  Toulouse  (1),  savait  bien  toute 
"  l'utilité  qui  en  l'ésullerait,  lui  qui  faisait  offrir  au  prédéces- 
"  SÊur  du  prieur  actuel  deux  cents  livres  de  rente  perp'é- 
■  tuelle  eu  fonds  de  terre,  pour  qu'il  associât  le   roi    à  la 

(1}  Il  élajt  Eiinéclial  Ju  Poitou  pour  le  comtu  Alphonse,  en  l'année  I^CT.  Il 
Ik  lut  de  Toulouse  |WiiMeroi,  en  1271  :  il  l'élait  encore  ou  1â9i. 
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n  ville  d'Âucli,  tandis  que  le  prieur  actuel  veut  'non 
«  seulement  l'associer  à  cette  ville ,  mais  epcore  aux  chà- 

I  leaux  et  antres  iienx  décrits.  D'après  l'estimation  de 
•t  toutie  moDde.'Cetle  association  rapportera  immédiatement 
N  cinq  cents  livres  tournois  par  année,  et,  avant  cinq  ans, 
«  ce  revenu  atteindra  mille  livres. 

"  L'intérêt  public,  qui  n'est  pas  à  négliger,  3^  trouverait 

II  aussi  SOI)  profit  ;  en  effet,  les  terres  du  comte  sont  infestées 
«  d'hommes  sans  aveu  qu'on  appelle  sergents  (sirvientes), 
•I  lesquels  n'ont  aucun  autre  moyen  d'existence  que  le  vol  à 
«  maiu  armée  qu'ils  pratiquent  contre  les  religieux,  les  prè- 
"  1res,  les  clercs,  les  marchands,  les  laboureurs  et  les  pau- 
<i  vres  gens,  à  tel  point  que  ceux-ci  n'osent  tenir  porcs, 
■  brebis  ni  volaille,  à  cause  de  l'effroi  qu'inspirent  ces  ma- 
•I  raudeurs  redoutables. 

'(  Enfin,  que  le  roi  veuille  bien  se  rappeler  combien  le 
i<  comte  Geraud,  père  du  comte  actuel ,  a  toujours  nourri 
1  des  sentiments  de  haine  contre  la  souveraineté  royale, 
«  lui  qui  osa  se  mettre  en  état  de  défense,  dans  la  ville 
«  d'Auch,  jusqu'à  ce  que  le  sénéchal  de  Toulouse,  Eustache 
«  de  Beaumarcbès,  vint,  à  la  tète  d'une  armée,  l'y  faire  pri- 
1  sonnier,  d'où  il  fut  conduit  en  France  et  détenu  à  Péromie 
"  pendant  deux  ans,  à  cause  de  ses  excès.  Son  fils,  qui  est 
"  comte  en  ce  moment,  ne  paraît  que  trop  disposé  à  niar- 
"  cher  sur  ses  traces  ;  n'a-t-il  pas  osé  demander  iusidieuse- 
"  ment,  cette  année,  que  ses  terres  fussent  placées  dans  lu  ' 
"  sénéchaussée  Aa  Bordeaux,  donnant  à  entendre  qu'elles  se 
"  U-ouvaient  plus  près  de  cette  ville  que  de  Toulouse,  ce  qui 
*  est  faux,  puisque  Toulouse  n'en  est  éloignée  que  de  huit 
«  lieues,  tandis  que  Bordeaux  en  est  à  trois  grandes  jour- 
I'  nées;  mais,  comme  cela  se  dit  communément  dans  son 
X  comté,  il  espérait  décliner  ainsi  la  souveraineté  du  roi  de 
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«  (^l'aiice,  |ii>iir  èli-e  plus  lilire  de  se  mettre  à  jamais  spas  la 

<i  juridiction  du  roi  d'Angleterre  ;  car  i)  |>ensait  que  'la  («a»- 

«  cogne  sérail  rendue  à  ce  prince  avec  Bordeaux,  et  qu'il  se 

•'  ttoustrairail ,    par  ce  moyen,   à    la  juridiction  dtr  roi    de 

«  France  pour  demenrer  toujours  sous  telle  de  l'Anglais. 

»  En  celte  même  ann^e,  lorsque  ï  l'occasion  ile  ces  faits, 

«  Je  sénéchal  de  Toulonse  eut  mandé  un  officier  ponr  saisir 

•(  ses  terres,  il  refusa  de  se  soumettre  et  se  retrancha  dans 

't  son  cliàteau  d'Audi.  L'officier  royal  ayant  disposé  ses  gens 

1  tout  autour  du  château  pour  intercepter  les  apprOvisionne- 

<i  ments,  les  hommes  du  comte  leur  lancèrent  des  traits  qui  les 

•I  auraient  blessés  ou  même  tués,  s'ils  n'eussent  été  garantis 

'<  de  leurs  boucliers.  Ce  ne  sont  point  les  seuls  méfaits  du 

'I  comte  contre  la  mijesté  royale  :  il  s'est  rendu  coupable  de 

»  beaucoup  d'aulresqn'il  serait  facile  d'établir  pardesinfor- 
'I  mations.  >< 

Tel  i«t  ce  document  qui  nous  découvre  une  fonle  de  par- 
ticularités remarquables  :  les  habiles  efforts  des  agents  de  la 
couronne  pour  en  agrandir  le  domaine;  la  résistance  et 
l'esprit  d'hostilité  des  seigneurs  féodaux,  qui  s'appuyaient 
sur  les  Anglais;  la  désafTeclion  dâs  masses  envers  ces 
seigneurs  et  ses  sympathies  pour  le  pouvoir  ceniral,  fondées 
Unt  sur  le  besoin  général  de  l'ordre  que  sur  les  garanties 
dont  les  entoui'ait  le  titre  de  sujets  directs  du  roi. 

Nous  avons  assigné  à  l'année  1297  la  date  de  ce  mémoire  ; 
en  voici  les  raisons  :  il  est  d'abord  certain  qu'il  fut  écrit  après 
que  la  Gulenne  eut  été,  suivant  l'expression  de  Michelet,  es- 
camotée aux  Anglais ,  en  1295  et  avant  la  restitution  qui  leur 
en  fui  faite  en  1303.  Cela  résulte  ■des  énonciations  de  l'avant- 
(lernier  alinéa.  Entre  ces  deux  dates  el  les  huit  années  qu'el- 
les circonscrivent,  il  nous  semble  qu'une  corrélation  résiil  - 
•  tant  du  dernier   passage,  permettrait    de  préciser  l'année 
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1297.  Ce  (tassa^e  mentionne  une  expédilion  dirige  par  le 
sénéchal  contre  Bernard  Vl^renfermé  dans  son  château;  ce 
doit  être  là  irès-prohablement  ce  qui  a  donné  naissance  à 
l'opinion  rapportée  par  Dom  Brugellos  d'an  noaveau  siège 
que  la  ville  d'Auch  aurait  eu  à  soutenir  contre  les  troupes  de 
Philippe-le-Bel,  siège  dont  la  date  est  iixée  à  l'année  1297. 
Dom  Vaissete,  qui  a  relevé  ce  récit  dana  le  Gallia  CAristiana, 
le  traite  de  pure  fahie  (1)  Il  nous  paraît  que  l'expéditioD 
doDl  parle  notre  mémoire  comme  ayant  eu  lieu  dans  le  cours 
de  l'année,  grossie  et  dénaturée  plus  tard,  aura  pu  servir  de 
foademeutà  l'assertion  de  Dom  Brugelles-  Ainsi  notre  docu- 
ment fournirait  l'explication  de  ce  deuxième  siège  très^pro- 
blématique  ,  tandis  que  la  date  connue  de  celui-ci  servirait  à 
(iéterrainer  celle  du  document  lui-même. 

Mais  si  ces  propositions  parvinrent  au  roi  dès  l'année 
1297,  il  reste  quelque  embarras  pour  expliquer  commeut, 
alors  qu'elles  entraient  si  parfaitement  dans  ses  vues,  Phi- 
lippe-Ie-Bel,  qui  vint  séjourner  à  Toulouse  pendant  un  mois, 
en  1303  (1304),  ne  mît  pas  plus  d'empressement  à  coiicture 
le  traité.  Ce  ne  fut,  en  effet,  que  le  dernier  jour  du  mois  de 
mars  1307  (1308),  que  l'acte  d'association  fut  solennelle- 
ment passé  à  Toulouse,  dans  l'hôtel  des  Templiers;  Pierre 
(le  Blanosc  et  Hugues  de  Sère,  chevaliers  du  roi,  le  signèrent 
en  son  nom  avec  les  prieurs  de  Montant  et  de  Moissan  qui 
représentèrent,  en  qualité  de  procureurs  fondés,  Etienne, 
prieur  de  Saint-Orens  (2). 

Nous  nous  abstenons  de  donner  même  l'analyse  de  ce  titre 
dont  tous  les  détails  sont  déjà  connus.  Le  roi,  pour  rémuné- 
rer le  prieuré  de  Saint-Orens  de  ses  sacrifices  pécuniaires,  lui 


(1)  Hist.  deLmg..  Uv.  XXVIU,  ch.  52.  D.  Brug.,  p.  125. 

(S)  Original  sur  vélin,  muni  des  sceaux,  Archives  impériales,  carlon  J.  295, 
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lit  abaudou  des  revenue  de  la  bastide  de  Grenade  el  de  celle 
de  Gimont  qui  s'appelait  encore  alors  Francheville  ;  en  cas 
d'insuISsanee,  on  devait  y  ajouter  les  reveousdes  IteuiL  royaux 
tes  plus  rapprochés  (loeis  regieU  magis  propinquiê). 

Voilfi  comment  s'effectua  la  réunion  d'une  partie  de  la  sei' 
gnearie  d'Auch  an  domaine  des  rois  de  France.  Tout  dénote 
que,  conformément  aux  indications  de  ses  légistes,  Philîppe- 
le-6el  ne  tarda  pas  à  l'absorber  tout  entière  au  détnment  du 
comte  et  de  l'archevêque.  En  l'année  1311,  le  roi  d'Angle- 
terre fit  procéder,  par  Guillaume  de  Cazes,  son  juge  d'Age- 
nais,  à  uneinformalion  sur  les  usurpations  du  roi  de. France. 
Il  est  constaté  dans  celle  pièce  que,  depuis  cinq  ans,  ce  der- 
nier s'était  rendu  maître  de  la  ville  d'Auch,  au  préjudice  des 
droits,  ou  tout  'ru  moins  des  prétentions  du  monarque 
anglais  (1). 

'  Quelques  années  plus  tard  (ISSO),  TîTrchevêque  d'Auch, 
Guillaume  de  Havecour,  entra  en  paréage  avec  Philippe  de 
Valois,  pour  la  part  de  seigneurie  qui  lui  était  restée.  Ce  pré- 
lat avait  été  gouverneur  du  Bigorre  pour  Charles-le-Bel,  et 
it  fut  lieutenant  pour  le  roi  en  Guienne  el  Languedoc.  Ajoii- 
tous,  pour  faire  mieux  ressorlir  le  contraste  avec  le  temps 
passé,  qu'il  en  fut  de  même  des  comtes  d'Armagnac,  et  que 
dès  la  moitié  de  ce  siècle,  ces  fiers  barons  étalent  devenus  les 
agents  de  la  couronne. 

Enfin,  nous  avons  dit  que  les  vœux  des  populations  allaient 
au-devant  de  la  royauté,  et  nous  avons  Indiqué  les  causes  de 
ce  mouvement  général  attesté  par  l'bistoirc.  Ces  vœux,  ces 
espérances  furent-ils  réalisés  pour  les  habitants  de  la  ville 
d'Auch,  ou  bien  celte  bourgeoisie  ful-elle  cruellement  déçue? 
Hélas!  elle  gagna,  sans  nul  doute,  pour  ce  qui  est  de  l'ordre 

(1)  Bibl.  Imp..  ms.  55,  il'Oiliénarl,  1. 111',  1^  3^1 
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e(  tie  1»  sécurité;  mais  elle  dut  perdre  tJe  sa. liberté  sous  le 
joagplus  accablant  d'un  (touvoir  sans  contrôle.  C'est,  do 
reste,  ce  qui  s'évince  de  lettres  données  par  Philippe  VI  près 
te  pont  des  Bouvines,  au  mois  de  septembre  1340,  pour  ap- 
prouver une  transaction  conclue  entre  ses  gens  el  les  consuls 
de  la  ville  d'Aucb,  au  sujet  de  prétendus  excès  (  ce  qui  doit 
s'entendre  d'actes  de  résistance)  dont  ces  derniers  se  seraient 
rendus  coupables,  et  qu'on  les  força  de  racheter  à  chers  de- 
niers (i). 

C'était  le  sort  ordinaire  des  villes  au  soin  desquelles  le 
pouvoir  royal  avait  supplanté  les  vieilles  dominations  locales  ; 
mais  tout  tendait  au  progrès.  En  même  temps  que  se  formait 
l'uiiilé  territoriale,  les  idées  se  faisaient  à  l'unité  politique,  et 
grâces  à  ce  puissant  instrument  de  la  monarchie,  la  France 
avançait  rapidement  vers  la  première  phase  de  ses  hautes 
destinées,  la  constitution  nationale. 

A.  CURiE-SEIMBRES. 


EXCURSIONS  DANS  LES  VIGNES. 

f  Suite.  ) 

Travaux  annuels.  -  Labours  profonds  Laboura  à  plat. 
•  Quant  au^  vignes,  disait  Olivier  de  Serres,  mieux  vaut  manquer 
au  fumer  qu'au  labourer.'  Bien  pénétrés  de  ce  principe,  les  vigne- 
rons du  sud-ouest  ne  fument  presque  jamais  leurs  vignes  ;  maltieu- 
reasemenl,  ils  ne  les  labourent  pas  plus  souvent  pour  cela.  Tout  se 
borne  encore  aux  fameux  cHaussages  et  déchaussages  qui  ont  paru 


(I)  ...  Gamposilionis  iaile  inter  génies  regias  ey.  unâ  |)arle  et  consules  citi- 
UUs  Auiitani^nsis  ex  alterl,  super  quibusdam  excessibus  eisdem  impnsitis  cl 
oi'dianle  pecuniâ  remissis. 

(Areh.  imp..  Très,  des  cli.,  reg.  72,  f»  2%). 
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jusqu'à  ce  jour,  le  nec  plus  nltrà  d'uite  bouue  culture  el  auxqueLs 
M.  le  docteur  Guyol  déclare  la  guerre. 

C'est  une  imporlant«  question  qui  ne  sert  déflnilivemeiH  résolue 
que  par  des  expériences  nombreuses  et  bien  faites,  que  de  savoir  s'il 
vaut  mieux  sarcler  souvent  ou  labourer  rarement  el  profondément 
les  vignes.  Dans  le  Médoc,  on  donne  quatre  labours  qui  ne  sont,  à 
vrai  dire,  que  des  sarclages.  Dans  toutes  les  contrées  du  nord  et  du 
contre  de  la  France,  on  pratique  à  la  main,  jnsqu'k  quatre  ou  ctitq 
laçons  légères,  qui  empêchent  le  développement  des  mauvaises 
herbes,  et  maintiennent  en  guéret,  la  surface  du  sol.  Dans  te  sud- 
ouest,  le  Languedoc  et  la  Provence,  les  labours  nombreux  el  jieii 
profonds  n'ont  pas  encore  prévalu.  On  pourrait  cependant  citer 
d'intelligents  propriétaires  qui  ont  adopté  ce  système  de  culture.  Le 
succès  le  plus  complet  a  couronné  leur  initiative  hardie.  M.  Portai, 
de  Mous,  M.  Sicre ,  à  Carcassonue,  et  H.  Cazalis-Mut,  dans  son 
domaine  d'Aresquiés,  qui  a  obtenu  la  prime  d'honneur  au  concours 
régional  du  département  de  l'Héraull,  ont  substitué  les  labours 
superficiels  et  réitérés  aux  anciens  labours  profonds.  Les  produits 
ont  considérablement  augmenté.  M.  Portai,  dans  un  vignoble  r)e 
l'ÎO  hectares,  obtient  en  moyenne  13,000  hectolitres  de  vin,  c'est- 
à-dire  120,000  fr.  de  produit  net,  si  l'hectolitre  vaut  seulement 
~  10  francs  tous  frais  défalqués.  Situé  en  meilleurs  fonds,  le  domaine 
(le  M.  Sicre  fournil  des  quantités  relatives  encore  plus  considéra- 
bles. En  présence  de  résultais  positifs  aussi  exitraordinaires ,  on  se 
demande  si  la  culture  de  ta  vigne,  dans  le  sud-ouest,  pe  doit  pas 
subir  de  profondes  roodilicjitions.  M  Guyot  n'hésite  pas  k  r^ondre 
afErmativement. 

Pour  élucider  cette  difficile  question,  il  convient  d'eu  exposer  les 
divers  éléments ,  d'énnmérer  les  divers  modes  de  culture  et  de  les 
comparer;  mais  ce  n'est  que  par  des  essais  multipliés  qu'on  arrivera 
définitivement  à  la  solution  du  problème. 

Bëcbage  à  la  main.  —  Le  travail  mécanique  doit  insensible- 
ment se  substituer  au  travail  de  l'homme,  dans  tout  ce  qu'il  y  a  de 
dur  et  d'abrutissant.  Si  dans  les  évolutions  successives  du  monde 
organique  des  êtres  intelligents  succèdent  à  l'homme,  ils  ne  seront 
pas  peu  surpris  de  trouver  parmi  nos  ossements  fossiles,  au  milieu 
des  débris  de  l'industrie  humaine,  certains  engins  qui  ressemblent 
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pfiH  à  (tes  imUrtuneiils  i\e  forUire  (fti'k  des  msliimwnts  âè  lfitv«'l. 
Isuginez  denx  énorme»  ééthgg  rvmeinei  {1),  k  lacMH  évidéc»,  phi~ 
fw«  verHoaleittoM  rxiiff  )t  côté  (te  raulre,  (OtMiies  chainiDe  de  Mur 
manche  et  reliées  au  moyen  de  traverses  horizontales.  Ces  ingMMM 
outils  servent  en  Navarre  et  en  Aragon  au  travail  des  vignes.  Un 
homme,  les  deux  pieds  sur  lé  fei'de  Fa  bêche  et  les  jambes  écartées, 
s«  tréntousse  lourdement  ot  fuit  des  efiTorls  inuuis  pour  faire  péné- 
trer la  haya  dans  un  sol  argileux  et  compacte,  durci  |>ar  la  chaleur. 
Dépendant  ensuite  de  ses  échasses,  il  pèse  sur  tes  manches  de  l'ins- 
Irmnent  et  soulève  péniblement  la  terre.  Il  faudra  évidemment 
renoncer  il  un  système  de  culture  aussi  primitif,  ou  bien,  les  chemins 
de  fer  venant  en  aide  aux  tendances  cosmopolites,  les  populations 
agricoles  se  déplaceraient  rapidement  et  la  culture  de  la  vigne  dis- 
paraîtrait de  l'Aragon. 

A  Suresne,  à  Argenleuil  et  nux  alentours  de  Paris,  les  vignes  se 
Iramllenl  autrement,  mais  d'une  façon  presqnc  aussi  pénible  pour 
l'ouvrier.  Arnaé  d'une  pioche  à  manche  très-court  et  a  lame  déme- 
surée, il  bêche-  l'intei'valle  des  ceps  à  peine  éloignés  de  cinquante 
centitn^es.  H  renouvelle  ce  travail  quatre  fois  par  an  et  passe  ainsi 
la  moitié  de  sa  vie,  le  dos  courbé  en  demi-cercle.  Aussi,  vers  l'âge  de 
cinquante  ans,  les  articulations  du  malheureux  se  sont  tellement 
soudées  et  ankilosées  qu'il  ne  peut  se  redresser  ;  rien  eu  lui  ne  rap- 
pelle l'être  intelligent  *  auquel  le  Créateur  ordonna  de  marcher  fiè- 
rement et  deoontempler  le  ciel»  {%.  " 

Les  vignss  de  Paris,  situées  dans  un  climat  trop  froid,  disparaî- 
tront malgré-te  voiùnage  de  la  barrière,  parce  qu'on  peut  produire 
ailleurs,  mieui.  et  à  meilleur  marché;  mais  les  vignes  de  l'Orléa- 
nais et  du  centre  de  la  France  seront  un  jour  cultivées  à  la  char- 
rue, car  elles  ne  pourraient  soutenir  longtemps  la  concurrence  avec 
les  vignes  du.  Midi„oû  le.  produit  nelest  beaucoup  plus  élevé.  Depuis 
plusdï  vin^tans.  uivdes  plus  inteljigeots  viticulteurs  du  départe- 
ment de  Lot-etGaronnet  U-  Duheniard>  dt»  Saint-Lary,  a  introduit 
dan»  le  déploiement  d'Indi'^el/-Loire  la  culture  du  suel-ou(M>  en 
filantaftt,  aux  environs  de  CbÂiew  roux,  c^ntviitgtbecbres  de  vignes. 
Tout  d'abord- Les  campagaards  des  ânvirons  se  récrièrent  fort  CMtre 

(I)  Palouii. 

[i] Cœlumque  Uieri 

hitsh,  et' ertUcUs  ai  aidera  loltere  Wittlia. 
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une  pareille  innovation.  Le  résultat  le  plusf  satisfoiBaat  a  pourtant 
couron  né  la  hardie  tentative  de  notre  compatriote,  et  la  Société  d'agri- 
enlture  d'Indre-et-Loire  lui  a  décerné  une  médaille  d'or  avec  celte 


A   M.    »  BAINT-LARI, 
inmV  obtenu  dt  la  propriété  un  r«iMRu  dt  emt  pmr  emt. 


Culture  du  Médoc.  —  Dans  le  Médoc,  les  ceps  de  vignes  bien 
i)ue  trés-rapprochés  sont  cependant  cultivés  à  la  charme.  Tous  les 
ceps  sont  parfaitement  alignés  et  fixés  h  de  petits  échalas  ou  carraa- 
sons  s'élevani  au-dessus  du  sol  de  50  centimètres  environ.  Les  bras 
de  la  vigne,  divisés  comme  un  V  trés-ouvert,  sont  pnlissés  sur  des 
lattes  transversales  ou  sur  des  dis  de  fer  galvanisés,  et  les  sarments 
de  l'année  sont  aussi  liés  en  vert,  de  manière  à  permettre  en  toute 
saison  le  passage  de  deux  bœufs  ou  de  deux  chevaux.  II  va  sans  dire, 
qu'il  n'y  a  jamais  qu'un  seul  animal  de  irait  dans  chîtque  caisse  de 
vigne- La  courbure  spéciale  du  timon  de  la  charrue  permet  d'ail- 
leurs d'approcher  les  ceps  de  très-près.  Le  reste  de  la  terre  ou  cafmY- 
lon  est  ensuite  enlevé  à  la  main,  au  prix  incroyablement  minime  de 
10  centimes  par  rège  de  100  mètres.  Il  est  vrai  que  le  sol  est  cail- 
louteux, léger  et  d'un  travail  très-facile.  Le  premier  labour  a  lieu  de 
bonne  heure,  si  le  temps  le  permet.  On  rechausse  ensuite  la  vigne  en 
labourant  en  sejis  contraire,  et  cette  double  opération  a  lieu  deux  fois 
dans  l'année  ;  aussi  le  sol  est-il  presque  toujours  net  de  mauvaises 
herbes,  bien  que  le  soc  de  la  charrue  ne  pénètre  guère  qu'à  12  cen- 
timètres. 

Coltore  du  Bud-ouest  de  la  France.  —  [hns  ces  contrées,  où 
la  vigne  est  cultivée  sans  échalas ,  l'espacement  des  ceps  est  plus 
considérable  que  dans  le  Hédoc.  Il  varie  de  l"  40  à  1"  85,  selon  le 
système  de  labour  qu'on  se  propose  d'adopter.  Dans  le  premier  cas, 
on  donne  quatre  sillons  seulement,  à  l'aide  du  joug  long.  Dans -le 
second,  les  deux  animaux  de  trait  passent  dans  le  même  sillon, 
rapprochés  par  un  joûg  très-court.  On  ouvre  ordinairement  les 
vignes  en  avril,  pour  les  refermera  la  fin  de  mai,  après  que  le  ca- 
vaillon  a  été  enlevé  à  main  d'homme.  Dans  toutes  ces  opérations ,  le 
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mouvement  des  terres  est  énorme.  Des  charrues  puk'iantes  tirées 
paP  de  forts  allelages  amonrellent  les  terres  sur  le  milieu  des  caisses. 
Les  libriles  radicales  se  trouvent  alors,  sur  certains  poinls,  enfouies  ' 
à  deux  pieds  de  profondeur  et  ailleurs,  tout  à  fait  à  nu.  La  vigoe, 
dit  le  docteur  Guyol,  qui  est  une  plante  presque  intelligente,  cher- 
che aussitôt  à  modilier  les  disposilions  de  ses  radicelles  et  k  s'accom- 
moder au  nouvel  étal  de  choses  ;  mais  le  vigneron  vient  troubler 
alors  ce  travail  physiologique  par  un  nouveau  bouleversement  en 
sens  inverse. 

Labours  à  plat.  —  Les  labours  à  plat,  pratiqués  k  l'aide  d'ex- 
tirpateurs  et  de  charrues  sans  versoir,  n'offrent  pas  ces  inconvé- 
nients. M.  Portai  a  fait  fabriquer  à  Carcassonne  des  instruments 
appropriés  à  cetle  culture.  II  adapte  k  une  monture  en  bois,  suscep- 
tible de  s'élargir  et  de  se  resserrer,  des  spatules  pointues,  recourbées 
en  avant  et  deslioées  à  entamer  le  sol.  Plus  lard,  on  substitue  à  ces 
pointes  de  petits  socs  plais  et  tranchants  qui  coupent  ou  arrachent 
les  herbes  et  les  chardons.  Chaque  instrument  porte  ses  deux  jeux 
de  socs  et  de  pointes.  Un  seul  bœuf  attelé  k  un  petit  joug,  au  moyen 
de  harnais  en  cordes  Ircssé^,  traîne  les  instruments  les  plus  légers. 
Les  plus  lourds  sont  traînés  par  deujL  bœufs  placés  k  la  suite  l'un  de 
l'autre.  Les  vignes  plantées  à  1™  50  en  tout  sens,  sont  labourées 
en  longueur,  en  largeur  et  en  diagonale.  Le  pied  de  chaque  cep  est 
déchaussé  à  la  main. 

Les  vignes  cultivées  d'après  ce  système,  sont  pincées  rigoureuse- 
ment et  peuvent  être  labourées  en  toute  saison.  Si  le  labour  se  fait 
en  été ,  on  replie  ou  bien  ou  coupe  les  sarments  qui  obstrueraient  le 
passage.  Les  herbes  ne  peuvent  se  développer  dans  une  terre  si  sou- 
vent remuée  et  ameublie  par  des  travaux  continuels. 

On  supposera  peut-éire  que  les  frais  généraux  doivent  être  beau- 
coup plus  considérables  que  dans  le  sud-ouest.  Lors  même  que 
eet/n  objection  serait  fondée,  le  produit  net  obtenu  par  M.  Portai 
répondrait  à  tout;  mais  les  frais  de  culture  ne  sont  pas  aussi  élevés 
qu'on  pourrait  le  croire.  En  effet,  chaquetrail  de  charrue  extirpaleur 
a  une  largêurd'un  mètre  environ,  tandis  que  pour  labourer  la  même 
superhcie,  il  faut  ailleurs  quatre  traits  de  charrue;  de  plus,  on  n'em- 
ploie le  plus  souvent  qu'un  seulbœnf  an  premier  travail  et  le 
béetiAge  à  la  main  n'est  pas  plus  dispendieux  que  dans  notre  système 


^dbvGoO^^lc 


du  sud-ouesl.  Ainsi  donc,  quatre  labours  à  l'extirpateur  Porlal  ne 
paraissent  exiger  ni  plus  de  tamps  ni  plus  de  frais  que  deux  labours 
à  la  charrue  ordinaire. 

Voici  d'autres  objections  qui  paraissent  plus  sérieuses  :  le  climat 
de  la  Provence  est  moins  pluvieux  que  celui  de  la  Gascogne,  où  l'an- 
cien nom  d'Aquitaine  semble  même  désigner  l'abondance  des  eaux. 
Pourrait-on  là,  comme  â  Careassonne  ou  à  Montpellier,  coD<hiire 
en  tout  temps  les  charrues  dans  les  vignes  ?  Pour  faire  des  labours 
croisés,  il  faudrait  que  les  ceps  fussent  distancés  de  l-  40au 
moins  dans  te  rang  et  que  la  taille  à  court  bois  fâl  générale.  Enf)n, 
les  labours  profonds,  en  exposant  à  l'air,  à  la  chaleur,  à  la  lu- 
mière les  couches  profondes  du  sol,  ne  sont-ils  pas  plus  fertilisants 
que  de  simples  sarclages,  et  ne  dispensent-ils  pas  à  un  certain  point 
de  l'usage  des  engrais?  On  voit  reparaître  ici  l'éternelle  question  de 
la  culture  sans  fumiers,  renouvelée  de  Jetro-Tull . 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  magnifiques  résultats  obtenus  jusqu'ici 
daas  le  Languedoc  du  systèioe  Portai,  doivent  nous  engager  à  ne 
pas  le  repousser  sans  examen,  et  il  swa  peut-être  utile  de  disposer 
quelques  plantations,  de  façon  i  pouvoir  changer  notre  culture  viti- 
cole,  dans  le  sens  d'un  pr^rès  possible  (1). 

Maurice  LESPIAULT. 
{la  suite  prochainement.) 


(t)  M.  ?1MS  n'AuLMAï  (CharcBle-loférieure)  et  M.  Larut,  de  Nérac,  ton- 
slnÙKeDt,  dewis  quelque  lenps,  des  charmes  spéciales  qui  nériteiU  une  nten- 
lion  particulière. 

Ces  instrumenls  sont  muoù  d«  nseorlB  <|Bi  «UeM  ftidteiiMnt  à  la  pression 

de  chaque  pied  de  vigne,  et  qui ,  se  détendant  après  le  passage  de  ta  charru,e  , 
citassent  ou  déplacent  suffisauintenl  la  terre  du  eavaitlon  et  supprimeut  ainsi 
teut  u%^  i,  la  bScbe.  La  cheitntf  ds  M.  LanM ,  ipudM  d'un  aie  très-taxible , 
«vide  parfaitement  le  sillon.  Koua  regrettons  viveipent  qu'elle  n'ait  pu.  éire  es- 
-snyée  au  concours  de  Gondom;  mais  on  pourra  la  voir  fcnctionner,  e    ' 


n  succès  compTel 
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mSSERTATIŒV 

SUR  LES  CHANTS  HÉROÏQUES  DES  BASQUES. 

C  Suite.  ) 


Cham  DBS  Cahtasbbs. —  On  sail  déjà  que  ce  poëttle  a  été 
publié,  poKr  la  première  fois,  en  1817,  par  M.  W.  dé  Hura- 
boldt,  dans  le  supplémeol  au  Mithridates  d'Adclung  cl 
Valer  (I).  Ce  n'est  que  la  reproduction  d'un  manuscrit  de 
Juan  Ibanez  de  Iharguen,  savant  espagnol,  chargé,  dît-on, 
d'explorer,  eu  1590,  les  arobives  de  Simancas  el  de  la  Bis- 
caye Ce  manuscrit  d'Ibaoes  n'aurait  été  lui-même  qu'une 
copie  d'un  parcbemin  fort  ancien,  el  qu'aucun  autre  paléogra- 
phe n'a  signalé.  Inutile  d'insister  de  nouveau  sur  l'élrangeté 
de  cette  assertion.  Ce  qu'il  j  a  de  certain,  c'est  que  l^eiis- 
tence  du  mannscrit  de  1570  est  un  point  hors  de  doute,  et 
qu'avant  M.  W.  de  HuiDboldt  ce  document  était  déjà  visé 
par  d'Ituriza  dans  VBistoiré  générale  de  la  Biscaye,  publiée  en 
1785,  et  dans  une  lettre  de  Don  Juan  Antonio  de  Moguel 
a  DonJosé  de  Vargas  Ponce,  insérée  dans  le  .W^orialAts. 
tèrico  espanol,  de  1802  (2).  Par  l'honorabilité  de  sou  carac- 
tère comme  p^r  l'évidence  des  faits,  le  savant  prussien  est 
aa-dessas  de  tout  soupçon,  el  tout  au  plus  peut-on  reprocher 
à  sa  critique,  ordinairement  si  sûre,  d'avoir  faibli  pour  un 


(i)  WiLLELH  VOH  HoïbOldT,  Beritktigutigen  und  Ziaâtte  sto»  tntm 
Abtckttttte  des  zuiàten  Bande»  des  l^kridatet  uber  die  Cantaimcks  and  {t<u- 
kUche  Spracke,  p.  94  et  suiv.  Berlin,  1817. 

li\  Renseignements  empninlés  au  livre  de  M.  Fiuncisque-Michel  :  Le  Pas* 
tta^ue,  p.  231 . 
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iiislant.  Nous  venons  lout  à  l'heure  s'il  est  possible  de  ilù- 
couvrir  le  mystificateur,  mais  je  veux  donner  d'abord  le  leile 
même  du  Chant  des  Contabres,  en  te  faisant  suivre  de  deux 
pages  de  Fauriet,  où  se  trouvent  r(5sumées  fort  cxaclcmeDl  les 
idées  de  M.  W.  de  Humboldl. 


LelolilLelo; 
LelolilLelo; 
LeloalZarac 
Il  Leioa  I 

(O)LelolLelo  (est)  mort; 
(O)Lelol  mort  (est  ).Lelo; 
(O)LelolZara 
A  tué  Lelo. 

Romaco  aronac                  Les  étrangers  de  Home 
Al^uin ,  eta                      Veulent  forcer  la  Biscaye ,  el 
Vizcainac  daroa                 La  Biscaye  élève 
Caii&oa.                            Le  chant  de  guerre. 

5 

OcUbiano                         Octavien(est) 
Munduco  jauna  ;                  Le  seigneur  du  monde  ; 
Lecobidi                            Lecobidi 
Vizcatcoa.                         Des  Biscaïena. 

4 

Ichasatatic , 
Eta  leorrez 
Imioi  deusca 
Molsoa. 

5 

Leor  celaiac 
Bereac  dira 
Mendi  tantaiac 
Leusoac. 

Du  côté  de  la  mer, 
Du  côté  de  la  terre 
(  Octavien  )  nous  met 
Lesiége(àl'entour). 

Les  plaines  arides 

Sont^  eux; 

(  A  nous  )  les  bois  de  la  montagne 

Les  cavernes. 

idb,.Go(5glc 


Lecu  ironeaii 
Gagozaneaii , 
Norberac  seiido 
[Dau)  gogoa. 


En  lieu  favorable 
Nous  étant  postés , 
Chacun  (de  nous)  fermo 
A  le  courage. 


Bildaric  guinhi  Petite  (est  notre)  frayeur, 

Armas  bardinas,  Au  mesurer  des  armes  ; 

Oramaia  zu  .       ■     (  Mais)  ô  notre  arche  au  pain,  vous 
Guesoa:  (Êtes)  mal  (pourvue). 


Soya  gogorrac 
Badirituis, 
Narru  bjllostu 
Surboa. 


^  dures  cuirasses , 
Ib  portent  (  eux  ) 
Les  corps  sans  défense 
(Sont)  agiles. 


Bost  urteco 
Egun  gabeaii 
Gueiidi  bagaric 
Bochoa. 


Cinq  ans  durant , 
De  jour  et  de  nuit 
Sans  aucun  repos 
Le  siège  (dure). 


Guereco  bâta 
Il  badaguian, 
Bost  amarren 
Galdua. 


Quand  un  de  nous 
Eux  tuent , 
Quinze  d'eux 
(Sont)  détruits. 


Aec  ants  ta 
Gu  guichitàia  ; 
Azqueu  indugu 
Lalboa. 


(Mais)  eux  (sont)  nombreux  et 
Nous  petite  troupe. 
A  la  iin  nous  faisons 
Amitié. 
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Gtieure  lurrean , 
Ta  aeo  ermn , 
Birocb  WD  baten 
Zamoa. 


Eein  gueyago 


Tiber  lecua 
Gueldico  zabal , 
Ucbin  tamaio 
Grandoja. 


[IlUsible). 


AiTdi  arichac 
Guesto  sindoBS 
fietigo  naiaz 
Nardoa. 


13 


16 


Dans  noire  terre 

Et  dans  ebaque  pays 

(11  y  a)  une  manière  de  lier 

Les  fardeaux. 


Davantage  (était)  impossible 

14 

La  ville  du  Tibre 
(Est)  sise  au  loin; 

Ucbin 

(Est)  grand. 

1S 

( ) 


Des  grands  chênes 
La  force  s'use 
Ka  grimper  p^pitael 
Du  pic. 


1  Cette  version ,  dit  Faiiriel,  vM  aussi  littérale  que  possi- 
ble, et  a  été  entreprise  k  l'aide  de  celle  ({ue  M.  de  Hnmholdt 
a  faite  snr  les  lieus.  aidé  lui-même  des  érudits  du  pays. 

H  Auguste  ayant  fait  la  guerre  ans  Cantabres  et  les  ayant 
vaincus,  ceux-ci,  sous  le  commandement  d'Uchin,  leur  chef, 
fie  retirèrent  sur  une  haule  montagne,  où  les  Romains  les  blo 
quèrent,  dans  l'espoir  de  les  contraindre  à  se  rendre  en  leur 
coupant  les  vivres.  Cette  espèce  de  blocus  dura,  dit-on,  plu- 
sieurs années,  et  se  termina  par  une  paix  glorieuse  pour  les 
Cantabres. 
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«  D'après  les  traditions  du  pa^s,  le  général  caiilabrc, 
Uchiu,  serait  allé,  a(>rès  la  paix,  s'établir  en  Italie  où  il  aurait 
fondé  la  ville  d't/rttrio.  Ces  traditions  ne  méritent- certaioe- 
ment  aucune  foi  ;  mais  il  est  pourtant  singulier,  comme  l'ob— 
serïeM.  de  Humboldt,  que  le  nom  i'Vrbino  (  Urbinum)  soit 
UD  mat  basque,  qui  signifie  (vtiU)  entre  deux  eaux  ,  et  qu'il  y 
ail  en  Biscaïe  une  ville  à'Urbino.  Après  le  départ  d'Uchîn,  les 
Cautabres  se  donnèrent  un  autre  chef  nommé  Lecobidi.  Tels 
sont,  vrais  ou  faux,  les  événements  auxquels  le  chant  qui 
précède  fait  très-vaguement  et  très-obscnrément  allusion. 

«  Le  premier  couplet  n'appartient  point  au  sujet;  il  scrap- 
porleà  uue  vieille  histoire  basque,  d'une  étrange  ressemblance 
avec  celle  du  meurtred'Agamemnon.  Il  y  eut,  selon  celte  tra- 
dition, en  Biscaïe,  un  chef  très-brave  et  fort  aimé,  nommé 
Ulo.  Ce  chef  ayant  été  obligé  de  faire  une  expédition  de  guerre 
en  pap  étranger,  un  certain  Zara  profita  de  son  absence  pour 
séduire  sa  femme  Tota.  Leio,  son  expédition  terminée,  étant 
revenu  chez  lui,  les  deux  amants  se  concertèrent  pour  le  tuer, 
et  le  tuèrent.  Le  crime  fut  découvert  et  lit  du  bruit.  Il  fut 
décidé  dans  l'assemblée  du  peuple  que  les  deux  coupables 
seraient  à  jamais  bannis  du  pays.  Quant  à  LeIo,  i)  fut  ordonné 
que,  pour  honorer  sa  mémoire  et  perpétuer  les  regrets  de  sa 
mon,  tous  les  cbanls  nationaux  commenceraient  par  un  cou- 
plet de  lamentation  sur  lui.  Si  singulière  que  puisse  paraître 
cette  histoire,  il  y  a  uu  proverbe  basque  qui  s'y  rapporte  et 
semble  en  atténuer  sinon  la  vérité,  du  moins  la  popularité. 
8e(tco  tcIrtB /  (c'est)  Vétemel  Leto  !  on  éternel  comme  Leio! 
dit-on  de  toute  chose  trop  répétée.  M.  de  Humboldt  cite  en 
outre  le  refrain  d  une  vieille  chanson  eu  l'honneur  de  LeIo. 

"  Encore  quelques  mots  sur  la  découverte  et  l'à^e  de  ce 
fragment.  !l  fut  trouvé  vers  1590,  par  J  Ibanez  de  Ibnrguen, 
saTant  biscaien,  chargé  de  visiter  les  archives  du  pays.  Il 
était  écrit  sur  une  feuille  de  très-vieux  parchemin,  tout  rongé 
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des  vers,  et  coosîslait  eu  un  grand  nombre  de  couphus  dont 
Ibaoez  oe  copia  que  seize,  oa  plutôt  quatorze.  Celte  copie, 
comme  perdue  au  milieu  de  papiers  du  même  genre,  était 
restée  inédite  jusqu'en  1817,  où  M.  Guillaume  de  Humboldt 
la  publia  dans  son  supplément  à  l'article  de  la  langue  basque 
dans  le  Uithridotes  d'Adelbuag. 

i<  Les  érudils  basques  n'hésitent  pas  à  regarder  ce  frag- 
ment comme  aussi  ancien  que  le  fait  auquel  il  se  rapporte. — 
En  indiquer  précisément  l'époque,  c'est  chose  impossible  ; 
mais  on  peut,  à  l'aide  d'un  rapprochement  facile,  s'assurer 
que,  sans  être  antique,  il  est  du  moins  fort  ancien. 

a  II  existe  un  autre  fragment  basque ,  dans  le  dialecte  du 
Guipuzcoa  qui,  avant  la  publication  de  celui-ci ,  passait  pour 
le  plus  ancien  qu'il  y  eût  dans  la  langue  basque  ;  c'esl  le 
premier  couplet  d'un  chant  historique  composé  en  1322 
sur  une  victoire  remportée,  cette  même  année,  sur  les 
Navarrais,  par  les  Guipuzcoans;  ainsi  donc,  le  fragment 
dont  il  s'agit  a  plus  de  six  ceuts  ans  d'ancienneté.  Toutefois, 
la  diction  ne  présente  ni  difficulté  ni  obscurilé ,  et  la  langue 
n'en  diffère  point  sensiblement  de  la  langue  actuelle.  » 

a  Si,  maintenant,  on  rapproche  le  chant  cantabre  du 
chaut  guipnzcoan  ,  le  premier  a  l'air  d'appartenir  à  un  autre 
idiome ,  tant  il  abonde  en  archaïsmes ,  en  mots  perdus  et  in- 
connus dont  il  faut  deviner  le  sens.  Si  l'on  veut  évaluer  par 
approximation  le  temps  indispensable  pour  amener  une  AiÛé- 
rence  aussi  marquée  entre  les  deux  fragments,  on  peut  dire 
avec  assurance  que  ce  n'est  pas  trop  de  cinq  ou  six  cents 
ans,  et  peut-être  prouverait-on  que  ce  n'est  point  assez  (i).  » 

J.-F.  BLADË. 

(t)  Fauriel,  Hùtoire  de  la  Gaule  méridionale,  t.  11,  3'  appendice. 
f  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 
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TB4piTI0ni  ET  VÉRITÉ  HISTORI(|lE. 

D'après  M.  Cniiaraze  de  Laa  {Revue  d'Aquitaine,  sept.  18C'}),  j'ai 
t  émis,  sur  «n  point  de  littérature  locale,  des  idées  peu  conrormes 
à  la  tradition  du  Béarn,  et  même  œmpiétement  opposées  à  la  vé- 
rité historique.  >  Il  y  a  dans  ces  derniers  mots  un  euphémisme 
dont  je  sais  gré  à  M.  Couai-aze  de  s'être  servi  à  mon  égard . 

Quel  est  ce  point  dfi  lillérature  locale?  —  Il  esl  iguestion  du 
sonnet  :  Qttoand  lou  printemps,  en  raabe  pingourlade... 

Quelle  est  cette  tradition?  —  M.  Oouaraze  ne  peut  appeler  icj 
tradition  du  Béarn,  ce  qui  va  être  révélé  par  lui ,  ce  qu'il  ne  sait 
lai-même  que  depuis  peu ,  après  s'être  livré  »  à  des  recherches  mi- 
nutieuses; >  il  veut  donc  évidemment  parler,  dans  ce  débat,  de  la 
tradition  qui  concerne  l'auteur  du  sonnet  béarnais. 

Qu'ai-jedit? — Dans  un  opuscule  intitulé  :  Iflastrations  du 
Béarn,  j'ai  écrit,  à  propos  de  ce  sonnet,  qu'un  Président,  le  Prési- 
dait de  Gassion  ■  avait  sacriCé  k  la  Muse.  ■  —  Dans  la  Gram- 
maire  béarnaise,  j'ai  mis  tout  simplement  sous  le  même  sonnet  le 
nom  du  Président  de  Gassion.  —  Enfin,  dans  deux  passages  d'un 
article  publié  par  moi,  j'ai  rappelé  qu'une  tradition  constante  en 
Béarn  désigne  le  Président  de  Gassion  comme  l'auteur  de  ce 
s«nne((8ew.  ffAg«i(.,  août  1862,  p.  ilOet  1 1 1 ,  lig.  22,  34,  36). 

Je  me  suis  si  bien  conformé  à  la  tradition,  que  M  Couaraze  lui  - 
même  l'a  reconnu.  Le  savant  professeur  de  logique  a  écrit  dans  la 
flevued'Aquitame,  juillet  1863,  p.  59,   1    20  et  suivantes:  — 

<  L'indication  de  Bordeu,  d'après  laquelle  l'auteur  du  sonnet  serait 

<  ur,  médecin  de  la  famille  de  Gassion,  ne  parail-elle  pas  plus  ac- 
>  ceptaUe  que  les  assertions  de  ceux  (MM.  Lagrèze,  d'Asfeld, 

■  Vigitancour  et  Lespy)  qui,  d'après  de  vagues  traditions,  sans 
•  doute,  viennent  l'attribuer  au  Président,  ou  à  un  petit-neveu 

■  (Ij  comte  de  Gassion?  • 

>\insi ,  d'après  M.  Couaraze  de  Lan  :  1",  j'ai  suivi  la  tradition  en 
attribuant  notre  sonnet  au  Président  de  Gassion  ;  —  2",  en  attri- 
biant  ce  même  sonnet  au  Président  de  Gassion,  j'ai  émis  des  idées 
lira  conformes  ii  la  tradition  du  Béarn. 

Que  M.  Couaraze  me  permette  de  lui  diie  :  —  «Ou  je  n'ai  pas 
suivi  la  tradition,  ou  je  l'ai  suivie.    Si  je  ne  l'ai  pas  suivie,   ayez 
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-  1%  — 

la  bonté  ite  ne  plus  écni'e  que  je  m'y  suis  (.onformé  ;  si  je  l'ai  suivie, 
Tuiles-moi  la   grâce  de  ne  plus  avancer  que  je  ne  m'y   suis   point  , 
conformé.  » 

J'ai  émis  Russi,  d'aprèsM.Couaraze.des  idées  complétejnent  oppo- 
sées à  la  vérilé  historique. 

A  ce  sujet,  je  n'ai  à  retrancher  de  l'article  intitulé  :  Encore  le 
sonnet  béarnais,  que  le  passage  qui  commence  par  ces  mots  ^  — 
>  Le  médecin  de  Gassion  n'a  jamais  existé > 

Je  l'ai  écrit  de  bonne  foi,  trompé  que  j'ai  été  par  les  articles  de 
Horeri  et  de  la  France  protestante,  où,  ainsi  que  je  le  disais  alors, 
au  milieu  de  tant  do  membres  de  cett«  famille  qui  s'y  trouvent  ins- 
crits avec  la  désignation  de  ce  qu'ils  ont  été,  pas  un  n'est  mentionné 
comme  ayant  exercé  la  profession  de  médecin. 

Je  reconnais  aujourd'hui  qu'il  y  a  eu  un  médecin  de  Gassion. 
J'en  trouve  la  preuve  dans  cette  pièce  tirée  des  Archives  de  Pau  ; 
—  *  Par  la  Cour  a  esté  laxcé  au  sieur  de  Gassion,  médecin,  quatre 
séances  faites  pour  avoir  acisté  à  la  visile  de  trois  sorcières  du  lieu 
d'Arance,  qui  sont  détenues  prisonnières  suivant  l'arrêt  de  la  Cour  ; 
lesquelles  lui  seront  payées  par  M.  Jacques  Darracq,  receveur  du 
fiscq.  —  A  Pau,  le  16  jung  1623.  —  Signé  :  Dufour.  —  Reçu  par 
moy,  J.  Gassion  —  Mandement  de  M.  de  Gassion,  médecin,  p«ur  3 
liv.  4  sols.  » 

Le  médecin  de  Gassion,  qui  a  signé  cette  pièce,  était-il  delà  même 
famille  que  l'itlustre  maréchal?  —  On  le  peut  croire;  Bordeu,  dans 
ses  Œuvres  complètes,  imprimées,  déclare  que  :  —  ■  Nous  comp- 
tons parmi  nos  médecins  les  noms  de  Gassion,  de  Casaux,   de 

Nogués et  plusieurs  autres  qui  tiennent 

à  toutes  les  classes  de  notre  noblesse.  ■ 

Ce  point  mis  de  côté,  je  demande  quelles  sont ,  dans  mon  article , 
les  idées  complètement  opposées  à  la  vérité  historique. 

J'ai  jarlé  du  plus  ou  moins  de  littérature  «  des  quatre  présidents 
de  Gassion,  •  je  n'ai  parlé  que  de  la  littérature  de  ces  quatre  mem- 
bres de  la  famille,  et  encore  de  la  littérature  •  comme  il  faut  l'en- 
tendre, disais-je  alors,  p.  tl2,  lig.  6,  dans  l'ordre  d'idées  qui  nous 
occupe.  > 

Cette  PBftcisioN  est  importante  ;  elle  précède  et  modifie  la  phrase 
que  M.  Couaraze  a  relevée, contre  moi  i  —  «  M.  Lespy  prétend  que, 
des  quatre  présidents  de  Gassion,  Jacques,  le  père  du  maréchal,  ësl 
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le  seul  qui  p»sse  pour  avoir  eu  de  la  littérature.  »  Cette  phrase  se 
trouve  à  la  licne  7  de  la  page  I  \%  et  à  la  ligne  6,  il  y  a,  —  ce  qui 
explique  ma  pensée,  '—  de  la  littérature  •  comme  il  faut  l'erriendre, 
àiQS  l'ordre  d'idées  qui  nous  occupe.  > 

<  Je  suis,  dit  M.  Couaraze ,  en  mesure  de  proilver  et  en  droit 
d'affirmer  que  dans  la  famille  de  Gassii^n ,   outre  le  l'rcsident 

Jacques, ,  il  y  a  e«  d'MUtrea  membres 

lettrés  et  poètes    » 

Que  M .  Couaraze  prouve  cola  aussi  bien  qu'il  le  pourra,  nous  en 
ferons  notre  profit,  s'il  y  a  lieu;  mais  il  ne  prouvera  rien  contre 
moi  :  dans  mon  article,  il  n'a  été  question  que  du  plus  ou  moins  de 
liltèrature  >  des  quatre  présidents  de  Gassion  •  ;  j'ai  dit  (  c'est  le 
sENsdelout  le  passage)  que,  «  des  quatre  présidents,  >  Jacques 
était  celui  qui  avait  le  plus  de  cette  littérature  propre,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi ,  à  la  composition  d'un  sonnet  aussi  parfait  que  le 
nt>(re,' je  n'ai  point  parlé  de  la  littérature  des  nuire*  membres  de 
cette  famille  ;  je  ne  puis  donc  avoir  émis  à  ce  sujet,  des  idées  com- 
plètement opposées  à  la  vérité  hislorique. 

C'est  M.  Coaraze  lui-même  qui  émetbiit,  en  juillet  dernier,  une 
idée  opposée  à  ce  qu'il  appelle  maintenant  la  vérité  historique;  il 
disait  alors,  Rev.  d'Aquit. ,  p.  58,  lig.  2^  et  suivantes  :  —  «Le 
HEMBiiE  de  la  famille  de  Gassion  qui  avait  eu  le  don  des  vers,  n'était 
pas  président,  mais  bien  médecin.  >  Comment  s'exprime  aujourd'hui 
M.  Couaraze?  —  t  Je  suis  en  mesure  de  prouver  qu'il  y  a  eu  dans 
la  famille  de  Gassion  d' autres  membres  lettrés  et  poétbs.  * 

Mon  article  se  terminait  ainsi:  —  De  ce  que  je  viens  de  aire, 
t  il  résulte,  ce  me  semMe,  que  notre  sonnet  doit  être  attribué  au 
Président  Jacques  de  Gassion.  • 

Eu  écrivant  ces  mots,  ai-je  faussé  la  vérité  historique?  —  Non  :  il 
n'y  a  là  qu'uae  opinion  contraire  à  celle  ite  M.  Gouarazs,  et  l'oftinion 
de  M,  Couaraze  sur  l'auteur  du  sonnet  qui  nous  occupe,  n'est  pas 
encore  mie  vérité  historique.  Si  avec  le  secours  des  autographes, 
des  œuvres  manuscrites  et  imprimées,  des  documents  qui  sont  dans 
les  bibliothèques  de  Pau,  de  Paris  et  de  Toulouse,  M.  Couaraze  par- 
vient à  établir  cette  vérité,  comme  il  pourrait  en  coûter  i  sa  modes- 
tift  de  dire  ;  ^at  trouve,  j'aHroitvé,  nous  serons  des  -  premiers  à 
propager  la  bonne  nouvelle  :  —  lia  trouvé,  il  a  trouve  ! 

V.  LESPY. 
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LETTRE  DE  M.  BASCLE  DE  LAGKEZE. 

i  1.  l.  Hovlens ,  DirK'eor  dt  la  RfToe  d'i^Dilaioe, 


Monsieur  le  Directeur, 

La  Revue  A' Aquitaine  a  [lublié  trois  articles  (1)  ctiannanls 
sur  un  modeste  sunnet  béarnais  allribué  à  tin  Gassiou  ;  ou 
m'a  Tait  l'honneur  de  mêler  mon  nom  à  cette  discussion  litté- 
raire. M.  Couaraze  de  Laa  ei  M.  Lespy  connaissent  mes 
sentiments  d'estime  toute  particulière  pour  leur  personne  et 
leurs  écrits  ;  je  suis  donc  à  l'aise  ponr  leur  dire  qu'en  vou- 
lant soutenir,  Vuii ,  une  thèse,  et  l'autre,  une  autre,  ils  se 
sont  évidemment  trompés  tous  deu\ ,  et  que  plus  ils  ont  fait 
d'effort  pour  éclaircir  la  question  ,  plus  ils  l'ont  obscurcie.  Je 
m'étais  arrêté  devant  un  doute  ;  ils  n'ont  fait  qu'accroître 
moo.  incertitude.  Le  sonnet  béarnais  est-il  une  œuvre  origi- 
nale ou  n'est-ce  qu'une  imitation  de  l'italien  ?  La  version 
ne  vaul-elle  pas  mieux  que  l'origioal  ?  Quel  -est  le  véritable 
auteur  de  cette  ravissante  poésie  ? 

L'importance  de  ces  questions ,  je  l'avoue ,  ne  m'avait  pas 
apparu  tout  d'abord  ;  et  je  crois  qu'elles  empruntent  leur 
plus  grand  intérêt  à  la  manière  dont  elles  ont  été  trois  fois  ' 
traitées  dans  votre  Revue. 

M.  Couture  ei  M.  Couaraze  de  Laif  ont  découvert  que  le 
sonnet  béarnais  n'était  qu'une  traduction  d*un  sonnet  italien 

(1)  Voir  les  lages  2(!,  50, 109  Jft  hlievve  d'Aquitaine. 
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déjà  traduit  eii  français.  Les  bons  esprits  se  rencontrent, 
mais  il  est  assez  curieus  que  la  même  découverte  littéraire 
soit  faite  en  même  temps  par  deux  auteurs  différents  qui 
l'adressent  au  même  journal ,  pour  paraître  dans  le  même 
nDméro. 

Le  dirai-je?  Notre  littérature  béarnaise  est  si  pauvre  en 
jolis  sonnets,  et  la  littérature  italienne  est  si  riche  sous  ce  rap- 
port, qu'il  m'en  aurait  coâté  d'enlever  à  notre  guirlande  poé* 
tiqae  une  de  ses  fleurs  les  plus  gracieuses.  L'idée  du  sonnet 
de  Gassioo  a  été  empruntée  à  Ronsard,  qui  l'avait  empruntée 
Il  Bembo,  lequel  peut-être  l'avail  empruntée  à  d'autres. 
M.  Couture  a  (rès-bien  fait  observer  dans  son  excellent 
arlicle  que  l'idée  d'une  biche  blessée  se  retouve  dans  vingt 
poètes.  N'est-ce  pas  le  cas  de  répéter  avec  un  vieil  auteur  : 

Dis-je  une  chose  assez  belle  ? 
L'antiquité  toute  en  cervelle 
Me  dit  :  je  l'ai  dit  avant  toi. 
C'est  une  plaisante  donzelle, 
Que  ne  veriail-eUe  après  moi  ? 
J'aurais  dit  la  chose  avant  elh;. 

En  relisant  une  fable  de  Lafoulaine,  inimitable  de  grâce 
et  de  simplicité,  qui'  aime  ù  s'enquérir  de  l'auteur  grec  ou 
laltii  qui  a  inspiré  le  sujet?  En  relisant  de  beaux  vers  de 
Boileau,  qui  pense,  avec  Regnard  (i),  que  ce  livre  pourrait 
se  perdre  sans  inconvénient  parce  qu'on  le  relroiiveraiilout 
ciilier  dans  Horace  ?  Je  conviens  que  le  fond  de  la  pensée  et 
plusieurs  détails  du  sonnet  de  Gassion  se  retrouvent  dans  Baïf, 


[\)  Regoard  dans  sa  satire  contre  Hoileau  a  dit  : 

<  Si ,  par  maltieur  un  jour,  son  livre  ilml  perdu, 
A  le  chercher  bien  loin  ,  passant,  ne  t'embarrasse  , 
Tu  le  relrouverds  tout  entier  dans  Horace. 
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dans  Ronsard  et  daus  Bembo ,  qui,  entre  deux  parenlliése»  , 
avait  fait  ces  vers  avant  de  songer  k  devenir  cardinal. 
Mais  on  conviendra  avec  moi  que  le  charme  de  notre  sonnet 
consiste  soitout  dans  un  choix  d'expressions  pittoresques 
que  je  défie  de  traduire  en  italien ,  et  dans  l'originatitëdu 
Irait  final,  qui  a  tellement  le  cachet  des  vieilles  mœurs  béar- 
naises que  Bembo  ne  l'aurait  pas  compris  ,  et  que  M*  Coua- 
raie  éprouve  le  besoin  de  l'explii^er  par  noe  noie  plus  lon- 
gue que  le  texte.  Or,  pour  un  modeste  sonnet,  l'originalité 
du  trait  et  de  l'expression,  n'est-ce  pas  quelque  chose  ?  (Jh 
point  sur  lequel  nous  sommes  tous  d'accord,  cVst  que  In 
pièce  béarnaise  est  pariaite  en  son  genre.  Faut-il  la  préférer 
à  la  pièce  italienne  ?  Je  connais  les  deui  langues,  et  je  n'hé-  ' 
site  pas  à  penser,  comme  M.  Couture,  que  l'avantage  des 
merveilles  de  l'expression  reste  tout  entier  à  notre  sonnet. 

Dans  mon  Essai  sur  la  langue  et  la  Nitérattirt!  du  Béarn,  j'ai 
cité  le  sonnet  comme  l'œuvre  d'un  Gassion.  Mais  quel  Gas- 
sien?  Je  ne  l'ai  pas  dit,  parce  que  je  ne  le  savais  pas;  et 
MM.  Couaraze  et  Lesp),  qui  ont  vonlu  le  dire  ,  ne  le  savent 
pas  davantage.  En  voulant  démontrer  qu'il  n'existe  pas  de 
doute  sur  le  nom  de  l'auteur,  ils  prouvent  que  ce  doute 
existe,  puisque  l'un  attribue  ces  vers  à  un  Gaâsiou,  médecin, 
et  l'autre  au  président  Gassion.  M.  Lespy  dit  à  M.  Coua- 
raxe  :  «  Le  médecin  dont  vous  parlez,  n'a  jamais  existé.  »  . 
Il  n'y  a,  en  effet,  aucun  Gassion,  docteur  en  méde- 
cine, dans  les  généalogies  de  la  famille  du  maréchal. 
M.  Lespy  a  cité  celle  de  Moreri  ;  il  aurait  pu  eu  citer  bien 
d'autres.  Saiut  Paul  a  dit  :  Genealogias  devita  $unt  enim  inu 
tilet  et  vatue.  Ce  conseil  est  surtuut  bon  à  suivre  en  matière 
historique.  Si  je  voulais  raconter  tout  ce  que  je  sais  de  la  ma- 
,Dière  dont  certaines  généalogies  de  nos  contrées  ont  été  con- 
fectionnées, je  pourrais  dire  des  choses  trètH'éjouissantes.... 
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eïrepté  pour  ceux  qui  ont  des  aieux  <ioiU  ils  soitl  plus  fi<^rs 
qu'ils  ne  devraient  l'être. 

Le  maréchal  de  Gassioii  racontait  lui-môme  à  M*"  de  Mot- 
leville  que  lorsqu'il  quitta  Pau  il  n'avait  que  30  ou  30  sols,  et 
qu'il  portait  ses  souliers  au  bout  d'un  bâton  sur  tes  épaules. 
Pour  marclier  pieds  nus,  H  faut  en  avoir  l'Iiabiiude,  et  cette 
habitude  ne  fait  pas  supposer  une  éducation  de  grand  !:ei- 
gneur.  Mais  lors<]iie,  après  la  mort  du  maréclial,  son  neveu, 
devenu  marquis,  jouit  de  l'éclat  qu'un  beros  avait  jeté  sur  son 
nom,  les  généalogistes  se  mirent  h  l'œuvre.  Sous  Mobère  les 
médecins  n'étaient  pas  en  si  grand  renom  aristocratique- 
pour  qu'on  se  lî(  scrupule  de  supprimer  un  oncle  de  M.  le 
marquis,  le  sieur  Jaeob  Gassion,  médecin  de  Pau. 

Je  m'étonne  que  M.  Gouaraze  ait  en  besoin  de  citer  un 
manuscrit  qui  parle  très  peu  de  ce  médecin,  lorsque  des  ou- 
vrages imprimés  en  parlent  beaucoup.  Dans  les  Conférences 
deBéarn  (Pau,  in-tâ),  à  la  fin  de  la  table,  commence  une 
série  de  vers  français,  grecs  et  latins,  contre  le  slenr  Gassion, 
médecin  de  Pau.  Il  était  protestant:  il  avait  fait  paraître  une 
épitaphe  satirique  contre  le  R.  P.  Daniel,  prédicateur  catho- 
lique, et  un  sonnet  en  faveur  de  Charles,  ministre  calviniste. 
IVous  ne  reproduirons  pas  tontes  les  réponses  mordantes  que 
lui  attirèrent  ces  vers.  L'ntiea  pour  titre  :  D.M.  ihpi'dektiS' 
stHi  pobtk  (sic)  Gassion].  IVous  ne  citerons  que  quelques 
fers;  ce  ne  sont  pas  les  plus  spirituels;  mais  ils  seront  com- 
pris de  tout  le  monde,  parce  qu'ils  sont  en  français. 

Impudent  montagnart  sauvage, 
Médecin  qu'une  fclle  rage 
Hètamorphose  en  Ixion, 
Paurre  bon  homme  de  confrère 
Plus  digne  de  compassion 
Que  tu  n'ez  pas  de  ma  colère. 
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Mais  dis-nioi  quelle  frénMe 
A  si  grand  escez  de  folie 
A  porté  ion  esprit  brouillon 
De  faire  imprimer  ta  satyre 
Et  tes  vers  grossiers,  sans  raison , 
Qui  ne  sont  bons  qu'à  faire  rire. 

Si  tu  n'as  mieux  en  (on-escholle  etc... 

On  dit  que  ton  outre  cuidance 

Et  l'effort  de  ta  médisance 

S'en  prend  souvent,  mais  sans  raison, 

A  la  vertu  que  rien  n'accable, 

Mais  on  le  paye  du  bâton 

Ou  de  quelque  amende  honorable,  etc.,  etc. 

Ce  Ga&sioD  était-il  de  la  famille  du  maréchal?  C'était  le 
frère  de  son  père  le  président  Jacques  de  Gassion.  Ce  magis- 
tral a  composé  des  discours  judiciaires  qui  ont  des  titres  sin- 
guliers :  le  Dauphin,  YAtrée,  le  Minotaure,  les  Pléiades,  etc. 
Ses  œuvres  ont  été  publiées  et  forment  un  volume  :  Itemon- 
Irances  de  Messire  Jacques  de  Gassion.  (Paris,  1630,  in-i2). 
Dans  ce  recueil,  on  remarque  des  Stances  de  Jacob  de  Gas- 
sion, docleur  en  médecine,  sur  le  discours  des  Pléiades  du  sieur 
deCassion  son  frère.  Mais  pourquoi  M.  Couaraze  dit-il  que  ce 
médecin  était  l'auteur  du  sonnet?  C'est  parce  qu'il  avait  seul 
dans  la  famille  le  don  des  vers.  C'est  une  erreur.  J'ai- vu  la 
vieille  bibliothèque  des  Gassion  dans  leur  château  d'Arbus 
avant  que  rien  n'eût  été  déplacé  encore,  tout  annonçait  la 
demeure  d'hommes  adonnés  aux  lettres.  Le  seul  livre  imprimé 
par  un  membre  de  cette  famille  prouve  qu'elle  comptait  au 
moins  trois  poètes  en  ce  moment  :  Jacob,  le  iliédeciD,  Gas- 
sion de  Bergère,  frère  du  maréohal .  et  le  président.  Bergère, 
eu  effet,  consacre  un  ^and  Aombre  de  soaAets  et  de  stances 
à  célébrer  les  œuvres  de  son  pèr*;  (iftnsiHbe  de  ces  pièces  il 
lui  dit  : 
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Jcy  lei  accords  de  la  lyre 
D'Arion  char  ment  les  poissons , 
Jcy  tes  savantes  ohansottt 
Gassion,  auteur  du  bien  dire. 
Charment  si  bien  tous  les  esprits 
Que  tout  le  monde  en  est^trie.... 


Je  ne  comprends  pas  comment  M .  Conanze  de  l^aa  a  pu 
dire  qa'il  serait  porté  à  attribuer  le  sonnet  an  maréchal  Ini- 
m^ne  pliitdt  qu'an  président. 

J'ai  beaucoup  écrit  (1)  et  par  conséquent  beaucoup  In  sur 
le  héros  béarnais.  J'ai  surtout  consulté  le  livre  très-rare  de 
soQ  chapelain  Duprat,  qui  le  suivit  partout,  et  celui  de 
l'abbé  de  Pure ,  qui  a  eu  à  sa  disposition  tous  les  papiers  du 
la  famille.  Or,  la  pensée  que  le  maréchal  ait  pn  faire  un 
soDoet galant,  est  celle  qui  beurle  le  plus  toutes  les  idées 
que  l'histoire  nous  a  laissées  de  ce  guerrier,  qui  avait  pour 
les  femmes  autant  de  répugnance  que  son  compatriote 
Henri  IV  avait  eu  de  sympathie  pour  elles.  Le  bon  abbé  de 
Pure,  qui  ne  rampe  pas  dam  la  fange  va  faisant  l'apologie 
de  Gassion ,  est  forcé  à  regret  de  parler  de  ses  défauts.  Or, 
quel  est  le  défaut  qui,  d'après  l'abbé,  lui  a  suscité  le  plus 
de  reproches  et  de  corrections  ?  je  copie  :  n  C'est  celui  de  sou 
"  peu  d'amour,  soit  que  la  dureté  du  métier  eût  banni  tonte 
•I  la  tendresse  de  son  âme;  qu'elle  fût  naturellement  révoltée 
'i  contre  l'amour;  qu'elle  se  fût  emportée  par  des  raouve- 
■  ments  supérieurs  et  d'autres  passions  dominantes ,  il  est 
•I  certain  qu'il  n'y  eut  jamais  cavalier  plus  discret  et  moins 
«  sensible  aux  appas  du  beau  sexe.  Il  ne  concevait  pas  ,  ce 


(1)  Voir  )'«ticle  flae  j'ai  &umi  i  M.  Mazure,.  fow  son  hiaoùv  4»  Biarn. 
—  t'attum  Pyrétteen.  tome  !•'.  —  ta  Biographie  universelle,  ile  MinliaiiJ , 
^■Miti«;»iai  Chittaudf  Pan,  4*  6ditian. 
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Il  semble,  ravnntage  qu'une  belte  dame  pouvait  avoir  sur 
Il  un  beau  cheval;  et  les  plus  beaux  objets  n'attiraient  de 
«  lui  que  des  regards  froids,  iiidiiïérents  et  au  plus  respec- 
«  tueux.  11  est  des  gens  qui  pour  l'excuser  ou  pour  lui  faire 
K  honneur,  se  sont  imaginés  que  celte  ihdiâiéreuce  n'était  pas 
n  si  naturelle  que  l'on  croyait,  et  que  le  dépit  ou  le  repen- 
«  tir,  et  si  l'on  veut  ajouter  quelque  chose  de  plus,  ses  très- 
«  fréquentes  blessures  n'en  étaient  pas  les  plus  légères 
1  causes.  X  dire  vrai,  il  est  mal  aisé  de  concevoir  qu'no  si 
«  grand  changement  soit  arrivé  dans  une  âme  par  de  si  doux 
<  maux,  et  qu'il  ail  cessé  généralement  et  entièrement 
e  d'aimer  pour  avoir  uniquement  ou  malheureusement  aimé. 
a  Quoi  qu'il  en  soit,  il  lui  est  échappé  plus  d'une  fois  de 
«  dire  qu'il  n'estimait  pas  assez  la  vie  pour  en  faire  pai-t  ou 
>i  présent  à  qui  que  ce  soit  au  monde.  (T.  IV ,  pag.  223.  )  u 
On  parle  de  nouveau  d'un  amour  malbeoreiu  du  jeune  el 
vaillant  guerrier,  Il  aurait  été  refusé  par  .Mademoiselle  de 
Hautefort.  Qui  le  dit?  Elle  seule.  Eh  bien  !  si  je  n'accepte 
pas  facilement  les  généalogies ,  je  n'accepte  pas  plus 
facilement  la  liste  qu'une  demoiselle  dresse  elle-même 
des  brillants  partis  qu'elle  a  refusés.  )..'opinioD  de  l'abbé 
de  Pnre  n'est  point  affaiblie  par  le  manuscrit  que  M.  Cou- 
sin a  fait  connaître.  Mais,  d'après  ce  manuscrit,  ce  qui 
console  Gassion,  c'est  qu'il  n'avail  pas  eu  de  témoins  de 
son  échec;  or,  si  un  soldat  qui  n'a  vécu  que  dans  les  camps, 
a  aimé  une  fois  dans  sa  vie  (  parce  qu'une  fois  n'est  pas 
coutume),  *es(-il  possible  que  cet  homme  qui  détestait  les 
arts  soit  devenu  subitement  poète,  qu'il  ait  fait  un  chef- 
d'œuvre  pour  son  coupd'essaî,  et  qu'il  ait  choisi  pourchauter 
sa  belle  une  langue  qu'elle  ne  comprenait  pas! 

Ce  sérail  la  contradiction  de  tout  ce  qu'on  raconte  du  dé- 
faut absolu  de  galanterie  de  Gassion  envers  les  dames ,  el 
de  son  horreur  pour  les  propos  doucereux  qu'on  leur  adresse. 
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Il  disait  un  jour  qu'il  oe  comprenait  pas  qu'un  homme  sé- 
rieux (lui  perdre  son  temps  à  .faire  des  compliments  à  une 
femme,  e  Mais,  lui  dit-on,  personne  ne  les  entend  que  ce- 
lui qni  les  dit  et  celle  qui  se  plait  à  les  écouter.  »  «  Ce  serait 
Irop,  répoudit-il,  que  je  les  ouisse  de  moi-même;  quand 
ma  bouche  pourrait  les  prononcer,  mon  oreille  dc  pourrait 
les  souffrir.  >  Comment  donc  sa  main  aurait-elle  pu  les 
écrire? 

Si  M.  Lespy  n'a  d'autre  raison  à  donner  que  ta  non  exis- 
leuce  d'un  Gassiou,  médecin  el  poète,  ponr  atlrihuer  le 
sonnet  a»  président,  cette  raison  ne  me  sullU  pas.  Mais  pour- 
quoi a-t-il  écrit;  «  quoi  qu'en  ait  dit  M.  de  Lagrèze,  c'est  au 
président  que  la  tradition  attribue  l'honueur  du  sonnet.  »  Je 
ii'avais  rien  dit  ni  pour  ni  contre  l'opinion  de  M.  Lespy  ; 
j'étais  dans  le  doute,  je  m'étais  abstenu  et  je  m'abstiens 
encore.  La  question  n'est  pas  assez  importante  pour  que  je 
me  désole  de  n'en  pas  trouver  la  solution.  Je  dirai  à 
M.  Couaraze  de  Laa  :  Pourquoi  voulez-vous  que  ce  soit  le 
médecin  qui  ait  composé  le  sonnel  ?  Il  a  fait  des  satires , 
jtourquoi  voiilez-voiis  qu'il  ait  fait  des  vers  galants?  Il  a  fai^ 
lies  vers  français,  pourquoi  voulez-vous  qu'il  en  ait  fait  de 
béarnais  ?  Le  [irésident  a  fait  des  chansons  savantes,  pourquoi 
n'aurait-il  pas  fait  celle-là?  Il  est  assez  naturel  à  ceux  qui 
n'écrivent  que  dans  les  heures  de  loisir  de  laisser  échapper 
sur  leurs  compositions  un  reflet  de  leurs  études  profession- 
nelles. Le  médecin  attaquant  le  R.  P.  Daniel,  le  fait  mourîi- 
poéliquement.  Mais  le  irait  final  du  sonnet  est  (l'un  légiste 
qui  sait  la  définition  que  le  For  dn  Béarn  a  donné  de  la  plagut 
legau.  Si,  comme.M.  (louaraze  de  Laa  je  puis  me  permettre 
des  digressions^  je  citerai  le  début  du  poème  des  Truquetaulés, 
fiar  le  célèbre  Bordeu,  el  je  demanderai  s'il  n'y  a  pas  quelque 
cliçse  dans  ses  vers  qui  décèle  l'homme  dc  l'art  ; 
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—  K«  - 

Prou  bim  cantat,  ehens  doute,  et  pron  bé  csntentn 
LoM  tendre  unoH,  la  guerre,  et  to«t  fo  que  de  grau 
Per  lou  mounde  s«  hé,  despuch  que,  d'ue  alensida 
Dria,  de  proube  en  Adam  per  Diu  «stou  cambUde. 
Lous  membres  beu  poussen,  deu  cap  dinqu'aus  talous, 
Et  soun  sang  que  coula,  peu  miey  de  sas  artères, 
Comrn  l'ayguetle  qui  court  capbat  las  arribères; 
Oum  ans  arbes  se  hen,  et  brvnques  et  boHtous; 
Et  coum  lous  rays  deu  sou  s'en  ban  tout  escauhan 
La  calou  que  s'esten,  hens  sa  car,  enbaran. 
Qu'éi  desbeille,  qu'es  Ihèbe,  et  sus  membres  qu'ngitle  ; 
Souns  oueils  se  soun  plantats,  cadii  dens  sa  gueritt«  ; 
Sou  uas  que  ba  senti  ;  sa  ma  que  sab  tasta  ; 
Sa  longue,  dens  soun  dot,  que  s'apreste  k  gousta  ; 
Per  i*a»reille  qu'entén  qouan  nou  l'a  pas  trop  dure  ; 
Atfiiels  Mtis  que  soun  lous  cinq  sens  de  nature, 
Et  malaye  la  serp,  douD  luu  béroy  accens 
A  l'homme  hé  senti  qu'abc  u  gnaule  sens  ! . . . 

Si  j'héaite  à  partager  roplnioo  de  M.  Couara/.»  dé  Laa, 
j'hésite  autant  à  partager  celle  de  M.  l^spy.  Je  n'ajoute  pas 
une  grande  importance,  comme  preuve,  à. une  tradition  orale 
qui  est  contestée  et  très-contestable.  On  a  publie  les  œuvres 
du  président  de  Gaesion;  on  trouve,  dans  ce  volume,  des 
stances  de  son  frère  le  médeciic,  un  recueil  de  poésies  de  son 
lils  Bergère,  et  [»as  un  vers  de  lui.  Celui  qui  paraît  être  le 
poète  le  plus  exercé  de  la  famille,  c'est  Bergère  ;  il  met  en 
vers  ce  que  le  président  a  mis  en  prose,  il  signe  ses  vers  et 
les  publie.  Entre  ces  trois,  mon  choix  reste  indécis.  Est-ce 
le  médecin?  Je  ne  puis  le  dire  ni  te  contredire  :  si  ce  n'est 
lui  c'est  doue  son  frère,  ou  bien  quelqu'un  des  siens. 

G.-B.  DE  LAGRÈZE. 

Coiaiithr  à  la  Cour  impérial»   rfs    Pau. 

Ltirmile  (Haiitus-l'yréiic'îS),  le  5  Octobre  ISlii. 
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—  90»  — 

PIANO-eUO  DE  M    FRŒMER, 

ORGANISTE  DE  SAINT-PIERRE,  A  CONDOM. 

'  L'examm  minuUeuxdes  <^jets  exposés  au  oorwoursde  Coiidoiu  , 
dan»  le  mois  d«  gepUwbre  derniw ,  a'entra  pas  dans  le  oadre  dee 
matières  traitées  par  la  Hevite  d'Aquitaine,  Je  demander^  ^pendant 
que  l'on  veuille  bien  ftjre  exc^tion  eu  faveur  d'une  inventiop  aussi 
ingénieuse  qu'utile ,  et  qui  est  à  [a  fois  industrielle  et  artistique.  Je 
veux  parler  drU  piaiio-duo  de  M.  Froemer.  Beaucoup  de  personnes 
peuvent  avoir  supposé,  du  reâle ,  que  cet  instrument  n'avait  été  placé 
daos  la  salle  des  tableaux  que  dans  le  but  de  charmer  les  oreilles  des 
visiteurs ,  el  elles  n'auront  ebercbé  à  se  rendre  compte  ni  de  son 
mécanisme  nidfi  ses  effets. 

Beaucoup  de  données  me  manquent  poar  classer  l'invention  de 
M.  Froieuier,  car  je  ne  connais  pas  les  instruments  de  es  genre  qui 
ont  ^uré  à  l'Exposition  de  Londres;  comme  aussi,  pour  ta  bien 
déerÎFe ,  je  péohe  par  rignor«itce  à  peu  près  comiplète  des  mots  tech- 
oiqiies  ctunposant  le  vocabulaire  de  l'art  des  facteurs  d'orgue  et  de 
piajio  i  l'un  trouvera .  donc  des  lacunes  daus  mon  exposé.  Je  pense 
pourtant  que  le  peu  que  je  dirai ,  dounera  au  lecteur  l'envie  d'en 
apprendre  davantage,  ce  qui  lui  sera  facile  s'il   voit  l'instrument. 

Le  piann-duo  de  M.  Proemer  présente  la  forme  et  le  volume  des 
(lianos  droits  oi'dinaircs  ;  il  est  à  trois  cordes  ;  il  a  deux  claviers  ;  le 
premier  en  avant,  correspondant  aox  cordes  du  piano ,  le  second 
immédiatemient  en  arrière  du  premier,  et  un  peu  au-dessus  ,  eom~ 
muniqnant  à  ut)  j;eu  d'ttrg^e ,  auqœl  on  donne  le  soufUe  au  moyen 
de  pédales  comme  dans  l'harmoaiom.  Ce  n'est  pas  la  première  tois 
Ciue  l'on  accouple  ainsi  l'orgue  et  le  piano,  mais  on  ne  l'a  jusqu'ici 
jamais  fait  avec  beaucoup  de  succès.  Dans  l'harmonicoi'de  qui  a 
précédé  le  piano  Froemer ,  l'hannonium  est  l'instrument  princi- 
pal dominant;  le,  piano  est  tout  à  faii  accessoire;  chacun  de  ses 
sons  est  («-oduit  par  une  seule  corde.  Il  en  résulte  un  manque 
d'équilibre  Umt  à  fait  choquaut.  Le  (ûano  descend  au  rang  deTépisette, 
tandis  que  l'harmonium  jouit  de  toute  sa  puissance.  Si  j'exprime 
nettement  mon  opini<»i  au  sujet  de  l'harmoaicorde ,  c'eïtqucjeiAe 
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suis  trouvé  souvent  ii  même  de  le  juger,  ayant  eu  In  bonne  fortune 
d'enif nd™  de trfe-bons  artistes, —  entre  aiilres  M.  Lefebure-Wéiy, 
—  qui  savaient  en  faire  v'aloir  toutes  les  ressources  et  ressortir 
tous  les  effets.  Au  point  de  vue  de  l'équilibre  fies  sons ,  le  piano 
Froemor  me  parait  infiniment  préférable  à  l'Iiarmonicorde.  Ici ,  le 
piano  est  l'instrument  princi|>al ,  et  riiarmoniuni  joue  un  rôle  ac- 
cessoire ,  t]uoif[ue  fort  intéressant.  De  ce  mode  d'arrangement 
résultent  beaucoup  d'avantages  qu'il  est  inutile  d'énumérer,  parce 
que  tout  musicien  peut  les  concevoir. 

Ce  n'est  pas  tout  :  en  comparant  le  piano-duo  à  un  autre  ins- 
trument, l'annexe-piano,  nous  allons  lui  trouver  des  qualités  bien 
plus  remarquables.  Dans  la  pensée  de  marier  ensemble  les  sons  de 
l'orgue  et  ceux  dn  piano,  sous  la  main  d'un  seul  exécutant ,  on  a 
imaginé  un  petit  harmonium  nonimé  annexe-piano,  que  l'on  plac« 
à  côté  d'un  piano  quelconque,  et  dont  l'artiste  joue  simultanément 
ou  alternativement  avec  cet  instrument.  On  comprend  sans  peine  toute 
la  gène  qui  résulte  de  l'éloignement  des  deux  claviers.  Le  duo,  du 
reste,  ne  peut  exister  qu'entre  la  main  gauche  qui  touche  le  inano,  et 
la  main  droite  qui  joue  le  petit  orgue  :  effet  maigre ,  médiocre  ,~et 
qufl  est  difficile,  métne  à  des  gens  habiles,  de  rendre  fort  intéressant. 

Supposez,  au  contraire,  l'orgue  uni  au  piano,  comme  dans  l'bar- 
naonicorde ,  mais  avec  deux  claviers  ;  supposez  que  vous  puissiez  en 
jouant  sur  un  seiil  clavier  faire  entendre  ensemble  les  deux  instru- 
ments, obtenir  l'indépendance  de  la  basse  tandis  que  les  sons  élevés 
sont  accouplés,  ou  bien  séparer  les  sons  élevés  et  réunir  ceuî^  de  la 
basse.  Supposez,  en  outre,  —  c'est  ici  que  nous  touchons  au  secret 
de  M,  Froemer,  h  ce  qui  fait  l'originalité  de  son  invention,  —  sup- 
posez, dis-je,  que  lorsque  vous  aurez  frappé  une  ou' plusieurs  touches 
du  piano,  les  sons  qui  y  correspondent  se  prolongent  naturellement, 
de  façon  que  v»us  ayez  vos  deux  roains  libres  pour  continuer 
l'accompagnement  le  plus  coinpiexe;  que  vous  puissiez  bcilement 
arrêter,  étouffer  un  son  en  pleine  vibration  1  vous  aurez  un  instru- 
ment précieux,  au  moyen  duquel  un  pianiste,  même  médiocre, 
pourra  vaincre  aisément  les  difficultés  du  genre  Ab  celles  que  l'on 
rencontre  dans  les  compositions  des  Thatberg,  des  Prudent,  etc.  — 
La  Prière  de  Moïse,  Lucie,  etc.  —  L<e  chant  qui  dans  le  piano  se 
confond  presque  (qpïours  au  milietf  des  broderies,  des  arpèges,  se 
dégage  nettement  dans  le  piano-duo  au  moyen  de  l'harmonium,  dont 
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les  sons,  pour  s»  prulooger,  n'ont  besoin  que  de  l'aGliou  ordinaire 
de  la  p^le  et  non  de  la  ps^istance  de  la  pres^on  des  doigts.  Tel  est 
l'instrument  que  M.  Froemer  vient  d'exposu*  à  Gondom  ;  il  possède 
to(js  les  avantages  que  je  viens  d'énumérer,  et  j'en  oublie  certaine- 
ment de  très-importants.  Un  Tait  digne  de  remarque,  c'est  que  dans 
les  harmoniums,  harmonioordes,  etc.,  les  sons  ne  se  détachent  pas 
bien  clairement  les  uns  des  nulres  ;  de  là  une  confusion  qui  engendre 
la-  monotonie  et  la  feusseté.  Dans  le  piano-duo,  l'on  peut  obtenir 
une  grande  liaison  entre  les  sons  ,  sans  craindre  ni  cette  confusion 
ni  celle  monotonie  ;  car  si  l'on  peut  prolonger  un  son ,  l'on  fleut 
aussi  l'étouffer  en  touchant  une  petite  planchette  qui  se  trouve  à 
portée  des  doigts   11  suffit  même  de  frapper  un  nouvel  accord  ou 
un  nouveau   son,  poui*  que  celui  que  l'on  entendait  précédemment 
cesse  tout  à  coup,  les  touches  ayant  une  relation  si  rigoureuse  entre 
elles,  que  les  vibralions  ne  peuvent  se  prolonger  au-delà  de  la  vo- 
lonté de  l'execulant. 

J'allais  oublier  de  dire  que  le  mécanisme  trouvé  par  M.  Froemer 
est  d'une  simplicité  surprenante,  cela  prouve,  ce  me  semble,  le  mé- 
ritedesMi  invention. 

le  souhaite  que  mes  lecteurs  fassent  plus  ample  connaissance  avec 
ve  remarquable  instrument,  et  je  les  renvoie  à  M.  Froemer,  qui 
s'eoipressera,  j'imagine,  de  faiie  confectionner  tous  ceux  qu'on  liti 
t'ummander». 

Edmond  SANCRT. 


RESSOUVENIR. 

■f 'aimais  la  muse,  alors,  d'une  amour  non  pareille; 
Et  lorsque,  par  miracle,  elle  offrait  sa  corbeille 
A  ceux  qui,  [wur  tou  culte,  avaient  joùné,  la  veille, 
i\uus  y  cueillion»  des  fleurs  cl  quelquefois  un  fruit: 
Krisuile  nous  foisions  un  vrai  régat  d'abeille, 
Non  eoiiime  elle,  au  soleil,  maisau  lustre,  la  nuit. 
I<egard»nl  la  misère  avec  indifférence, 
Notii  vivions  d'idéal,  de  verve  et  d'espérance; 
l..e  sentiment  du  beau  meublait  iioli-e  réduit. 
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—  î*e  — 

Quoique  JDUiie,  moB  iaeétail  loia  d'^itn  uMiva! 

De  ses  iilasions,  mot  j«  la  croyais  veuve. 

Lorsqu'un  jour  sotetineâ,  jour  de-lemble  épreuve. 

Je  sentis  des  respecte  et  des  eniiites  d'enfinl 

Qu'on  mn  read  nMlbeiireux,  qu'un  rie»  rend  triompbanl! 

Qui  donc  avait  produit  en  sioi  ce  phàBomèDe? 

Ali  !  c'éUil  le  dealin  qui  nous  ijuiile,  nous  mène. 

Et  qii  resle  ninqueur  lorsque  l'on  se  défend. 

Le  ïièole  avail  sepl  moiï,  de  plm  la  rinquantùne  : 

Ayanl  bien  bouquiné  sur  les  quais  de  la  Seine, 

Vei-s  fa  fin  de  l'élé,  par  un  cie!  étoulTant, 

Au  jardin  du  palais  je  vins,  sous  les  grands  arbres, 

M'asseoir,  cherchant  de  l'œil  des  bronzes  ou  des  marbres, 

Quand  je  vis  s'3vanc«r,  dans  un  porl  ondulcux. 

Une  femme  aux  traits  pursl  Sa  suave  figure 

Révélait  dans  son  sein  une  âme  encor  plus  pure. 

Son  père  l'attendait  en  un  groupe  joyeux; 

Lui  seul  ne  l'était  pas  dans  ce  brillant  corl^e  : 

Maisquand  son  chef  chenu,  quand  son  front  soucieux 

ïmI  senti  le  baiser  qui  réchaufibit  sa  ne^, 

I^e  vieillard  laissa  poindre  un  sourire  orgoeilleux. 

Elle,  de  ses  grands  yeux,  que  toujours  je  rappelle. 

Baignait  de  floLs  d'amour  la  tète  paternelle. 

A  mon  tour,  lasciné  par  sou  chaste  r^rd , 

Mon  esprit,  malgré  lui,  gravitait  autour  d'elle, 

Ainsi  qu'un  serpent  d'eau  ,  dans  l'omle  de  la  fîèlu  (I) , 

Roule  et  s'enroula  autour  des  tteurs  de  nénuphar. 

A  partir  de  ce  jour,  m'enfermant  en  ntoi-mêine , 

Réduisant  l'univers  à  ce  type  suprême, 

Je  n'osai  plus  rimer  ;  o»r  ce  vivant  |>oëine 

Eût  été  {Nir  les  miens  laidement  défini. 

Oui ,  pour  lenter  en  vers  de  !ui  dire  :  Je  l'aime  ! 

Il  fallait  être  Hugo,  Lamartine,  ou  Vigny. 

Je  revenais  toujours  fidèle  aux  Tuileries, 

Promenant  trialemenl  d'exquises  rêveries. 


(I)  l'rtil"  rivijjri;  i|i]i  va  si;  ji'ttir  dans  l.i  Ifalsiî,  \irbs  ik  CûiuIihii.  Sps  m 
li:  juiics  et  SOS  na|)|Mss  de  oénupliar  sont  peuplés  de  BerpenUaqinliqtKs. 
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-  «1  — 

Quanri  son  père  était  seul  je  m'afrprocliaJs  de  lai  ; 
Un  soir  mime  )l  retint  mon  bras  pour  boii  appui. 
En  route,  soii  p»s  lent  m'imposait  le.raartyre, 
Et  pourtant  je  Hierchaisi  clKisser  son  ennui... 
Nous  somm«s  sur  le  seuil ,  déjà  j«  me  relin , 
Quand  j'entends  une  voix  pliis  douce  qu'une  lyrp , 
Je  me  retourne  et  vois  celle  que  je  «tésire. 
—  •  Vous  m'avei  ramené  le  véléraii  enfui , 
(Dit-elle,  en  m'atordant  de  son  (dus  «lair  sourtre), 
«  Je  garde  souvenir  de  ce  qu'en  foit  pouf  lui  : 
•  Vous  serez  bien  venu  toujours  comme  aujourd'hui,  i 
A  ces  mots,  s'inolinanl  humble  co^iiute  rhy$o|>e , 
Elle  glissa  sur  moi  son  grand  eail  d'antilope , 
Et  sa  bouche  effleura  le  crAne  du  vieittard^ 

Deux  mots  après  voguant,  tous  les  trois,  en  berline, 

Je  voulus  lui  traduire  en  langue  sybillinc 

Ce  que  j'avais  souffert  par  elle  e(  par  hasard  ! 

Or,  ma  l.'mgue  qui  part  comme  une  javeline, 

Fut  ce  jour-là  pesante  auLint  qu'une  colliui;... 

Sa  vertu  pressentit  néanmoins  mon  écart  ; 

—  «  Je  n'entends  rien  ,  dît-eUe ,  avec  ma  ca|>elinc  ; 

<  D'ailleurs,  mon  père  dort ,  vous  parlerez  plus  tard,  i 

Je  gardai  les  secrets  dont  mon  Ame  était  pleine, 

El  notre  différend  était  soudain  tini  ; 

Mais  lorsque  j'étais  seul,  comme  une  Madeleine, 

Mon  âme  sai>gtotail  pour  le  moindre  nenni. 

Notre  vie  uriirormc  élait  bonne  et  vermeille  1 

Sans  cesse,  en  refaisant  les  choses  de  la  veille. 

Je  buvais  à  longs  traits  un  bonheur  infini. 

M'éveillant  à  minuit,  trompant  ma  propre  oreille, 

Je  prononçais,  bien  bas,  son  nom  tendre  et  béni, 

Sans  l'avouer  jamais,  de  peur  d'être  puni  1 

Sans  trêve,  sans  repos,  son  unique  |)ensée, 

Semblable  à  l'écureuil  virant  dans  son  rouet, 

Se  tournait,  retournait  en  mon  âme  oppressée 

Sous  un  souffle  d'espoir,  sous  un  poids  de  regret! 

J'allais,  comme  un  voleur  qot  passe  et  se  dérobe, 

A  l'heure  du  coucher  saluer  son  volet  I 
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Ijt  muse  dont  j'étais,  en  ce  temps,  le  jouet 
Portait  un  vêtement  avec  grappes  d'orobe. 
Portail  une  cornette  avec  Heurs  de  l>liiet. 
Sn  pudeur  lui  donnait  le  teint  rose  de  l'aube  ; 
Son  type  rappelait  la  Judith  de  Veruel. 
Quel  charme  en  écoutant  son  langage  disci-et , 
En  épiant  son  cœur,  <)u)  buttait,  sous  ni  robe, 
Mieux  qu'au  /ond  de  son  nid  l'aile  d'un  sansonnet  ! 
Il  me  semble  la  voir  de  vierges  entourée , 
~    '       Éteignant  sa  prunelle  inspirante,  inspirée, 

Pour  ne  pas  m'ébJouir  de  son  puissant  reflet  ! 

Elle  craignait  pour  moi  plus  que  pour  elle-même  I 

Un  soir  elle  baisa  trois  fois  son  chapelet; 

Puis,  sur  moi  dirigeant  un  regard  inquiet. 

Elle  prit  dans  ses  mains  son  bea.u  visage  bièmc , 

Et  l'èclnl  d'un  sanglot  disjoignit  son  corset. 

Hélas  I  le  lendemain  je  quittai  la  patrie. 

Sans  pouvoir, au  départ,  lui  laisser  un  adieu! 

A  mon  retour  j'appris  qu'elle  élait  en  saint  lieu... 

Pour  l'ombre  de  son  père  k  présent  elle  prie . 

Et  mon  hom  quelquefois  de  son  cœur  monte  à  Dieu  ! 

0  sentiment  naïf,  ô  figureangélique, 

Qui  dorez  mon  (ussé,  roscz  mon  souvenir, 

Dans  mes  jours  les  plus  gris  d'humeur  mélaiicolii)ue , 

Je  vuus  invoquerai  tous  deux  k  ravenirl!  I 

J.  NOULENS. 

IVniis  empriiiilons  au  Nain -Jaune  une  lettre  pleine  de  noble 
indépendance  et  de  profond  patriotisme.  Elle  fat  écrite  par 
M.  Salvandtj  dans  le  courant  de  la  première  Restauration. 

Le  futur  minisire  de  Louis-Philippe  était  à  cette  époque,  en 
qualité  de  mousquetaire  noir,  au  service  de  Louis  XVIII. 
Messieurs, 

Un  militaire  qui  s'honore:  d'avoir  combattu  jusqu'au  derniernio- 
ment  les  liordes  étrangères,  dont  l'invasion  menaçait  l'indépendance 
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nationale,  s'adresse  k  vous  avec  confiaiK^R  pour  i-endre  publique  sa 
rèclamatioD  contre  les  outrages  que  des  plumes  injustes  iierraigiient 
pas  d'amasser  sur  l'honneur  sans  tfiche  des  Français. 

Je  viens  de  lire  le  dernier  numéro  du  Mercure,  et  j'y  vois  citée 
avec  éloge  une  phrase  de  M.  de  Beauchamp,  où  l'on  ne  rou^l  pas 
de  dire,  en  parlant  de  l'arrivée  en  Champagne  de  Monsieur,  comte 
d'Artois,  quece  prince  y  exhalait  ce /"eu'sacr^  de  f  honneur,  pre»- 
que  éîeinl,  et  qui  allait  te  rallumer.  Ainsi,  au  jug^nent  du  gaze- 
tieretde  l'historien,  Yhonneur  français-,  banni  trop  souvent  des 
grandes  assemblées,  an  milieu  de  nos  commotions  politiques,  n'a  pas 
même  trouvé  d'asile  sous  la  tetite  de  nos  guerriers  et  a  été  relégué  sur 
le  sol  étranger!  Ainsi,  dans  tes  luttas  glorieuses  où  la  France  s'est 
vue  depuis  vlngtannées  engagée,  l'honneur  français  n'était  point  atta- 
ché aux  bannières  sacrées  de  la  patrie,  et  ne  marchait  pas  à  la  tète 
des  armées  uatioua les,  où  s'enorgueillissaient  de  paraître  au  premier 
rang  les  Grillon,  les  Montmorency,  les  Lusignan  et  tous  les  autres 
Jeunes  gentilshommes  dignes  de  descendre  des  compagnons  de  k 
captivité  de  saint  Louis.  Il  ne  présidait  pas  à  uos  exploits,  non  ;  c'é- 
tait dans  les  rangs  de  l'ennemi  qu'il  le  fallait  chercher  !  Ainsi,  j'avais 
tort  de  croire  que  je  portais  dans  mon  sein  le  fea  sacré  de  l'Iioth- 
neur,  lorsque,  blessé  trois  fois  dans  un  combat,  je  revenais  le  len- 
demam  à  la  charge,  avec  plus  d'opiniâtreté,  faire  de  mon  corps  un 
nouveau  rempart  k  la  capitale  assiégée  de  notre  vieille  France! 

Il  est  bien  douloureux  pour  les  défenseurs  de  la  patrie,  qui,  après 
vingt  ans  de  travaux,  de  privations,  de  dangers  et  de  souffrances, 
viennent  le  sein  criblé  de  blessures,  se  reposer  k  l'ombre  du  toit  pa- 
leniel,  de  voir  d'odieux  pamphlétaires  s'efioreer  de  les  couvrir  d'op- 
prot»^,  de  leur  ravir  l'estime  de  leurs  compatriotes,  et  de  leur 
interdire  jusqu'à  ce  mot  consolant  :  Tout  est  perdu  fors  l'honneur. 

Il  est  bien  étrange  que  la  censure,  instituée  pour  réprimer  les 
abus  de  la  liberté  de  la  presse,  et  empêcher  les  partis  d'empoisonner 
de  leur  fiel  l'ofÛDian  publique,  ne  retranche  pas  soigneusement  des 
feuilles  publiques,  ces  pages  où  la  nation  tout  entière  est  joumelte- 
■nent  insultée. 

i'ai  l'honneur  de  vous  saluer  avec  une  parfaite  considération  : 
N...  DE  SALVANOY, 

WmUfWJarf*  no/r,  Jtiri*»  iiff|cf<r  ih  18"  rigiani  itinfanlfrie  de  llanti 
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J.  G. ,  imprimeHr  guûse,  t  pnblw  t(  y  «  ((iwIc)m«s  tempfe,  «tus 
le  titre  rie  Liivne  du  Rielem;  l«  registre  d'insTriptioa  dett  étodiMtttt 
i|iiifréqueDlérent,  defHiisIa  nnissuictdela  réforme,  l'AMctéam pro- 
testant* de  Genève-.  On  uit  que  lu  «tèvea  «latwt  lenus  d'y  appâter 
leur  ïigdBture  de  leur  propre  ntia  et  dé  faire  leur  pn^eniiNi  de 
fm  religieiiie  «titre  les  mains  du  resteitr.  Cet  «sage,  f\m  eommeH^ 
en  1559,  eusle  encore  de  dos  jours  k  tttte  ftcalté  calvinijte.  Let 
diaciplei  accourus  b  eelte  «ooJe  de  tons  les  points  de  la  Frauee  j«8- 
^•'en  IMâ ,  étaient  au  nombre  de  163. 

N«us  allons  donner  la  liste  de  e«ux  qui  furent  fourtus  )nr  fa 
GaswgiM,  la  Guyenne,  le  Béam  el  la  partie  du  Lftn^erioc  qui 
«DUS  concerne.  iV)ur  ne  pas  donner  cette  Hoacoclature  ea  Mm^ 
iwusia  Iraduisons  ta  français,  la  voici  : 

Jean  Lassas,  de  Montatiban;  Barthélémy  Marlin,  de  Boulogne;  Jean 
Darios,  de  Toolotise;  Guillaume  Serres,  do  Comminges;  Odetffoft, 
Agenais;  Bertrand  Brymde8,deBatas;ïacobDesnophoiis,  rleSainte- 
Lîvrade;  Bernard  Melet,  deCoodom  ;  FoKBourdms,  de  l'Armagnac; 
Pierre Hespérien,  des  Landes  Bordelaises;  Sans  Tsrtaa,  Gascon,  pro- 
bablement de  Mézin;  Bernard  Sarrasin,  de  Sarraaifl  ;  Archamibaiid 
Colonies,  Béarnais;  Michel  Lèbé,  deBayonne;  Arnaud, d'Atidrcili; 
Gr^oh-e  Tryeoii  Troye,  de  Tarbes;  GMîllem  Hli^n,  du  Béarn; 
flerttimd  de  Saint-Oresse  el  François  da  Goa,  de  Gascogilt-. 


Le«atal^ae  des  Arctuves  de  toutes  les  préfectnres  de  Franc*  se 
pourauil  wlivcnient  sous  la  directioii  de  H.  deSlidiar,ftu  lUinistère 
de  ffiitérieur.  Les  premiers  fasoicales  4^  cet  iweiitnras  ont  4éià 
para  eê  grande  partie  à  la  librairie  adiuiiHfitnUt's  4s  Paul  Dvponi. 
Nous  sigiialerons  pour  la  région  da  sud-oiKst,  tes  livnôsons  relH- 
tivesaux  départements  des  Haotes-Pyrénécs,  de  la  Gironde,  des 
LAndes  et  de  ta  flaute'<iiaronne.  Le  Catalogne  du  Lot^«t-Garoane  «e 
se  fera  pas  atieurire,  car  il  estsnus  presse  à  riii^>riinene  Noubel. 

Au  nombre  des  livres  nouveaux  mentionnons  La  Langue  Ban- 
que el  le»  Idiomes  de  F^ufUl,  par  Henry  de  Charencey.  —  ta 
Grammaire  du  Téiégn^be,  par  le  comte  d'Escayrac  de  Laotare. 
—  Le  Moé^ue  4e  Veloitr»,  jiar  Ajigelo  de  Sorr.  —  Histoire  d'une 
Yiile  protestante,  par  Mary-Lafon. 
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•Lr  CMitoffue  anMoto^ne  et  MraMiqiH  dp  M.  J.-B.  Dumoati» 
sVst  enrichi  de  quelques  ouvrages  qui  rdus  Ponranient.  Aussi 
aUousHïous  relenirleurs  titres;  ce  sont  :  1^$  livrei  Alvrfiqatë  de 
ÏBfUêe  d'Agiu  amêtdérét  tomms  momanatU  hiâtoriq%u»,  pu- 
A.  Magen.  ~^  AmnaU»  ^AqHilame,  p«r  Bonehei,  éd.  de  tâ45.  — 
fw  id«  iean  de  ftrriéreê,  vidamede  Cbartrvs,  seigncHr  de  Ml' 
%ny,  par  M.  L.  de  Basltird.  —  Cartes  de  la  Gweogm,  du  Lmt~ 
gmetUe^  du  BordaiÊM,  Béam,  Armmgttm,  drc9ié«8  tn  1714>,  par 
Jaillot.  -~  ffiMire  de  Bordeaux,  \>»r  Dom  Devienne  (1721).  *- 
Arbre  généatagi^ue  dt  ta  maiton  de  MeUigfmi.  -^  JMMrotMqwe 
hératdique  d*  fa  France,  par  Goigard,  ~  TaMes  g^éalogique» 
d*a  fiiméUes  d'Argmêon,  de  Mmi^omméry,  de  l'a»  marquii  rfe 
Feuqiàèrea^  etc. 


Sous  ce  titre  :  Lei  £e»tmie  en  France,  lei  Français  en  £ca»»e, 
il  vient  de  paraitre,àLoudre$,  un  ouvrage  de  M.  Francisque-Michel, 
professeur  k  la  Faculté  des  letli-es  de  Bordeaux,  correspundant  de 
riDstitul,  composé  en  vue  de  montrer,  sous  toutes  ses  faces,  le 
rôle  que  nos  anciens  alliés  ont  joué  chez  uous  à  difTéreiitcs  époques, 
et  les  éléments  cofisidérablcs  qu'ils  ont  fournis,  par  suite  d'émigra- 
tions volontaires  ou  loicées,  à  la  population  de  noti'e  pays,  surtout 
ï  la  noblesse  française.  Ce  livre,  supérieurement  imprimé  à  Bor- 
dcaus  et  orné  des  blasons  des  familles  issues  des  aixliers  écossais  de 
la  garde  de  nos  anciens  rois,  a  été  publié  par  MM.  Trîibner  et  C*, 
tes  grands  éditeurs  de  Pater  Noster  Row,  qui  semblent  vouloir 
disputer  au  commerce  de  Paris  les  publications  les  plus  propres  à 
lui  faire  hoimeur. 


Dans  l'exposition  départementale  qui  a  eu,  cette  année,  son  siège  à 
Condom,  une  section  avait  été  réservée  aux  objets  d'art  et  d'archéo- 
logie. M.  Pelisson  avait  produit  son  rare  médailler,  à  càté  duquel 
on  remarquait  le  contingent  numismatique  de  M.  Tarrieux.  Nous  . 
avons  constaté  avec  surprise  et  ragret  que  le  riche  cabinet  de  M.  H. 
de  Honcade  n'était  représenté  k  celte  exhibition  spéciale  par  aucun 
de  ses  beaux  types.  Ce  zélé  collectionneur  eut  pu  cependant  fournir 
un  beau  lot  de  monnaies  antiques.  Son  groupe  comprend  des  as, 
ifS  triens,  des  quadrans,  des  onces,  des  semis,  des  sesterces,  des 
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serrât),  enfin,  des  médailtes  perp^uRDt  le  souvenir  de  presque  toutes 
les  familles  romaines.  Cette  dernière  série  se  distingue  |)ar  son  bè] 
élat  de  conservation  ;  le  plus  grand  nombre  esk  à  fleur  de  coin.  La 
collection  réunie  eon  amore,  par  U.  H.  de  Moncade,  sera  plus  analy- 
liquement  examinée  ailleurs;  aujourd'hui  nous  nous  bornons  à  re- 
gretter son  absence  au  dernier  concours  11  lui  était  facile  d'y  faire 
bon  visage  avec  quelques  spécimens  des  types  cités  plus  haut,  avec 
ses  médailles  votives,  d«i(e)ées,  gotliiques,  grecques.  l'arnii  les 
françaises,  son  Théodobert  (or)  eût  fait  sensation.  On  sait  que  ce 
fier  et  belliqueux  petit-fils  de  Clovis  voulait  aller  à  CooAtautino|>le, 
avec  une  armée ,  punir  l'empereur  Justinien  d'avoir  osé  prendre  ie 
titre  de  francicuA  (vainqueur  de  la  France).  Son  Philippe-le-Bel  et 
son  Charles  EX  eussent  également  retenu  l'œil  etescité  la  curiosité 
des  connaisseurs ,  ainsi  que  plusieurs  pièces  de  Béarn ,  de  Guienne, 
de  Toulouse,  ainsi  que  des  jetons  et  des  médailles  Trappes  en  com- 
mémoration de  faits  peu  connus  ou  singuliers  de  noire  histoire. 

Ces  richesses  ne  sont  pas  tes  seules  que  le<^ hommes,  soucieux 
du  passé,  trouvent  au  cbAleau  de  Malliac  ,  chez  M.  de  Moiicade.  Ils 
peuvent  encore  se  pourvoir  de  précieuses  notes  généalogiques  et 
historiques  dans  le  fonds  des  manuscrits  de  M.  Benjamili  de  Mon- 
cade,  à  la  mémoire  duquel  la  Revue  d'Aquitaine  doit  toujours  une 
notice.  Celte  délie  tant  arriérée  ne  lardera  jias  à  être  acquittée. 

C'est  dans  ce  dépôt,  précieuse  rjiine,  que  nous  venons,  de  temps, 
à  autre,  dérober  quelques  filons  au  profit  de  nos  études  nobiliaires. 
Toutes  les  fois  que  nous  allons  picorer  dans  ces  archives  domes- 
liques ,  nous  rencontrons,  sur  ta  porte  du  cliàleau,  accueil  cordial , 
et,  à  l'intérieur,  cette  courtoisie  esquise  dont  la  tradition  se  perd  un 
peu  trop  chaque  jour. 
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LE  LIElITENlNT-GÉHËBilL  DE  MARIN 

.  n  so)  1011  nuiiui! 

UA.\$  m  wmm  u  la  monde. 


C'est  sur  noire  sol,  dans  l'Agenais  et  la  Lomagne,  que  furent,  en 
grande  partie,  jouées  les  principales  scènes  de  cette  tragi-comédie 
liistorique  appelée  la  Fronde.  Cette  époque,  nn  peu  négligée  jus- 
qu'ici par  la  Revue,  ne  doit  pas  l'être  toujours.  Elle  nous  intéresse, 
uoa-seulement  par  les  lieux  qui  servirent  k  l'action,  mais  encore  par 
Ifts  personnages  qui  en  furent  les  acteurs  essentiels  comme  celui 
dont  nous  allons  suivre  la  trace  guerrière, 

Michel  du  Bouzet,  plus  connu  sous  le  nom  de  Messire  de  Marin 
(  nom  d'une  seigneurie  de  sa  femille  adopté  et  consacré  par  trois 
générations  d'ancêtres),  eut  pour  aïeul  Michel  du  Bouzet,  capitaine 
de  300  hommes  d'armes  fet  premier  mattre-d'hât«]  de  la  reine 
Marguerite  de  Valois,  Son  père,  qui  avait  été  mestre  de  camp  d'un 
régiment  d'infenlerie  et  gouverneur  de  la  ville  et  château  de  Ham, 
en  Picardie,  lui  a^'ait  donné  une  éducation  toute  militaire.  Il  fît 
brillamment  ses  premières  armes  aux  sièges  de  Fontarabie  et  de 
Lèrida  (1),  et  promit ,  dès  ce  début,  ce  qu'il  tint  dans  les  grands 
commandements  qui  lui  firent  confiés,  comme  lieutenant-général, 
durant  et  après  la  minorité  de  Louis  XIV. 

En  Espagne,  Condé  lui  avait  doriné  des  leçons  de  tactique  qui  de- 
vaient, plus  tard,  être  funestes  à  celui  qui  les  avait  enseignées.  Le 
prince  et  le  capitaine  ne  tardèrent  pas  à  se  trouver  en  présence  sous 
des  drapeaux  ennemis  (1649).  La  cour  et  la  régente  Anne  d'Autri- 
che s'obstinaient  à  maintenir  Mazarin  au  pouvoir,  tandis  que  la  no- 
blesse, le  Parlement  et  le  peuple  demandaient  sa  disgrâce.  De  cet 
antagoaisme,  qui  se  manifesta  d'abord  par  quelques  collisions,  sor- 
tit  Ja  guerre  de  la  Fronde  qui  eut  pour  théâtres  principaux  la 
Gaieant^  Tenais  et  la  Lomagne. 

i')  -archives  dit  département  des  Haiitts-Pyrénéet.  — Série  EE. 
IS 
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k  la  tête  du  I»  milice  bordelaise,  le  marquis  de  Sauvebeuf  était 
venu  ^U  \^  uveHibre  164d>  nMttrct  so»  arlUlem det aot  Lanfon, 
défentlir  par  360  hommes  (féfite,  comme  tous  œtnt  dtt  régiment 
do  la  marine  auquel  ils  apiiarteitaient.  La  muraille  démaotelée  par 
le  cunun  donua  passage  aux  assrégetirts,  q  in  balayèrent  les  rues  bar- 
ricadées et  obiigèreut  les  assiégés  a  s'enfermer,  soit  dans  la  citadelle, 
soit  dans  l'église.  Leposte  de  ces  denUers  m'était  pas  lenable,  et  ils 
se  rendirent  à  la  discrétion  du  vainqueur.  Ceux  du  château  suivi- 
rent leur  exemple  après  que  leiir  courtine  eût  élé  ouverte.  Hais  ils 
eurent  moins  de  malheur  et  plus  d'honneur  que  leurs  compagnons, 
car  its  purent  se  reOrcr  tambour  batÈint  et  mèche  allumée.  Ils  allè- 
rent rejoindre  M.  de  Marin  qui,  à  l'atiie  de  la  cavalerie  royale,  main- 
tenaitdans  une  docilité  forcée,  la  ville  de  Bazas,  dévouœ  à  la  cour 
de  Bordeaux,  comme  celle-ci  Télail  au  parti  de  l'a  Fronde ~(t). 

Les  gentilshommes  d'Agen  qui,  avanl  les  troubles,  S'élaieol  mon- 
trés unanimement  courtisans  de  d'Epernon,  firent  néanuoins  cause- 
commune  avec  le  yarti  contraire.  Le  duc,  mû  par  un  sentiment  de 
vengeance,  fit  entrer  dans  la  ville  un  détachement  de  ses  jpnles 
et  les  logea  dans  toutes  les  maisons  sans  respecter  aucune  jirérogji- 
tive.  Pe  plus,  il,  ordonjja  le  désarmement  général  de  tous  les  hafai- 
taDlS'etl'arresbtiDJ)  du  baron  de  Moiicaup.  Le  marquis  de  Lusigiiaiii 
qui  s'était  distingMé  parlaviolejiCEdc  sa. haine, contra  le  giHiverneur 
de  tiiùenne,  fut  le  premier  châtié;  son  château  futi^ris  et  sas- mou- 
lins livrés. aus  flammes.  Le  fils  de  Lusignan,, après  avoir  reconquis 
la  résidence  de  ses  pères,  fut  obligé  de  b  rendre  à  M-  de.  Marin,  qui 
avait  déifi  éprouvé  les  murs  (^i). 

Toutes  les  villes  i-lveraines.de  kGaiîoniiB  furent  allârnali«emml< 
prises:  eL  reprises,  parles  Ë^rnonisteS'Ou.  leurs  adv«Rsaine»,G««de*- 
nieiis  ayant,  a{)pris  q^ie  les  pœmier.s„iippuyés.  d'une  Aattille^.  allaient 
rouceiitner  leurs.coupssur  Boixlcaus.,  dégarnirent. les  oetitesi^plftoe» 
environnantes  au  profil  de  la  plus  impontanle..  Lts.  Econdâur».  ve- 
naient de  q(iitt£r  SaiatrMacaire,  lorsqfie  lesr  rxijcalistas  acriitèrenJU 
pour  punir  cette  ville  de  son-  infidélité,, Son-commandant^  la  nuiur- 
chai  de  camp  Beaupuy,  fit  connaitre  son  p^iûl  à,celui  de  LaD^n,qiUii 


(1)  Histoire  de  l'Agenais,  etc.,  par  Samazbuiui  ,  lom.  11;  p.  ffi2  et  403, 
(S)  Histoire  ancienne  et  moderne  du  département  dt  Lot-et-Garonne,  par 
BouuON  DE  Saint-Avans,  tome  t,  i^ags  77. 
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-  loi  eAVoyâ  une  partie  du  régiment  de  ^uvebeuf.  Grâce  à  ce  prompt 
secours  et  à  la  disposition  intérieure  des  esprits,  toute  ftivorabte  à 
la  csQSe  des  feetieux,  (es  moyens  défensifs  étaient  suffisants.  Sans 
tenir  compte  de  la  délibération  d'un  conseil  de  guerre  nrbain  qui 
ordonrHÎt  de  répliquer  par  la  mitraille  à  Marin,  dont  les  boulets 
ébranhiei^t  les  remparts,  Beaupoy  leur  fit  des  ouvertures  et  liTra 
même,  dit-on,  les  clefs  des  portes  au  chef  ennemi.  De  Marin  solli- 
citÉ  du  duc  d'Ëpernop  la  grâce  de  la  malheureuse  localité.  II  l'obtint, 
mais  non  pas  complète  (1).  Au  rapport  de  Dom  Devienne,  les  plus 
riches  maisons  dé  la  ville  furent  rançonnées,  un  marinier  fut  pendu 
et  l'on  exigea  pour  le  premier  écuyer  du  duc  on  don  de  10,000  liv. 
Cette  sévérité  était  d'une  grande  douceur  pour  une  telle  époque,  et 
par  conséquent  une  sorte  d'amnistie  et  de  pardon. 

Le  parlement  de  Bordeaux,  effrayé  des  renforts  que  venait  de 
recevoir  le  duc  d'Epernon,  voulut  tenter,  par  un  accommodement, 
de  suspendre  une  iutle  devenue  inégale.  Les  exigences  du  gouver- 
neur de  Guienne  furent  si  exorbitantes  que  la  Cour  préféra  encore' 
les  chances  des  armes.  L'ennemi  avait  repris  successivement  toutes 
les  places  perdues  ;  déjà  même,  la  capitale  de  la  province  était  me- 
nacée, car  il  venait  d'attaquer  Labastide.  Les  marquis  de  Théoboii 
et  de  Lusignaii,  à  la  tête  d'une  troupe  de  Frondeurs,  vinrent  secou- 
rir la  petite  ville  et  livrèrent  bataille  aux  assiégeants  qui  furent  mis 
en  pleine  déroute.  Le  duc,  qui  s'était  placé  sur  les  hauteurs  de  Cy- 
pressaci  pour  assister  au  spectacle  de  la  lutte,  vit  les  siens  plier  et  s'en- 
fuir. M.  de  Marin  qui  était  resté  le  dernier  sur  le  champ  de  bataille 
fut  forcé  à  son  tour  de  faire  retraite.  D'Epernon  qui  connaisait  son 
grand  courage  et  qui  comptait  sur  lui  plus  que  sur  tout  autre  offi- 
cier ,  lui  cria  :  eh  6ùn,  de  Marih,  oit  est  l'honneur  ?  —  Monsei- 
gnew,  lui  répliqua  fièrement  Michel  du  Boui^et,  Fhonneur  est  à' 
Labastide  où  tes  généraux  bordelais  commandent  en  personne. 
Cette  digne  réponse  a  été  retenue  par  l'histoire  (2). 

Après  lé  retour  de  Mazarin,  dont  l'expulsion  n'avait  été  qu'une 
feinte  de  la  pieuse  Anne  d'Autriche,  Condé  appréhendant  une  seconde 
arrestation,  vînt  chercher  un  asile  à  Bordeaux.  11  avait  espéré  que 


(1)  Histoire  de  l'Agenaia,  par  Samazeuilh,  tome  II,  page  405. 

(2)  Dom  Devienne,  ffwl.  de  Bordeaux.  —  Guienne  monuiaentale,  tome  II , 
page  236.  —  Samazeuilh  ,  Hist.  de  l'Agenais,  etc.,  lome  II,  page  406, 
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son  apparition  en  Ouienne  produirait  un  entrainement  général  des 
ronlrées  du  midi. 

Sa  lenbitive  sur  Cognac  ayant  été  îiiTructueuse,  la  Saintonge 
resta  aux  mains  des  partisans  du  ministre.  Le  vainqueur  de  Rocroy 
poursuivi  avec  vigueur  par  le  comte  d'Harcourt  jusqu'à  Saint-André- 
do-Cubzac  se  rabattit  sur  l'Agenais,  l'oudit  sur  les  quartiers  de 
Saint-Luc  et  dispersa  ses  équipages  et  six  régiments  (t). 

Au  commencement  de  janvier  1652,  les  débris  de  l'artnée  royale, 
débandée  et  fugitive,  vinrent  s'enfermei'  dans  Miradous  où  de  Marin 
commandait  pour  le  roi.  Beaucoup  de  prisonniers  enlevés  à  SainU- 
Luc  avaient  été  élargis  dans  le  but  de  porter  l'alarme  au  sein  de  la 
place,  en  annonçant  que  Louis  de  Bourbon  était  !i.  ses  portes.  A 
cette  nouvelle,  la  garnison  voulut  opérer  une  sortie,  mais  son  intré- 
pidité lui  fui  fatale  :  su  lieu  de  trouer  les  lignes  ennemies,  elle  fut 
coupée  en  deux  tronçons,  l'un  l'ut  pourchassé  jusqu'à  Monlauban  el 
l'autre  rejeté  dans  Mirailoux.  Michel  du  Bou:<et,  n'étant  plus  dans 
des  conditions  possibles  de  résistance  ,  offrit  une  capitulation  qui 
sauvegardait  son  honneur  et  celui  des  siens  [1).  Le  prince  l'ayant 
repoussée,  le  guerrier  Condomois  fil  deux  irruptions  meurtrières 
sur  le  camp  des  Frondeurs,  en  prit  et  en  ramena  un  grand  nombre. 
Les  assaillants  répondirent  par  des  coups  de  canon.  Les  boulets  em- 
portèrent un  pan  des  remparts  et  firent  crouler  une  rangée  de 
maisons  dont  la  chute  enfonça  les  caves  qui  étaient  dessous.  Or,  de 
Marin,  en  prévision  de  cet  accident,  avait  amoncelé  des  matériaux 
inflammables  dans  ces  souterrains.  11  y  fil  mettre  le  feu  qui  gagna 
les  puulres  et  les  solives  des  '  toitures  tombées.  La  brèche  se  trouva 
fermée  par  un  mur  de  flamme  el  les  assiégeants  ne  purent  avan- 
cer (3).  Il  fallut  porter  et  pointer  les  batteries  sur  un  autre  point. 
On  était  à  la  veille  d'un  nouvel  assaut,  lorsque  Condé  apprit  par 
ses  coureurs  l'approche  du  comte  d'Harcourt  qui,  à  la  léte  de 
10,000  hommes,  venait  dégager  de  Marin.  A  cette  nouvelle,  le  prince 
jugea  prudent  de  se  replier  sur  Agen  (4).  La  dignité  de  Michel  du 
Bouzet  avait  préservé  celle  de  la  couronne. 

(1)  Histoin  du  Midi,  par  Marï-Lafon,  lome  IV,  page  205. 

(2)  Histoire  de  l'Aymaii,  du  Condomois  el  du  Batudai^,  par  Samazeuilh, 
l«me  H,  pages  415  et  4-16. 

(3)  Histoire  du  Loi-et-Garonne.  par  Boudon  de  Saint-Amans,  ton,  11,  p.  94. 
(l)  Idem,  idem. 
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Les  gardes  des  deux  prinœs,  Condé  et  Conli,  au  nombi-edc 
1,100  chevaux,  avaient  choisi  le  Pergain  pour  première  étape  de  lu 
campagne  du  printemps.  Us  avaient  pris  possession  de  la  villollc 
le  9  mars  1652.  Hnil  jours  après  ils  y  élaient  encore,  mais  les  habi. 
taiils  n'y  étaient  plus.  Tous  étaient  venus  demander  à  M""  d'Am- 
pcils,  leur  seigneuresse,  un  abri  pour  leur  vie  et  pour  l'honneur  de 
leurs  femmes.  Ceux  qui  liommellaient  l'imprudence  de  quitter  cet 
asile  sans  prendre  le  déguisement  d'un  autre  sexe  ètnient  aussitôt 
enlevés,  el  leurs  reins  livrés  au  bâton  ou  leurs  pieds  au  feu.  La  ' 
consternation  était  à  son  comble,  lorsque  les  premiers  détachements 
de  l'année  royale  parurent;  ils  furent  accueillis  romme  des  sau- 
veurs. Au  bout  de  trois  ou  quatre  heures,  le  gros  des  troupes  avait 
entouré  la  petiie  place.  Une  charge  des  escadrons  qui  élaient  à  l'in- 
lérieur,  sur  ceux  de  l'extérieur,  lïit  meurtrièrement  repoussée. 
Pendant  ce  temps,  un  corps  de  cavalerie  s'élançait  à  la  poursuite  du 
grand  Condé,  alors  fort  petit  et  fort  modestement  posté  à  AstafTort. 
Au  moment  d'êlre  surpris,  il  se  mit  eu  selle  et  vint  se  jeter  dans 
Agen.  Les  forces  royales  étaient  sous  les  ordres  du  comte  d'Hai'- 
court,  de  Saint-Luc  et  de  Marin.  Le  premier  était  campé  à  la  maison 
Dechou,  le  second  à  celle  de  Lagrange.  Michel  du  Bouzet  couvrait 
de  ses  compagnies  les  vignes  et  les  bois  compris  entre  AScences, 
Mnuco,  Peyrolade,  Gaudoux,  Menana,  Peyron,  Moulié,'  Caillava, 
Lacay,  Larroque,  Dansas,  Lous  Plapès,  Lou  Griehou,  Lou  Moj', 
Lou  Brana,  Berniès.  Dans  cet  espace,  relativement  pe«  étendu, 
l'armée  étreignait  le  bourg  d'une  haie  fort  compacte.  Roche,  qui 
était  ik  la  tèle  des  1,100  gardes  bloqués,  ne  voyant  pas  d'issue,  se 
décida  à  traiter  et,  sans  rougir,  il  proposa  ou  accepta  une  stipula- 
tion plus  honteuse  pour  lui  que  pour  les  siens.  Il  pu!  se  retirer  per- 
sonnellement avec  armes  et  bagages,  à  la  condition  de  laisser  ses 
soldats  prisonniers.  Ceux-ci  furent  dirigés  sur  Lectoure  et  Fleu- 
rance,  la  main  armée  non  d'une  épée,  mais  d'un  dérisoire  bâton 
blanc  (1). 

Grâce  à  la  vigilance  de  M.  de  Marin  et  de  son  frère,  Sainte- 
Colombe,  la  soldatesque,  fut  réjrénèe  et  ne  commit  aucune  violence. 
Dans  les  châteaux  de  Manleiehe  et  d'Arapeïls,  où  les  fugitifs  étaient 


(I)  Tou)«  Ins  (liitails  <|iii  [>récr;ricnt  oui  Hé  empruntés  k  un  document  cunscrvé 
héréditairement  jar  la  maSaOn  Fonlenillc  du  Pcrnain.  Cette  relation  du  siÉge 
•st  signée  Labadië   Le  clironiqueur  l'écrivit  sous  Ta  dictée  de  son  reiU 
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vieougcherch/er  un  refuge,  c'était  choae  pitoyaUu,  rapporte  le  cl|ro- 
niqueur,  de  voir  qu'il  y  avait  la  baste-cour  pleine  de  bétail  À 
eomeetde  bTebis.qiii  pétulant  le  susdit  temps,  ne  mangèrent 
rien  là  dedans  II  se  voyait  que  les  brebis  se  mangeaient  la  laine 
run«  dessus  tautre,  et  que  les  bœufs,  quand  ils  voyaient  un 
habit  garni  de  rubans,  ils  y  accouraient  et  les  mangeaient 
eottme  ek*  foin. 

Le^  halùtants  de  Casl«lja)oux,  quoique  peu  hoâ(jles  à  1;  caiise 
rpyale,  avaient  cependaiit  adressé  une  dépulatioa  au  prince  de 
Condé,  pour  savoir  c«  qu'ils  avaient  k  faire  en  présence  d'un  ortjFe  ' 
du  comte  d'HarciMjrt.  Louis  de  Bourbon  leur  répondit  (|}  qu'ils 
devaient  résister,  «t  leur  envoya  le  sieur  Chebert  en  qualité  de  gou- 
verneur. 

Après  1^  vote  d'un  emprunt  destiné  à  des  préparalifs  de  défense, 
la  ville  dépécha  MM>  de  Merlel,  de  Laval,  de  Plaisance  et  de  Brooas 
au  comte  d'Uarcourt,  pour  lui  faire  accepter  sa  soumission.  Avant 
le  retour  de  ces  messagers,  un  anissaire  du  gépérgl  parut  3  la  porje 
Notre-Dame  et  somma  le  gouverneur  de  Casteijaloux  dâ  déposer  les 
clefs  auf  m^ins  de  Lilebonne.  Chebert  répliqua  >  qu'il  n'avait 
■  volonté  de  retqettre  cette  place  san:^  l'ordre  (|u  prince  de  iCon^é, 

•  et  que  si  quelqu'un  s'en  approchait  sans  être  muni  de  pet  ordre,  il 

•  ^ait  repoussé  à  coups  de  mousquets  et  de  fusils  (â).>  pe$  t(a)tti- 
tants,  après  quelques  fliictuations,  avaient  i|jclit)é  po^r  rDt)éi5^cf 
4U  roi.  Le  capilaiue  nonunë  par  Coudé  ne  lenait  qije  Ja  cjlad§||^ 
dont  le  siège  fut  résolu  et  confié  à  de  Marin.  Avant  d'envelopper  le 
cMteau,  il  manilft  à  Samazan  le-s  notables  dp  CasJ^Ijaloux  ,et  le^r 

(1)  Metsieu^t  Im  consuls  et  habitauls  de  Casteljuloiu:  : 

•  pans  rajjprache  des  troupes  du  comte  d'Harcourt,  ne  iloulant  pas  .qu'il 

«  n'envoyé  quelques  coureurs  lers  votre  ïille,  je  vous  fois  cPlle  lettre  'polir 

^  Tftus  dire  qn'HusslWt  qu'elle  vous  aura  Hé  nyidue,  vous  De  ■ipaiiqjieiia^ii 

«  prendre  les  armes  et  vous  opposer  de  toutes  vos  forces  aux  entreprises  dep 

•  ennemis.  Je  vous  envoie  le  sieur  Chebert,  auquel  vous  obéirez  potir  cel 
«  eRet,  et  ai  tous  faites,  ponctuelleisent  tes  choses  qu'il  vpue  dii'a  de  nia^|!Brt, 

•  comme  je  ne  doute  nullement ,  je  vous  ferai  paraître  ma  reconnaissancçi,  e^ 

•  que  je  suis,  Messieurs  les  consuls  et  habitants  de  Castëljaloux,  votre  rireli- 
<i  leur  ami:  ... 

.    LOUiS  DE  BOUKBOH. 

0  Agen,  le  (6  mars  U'Ai.  » 

(2)  Hittoire  de  l'Agenais,  dv  Condav^vis  et  du  Ifatadaû ,  par.  âAVAZEUUji, 
tome  II,  pages  i3^  et  43fi. 
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pPMBil^e  fcirs  rw^iectep  ta  vHIe  qwf  s*«sft  spontanément  rm*w. 
Us  9oM^  farent  l«nus  de  donner  «m  indemnité  d«  six  sons  (wr 
jour  il  ceux  qui  leur  ffturnissaienl  le  pain  <et  le  logemeHt.  Le  99, 
^  t'arliUerie  de  Michel  4u  Bouzet  ameiiail  )a  destnictioti  du  (tont-lavis 
d  h  reddition  du  tiort.  Les  troupes  placées  sous  les  ordres  de  M.  de 
Ibrii)  éttdeiil  le  régiment  de  IjorrdJiie,  campé  à  Kuffiao  ;  oelut  de 
Beaac,  à  Poussi^nac;  celui  d'Avvo-gne,  k  Veyries  et  b  Saint-Giay. 
U  brt^d«  de«avalerie  de  M.  de  Meroœur  s'élevait,  seule,,  4  plus  de 
i.OOO  chevaux  (I). 

Le«iHnte  d^arrwirt  vo^^nt  t<ms  les  jours  ses  rangs  éelaireis 
pir  les  désertions  et  sas  mouvements  entravés  par  des  ;[4uies  conti- 
nuelles, se  retira  de  Villeneuve  et  vint  se  loger  à  Monflanquin.  Pen- 
dent qu'il  opérait  retle  retraito  les  habitants  de  la  jVritUclluiide 
Casteijaloux  et  ceux  des  Landes  s'étaient  miâ  en  pleiiw  rébellion,  à 
propos  d'une  taxe  de  40,000  livres  qui  vennit  de  leur  H,n  imposée 
fier  les  lieutanants  d4  r«i.  Celte  défection  des  soldats  et  le  mauvais 
vouloir  de  la  régenn  envers  lui  détenntiièrent  d'Hareourt  (  13  août 
1653)  i  déposa  son  commandement  en  chef,  et  Michel  de  Manii 
fut  désigné  pour  le  recueillir.  Celui-ci  se  porla  vers  Marmandej  en 
ronle  il  effectua  sa  joDotion  avec  Duplessis-Bellière;  leurs  forces 
réunies  réduisirent  Sainte-Bazeille  qui  s'était,  comme  toutes  les 
autres  villes  du  duché  d'Albrel,  révoltée  contre  la  contribution  ex- 
traordinaire (3).  Casteljaluun  fui  châtié  le  23  octobre.  Pendant  que 
son  collègue  prenait  la  route  d'Agen  et  conduisait  une  partie  de  ses 
troupes  eti  Catalogne,  Marin  arrivait  et  établissait  son  quartier 
d'hiver  a.  Uarmende.  Son  Inlanterie  fut  distribuée  aux  entours,  et 
sa  cavalerie  dut  être  cantonnée  au  Mas-d'Agenais  ;  car  le  i  I  novem- 
bre 1653  il  ordonnait  :  *  Au  commandant  de  la  cavalerie  du  Mas 
t  d'envoyer  vingt  maîtres  i  Casteijaloux,  avec  un  officier  pour  y 
•■  faire  la  guerre  et  apprendre  des  nouvelles  des  ennemis  (3).  > 

Le  30  mai,  M.  de  Marin  informa  les  paroisses  d'Anlagpac,  (te 
Saint-Martin  et  de  Houeillés  qu'elles  auraient  à  recevoir  et  à  entre- 
tenir la  compagnie  du  capitaine  du  Bédat.  Ces  communautés  délé- 


|1)  Hùtoire  de  fAger-ait,  du  Condainuis et  du  Baiodaii,  par  Sahazeuilh ; 
tome  U,  pages  435  et  436. 
(S)  Idtm,  idcM,  lomu  U,  page  iit. 

(3)  Idem ,  idan. 
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guérent  un  4e  l«urs  consuls  nominB  Duluc,  <|ui  vint  porter  leurs 
doléftnces^  Michel  du  Bouzet.  Celui-ci  Gt  droit  à  leurs  pliiotesel 
les  déchargea  du  séjour  militaire  (30  mai'l653)  (1). 

Le  4  décembre  1653,  M.  de  Marin  avaitmarqué  à  trois  compagnies 
du  régiment  du  Grand-Hatlre  d'établir  )e  quartier  d'hiver  k  Cas- 
telialoux.  Les  habitants  décimés  par  tous  les  fléaux  de  la  guerre 
l'étaient  aussi  par  la  peste,  Unedéputatioii  vintesposer  la  détresse 
de  la  ville  au  lieutenant-général,  qui,  par  humaailé,  retira  son 
ordre  (2). 

Sa  Majesté  témoigna  sa  reconnaissance  à  Michel  du  Bouzet,  par 
des  honneurs  assortis  à  ses  mérites  et  à  son  dévouement  monar- 
chique. Elle  réleva  au  grade  de  lieutenant-général,  le  nomma  gen- 
tilhomme ordinaire  de  sa  chambre,  et  gouverneur  du  Château- 
Trompette  de  Bordeaux  (3).  Là  ne  s'arrêtèrent  pas  ses  libéralités  : 
jalouse  de  perpétuer  sa  graiitude  envers  un  nom  qu'elle  aimait,  elle 
créa  le  régiment  de  Marin,  dont  elle  se  réservait  l'entretien.  A.  la 
génération  suivante  le  fiis  de  celui  qui  nous  occupe  reçut  le  titre  de 
marquis  en  récompense  de  ses  services  personnels  et  de  ceux  de 
son  père  (4). 

J.  NOULENS. 


DISSERTATION 

SUR  LES  CHANTS  HÉROÏOUES  DES  BASQUES. 


1)  est  impossible  de  mieux  reproduire  que  M.  Fauriel,  le 
système  de  traduction  et  les  idées  do  M .  de  Humbolill  au  sujet 


(1)  Jurades  de  Casteljaloux. 
{S)  Jurades  de  CastelJBloux, 

(3)  ArMves  des  Hautes-Pyréides.  ~  Série  EE. 

(4)  Maintenue  en  faïcupiie  Michel  du  BoumI,  marquis  de  Mariu,  par  Me^Sau- 
son,  intendant  de  la  généralité  de  MonUubau,  du  30  avril  IfiOT.  —  Nnbiliairr 
dt  Monlavhaii  ;  Bibliothèque  irapériaU. 


^dbvGoo^^lc 


da  Chant  des  Cantabres,  J'ai  déjà  dit  ce  que  J«  peusais  sur  le 
fragment  relatif  à  ta  bataille  de  Béotibar.  Si  l'on  accepte  ces 
six  vers  comme  un  échaDtiUon  de  la  langue  enskarteone  eu 
1321,  et  si  l'on  prend  pied  sur  ce  lente  pour  reporter  à  cinq 
ou  six  cents  ans  plus  liaut,  ù  raison  de  ses  obscurités  et  de 
ses  archaïsmes,  l'bistoire  de  Lekobidi ,  on  arrive  au  septième 
ou  builième  siècle  ,  c'est-à-dire  à  peu  près  à  rëpoc|ue  où  fut 
composé  le  Chant  (FAltabisçor.  Or,  le  Chant  ttAllabisfar  est 
d'uue  intelligence  si  facile  pour  un  homme  de  notre  temps, 
que  mon  marchand  de  beurre,  qui  est  un  Souletin  dépourvu 
de  toute  espèce  de  littérature,  m'en  a  traduit  mot  à  mol  aussi 
long  que  j'ai  voulu.  La  conséquence  de  ce  dilemme,  c'est 
qu'il  faut  au  moins  que  l'un  des  deux  poèmes  soit  faux,  car 
ou  n'a  pu  composer,  vers  l'époquo  karollngienne,  deux 
chants  dont  l'un  diffère  si  notablement  du  fragment  de  la  ba- 
taille de  Béotibar,  et  dont  l'autre  ne  s'éloigne  pas  sensible- 
ment de  l'idiome  contemporain.  Supposons,  pour  un  instant, 
que  celui  qu'a  découvert  M.  W>  de  Humboldl  soit  authenti-  - 
que  :  il  n'esl  pas  d'homme  ayant  pour  deux  sols  de  bon  sens, 
qui  veuille  admettre  que  la  poésie  se  soit  produite  plus  de 
sept  cents  ans  après  l'évépement  qu'elle  célèbre ,  surtout 
lorsque  cette  pièce  porte  trace  de  la  prétendue  tradition 
encore  plus  ancienne  de  Leio.  Aussi  M.  Fauriel,  éobo  fidèle 
du  philologue  prussien,  dit-il  que  peut-<ètr«cinqou  six  siècles 
ne  sont  point  casez.  Puisque  nous  voiU  embarqués,  dans  les 
hypothèses ,  je  consens  à  remonter  au  siècle  d'Auguste,  mais 
à  condition  que  le  document  qu'on  me  présente  concordera 
parfaitement  avec  ce  que  les  témoignages  historiques  ,  phi- 
lologiques, etc..  nous  apprennent  incontestablement  sur  les 
Basques. 

Et  d'abord,  écartons  ces  contes  bleus  de  Lelo  et  de  Zarac, 
dont  on  voudrait  faire  le  pendant  de  la  légende  d'Agameni- 
iion,  d'Ëgislhe  et  de  Clyteinneslre.  Je  n'y  croirai  jamais,  lors 
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diéve  qu'an  congés  d'euskarisants  en  ferait  le  sèment  par 
l«s  mines  de  l'alibë  Iharce  de  Bidassonet,  leqs^  veul  «  qae 
l'on  eoavieoDe  qa'il  n'y  a  aucvite  lan^e  dans  tout  l'aaivers 
q«i  se  «ppiwdie  davantage  de  celle  que  le  Père  Etemel  a 
iuspirée  à  Adam  (t),  ••  Je  pr^féreen  croire  M.  Franctsqiie- 
Slidiel,  qui  ne  voit  dans  ce  Lelo  ilLelo,  qu'an  refrain  analogie 
à  nos  La  Faridtdmdnine  et  à  nos  Tra  l*  ta,  et  qui  prosTe  ce 
qu'il  avance  eu  citaot  un  fragment  du  Romancero  Cntel- 
J«0  (2),  dont  j'ai  retrouvé  d'ailleurs,  un  certain  nombre 
d'analogues  dans  le  Tesoro  dt  tos  Romanceros,  de  Don  Eu^ 
geoio  de  Ocboa.  Que  l'on  dise  de  ce  refrain,  étemel  comme 
Lelo,  cela  ne  m'étonne  pas,  et  cela  se  fait  tons  les  jours  pour 
toutes  tes  répétitions  fastidieuses.  —  Ennuyeux  comme  le 
voisiziage  d'un  ferblantier.  Assommant  comme  les  poésies  hu- 
manitaires et  symboliques  de  N.  de  Trois-Etoiles,  che^Dlier 
de  plusieurs  ordres,  et  membre  cotisant  de  la  Société  de 
Régénération  universelle. 

Quant  au  voyage  en  Italie  d'Ucbin,  fondateur  d'(/intitiun, 
et  à  l'analogie  de  ce  nom  avec  X'Vavkia  d'Espagne,  je  re- 
grette vivement  qu'ancun  historien  de  l'antiquité  n'-aït  pris  la 
peine  de  nous  Instruire  de  cette  eipédition  mémorable.  C'est 
U  une  de  ces  rêveries  extravagantes  comme  on  en  renconh-e 
beaucoup  dans  les  écrivains  du  svi*  siècle,  et  mêpie  plus 
ma.  S«BS  sortir  de  notre  Sud-Ouest,  les  ^anciens  bourgeois 
d'Aneh  ne  montraient^ils  pas  aux  voyageurs  la  maison  du 
père  de  Cicéron  ?  Dans  ses  Geata  Tholoumerum,  Nicolas  Ber- 


(1)  lusn€E  un  fliDAGâouitT,  HùtoiTe  dti  Cimtabres.  Il  dit  tumM  dans  ty 
nrfiac  livre,  p^fl  21  i  :  c  h  ne  sais  pa*  si  la  langue  du  Pète  Eternel...  él^it 
basque.  • 

(2)  Francisque-Michel,  Le  Pays  Basque,  pag.  230, 

t  Helo,  belo,  por  do  «iene 
El  Inranle  vengador 
Caballero  à  la  fineta. 
lilii  un  caballo  corredor  ! 

Romancepo  coêUilano. 
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ifandi  ne  raconte-t-il  pas  que  le  poète  Virgile  vint  d'fulie  d 
Toolouse,  pour  y  étudier  sous  le  célèbre  Guillaume  de  Capde- 
nier,  et  n'affirmc-t-il  poiot  qu'il  ne  retourna  à  Rome,  aprèfi  la 
mort  de  sop  maître,  que  parce  qu'il  ne  put  obtenir  de  le  rem- 
placer dans  sa  chaire  de  rhétorique?  Sans  doute  Uisubium 
el  U^subia  sont  des  noms  de  villes,  el  M.  W.  de  Hurolïoldl 
a  signalé  de  nouveau  cette  analogie  dans  sou  livre  sujr  les 
Basques,  public  à  Berlin  en  1821.  Mais  il  serait  facile  de 
multiplier  de  pareils  rapprocheoients  topouymiqu^s.  Ces  ana- 
logies de  plusieurs  noms  de  lieuK  en  Espagne,  en  Gaule  et 
en  Italie,  ont  probablement  leur  cause  dans  les  migrations 
<les  Sicules  et  autres  peuples  de  la  Péninsule  ibériennc,  si 
bien  décrites  par  Giuseppe  Micali,  dans  les  premiers  cha[M- 
tres  de  son  remarquable  livre  sur  les  origines  italiennes  (1), 
au  mème'dans  l'occupation  de  l'Europe  occidentale  par  une 
race  antérieure  aux  Basques,  et  nommée  race  liyurietine  par 
quelques  ethnographes  contemporains  (2).^ 

Laissons  donc  là  Uchin  et  Ussiihium,  el  ajournons  les  au- 
tres questions  historiques  soulevées  par  le  Chaut  des  C^nta- 
bres,  jusqu'après  l'examen  de  ce  poème  au  point  de  vue  delà 
langue.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  si  cette  pièce  est  authen- 
tique, elle  a  du  être  composée  immédiatement  après  l'événe- 
luent  qu'elle  célèbre,  et  non  sept  cents  ans  après.  Dès  lots, 
elle  devrait  être  exempte  de  toute  espèce  de  mots  empruntés 
au  Tocabulaire  latin  ou  â  celui  des  langues  romanes.  On 
comprend,  en  effet,  que  de  pareilles  infiltrations  daqs  lé  glos- 
saire des  Basques,  ne  peuvent  être  que  le  résultat  lent  et 
insensible  de  la  domination  impériale  ou  dij  contact  avec  les 
civilisations  néo-latines.  Or,  demeurant  posé  en  fait  qu'il 


(1)  GiusEPrE  MiCALi,  L'ilalia  avaati  il  dominiu  de'  Rotaani.  ca[i,  V-VI. 

(3)  Cette  race  brachy-cép^ile  .  parait  olTrir  d'assez  grandes  analogies  avuc 
le  tjw  krbère.  V.  notammepl  RoùEt  de  SË^noGitET,  EthuçgwM  gmloise . 
pasdin. 
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existe  iracc  de  ces  infiltrations  dans  le  document  suspect,  il 
est  difficile  d'en  reporter  la  date  anx  premiers  siècles  de 
uolre  ère,  car  ce  n'est  pas  ordinairement  lorsque  son  idiome 
s'altère  qu'nn  peuple  tixc  ses  traditions  héroïques.  Sous  con- 
dition de  prouver  à  suffisance,  voilà  déjà  une  contradiction 
manifeste;  il  ne  reste  plus  de  place  que  pour  l'hypothèse 
d'un  poème  composé  après  coup,  et  celte  hypothèse  se  trouve 
confirmée  d'ailleurs  par  certains  détails  caractéristiques. 

Je  prends  le  second  couplet  du  chant  des  Cantahres,  cl  je 
trouve  au  quatrième  vers  le  mot  caiisoa,  la  chanson,  le  chant 
de  guerre.  Voilà  un  terme  non  pas  latin,  mais  néo-latin,  em- 
prunté évidemment  à  la  poétique  des  troubadours.  Sans 
doute  le  radical  primitif  est  cantus  ;  mais  la  création  du  dérivé 
et  son  application  spéciale  à  un  certain  genre  de  poèmes, 
n'arrive  qu'avec  les  littératures  du  moyen-âge.  Témoins 
Raynouard,  Sclilegel,  Diez  et  M.  Fauriel  lui-même,  auteur 
d'une  HUtoire  de  ta  poésie  provençale,  où,  parmi  tant  de  bonnes 
choses,  il  y  a  cependant  plus  d'une  erreur.  J'ouvre  au  mot 
chant  le  dictionnaire  du  P.  de  Larramendi  (1),  et  je  Us 
eanta,  cantea,  cantua,  otsastea.  Les  trois  premières  expres- 
sions dérivent  incontestablement  du  radical  étranger  eantus, 
modifié  dans  sa  signification  par  une  influence  particulière  et 
postérieure.  Mais  le  vrai  terme  basque,  synthétique  et  com- 
préheusif,  source  de  plusieurs  dérivés,  c'est  otsastea  (bruit). 
Parmi  les  similaires  ou  analogues  très- rapprochés,  je  puis 
citer  :  ostotaa,  oilolsa,  ostya,  tonnerre,  otsa,  son,  mint-^oa, 
parole,  otsoa,  oxoa,  loup  [hurleur),  et  plusieurs  autres  en- 
core. Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  établir  que  cansoa  est 
dimportation  néo-latine,  et  l'on  peut  déjà  légitimement  en 
conclure  que  le  poème  est  moderne. 


{i)  1'.  ManCëL  de  (.AliHAMENDl,    Wrcwjwrio    trUmijae   del    Casteltam; 

Basatetice  y  Latin.  , 


^dbvGooglc 


Je  prends  le  second  vers  du  couplel  suivant  :  »  Octavien  est 
le  maître  du  monde,  mttnducojauna.  >>  Surjauna  je  n'ai  rien  à 
(tire  :  mais  munduco?  L'idée  complexe  de  monde  a-t-elle  pu 
jamais  éctore  cliez  un  peuple  aussi  barbare  que  les  Euska- 
riens  de  l'époque  d'Auguste,  et  tout  ce  que  Strabon  nous 
apprend  sur  leurs  babiludes  et  sur  leurs  mœurs,  ne  répugne- 
t-il  pas  à  une  pareille  supposition?  Dans  le  dictioniialrc 
basque,  mundua,  le  monde,  n'a  ni  synonymes  ni  dërivi^s. 
Ajoutez-y  Tidentiti^  du  radical  avec  le  mot  laliii  de  mi^mo 
signification  ,  et  vous  pouvez  bardimeul  assurer  que  c'est 
encore  là  une  importation  étrangère. 

Que  dites-TOUS  des  armes  égaies  (arma  bardinas)  du  sep- 
tième couplet?  La  notion  générale  et  abstraite  d'arme,  d'Ins- 
trument de  guerre,  ne  suppose-l-elle  pas  un  développement 
social  et  des  habitudes  d'esprit  incompatibles  avec  la  civilisa- 
lion  rudrmenlaire  des  Basques?  Ce  terme  n'estai  pas,  lui 
aassi,  transporté  de  la  langue  latine  ou  de  ses  dérivés?  Esl-il 
possible  d'en  trouver  l'équivalent  ou  l'analogue  dans  le  glos- 
saire indigène?  Prenez  encore  le  dictionnaire  du  P.  de 
Larramendi,  vous  y  verrez  que  la  plupart  des  armes  primitives 
sont  conçues  sous  (a  forme  concrète,  et  désignées  par  un  mot 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  langues  voisines,  bien  qi.e 
celles-ci  aient  pu  fournir,  plus  lard,  des  synonymes.  Eseoi' 
pies  :  mtâiila  casse-tête  ou  bâton,  agupwua  massue, obatla  ou 
ubciUona  fronde,  brilla  bouclier,  istoa  flèche,  Hruztaya  arc, 
burantm  casque,  etc.,  etc.  Les  synonymes  tirés  des  vocabu- 
laires étrangers  sont  :  sagtta  (sagitta)  flèche,  dardua  ou 
aingaya  (sagaie)  dard  ,  exkutakia  (êcutwa)  ou  adarga(targe) 
bouclier,  etc.,  etc.  Un  grand  nombre  de  termes  sont  em- 
pruntés dlreclemenl  à  l'espagnol  :  pica  pique,  lapsa  lame, 
punola  poignard,  arbtaUa  catapulte,  expata  épée,  et  cent  autres 
encore.  L'usage  du  mol  arma  est  donc  une  preuve  nouvelle 
de  ta  fausseté  da  Chant  des  Cantabrës;  il  suffirait,  à  lui  seul, 
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pour  ftlire  cïoire  que  ce  poème  a  été  composé  à*  «ne  époqtie 
relativement  réeenle. 

Nous  trouvons  dans  le  troisième  vers  du  diiicme  couplet, 
un  motif  non  moins  puissant  et  non  moins  légitime  de  doute. 
D'après  M.  W.  de  Humboldt  et  Fauriel,  bost  amarren  signifie 
quinze  ((fctix),  tandis  que  d'après  M.  Francisque-Michel  et 
plusieurs  autres  traducteurs,  cela  voudrait  dire  cinq  dizaines. 
On  sait  que  le  système  arithmétique  des  Basques  est  décimo- 
vigésimal.  Au  lieu  de  quarante,  soixante,  etc.,  on  compte  par 
deux  vingts,  (rois  vingts,  etc.  Dans  une  certaine  limite,  celte 
méthode  est  encore  en  usage  chez  nos  paysans  du  Sud-Ouest. 
Voici  d'ailleurs  l'exposé  bien  simple  de  la  numération  euska- 
rienne.  Bat,  M,  hiru,  lau,  bost,  sei,  zaspi,  zortzi,  beàeratzi, 
correspondent  aux  ueuf  premiers  chiffres.  Dis  se  dit  amor, 
et  l'on  continue  à  compter  jusqu'à  vingt,  en  formant  les  mots 
du  radical  ama  et  des  nenf  mots  ci-dessus,  sauf  pour  amaica 
et  emei'etzi  qui  correspondent  à  onze  et  à  dix-neuf.  Quinze 
s'exprime  donc  par  amabost.  Ogei,  c'est  la  vingtaine  qui, 
pour  atteindre  quarante  berrogei,  soixante  hirurogei,  s'agence 
avec  les  dix-neuf  premiers  nombres.  Ainsi,  ogei  eta  amar 
correspond  à  trente ,  berogei  eta  amar,  ii  ciuqusate,  et  ainsi 
des  autres.  Cela  posé,  je  dis  que  le  troisième  vers  bost 
amarren  ne  signifie  absolument  rien  ,  à  quelque  point  de  vue 
que  l'on  se  place  pour  le  traduire.  Si  l'auteur  a  voulu  dire 
quinze,  pourquoi  ne  s'est-il  pas  servi  du  mot  amabost  f  S'il  a 
voulu  dire  cinquante,  pourquoi  s'est-il  appliqué  à  doimer  à  la 
fois  une  entorse  à  la  grammaire  et  à  l'arithmétique,  lorsqu'il 
lui  était  si  facile  de  respecter  l'une  et  l'autre  en  se  servant 
de  berogei  eta  atnar? 

Je  oe  pourrais  que  répéter  au  sujet  du  grandojo  (grand)  qui 
termine  l'avant-dernier  couplet,  Ifcs  observations  déjà  laitfeS 
à  propos  de  camoa,  de  munduce,  S'arma-;  mais  j'aiitie'  mieux" 
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ihùria  Mut  é«  aoiu  b  diaetissioil  an  ChmC  ^s  GmM^ps 
au  point  de  vue  liistffrk|ne. 

J.-F.  W.ADÊ. 
^  la  <uit»  9tt  ffrothain  numér».  / 

PMVeMES  BEARNAIS 

RECDEICLIS  PAR  MM.   HATOULET  ET  PICOT. 

M.  HiiMLKT,  tùbliôlbécaire  île  la  viU«t  de  Pativ  rt 
M.Ë.  Picot,  otit  eu  l'heureuse  pensée  de  faire  u»  recueil 
de  Prini«rbe£  tâimoi».  Ce  qfie  ••  ee»  deuï.  anùa  d»  xltm.- 
langage  d'Heari  IV  »  ont  recueilli,,  M.  G.  B4iunbï  l'a  Fat»  im» 
primei:,  et.uâus  possédons  aujourd'hui,  en  u«  bel  iii-8',  u»  assea 
grand  noiolue  de  ces.  adages  ,  où.  nos  pèi:es  avaient  misloiMt 
boa  sens  et  leur  esprit,  lenE  causticité  et  leur  expérieuee  ^i). 

Nous  TOuddoBS' pouvoir  louer  sans-  réserva,  l'ouvrai^  (\aa 
MM.,  jïatûulec.  Picot,  et  Bruoet  viennent  de  liwcp  a»  pukli«  ;. 
mais  il  y  a,  selon  nous,  des  choses  à'  reprendre  dans  lew 
œiLtre.  Nous- allons- le  faire^  sans,  oublier  qjje- deux  de  c>>s 
messisurs  sont  nos  amis,,  et  qpe  nous  avons  pour  Le  troisiènM 
ia  plus  pri^onde  estime. 

Je  dois  le  dire  tout  d'abord  :  il  ma  semble  que  tout  ce  (fiie 
ce  litre~  contient  n'a^artieut  pas  au  Béarn. 

Od  lit  iJaos  les  Proxerbes  béarnais    Oa  lil  dans  les  ProTeritcs  fraiiçais 

on  MM.  Hatoulet  et  Picot  ;  de  Hilaire  le  Gai  : 

—  A  la  coude  ey  luu  beré.  —  En  la  queue  gît  lé  venin. 

—  Après  la  mourt,  lou  medeci.  —  Après  la  mortle  médecin. 

—  Qui  lengue  ha,  a  Itoume  ba.  —  Quiilangin  a)  k  Rom»  vm 

(I)  Paris;  lihraiiie  A.  Franck.  —  Alli.  L.  Herald,  ! 
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—  Courte  prière  (Dmounteau  tin.  -~  Courte  prière  pénètre  iMcicHx. 

—  Bile  ganhade,  caslèl  pergut.  —  Ville  gagnée,  chSteau  perdu. 

—  U  abertit  en  bau  dus.  —  Un  horarae  averti  en  vaut  deux. 

—  Qui  ha  terre,  ha  guerre.  —  Qui  a  terre,  il  a  guerre. 

—  Tant  bau  rhomi,  tant bau  la  terre.  — Twtvautrhomme.taQlyautlaterre, 

—  Bii  barreyat  nou  bau  pas  ajgue.  —  Vin  ripandu  ne  vaut  pas  eau. 

—  Amou  pot  hère,  aryent  pot  tout.  —  Amour  fait  mmilt,  aident  fait  tout. 

—  Loenh  de  Toelh,  loenh  deu  coo.  —  Loin  des  yeux,  loin  du  cœur. 

—  Yamey  capou  n'ayma  garie.  —  Jamais  chapon  n'aima  géline. 

—  Quisèrbloucoumu,  nousèrbadegu.  — Quisertcommun,ilDesertnêgun(3). 

—  NoulÉxesl'estoupeprèsdeustisous,  —Ni  ètoupe  près  des  tisons, 
Milasgouyalesprèsdeusgarsous(3).  N'i  les  filles  près  des  garçons. 

Ces  rapprochemenls  faits,  —  il  j  en  aurait  encore  tt'autres 
à  faire,  ~  le  fraoçals  ne  peut-il  pas  revendiquer,  comme 
siens,  des  proverbes  dont  le  béarnais  s'attrîbne  la  propriété? 
Si  cette  revendication  avait  lieu,  nous  serions  forcés  de  re- 
connaitre  qu'elle  ne  paraîtrait  point  sans  quelque  fondement. 
On  aurait  coupé  court  h  tout  débat  dans  une  question  où 
le  béarnais,  s'il  a  des  droits  à  faire  valoir,  n'a  que  des  droits 
fort  contestables,  en  ne  mettant  dans  un  recueil  de  Proverbes 
béarnais  que  des  proverbes  appartenant  exclusivement  à 
notre  contrée. 

Pour  mon  compte,  je  n'admets  pas  comme  béarnais  les 
proverbes  que  je  viens  de  citer,  non  point  parce  qu'ils  disent 
les  mêmes  choses  que  les  proverbes  français  placés  à  côté, 
mais  parce  qu'ils  les  disent  trop  db  la  méhe  manière,  Le 
calque  est  évident  —  Ce  n'est  pas  le  béarnais  qui  l'a  fait, 
dira-t-oo.  —  Je  regrette  de  ne  pouvoir  être  de  l'avis  de  ceux 
qui  croiront  que  c'est  le  français  qui  a  pris  ces  proverbes  au 
béarnais. 

Par  le  fond,  les  proverbes,  en  grande  partie,  sont  de  tous 


1)  Pregari  serait  le  vrai  mot  béarnais. 

tj  Proverbe  pris  dans  Henri  Eslienue. 

3)  Ces  proverbes  sont  orthographiés  ici  autrement  que  dans  le  Recueil  de 

I.  Hatodet  et  Pieot. 
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les  pays  :  ils  ne  sont  de  telle  ou  telle  contrée  que  par  la  forme . 
En  leul^oo  des  exemples?  Poqf  sigoiâerqu'ilfant  proponioo- 
nerles  moyensau  résultat  qu'on  veut  obtenir,  le  français  dit  : 
•—A  petit  chien,  petit  Um.  Ce  proverbe  eiisle  en  béarnais,  mais 
il  a  Dne  forme  bien  différente  :  —  A  petites  oilhes,  petit»  siuUts 
(mot  à  mot  :  A  petites  brebis,  petits  sifflets).  On  diienfrançais: 
— Ala  ehandelle,  la  chèvre  semble  demoiselle,  et  en  béarnais  :  — 
A  la  tutz  de  la  caaiele,  Um  eopit  semble  sede  (  mot  it  mot  :  A  h 
lumière  de  la  chandelle,  te  lio  grossier  ressemble  à  ta  soie). 
Nous  n'aurions  donc  voulu  ironver,  entre  les  Proverbes 
béaraais  et  tes  proverbes  français  ou  autres,  que  de  telles  res- 
semblances,  et  non  point  cette  simllilude  trop  parfaite  de 
tours  el  d'expressions,  qui  se  remarque  dans  les  rapproche- 
ments que  nous  avons  faits  plus  haut. 

11  j  a  aussi  quelques  omissions  à  constater  dans  le  livre  de 

MM.  Hatouiet  et  Picot.   Voici  des   proverbes   que   nous 

"oyons  bieit  béarnais,  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  notre 

'^cueit:    — 'Si  non  y-plau,   y-arrouse   (mot  à  mol  :   S'il 

n'y  pleui,  il  y  tombe  de  la  rosée),  ce  qui  signifie  :  si  l'on  n'a 

le  plus,  on  a  le  moins.   —  Cent  esparbès  nou  y~gakaren  pat 

we^adele  (Cent  éperviers  n'y  saisiraient  pas  one  alouette); 

c'est  à  peu  près  dans  le  même  sens  que  le  français  dit  :  — 

^  il  n'y  a  rien,  le  roi  perd  son  droit.  Nous  avons,  en  Béarn, 

""e     commune  qui    s'appelle    Baudreix  ;  il  y  eut  jadis  de 

frraads  dégâts,  causés  par  une  inondation  ;  depuis,  en  parlant 

""n  lïialbeur,  d'un  désastre  qui  aurait  pu  être  pins  grand,  on 

""  -    —  Nou  y-Ao  pas  tant  de  mau  qu'a  Baudreix  (  Il  n'y  a  pas 

lant  de  mal  qu'à  Baudreix). 

■-"'orthographe  des  Proverbes  béarnais,  bien  meilleure  sans 
•loute   que  celle  d'autres  œnvres  récemment  publiées  (1),  n'est 


{  )    On  trouve  on  certain  nombre  de  ces  proverbes  dans  lis  Poéaifs  béar- 
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cependant  pas  irréprochable.  Les  m^m«i  mott  n'y  sont  pas 
toujours  écrite  de  la  mima  montre  ;  on  y  trouve  agnèt  et 
mhèt  (agneau),  boeu  et  boueu  (bœuf),  oeih,  ocilh,  oueilh 
(œil).  durefAe et  aureiU«( oreille),  gagnai  ^igaahat  (gagné), 
etc.,  etc.  On  pourrait  bien,  à  ce  sujet,  relever  encore  autre 
chose;  mais  je  ne  puis  m'étendre  sur  ce  point. 

Tel  qu'il  est,  le  Recueil  de  MM.  Haloulet  et  Picot  nous  pa< 
rail  lrès<précieux.  Nous  les  remercions  de  nous  avoir  conservé 
ces  proverbes.  £n  les  publiant,  M.  G.  Brunet  a  fait  une 
<[  œuvre  utile  ;  »  tous  ceux  qui  s'occupent  de  nos  idiomes 
méridionaux  lui  en  sauront  gré  (1). 

V.  LESPY. 

L'article  qu'on  va  lire  est  extrait  d'une  correspondance 
inédite  entre  deux  hommes  qui  furent  les  précurseurs  de 
la  carrière  de  notre  Revue.  Des  questions  sur  divers  sujets 
d'histoii'e  locale  étaient  adressées  de  province,  par  M.  Ben- 
jamin de  Moncade  à  M.  Edmond  Bezian  qui  était  à  Paris, 
et  celui-ci  les  résolvait  dans  des  lettres  dont  nous  pu- 
blions ci-dessous  un  fragment. 

M.  Edmond  Bezian  était  un  des  plus  zélés  volontaires 
de  la  science  historique.  De  bonneheure  ,  curieux  et  in- 
quiet du  passé ,  il  était  venu  à  l'École  des  Chartes  se 
familiariser  avec  les  énigmes  des  vieilles  écritures.  La 
philosophie ,  l'économie  pohtique ,  la  philologie  se  parta- 
geaient aussi  ses  loisirs.  C'était  un  sckolar,  comme  disent 
les  Anglais,  c'est-à-dire  un  lettré  dans  la  plus  noble  ac- 


(t)  M.  F.  Daudry  a  uublié,  dans  la  Revue  de  l'Imtruclion  ptdili^ue  du  23  oc- 
tobre dernier,  un  article  plein  d'esprit  sur  nos  proverbes.  Il  serait  parfait,  s'il 
ne  conl<^nuit  une  très-grande  erreur .  —  I/influence  de  ta  langue  espagnole. 
dit  M.  llaudr>,  se  fait  senlii'  à  chaque  mot  dans  l'idiome  béarnais:  |)arexenipln, 

Cr  ciiej'  deux  faits  entre  mille,  par  la  transformation  des  f  initiales  en  H, 
it  pour  faim,  et  par  celle  du  v  en  6,  hente  pour  rentre.  • 
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ception  du  naot.  Polyglotte,  il  maniait  cinq  ou  six  langues 
avec  une  grande  habileté  ;  dans  la  sienne ,  causeur  facile 
etétincelant,  sa  manière  rappelait  celle  de  Rivarol ,  le 
virtuose  de  la  conversation.  Il  y  avait  dans  sa  parole  saveur, 
couleur  et  mouvement,  parce  qu'elle  était  toujours  nourrie 
(l'une  pensée ,  vêtue  d'une  image  et  animée  d'une  impres- 
sion. A  l'instar  de  tous  ceux  qui  ont  une  grande  expé- 
rience de  l'humanité  et  qui  portent  en  eux  une  mesure 
idéale  rarement  satisfaite ,  sa  bouche  laissait  saillir  une 
fine  ironie,  fleur  dont  la  culture  est  essentiellement  gas- 
conne. Enclin  à  la  controverse,,  il  se  plaisait  à  marteler 
les  idées  des  autres. 

Emporté  par  son  désir  de  tout  connaître,  il  avait  fait 
son  tour  d'Europe  et  rapporté  d'Italie  le  culte  du  beau , 
d'Allemagne,  l'amour  du  vrai;  quant  à  la  perception  du 
bien  il  n'avait  pas  besoin  de  l'acquérir,  il  la  portait  en 
lui-même. 

Homme  de  sentiment  autant  qu'homme  d'esprit ,  il 
aimait  l'art,  la  poésie  et  pratiquait  avant  tout  la  charité. 
Sa  bourse  était  ouverte  à  ceux  qui  avaient  faim  et  son  cœur  ■ 
à  tous  ceux  qui  souffraient.  Plus  d'un  pauvre  vivant  lui  a 
dû  son  pain  et  son  loyer,  pins  d'un  pauvre  mort  lui  doit 
son  médecin  et  sa  bière. 

Convaincu  que  l'activité  et  les  joies  intelteclueiles  étaient 
les  meilleures  et  les  plus  durables,  il  s'y  adonnait  avec 
une  ardeur  désintéressée.  Comme  sa  modestie  égalait  ses 
mérites,  il  ordonna  ,  à  sa  dernière  heure,  que  tous  ses 
manuscrits  fussent  brûlés.  Cette  volonté  posthume  fut 
trop  littéralement  exécutée. 

La  destination  des  notes  cursives,  que  nous  donnons 
aujourd'hui ,  autorisait  leur  forme  hbre  et  familière. 

Jl.  NeVLENS. 
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s\mmm  nwwM  m  i;rânds  fiefs  m  ^kmm 

rmUt  LES  PUBEIS  SIÈCLES  U  Li  fâttUIlf . 

Le  duché  de  Gasc(^ne  ayant  été  érigé  par  Chariemagae 
eit  lief  mouvaot  de  la  couroane,  ses  possesseurs  devaient  élre 
comptés  parmi  les  grands  vassaux.  Dans  la  snite,  ils  Ion» 
bèrent  sous  la  suzeraineté  des  ducs  d'AquilaÎBe  pour  des  fiefs 
particuliers  ;  mais  ils  ne  la  reconnurent  jamais.  Durant  l'exil 
des  descendants  de  Boggis,  la  Gascogne  lut  gouvernée  par 
des  ducs  amovibles  qui  luttèrent  contre  les  NoroKinds  avec- 
Leur  et  malheur,  L'Aquitaine  étail  en  proie  smx  quier«;lles 
féodales,  aux  sanglants  démêlé  à»  Charles^Je-Chauve  el  <ie 
Péftin,  de  plus  à  l'invasion  normande.  Les  ducs  de  Gascogne, 
qui  défendaient  les  côtes  de  l'Océan  depuis  la  Loue  jusqu'aux 
Pyrénées,  de  concert  avec  les  comtes  de  Saintes,  d'Angaii- 
iême  et  de  Périgord  (quand  ceux-ci  ne  se  firent  point  la 
guerre),  reçurent  sous  leur  autorité  le  comte  particulier  <le 
Bordeaux  (1).  L'un  d'eux  fut  tué  dans  celte  ville.  Dès  cette 
époque,  te  comté  de  Bordeaux  devînt  comme  une  annexe  du 
•ducbé  de  Gascogne,  lequel  fut  dit,  pour  cela  même,  mouvant 
lie  la  couronne  sous  l'hommage  des  ducs  d'Aquitaine  {%). 
Les  ducs  d'Aquitaine  avaient,  en  effet,  droit  à  ITiommage  pour 
le  comté  de  Bordeaux,  mais  les  ducs  mérovingiens  (comme 
on  les  appelle)  ne  le  leur  firent  jamais  (3).  Les  ducs  de  la 
maison  de  Poitiers,  qui  possédèrent  le  duché  de  Gascogne 
séparément  de  celui  d'Aquitaine,  les  seuls  qui  se  soo-' 
mirent  à  ce  droit,  furent  Eude,  fils  de  Brisque  de  Gas- 
cogne, el  l'usurpateur  Guy  Geoffroy.  Par  l'avéneïnenl  de  Guy 

(i)  Dahnalt  ;  Chroiiiqite  bourdelom. 
{t\  Bcsiy  lo  désigne  tinsi.  —  (3)  Besly. 
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GeolTrojr  au  àtiché  d'AquitaÏDe,  VAquilaine  et  l>  Gascogne 
furent  réunies,  et  1»  roai&on  de  Poitiers  entra  en  possession 
d«s  droite  attachés  k  la  couronne.  Les  seigneurs  de  Gascogne 
leur  durent  et  leur  rendirent  hommage.  Les  Armagnac,  les 
Aslarae,  les  Fezensac  furent  leurs  vassaux  jusqu'à  la  confis- 
calioD  de  l'Aquitaine  sur  Jean-Sans-Terre,  décrétée  par  la 
Cour  des  Pairs  et  exécutée  par  les  conquêtes  de  Philippe- 
Auguste.  A  dater  de  cet  événement,  l'histoire  de  TAquitaine 
se  complique  de  tous  les  accidents  des  guerres  et  des  traités 
qsi  changeaient  à  tout  moment  la  circonscription  et  la  hiérar- 
chie de  ses  fiefs.  Rien  de  plus  fragile  que  la  nationalité  de 
rAquitsine.  Dans  ce  temps,  tel  seigneur  se  couche  Français 
qui  n'est  pas  sur  de  ne  pas  être  Anglais  à  son  lever.  Je  ne 
parle  pas  du  manant,  à  qui  la  chose  était  très-indifférente. 
Anglais  d'abord  sous  le  roi  Jean,  Aquitain  sous  saint  Louis, 
Anglais  de  nouveau  et  quelquefois  Languedocien,  tels  sont 
les  divers  changements  du  Gascon  à  cette  époque,  où  il  était 
tout,  excepté  lui-même.  Ces  révolutions  se  firent  sentir  prin- 
cipalement dans  la  maison  d'Armagnac;  elle  devint  lasse  de 
toutes  ces  Ùuctuatioos  de  la  politique  et  méconnut,  un  jour, 
une  de  ces  suzerainetés  éphémères  que  la  fortune  lui  impo- 
sait, Géraud  refusa  l'hommage  au  comte  de  Toulouse,  mais 
il  ne  gagna  rien  à  celte  brusquerie  :  le  sénéchal  se  mit  en 
marche  ;  le  vassal,  trop  faible  pour  résister,  se  soumit  et 
pap  le$  frais  de  cette  guerre  sans  bataille  (1  ). 

Alphonse  était  de  sang  royal,  frère  de  saint  Louis  et  gen- 
dre de  l'albigeois  Raymond  ;  il  n'endurait  pas  les  caprices  en 
matière  de  subordination  féodale,  Géraud  était  sous  sa  dé- 
pendance. Ce  pauvre  Géraud  ne  pouvail-il  pas  dire  qu'il 
ignorait  te  dernier  traité  qui  le  faisait  Languedocien?  Henri 

(3)  Pierre  du  Landreville-  marclia  contre  lui.  Géraud  paja  150  liv.  niorlan' 
nuises  (1261).  —  D.  Vaissette. 
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d'Angleterre  avait  reçu  6on  hommage,  c'était  le  tour  d'Al- 
phonse de  Toulouse  !  Alphonse,  en  épousant  Jeanne  de  Tou- 
louse, avait  reçu  de  son  frère,  le  roi  saint  Louis,  le  Poitoa, 
l'Auvergne  et  l'Albigeois,  c'esl-à-dire  toutes  les  terres  de 
l'Aquitaine,  auxquelles  l'Anglais  renonça  par  le  traité  d'accom- 
<  moderoent  de  i'i^-  L'Armagnac  était  distrait  de  la  suzerai- 
neté d'Angleterre  et  passait  sons  celle  de  Toulouse  (1). 
Géraud,  quoiqu'il  lui  en  coûtât,  devait  fléchir.  Il  était  d'autant 
plus  malvenu  à  faire  le  récalcitrant,  qu'indépendamment  du 
traité  qui  rattachait  son  fief  à  la  couronne  d'Alphonse,  les 
précédents  lui  étaient  tous  contraires.  Simon  de  Montforl  (S) 
avait  reçu  son  hommage,  comme  comte  de  Toulouse,  lorsqu'il 
fut  investi  dn  fief  de  Raymond  VII,  par  décision  du  coucîlc 
de  Latran,  et  il  lui  avait  fait  service  en  qualité  d'homme  lige. 
D'autre  part,  les  comtes  de  Toulouse  avaient  de  tout  temps 
exigé  l'hommage  pour  la  vicomte  de  Fezensaguet,  sous  pré- 
texte qu'il  était  compris  dans  te  diocèse  de  Toulouse,  dont  ils 
se  portaient  seigneurs  séculiers  (3).  Et  cette  seigneurie,  où 
Oéraud  régna  d'abord,  avait  été  réunie  par  lui  à  l'Armagnac, 
tejourdeson  avènement  au  titre  de  comte.  Sa  mauvaise 
volonté  était  sans  excuse,  mais  il  était  d'un  mauvais  naturel. 
Vous  connaissez  ses  querelles  avec  les  gens  de  Condom,  qu'il 
détroussait  sans  égards;  et  vous  comprend  maintenant  pour- 
quoi ceux-ci  portaient  leur  plainte  au  comte  de  Toulouse. 
Plus  tard,  il  se  fit  une  très-vilaine  alTaireavec  le  roi  Philippe. 
Il  demanda  grâce,  paya  une  forte  amende  et  futamnistié  pour 
sa  violente  incartade  Le  comte  de  Fois,  son  beau-frère,  qui 
s'était  mêlé  an  tripotage,  n'en  fut  pas  quitte  à  si  bon  mar- 


(1)  Le  mj  S'  Lojs,  14"  duc  d' Aquitaine,  supprima  Hicl  duché  et  sépara  le 
duché  de  Guyenne  qu'il  bailla  aux  Anglais  des  coniles  de  l'olosc,  d'Armiguac, 
de  Poitou,  de  Touraine.  —  J.  Bouchët  (a»n). 

(2)  Ce  futàMontauban,  lâl5, 

(3)  OlRENART.  not.  vas. 
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elle  (1).  Bientôt  il  eut  de  nonveaiix  différends  avec  le  comte 
de  Toulouse,  dont  il  se  trouva  totl  mal.  £ntin,  il  mourut, 
après  avoir  mené  une  vie  Ir^s-orageuse,  en  1285. 

Au  milieu  de  tous  ces  changements  de  l'Aquitaine,  le 
Condomois  eut  aussi  ses  phases  particulières  et  ses  révolu- 
tions. Plus  d'une  fois  il  changea  d«  maître;  il  fut  tour  à  tour 
Anglais  et  Français,  même  Languedocien  un  moment.  En 
tout  il  suivit  te  sort  de  l'Agenais,  dont  il  a  fait  partie  jus- 
qu'à nos  jours,  malgré  l'apparente  individualité  que  notre 
ville  lui  donnait  par  son  importance  ecclésiastique.  De  temps 
immémorial  nous  avons  eu  Agen  pour  métropole.  Nos  terres 
furent  occupées,  comme  l'Agenais,  parlesNitiobrigcs,  et  cette 
fraternité  primitive  nous  attacha  pour  des  siècles  h  la  ville 
d'Agen  (2) ,  le  Condomois  recevait,  à  Agen,  le  nom  particu- 
lier de  Gascogne  (3) ,  plus  tard  cette  désignation  fut  généra- 
lement employée,  et  de  nos  jours  elle  l'est  encore.  L'Agenais  ' 
formait  un  comté  particulier,  relevant  des  ducs  d'Aquitaine 
el  tenu  en  fief  comme  le  comté  de  Bordeaux  par  les  ducs 
(ie  Gascogne.  Ceux  delà  première  dynastie  n'exercèrent 
aucun  empiry  dans  cette  contrée  dont  Mittara,  parmi  les  ducs 
liérédilaires,  fut  le  premier  gouverneur.  L'Agenais  liit  réuni 
3u  duché  d'Aquitaine  en  même  temps  que  celui  de  Gascogne 
auquel  il  semblait  identifie.  Voici  les  principaux  accidents 
lie  son  histoire  politique.  Dès  les  premiers  temps  des  Cario- 
viiigiens,  l'Agenais  appartenait  aux  comtes  de  Toulouse  (4). 
Un  de  ces  seigneurs  le  donna  en  dot  à  sa  tille,  qui  épousa 


(1)  Conlj» nation  de  rhisloire  de  Giiill  deKaagis. 

|2)  Temporihus  Pipinni,  (lagus  aginnensis  cîtri  Ganimnam  et  iiltrà  (Jaruiniiain 
dictbatur.  J.  Scaliger.  note  5, 

(3)  In  NovKinpopulaiiià  iwculiariter  Vasconia  dicitur  episcopatus  condo- 
nensis.  {Id.) 

Cependant  ce  n'était  pas  là  la  Gascogne  proprement  dite,  qui  comprenait  la 
Chalosse,  le  Tursan,  c'est-à-dire  le  pays  des  Elosales.  Baudrand. 

(1)  Adhémar  de  Chabannois. 
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.Vulgriu,  comte  d'Angouléme  el  de  Périgord,  chargé  par 
Cbarles-le-Gbauve  des  plus  graods  pouvoirs  en  Aquitaine  ; 
ensuite,  il  fit  partie  du  premier'royaume  d'Aquitaine,  puis, 
du  premier  duché,  du  second  royaumoi  et  enfin,  du  dernier 
dncbë,  dont  Poitiers  fut  la  capitale.  L'Ageoais  fut  séparé  de 
l'Aquitaine  pour  la  première  fois  par  Richard  Gœur-<le> 
Lion,  qui  le  donna,  en  dot,  à  sa  sœur  Jeanne  en  la  mariant 
avec  Raymond  YI  de  Toulouse,  le  père  de  l'Albigeois.  l\  fut 
encore  une  fois  la  dot  d'une  fille  de  la  maison  de  Toulouse  : 
Alphonse-de-France,  le  reçut  en  épousant  la  fille  de  Ray- 
mond VII.  Le  traité  de  1255  qui  disloquait  sur  tous  les 
pointa  la  Novempopulanie,  transporta  à  Henri  IV  d'Angle- 
terre l'Agenais  avec  le  Périgord,  le  Quercy,  le  LimousiD,  la 
Saintouge  el  les  trois  sénéchaussées  auxquelles  te  duché  de 
Guyenne  fut  réduit.  Redevenu  Anglais,  à  son  grand  regret  (1), 
le  pays  fut  délivré  de  la  domination  étrangère  par  les  armes 
glorieuses  de  Charles  V.  Rienlôt  Henri  V  d'Angleterre,  le 
reconquit  avec  toute  la  Guyenne  ;  mais  enfin  Danois,  La  Hire 
et  Xaintrailles  nous  firent  Français  pour  une  bonne  fois. 

Edmond  BÉZIAN. 

DE  L4  GÉPiÉALOGIË 

AU  POINT  m  VUE  HiSTORIQUfc;  KT  DOMESTtQUIi. 

L'histoire  des  dynasties  seigneuriales  est  si  intimement  et 
si  solidement  incorporée  à  celle  de  nos  provinces,  qu'il  est 
pour  ainsi  dire* impossible  de  les  isoler  sans  risque  de  muti- 
lation pour  la  vérité  et  l'esprit  des  temps.  Les  événements 

(1)  Dont  ceux  de  Languedoc  ne  furent  contents,  parce  qu'ils  ne  voulaiunl 
Atre  gubjects  aux  Anglais.  J.  Bouchet  ,  an». 
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généraux,  gravitant  autour  àe%  ligures  particulières,  légiti- 
ment leur  notoriété.  C'çst,  k  notre  avis,  l'unique  moifen  de 
reodi'e  ce  genre  d'études  intéressant  pour  d'&ulres  que  pom' 
les  intéressés,  cl  de  prouver  à  certains  tempéraments  ombra- 
geux et  prévenus  qu'ils  ont  tort  de  vouloir  bannir  la  géuéa- 
lo^e  de  nos  annales.  Elle  a  pour  mission  de  reconstituer  et 
de  remettre  debout  le  personnel  d'une  époque  dont  la  vie 
sociale  fut  tout  eutière  enclose  dans  te  fief,  enfermée  dans 
le  castel,  résumée  dans  le  seigneur.  La  science  bisto/ique, 
qui  examine  eji  détail  les  titres  des  rois  à  la  reconnaissance 
des  peuples,  ne  peut  refuser  uue  justice  analogue  et  relaliM; 
à  une  classe  que  M.  de  IMaistre  appelle  avec  raison  co-sou- 
veratee  ;  puisque,  dans  une  proportion  plus  ou  moins  grande, 
elle  fut  en  communauté  de  droits  avec  la  couronne  et  par- 
tant associée  à  sa  puissance.  Il  est  donc  essentiel  de  reclier- 
cher  lesbommes  qui,  à  des  titres  ou  à  des  degrés  divers,  onl 
liien  mérité  du  présent  et  de  l'avenir,  soit  au  point  de  vue  de 
la  patrie,  soit  au  point  de  la  |)rovinco,  soit  enfin  sons  le  rap- 
port restreint  de  la  famille.  Dans  les  monograpbies  de  nos 
comtés  et  de  nos  villes  au  moj'eu'àge,  supprimez  ce  brillant 
«ortége,  et  notre  histoire  devient,  non  seulement  anonyme, 
mais  encore  inanimée  et  déserte. 

Jusqu'à  présent  les  historiographes  de  la  noblesse  n'ont 
guÎTe  fait  qu^aliguer  d<!S  noms  sur  des  tablettes  généalogi- 
ques comme  des  momies  dans  un  cavea».  Le  but  que  l'on 
doit  viser  doit  être  évidemment  plus  élevé.  Il  faut  tenter  de 
lever  la  pierre  des  sépulcres,  de  faire  surgir  la  vie  de  la 
mon.  Selon  nous,  le  caractère  des  seigneurs  n'est  autre  que 
celui  de  leur  temps;  leurs  gestes  se  rappoilent  à  l'esprit  gé- 
néral de  leur  siècle,  et  c'est  à  cette  source  vivifiante  qu'ils 
puisent  l'intérêt  dont  ils  sont  revêtus.  Quoi  qu'on  puisse 
Jiref  s'ils  ont  les  apparences  de  8im|)les  individualités,  au  fond 
ils  expriment  et  révèlent  une  pensée  publique  ,  des  usages, 
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des  moeara  el  des  institulioas  que  l'oii  ne  peu(  retrouver  qu'a- 
près leur  réveil,  eu  leur  compagaiv.  Oui,  leur  existence  re- 
flète même  l'idée  dn  peuple  d'alors,  car  le  pauvre  moade, 
n'agissant  pas  par  liii-même,  abandonnait  à  ses  chefs  rhon- 
ncur  et  le  péril  dn  premier  plan  daos  les  événements  ordi- 
naires et  extraordinaires.  Grands  ou  petits  feiidalaires  s'in- 
gèrent dans  la  fondation  des  bastides,  dans  l'affranchissement 
des  communes,  dans  radmiaisiration  de  la  justice,  et  concen- 
trant en  leurs  mains  le  triple  pouvoir  politique,  judiciaire  et 
militaire,  ils  dominent  en  plein  dans  les  campagnes  et  à 
moitié  dans  les  villes.  Leur  action  et  leur  prépondérance  sont 
sensibles  partout.  Si  nous  les  considérons,  pour  tous  ces  mo- 
tifs, comme  les  vrais  instruments  de  leur  époque,  c'est  logi- 
(|uement  dans  la  notion  de  leurs  personnes  que  nous  devons 
aller  chercher  la  connaissance  des  choses.  En  partant  de  ce 
point  de  vue,  on  profite  de  l'expérience  des  âges,  on  donne 
en  estime  aux  devanciers  qui  l'ont  méritée,  une  récompense 
proportionnée  à  leurs  services,  et  on  procède  à  une  analyse 
historique  qui  multiplie -les  éléments  de  l'bistoire  nationale. 

Rétrécle  au  simple  cadre  de  résurrection  d'aïeux  ou  de  - 
commémoration  pieuse,  la  généalogie  ne  présente  même  au- 
cun danger.  Elle  n'est  susceptible  ni  de  làire  rétrograder, 
ni  d'immobiliser  la  marche  dn  progrès.  Elle  peut,  tout  au 
plus,  la  favoriser,  en  l'éclairant  de  ses  intimes  exemples,  de 
SCS  directes  leçons.  Le  large  cerveau  du  siècle  dis-neuvième 
se  montrerait  déraisonnable  et  intolérant,  s'il  revendiquait  te 
droit  d'oublier  que  souhaitait  un  ancien.  Qui  sait  si  cet  ancien 
lui-même  eût  osé  l'appliquer  aux  divinités  domestiques,  aux 
âmes  des  ancêtres,  aux  dit  mânes. 

Au  reste,  ceux  qoi  semblent  les  plus  hostiles  aux  notices 
nobiliaires  ne  son)  peut-être  pas  les  moins  soucieux  de  bio- 
gnipliics  personnelles.  Il  nous  parait  cependant  plus  décent 
de  faire  ou  de  laisser  écrire  la  vie  des  siens  que  celle  de  soi. 
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ToDte  iatelligence  vraiment  libérale  sera  jalouse  non  seulo- 
meiil  de  suivre  le  mouvement  consulaire,  mais  encore  <lc 
coanaiirc  l'aclioa  anlërieuremenl  émancipatrice  des  seigneurs 
par  l'octroi  volontaire  ou  forcé  des  coutumes,  les  manifesta- 
lions  indépendantes  des  vassaux  envers  le  suzerain  ,  l'impul- 
sion donnée  par  l'aristocratie,  dans  les  derniers  siècles,  aux 
idées  civiques  et  généreuses,  et  la  profondeur  de  cet  amour 
pour  la  France  qui  avait  inspiré  auif  barons  de  s'approprier  le 
champ  de  bataille,  le  monopole  de  la  mort. 

Puisque  la  noblesse  a  versé  à  pleins  casques  son  sang 
pour  le  royaume,  puisqu'elle  a  expié  ses  privilèges  en  por- 
tant une  cha^o  d'épreuves ,  en  mangeant  le  pain  de  cendre 
dans  l'exii,  puisqu'enfiu  elle  ne  sera  plus  ce  qu'elle  a  été,  ne 
lui  disputons  pas  le  culte  et  le  cbarme  d'un  souvenir  niile  à 
tous.  Avec  d'augustes  ossements,  avec  les  débris  de  ses  tours 
crénelées  qui  protégèrent  un  autre  monde,  mais  qui  gêne- 
raient le  front  du  nàtre ,  qu'il  lui  soit  permis  d'élever  en 
paii  un  monument  à  des  mémoires  glorieuses  et  vénérées. 
Cette  religion  du  foyer,  représeolée  jadis  par  les  Lares  et  les 
Pénates,  n'est  pas,  comme  on  l'a  cru,  une  transmission  de 
l'orgueil  féodal;  elle  remonte  plus  haut,  elle  provient  des 
républiques  de  l'antiquité. 

J.  NOULENS. 


«ASCONS  CÉLÈBRES,  SALUSTE  Dll  BARTAS. 


UNE  RÉHABILITATION. 

si  la  critique  remplit  un  noble  rôle  lorsqu'elle  cherche  à  redres- 
ser les  erreurs  de  ceux  qui  s'écartent  des  règles  du  goût  et  des 
saiiies  traditions  littéraires,  sa  mission  n'est  pas  moins  utile  lors- 
<]ue,  frappée  de  l'injustice  de  cerUiines  condamnations,  elle  essaie - 
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de  retirer  leurs  victimes  de  l'obsourité  où  ies  plongent  des  arrétii 
trop  rigoureux...  Celle  observation géncrate s'applique  parliculière- 
tuent  nu  poêle  dont  nous  entreprenons  la  réhabililatioii.  Puisse  le 
lecieur,  après  avoir  examiné  les  difTéronles  pièces  du  procès  poéti- 
que, (rèS'Ionguemeiit  plaidé  autour  du  nom  de  Diibartas,  rrslcr, 
conime  nous,  coiivaincu  que  si  ta  gloire  européenne  de  cet  homme 
eut  au  xvi<  siècle  un  éclal  un  peu  exagéré,  l'opinion,  parmi  nous,  est 
tombée  dans  un  excès  contraire  beaucoup  plus  regrctlable ,  en  lais- 
sant le  dédain  et  l'oubli  flétrir  un  nom  iliustre  donl  notre  pays  doi* 
être  fier. 

Guillaume  dis  Saluste,  seigneur  de  la  |»elile  genlilliommière  du 
Barias,  dans  Ie4'esensaguet,  et  fils  d'un  trésorier  de  France,  origi- 
naire d'Aucli,  naquit  il  MonTort,  près  de  Mauveiin,  vers  1544(1) 
C'e«t  ce  que  nous  apprend  son  ami  Debnich,  poète  bordelais,  dans 
son  Vo]/age  en  Gascogne  (^),  dont  nous  citei'ons  plus  loin  quelques 


Saluste,  homme  d'epée,  U  l'exemple  de  tous  les  membres  de  la  no- 
blesse de  celle  belliqueuse  époque,  fui  gentilliommc  de  la  cliambre 
do  Henri  IV,  et  conimand.)  une  compagnie  d'ordonnance  do  cava- 
lerie. Sa  vtteur  comme  guerrier,  sa  prudente  habileté  comme  négo- 
ciateur en  Angleterre,  en  Danemarck,  en  Ecosse  où  il  fut  envoyé 
par  Henri  IV,  auraient  suITi  à  lui  Taire  une  solide  réputation  inili- 
taire  et  politique,  si  la  renommée  qu'il  acquit  comme  poète  n'avait 
complètement  effacé  la  célébrité  du  diplomate  et  du  capitaine. 

Le  devoir!  Ce  grand  principe  inscrit  alors  si  prolondémeiit 
dans  le  cœur  français,  lui  faisait  considérer  comme  un  sacerdoce  les 
fonctions  que  Henri  IV  jugeait  k  propos  de  lui  confier  ;  mais  l'apti- 
tude particulière  de  son  esprit,  la  chaleurde  son  imagination  et  de 
sa  foi  le  ramenaient  toujours  au  culte  de  la  poi'isie,  el  les  plus  beaux 
moments  (le  son  existence  Turent  ceux  qu'il  passa  diins  la  solitude 
de  son  petit  château  du  Barias ,  plongé  dans  la  méditation  de  l'E- 
crituni-Sainle,  dans  l'étnde  de  la  philosophie  morale  et  des  litléra- 
lures  anciennes  qui  inspirèrent  tous  ses  écrits. 

(\]iiiiinle-MarUie,  ]>ii^ra)iliii?,  ^^,  I  li. 
De  n«u,  hisUiirR,  fol.  911,  uniiu  1590. 
12)  IWsicsileBracli.fDl.  10^-101,  livre  iti. 

Iiaiis  la  |pi6(-c  iiilituÊe  C»fii'if,)ll»  livre,  Uf'lincU  fjiil  i' wilrc  r;uiiili^  .(ni 

riiiiii  il  KIoriiHond  île  Henow),  à  Jac^iKn  t'ct«licr  cl  &  Sulusl^  llubirUis. 


^dbvGoo^^lc 


—  iM  — 

DebrtK^t  noas  donne,  dans  les  meilleurs  vers  qui  soient  sorlis  de 
i<ii  phtme,  une  satsissanlP!  idée  de  rsgitalioit  reKgiense  el  poliliqite  de 
celle  époque,  et  de  la  rêverie  poétique  à  laquelle  les  plus  graves 
préoccupations  ne  pouvaient  arracher  Dubarlas.  ' 

Les  deux  amis  se  trouvaient  à  Toulouse  datiâ  un  de  ces  momeiils 
d'effervescence  populaire  où  ses  passionnés  habitants  mettaient  le 
niousquel  k  la  main  pour  ensanglanter  les  rues...  Ils  jugéreiil  pru- 
^iit  d'Éviter  l'émeute  etide  rentrer  dans  te  Fezensaguet.  On  nous 
pfrmpltra  de  citer  le  tableau  assez  animé  du  voyage  des  deux  poètes  : 

Le  soleil  se  levant  de  sou  nutteux  séjour, 

Avecques  nos  travaux  nous  ramena  le  jour 

Que  nous  devions  partir  :  Saluste  eprint  d'euvie 

D'aller  revoir  les  cliamps  de  sa  chère  patrie, 

Et  moi  de  ra'eslotp^r  «l«  ia  eonfitâîoii 

De'quelques  fols  s'»riuafls  pour  ta  swlition. 

D'où  le  peuple  aug«roit,  murniunnl  par  b  viUfl 

L'iodumplable  fureur  d'uae  guerre  eivite. 

Nous  accordaus  ensemble  à  partir  de  ce  lieu, 

A  nos  privés  ajius  iioujaliousdire  adieu. 

Nosire  amitjé  commune  à  ion  logis  me  meine  : 

Troi^  fois  j'y  retouniay,  trois  fois  psrdaitl  ma  peine, 

O'autant  que  ce  matin  lu  t'en  estais  ailé 

Aussitôt  que  Phebus  eul.fion  char  attelé. 

Frustré  donc  de  te  voir  (1),  là  plus  je  ne  séjourne, 

Aiiis  pour  prendre  Salusle  au  loq^s  je  retourne  : 

Ou  j^  monte  à  cheval  ayant  aiu.déloger, 

I>ou  r  me  garder  du  ehaud,  pris  un  babil  1^. 

Piquant  vens  Saiiit-Sufcon  (%  m  Tolose  orgueilleuse 

13e  Gascogne  bnroa  la  terre  plantureuse. 

Après  eetre  sorlis,  nous  repiquons  plus  fort, 

Délib«rés  ce  jour  d'arriftor  à  Monfort, 

Bien  aises  d<  laisser  les  prisons  dTuiie  ville. 

Ou  soua  le  joug  des  lois  noslrc  «spnt  eel  servlte, 

Ëntam»|i(i<ep«Mla«it  divers  propos,  e^i 

De  pouvoir  cm  parlani  aujovroir  lechMniir. 

(')  Le  voyage  en  Gascogne  est  dédié  à  )!.  Dani|imartlD. 

{i)  Uu  pluiflt  Saint-Siibra,  ancien  surnom  du  faubourg  Sainl-Cy|ffien. 
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Debrach  liécril  l'aspect  de  la  campagne  couverte  de  moissons, 
fuit  passer  sous  nos  yeux  les  paysans,  vaquant  à  leurs  travaux  oti 
portant  des  denrées  à  Toulouse. 

Voyant  que  le  chemin  estait  fort  avancé, 

La  Save  sur  son  pont  ayant  déjà  passé, 

].a  Taim  proche  sentant  ses  heures  ordinaires. 

Nous  força  de  repaislreau  logis  dePradères  (1)  ; 

Où  prenant  le  disner  toutefois  assez  mal, 

Sans  longtemps  séjourner,  nous  montons  à  cheval, 

La  chaleur  devient  accablante.  De  Bracb,  s'amusant  à  regardai:  le 
paysage  et  k  rêver  de  châteaux  en  Espagne,  prend  de  l'avance  sur 
Dubarlas,  qui  reste  en  arrière  et  qu'il  perd  de  vue. 

Saluste  j'appelay  et  trois  et  quatre  fois,  ■ 

Et  ne  l'oyaiit  parler  je  rehaussay  ma  vois, 
Estimant  que  Zéphir,  de  son  haleine  molle, 
Anpurta'st  parmis  l'œr  le  son  de  ma  parole. 
Mais  je  le  vi  de  loin  qui  venait  pas  à  pas. 
Branlant  de  çà  de  Ik,  penchant  la  leste  en  bas. 
Sur  le  col  du  cheval,  ayant  lâché  la  bride, 
Qui  marchait  à  son  aise,  et  lui  servoit  de  guide. 
Alors  je  recommence  à  l'appeller  plus  fort. 
Mais  il  ne  res|>ondott  non  plus  qu'un  homme  mort, 
Me  faisant  souvenir,  en  sa  forme  endormie. 
De  cens  qui  sont  touchés  de  quelque  maladie  ; 
El  qui,  pour  changer  d'air,  estant  mis  h  cheval. 
Tremblent,  mal  assurés,  se  plaignant  de  leur  mal. 
Voyant  qu'il  ne  m'oioit,  mon  chemi[i  je  rebrousse; 
Je  m'approche  dô  lui,  ix)idenicnt  je  le  pousse  : 
Le  tenant,  toutefois,  d'une  main  arresté. 
De  peur  qu'il  ne  tombast  devers 'l'autrecosté. 
A  la  Un  it  s'éveille,  et  tenant  bonne  mine, 
Il  dist  qu'en  son  esprit  quelque  Chose  il  rumine. 
Qu'il  ravassait  ailleurs,  qu'il  n'estoit  endormi. 
Bien  que,  la  nuit  passée,  il  n'eut  guère  dormi. 

(I)  PmiiaUlemeiit  iiTic  auberge  voisine  de  Lisle-Jourdaiii. 
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Hais  quoi,  lout  aussitôt  encore  il  ressonimeilie, 
Quatre  rot.s  il  s'ciulord,  quatre  fois  il  s'éveilk. 
A  la  fin,  |)Our  ester  le  sommeil  olieux, 
Qui  filloil  doucemenl  la  paupière  à  ses  yeus. 
Je  lui  purlay  d'amour,  sachaul  qu'il  avoit  l'ame 
Captive  sous  le  joug  des  beautés  d'une  dame  : 
Le  sommeil  aussitôt  de  ses  yeus  s'envola. 
Sa  langue  du  palais  soudain  se  décola 
En  ouvrant  le  conduit  d'une  douce  éloquence 
Pour  me  conter  d'amour  la  force  et  la  puissance, 
Les.esbats,  les  plaisirs  qu'il  mesie  avec  son  lie), 
l.es  peines,  les  lorments,  qu'il  mesIe  avec  son  miel. 
Ëncores  non  content  de  m'avoir  raconptée 
De  cet  aveugle  enfant  la  puissance  indomptée, 
L.3  douceur  d'un  espoir,  la  rigueur  de  ses  lois, 
l.es  cruels  coups  tirés  des  traits  de  son  carquois , 
Il  me  voulut  en  vers  sa  haulesse  descrire. 
Aussi  bien  qu'en  parlant  il  la  m'avait  su  dire. 
Composant  en  gascon  ce  beau  sonnet  escrit 
Sur  l'immortel  papier  de  son  charmant  espril. 

Haï  chatou  niauhazec,  bal  Iraidou  balesté, 
Pcrqué  debarres  tu  la  fcen,  la  pataquere, 
Per  hé  deguens  mon  co  bréquére  sur  bréquère, 
F.l  ses  he  pauc  ni  prou,  brac,  ni  haut,  ni  cousté. 
L'autre  jour  ton  eordet  d'aulour  deu  kot  jousle; 
Jou  desherrié  mous  pes,  jou  scanti  ta  coulére, 
La  punte  jou  smouché  de  ta  bire  murtrère, 
El  [ou  arc  en  cent  tros  (sam  semble)  jou  bouté. 
Helas  I  per  ue  c;iclenc  ares  joué  cent  cadenes. 
Per  un  cep  joue  cent  ceps,  per  ue  pêne  cent  pênes, 
£tau  sengper  un  treitjoué  cent  cap-liers  hikals. 
Mans  ton  treit,  ton  turmen,  ton  cep,  et  U  cadene 
A  mou,  me  plazen  tan  que  jou  né  paus  ne  pax 
Si  toustem  jou  non  biui  en  ue  ta  douce  pêne. 

Le  soleil  cependant  vers  l'occident  décline. 
Plongeant  son  chef  flambant  au  sein  de  la  marine, 
Et  nos  chevaux  suans,  du  travail  harassés, 
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En  alongeant  le  col  marchent  k  pas  forcés  : 
THlenifinl  que  l'obscur  de  In  nuit  retourm'-e 
\ii  chasleau  (tu  Bartas  borna  nostre  journée. 
Barlas  ou  lu  nature  et  IVt  industrieux 
Semblent  pour  l'embellir  avoir  mis  tous  leur  mieux. 

Nous  voiri  au  manoir  qui  donna  sm  nom  au  poète  :  I.e  Bartas 
qui  se  nomme  encore  ainsi,  est  situé  dans  la  eoonaune  do  Saint- 
Geoi^çe,  sur  les  bords  du  ruisseau  du  Sarrampioii ,  entre  Mauvesin 
et  Cologne,  icent  mètres  au  nord  <le  la  route  :  l'halâtation  est 
restée  ce  qu'elle  était  du  temps  du  poète.  Elle  est  Tormé^  d'une  cour 
entourée  de  bâtiments;  quelques  tourelles  rondes  en  relèvent  le^ 
Taçades  percées  de  cruitéea;  c'est  un  des  rares  chàlelets  du  Gers  quj 
ont  conservé  baute  leur  pliysionomie  du  seizième  siècle  :  la  situa- 
lion  en  est  des  plus  heureuses  ;  un  plateau  futile,  ombragé  par  de 
nombreux  peupliers  s'étend  au  sud,  k  l'est  et  à  l'ouest,  et  ne 
s'arrête  du  côté  du  aurd  qu'au  lit  profoud  du  ruisseau  du  Sar- 
nmpion ,  d'où  s'élancent  de  i)eaux  massifs  de  vieux  oliènes. 

Le  Bartas  n'était  donc  pas  un  de  ces  orgueilleux  et  redoutables 
ch&teaux  forts  des  xii'  et  xhi°  siècles,  toujours  plantés  sur  des  co- 
teaux escarpés;  mais  une  de  c«s  habitations  de  plaisance,  succur- 
sale agricole  ou  maison  de  campagne  du  manoir  féodal,  comme  la 
grange,  le  prieuré  l'étaient  de  l'abbaye  :  c'était  là  que  le  seigneur 
venait  chercher  quelques  jours  de  calme,  loin  des  barbacanes  et  des 
archers  do  la  forteresse  féodale.  Voyageurs  qui  passez  devant  Le 
Bartas,  donnez  un  souvenir  de  regret  et  d'admiration  k  celui  qui 
t'habila,  un  grand  poète  et  un  des  plus  beaux  caractères  de  ce 
ivi*  siècle  si  fertile  en  hommes  de  génie. 

Le  Bartas  et  ses  environs  paraissent  n'avoir  guère  changé  depuis 
trois  cents  ans,  car  on  retrouve  sa  physionomie  d'aujourd'hui  dans 
les  vers  que  De  Brach  lui  adressait  : 

Ici,  d'un  coslé  le  bois  de  haut  l'ustage  (1) 

Jusques  dans  le  chasl«au  alonge  son  ombrage  : 
Ou  mille  rossignols,  branchés  en  mille  lieux , 
Degoiseiit  Si  l'envie  leur  chant  mélodieux. 

(1)  1^  chîtelet  du  Barlas  tirait  soa  aam  de  la  Utrest  au  miiiea  ou  près 

àf.  laquelle  il  avait  été  bâti:  barlai  barto  signifiait  forest.  Darlas.  vilaimi , 

i  forast.  r.aslH  du>  B»Am,  chSiciiii  it  la  aiauvaise  fores*.... 
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De^  )e  grand  vivier,  aussi  qu'une  rivière, 
l^èchc  le  pied  des  murs  de  son  eau  poissonnière , 
Où  le  brochet,  la  orpeet  mille  autres  poissons, 
S'épeiident,  quand  on  veut,  aux  croches  hamessons. 
Laissant  là  le  vivier,  un  chemin  vous  amène 
S'oubs  l'ombrage  feuillu  d'une  èpesse  garène, 
Ou  les  clapiers  voûtés  cachent  dedans  leurs  creux, 
Serpentes  en  canaux,  mille  connins  (1)  peureux  : 
Là  le  clos  du  jardin  est  joint  avec  la  vigne  ; 
La  vigne  aux  ceps  pampres  qui  planlés  k  la  ligne, 
Estendent  çà  et  là  l'un  sur  l'autre  les  bras , 
Que  la  grappe  déjà  Tait  recourber  en  bas  ; 
Et  qui  est  estimé  au  goust  du  bon  yvrougne 
Porter  le  meilleur  vin  de  toute  la  Gascougne. 

Dubirlas  nous  décrit  lui-même  les  plaisirs  de  la  campagne  et 
toutes  tes  joies  qu'il  trouve  dans  la  solitude  ;  mais  il  le  fait  en  poète 
philosophe,  et  sur  un  ton  bien  autrement  élevé  que  son  ami 
Debrach. 

Dés  les  premiers  vers  on  senttoul  ce  que  sera  ce  poêle  qui  s'ins- 
pire avec  tant  de  bonheur  du  fortmiatos  ntmium. 

0  trois  et  quatre  fois  heureux  cil  qui  s'éloigne  (3) 
Des  troubles  citadins  qui  prudent  ne  se  soigne 
Des  entrepris  des  rois,  ains  servant  à  Cérès, 
Remue  de  ses  bœufs  les  paternels  guerels. 
La  venimeuse  dent  de  la  blafarde  envie 
Ni  l'avare  souci  ne  travaille  sa  vie. 
Des  bornes  de  son  champ  son  désir  est  borné, 
Il  ne  boit  dans  l'argent  le  philtre  forcené 
Au  lien  de  vin  grégeois,  et  parmi  l'ambroisie 
Ne  prend  dans  un  plat  d'or  l'arsenic  oste  vie. 
Les  trompeurs  chicaneurs  (harpies  des  parquets 
Et  sang'Sues  du  peuple)  avecque  leurs  caquets 


(U  Connin,  ancien  nom  du  lafiin,  vient  évidemmei: 
ilclie,  pollron. 
(i)  Fin"  Ju  troiàftmf  j««ir  de  la  première  semaine. 
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Bavnrdemenl  fnscheus  h  Uale  ne  luy  rompent  : 
AJns,  les  peints  oiselets  ses  (ilus  durs  ennuis  trompent, 
Enseignant  rhnqtK^Joiir  nus  doiix-fleunnsbuisiions 
Les  plus  divJTis  rouplets  de  leurs  douces  chansons. 

Le  sage  se  garde  bien  d'aflronter  la  mer,  nous  dit-il  plus  loin. 

A.ins  passant  en  repos  tous  les  jours  de  son  ago, 

Ne  perd  point,  tant  sott  peu,  de  veue  son  village. 

Ne  couoit  autre  mer,  ne  scuit  autre  torrent 

Que  le  flot  chrislaltiri  du  ruisseau  murmurant. 

Qui  ses  vends  près  arroust'  et  cosle  mesme  leirp. 

Qui  naissant,  le  reçut,  pitoyable  l'enterre. 

Pour  rappeler  le  somme  il  n'avale  le  jus 

Ni  du  morne  pavot,  ni  du  froid  jonc  de  clius  : 

Aiiis  sur  le  vert  tiipis  de  la  plus  tendre  mousse 

Qui  fi'ange  un  boni  ondeux,  hors  de  ses  flancs  il  pousse 

lin  sommeil  enchanté  par  le  gazouillis  dous 

Des  flots  entrelacés  des  bords  et  des  caillous. 

Un  air  anprisonné  dans  les  rues  puantes 

Ne  luy  trouble  le  sang  par  ses  chaleurs  relanles. 

Ains  le  ciel  di^scouvert  dessous  lequel  il  vit, 

A  toute  heure  le  tient  en  nouvel  appétit: 

Le  tientsain  k  toute  heure,  et  la  mort  redoutée 

N'approclin  que  birn  tard  de  sa  loge  escarpée. 

. , ,  J il  se  vest  de  sa  laine  : 

Des  vins  non  aelietés  sa  cave  est  toute  pleine  ; 

Ses  greniers  de  froment,  ses  rocs  de  saines  eaux, 

El  ses  granges  de  foin,  uL  ses  parcs  de  troupeaux. 

Car  mon  vers  ctianle  l'heur  du  bien  aisé  rustique 

Dont  l'honneste  maison  semble  une  république. 

Non  Testât  disetleux  du  rompu  bucberoii, 

De  l'affamé  pécheur,  du  poure  vigneron 

Qui  quaimaiident  leur  vie,  et  qui  n'ont  qu'a  boutées 

Ou  pain  en  leurs  maisons,  sur  quatre  pieus  plantées, 

Puisse-je,  à  Tout-1'uissaut,  inconnu  des  grands  rois, 

Mes  solitaires  ans  achever  par  les  bois  : 

Mou  oslang  soit  ma  mer,  mon  bosquet  mon  Ârdène  ; 

LaGimone  mon  Nil,  leSarrampin  ma  Seine, 
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Ueschanti'es  et.ines  luths  les  inigoards  oiseleU, 

Mon  chcrBârtas  mon  Louvre,  et  ma  coup  mes  valets 

Où  sans  nul  destourbter  si  bien  Ion  los  j'entonne 

Que  la  race  future  à  Lwn  droit  s'en  estonne. 

Ou  bien  si  mon  devoir  el  la  bonté  des  rois 

Me  fait  de  leur  grandeur  approcher  quelque  fuis, 

Fay  que  de  leur  faveur  jamais  je  ne  m'ennivre , 

Que  commandé  par  eus,  libre  je  puisse  vivre  ; 

Que  l'honneur  vray  jesuive  el  non  l'honneur  menteur,  ■ 

Ainsi  comme  homme  rond  et  non  comme  flatteur  (t). 

Uubarlas  ne  se  contenta  pas  d'écrire  cette  noble  profession  de  foi; 
plus  ferme  que  bien  d'autres,  il  la  mit  en  pratique  et  y  resta 
fidèle. 

-  Mais  quittons  ce  cher  Bartas,  qui  inspire  des  vers  si  heureux  pt  si 
Iwaux  il  nos  deux  poètes,  el  arrivons  il  Monfort  à  la  suite  de  nos 
<loiix  amis.  Nous  reprenons  le  récit  de  leur  voyage  de  Toulouse 
au  Fesensaguet  ;  c'est  Debrach  qui  continue  : 

1«  soleil,  landemain,  recommançani  son  cours, 
Nous  fist  recommencer  aussi  noste  jonrnée  ; 
Afin  de  voyager  la  fraîche  matinée. 
Et  venant  peu  à  peu  de  Monforl  approcher, 
Saluste  nie  montra  de  loin  uii  grand  clocher 
Qui  sembloit,  orgueilleux,  avec  sa  pointe  aigui-, 
Vouloir  outrepercer  l'épesseur  dcja  nue. 
Voila  le  lieu,  dit-il,  de  ma  nativité. 
Voila  Monfort,  qui  m'a  dans  ses  bras  alaité, 
Monfort,  qui  nous  témoigne  avec  sa  petitesse. 
Que  c'estoit  en  son  temps  quelque  grand  forteresse  ; 
■Monfort,  que  ferme  assis  sur  le  front  d'un  rocher, 
Un  grand  camp  n'osemit  sans  canon  approcher  : , 
Et  qui,  malgré  le  t«mps  aux  ailes  empennées, 
A  retenu  le  nom,  depuis  trois  cent  années, 


(1)  On  nou!)  pardonuera  ies  longues  citaliant  que  nous  iiUroduisons  dans 

œllé  biompliie.  lluliarlas  est  aujourd'hui  i  peu  prÈs  idcoonu,  ses  (uiiïws soiil 
difficile  à  se  procurer  ;  aussi  nvons-noiis  cru  nppnrhm  dVn  donner  des  frag- 
mente tapabics  je  les  fiùre  apprécier  m  connatlre. 
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U'un  (tomtfl  de  Uonrort  qui  vainquit  |)(i 
Les  forces  d'Aragon,  de  Tolosa  et  de  Voix, 
Et  par  qui  de  son  t«rops  cette  ville  fut  faite 
Pour  servir  au  besoin  d'une  saura  retraite. 

Oubartas  y  conservait  encore  la  maison  de  ses  ancêtres,  et  de 
Bi-acli  nous  monlre  les  nolablesi  atvouraDl  k  sa  rencontre  et  rac- 
compagnant jusqu'k  sa  demeure  : 

Approchant  de  Monfort,  les  citoyens  venoient. 
Qui  d'un  accollement  Saluste  bien-venoient  : 
,  Et  les  autres  amis,  d'une  troupe  infinie, 
Juïqups  dans  sa  maison  nous  Rrenl  compgtiie, 
Où  nous  prenons  lesbat  de  mille  passe  temps. 
Estant  ore  à  la  ville,  ores  estants  au  champs, 
Visitant  çà  et  lit  la  Gascogne  fertile, 
De  village  en  village  et  de  bourgade  en  ville. 

Souvent  aussi,  étendus  sur  la  mousse  des  bois,  les  deux  amis 
lisaient  les  auteurs  latins  et  français  et  s'abandonnaient  à  de  lon- 
gues causeries,  k  de  proronds  commentaires. 

Peu  d'existences  ont  été  aussi  noblement  remplies  que  celle  de 
Saluste  Dubartas.  Infatigable  de  corps  et  d'esprit,  il  sut  trouver,  au 
milieu  des  occupations  imposées  par  le  service  du  roi  le  plus  actif, 
et  dans  le  siècle  te  plus  agité,  le  loisir  de  composer  trois  poèmes 
lii>s-considérables  et  plusieurs  livi-es  de  poésies,  conprenaut  plus  de 
33,000  vers,  tous  traités  dans  la  manière  noble,  avec  un  soin  reli- 
gieux et  une  profondeur  de  vues  qui  ne  se  démentirent  jamais 

Et  cependant,  Dubartas  n'avait  que  46  ans  lorsque  la  mort  brisa 
dans  ses  mains  et  l'épée  et  la  plume. 

I,.'œuvre  qu'il  nous  a  laissée  est  une  des  plus  homogènes  de  la 
littérature  française,  et  ses  qualités  fondamentales  sont  telles  qu'au- 
cun auteur  de  son  siècle  ne  les  posséda  au  même  degré. 

Sévère  en  ses  mœurs  comme  en  sa  foi,  Dubartas  employa  un 
talent  voisin  du  génie  à  célébrer  exclusivement  les  grandeurs  de  la 
création,  les  perfections  de  Dieu  et  les  vertus  humaines...  Le  pre- 
mier en  France  peut-être  il  sut  dédaigner  celte  poésie  frivole,  en  si 
grande  vogue  alors,  même  parmi  les  personnages  les  plus  considé- 
rables, car  il  était  d'usage  de  solliciter  les  applaudissements  de  la 
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foule,  en  lut  présenUnt  les  tablMux  d'une  galunterie  portée  souvent 
jusqu'au  cynisme. 

Les  titres  de  ces  divers  poèmes  peuvent  donner  une  idée  de  leur 
caractère  général  et  font  connaître  le  puritanisme  de  cet  homme, 
que   l'on  peut   appeler    le  JVichet  de   l'Hôpital   de   la    poésie 
hinçaise. 
Les  principaux  sont  : 

Le  Poème  d'Vravie; 

La  Judith; 

La  Première  Setnaine  ou  Création  du  monde; 

La  Seconde  Semaine,  divisée  en  tiuit  parties  :  L'Edeii, 

—  l'Arche,  —  Babylone,  —  les  Colonies, —  les  Pères, 

—  la  Loy,  —  Jonas,  —  les  Trophées,  —  la  Magnifi- 
cence, —  le  Triomphe  de  la  Foy  (1). 

Ses  poésies  étrangères  à  la  Bible  sont  : 

VAeeaeil  de  la  Reine  de  Navarre  à  Nérac; 

L'Hymne  de  la  paix; 

Les  Neuf  Muses  Pyrénées; 

Le  Cantique  sur  la  victoire  d'Ivry  ; 

La  traduction  du  poème  de  Jacques  V! ,  roi  d'Ecosse, 
sur  la  bataille  de  Lepante. 
VUranie,  espèce  de  discours  d'ouverture,  est  une  invocation  à  ta 
Muse  céleste,  digne  de  l'œuvre  que  le  poète  entreprenait;  il  s'y  fait 
iloniier  par  la  Muse  elle-même,  les  conseils  les  plus  nobles  elles 
plus  élevés;  et  stigmatise  les  fantaisies  indécentes  ou  frivoles  qui 
Tout  perdre  quelquefois  au  poète  la  dignité  de  sa  mission  parmi  tes 
hommes,  et  le  rangent  au  nombre  des  bateleurs  ei  îles  bouffons. 

Quelques  vers  de  ce  poème  sont  la  meilleure  analyse  que  nous 
puissions  en  donner  : 

Et  tandis  je  vouloy  i-hanter  le  lits  volage 

De  la  noble  Cyprîs,  et  le  mal  dous-amer , 

Que  les  plus  beaux  es|trils  souffrent  par  trop  aimer 

Discours  où  me  poussoit  la  nature  et  mon  nge , 

{h  Lu  Seemde  .S«ni<ijne panitjr  Paris  en  I58-»,  clifzLhuîllier,in-t*: 'mi/mu 
SwwiiKjf  réunies  furent  impriniiles  h  lienive,  en  1601  el  16t5.  1  vol.  in-IÏÏ. 
■^  l'aris,  en  1601!.  -i  vol.  \n-M.  A  Lyon,  en  11)07,  et  plusieurs  fois  à 
"Wn,  (Brunet.) 
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Or  (aiidis  qu'inconstant  jfi  ne  (mis  me  résoudre 
De  c4  (ie  là  poussé  d'un  vent  ambilieiis , 
l'rie  ssinte  beauté  se  présente  à  mes  yeux 
Fille,  rommejerroy,  du  grand  Dieu  lance-foudre. 

Sa  face  est  aiigétique,  angélique  son  geste 
Son  discours  tout  divin,  et  tout  parfait  son  corps 
Et  sa  bouche  ï  neuf  voix  imite  en  ses  accords 
Le  son  harmonieux  de  la  danse  céleste 

Je  suis  (dit-elle  alors)  cette  docte  Uranie 
Qui  sur  les  gonds  asirez  trausporte  les  humains. 
Faisant  voir  à  leurs  yeux  et  toucher  à  leurs  mains 
Ce  que  la  cour  céleste  et  contemple  et  manie 

Je  quintessence  l'âme,  et  fay  que  le  poète 
Se  surmontant  soy  mesme,  ertfonce  un  haut  discours 
Qui  divin  par  l'oreille  attire  les  plus  sourds. 
Anime  les  rochers  et  les  fleuves  arreste. 

CENAC  MONCAUT. 
(  La  suite  au  prochain  numérti.  ) 


OPINIONS  DE  H.  B4$CLE  DE  LAGBEZE, 

SUR  LE  SONNET  DE  GASSION. 

La  Lettre  que  U.  de  Lngréze  a  publiée  derniéreoieiit  dans  celle 
Revue,  se  termine  par  ces  mots  : 

—  «  Est-ce  le  médecin  (qui  a  composé  le  sonnet)  ?  Je  ne  puis  le 
dire  ni  le  contredire  ;  si  ce  n'est  lui,  c'est  donc  son  frère,  ou  bien 
quelqu'un  des  siens.  • 

Quelqii'tm  des  siens!  Voilà  qui  est  très-élastique.  Armé  de  cette 
phrase,  M.  de  Lagréze  pourrait  soutenir,  ainsi  qu'il  l'a  déjh  fait  dans 
s»  Lettre,  «qu'il  était  dans  le  douU,  qu'il  s'était  abstenu,  et  qu'il 
«  s'abstient  encore.  » 

Mais,  M.  de  Lagréïc  ne  s'était  pas  abstenu,  M.  de  Lagréze  ne 
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s'aftttient  pas  encore  :  c'est  ce  que  nous  munirent  les  érril.s  de 
H.  de  Lngrèzc  lui-même. 

On  lit  dans  son  Eisai  sur  la  tangue  et  la  litlératiire  du  Béaru, 
\af,.  25,  lig.  22-23  : 

—  «  C'est  à  un  Gassîoti  (|ue  nous  devons  deux  charmants  sonnets 
(|ui  furent  composés  en  1690.  ■ 

Affirmer  que  ces  sonnets  (1)  f'aretit  cumjiosés  en  4690,  ee  n'e^t 
pas  désigner,  je  le  veux  bien,  tel  ou  tel  Onssion  en  particulier  qui 
eiiaurail  élc  l'auteur,  mais  c'est  dire  que  les  sennels  ne  furenlcom- 
posés  ni  par  Jacques,  président,  ni  par  Jacob,  médeciv,  ni  par  Ber- 
gère, les  trois  membres  de  la  famille  Gassion  dont  M.  rie  Lagrèzc 
parle  dans  sa  Lettre.  \  la  dale  de  1690,  Bergère  était  mort  (2)  ;  Jac- 
ques et  Jacob  n'existaient  plus,  pnoBABLEHENT.  Jacques  était  procu- 
TPur  génénd  en  1603;  Jacob,  mériecin  en  1623;  Jacques  avait  au 
moins  30  ans  lorsqu'il  publiait  ses  Remontrances  en  1602  ;  Jacob, 
^ve  fon  dit  élre  tan  frire,  était  nu  moins  âgé  de  40  ans  lorst|u')l 
signait,  en  1623,  Je  reçu  de  3  liv.  4  sols  pour  quatre  visites  faites  à 
trois  sorcières  d'Arance  (3);  ils  auraient  eu,  par  conséquent,  à  la 
dale  de  1690,  l'un  118,  et  l'aulre  107  ans. 

Si  les  sonnets  uni  été  composés  en  4690,  comme  iJ.  de  Lagrèze 
l'a  affirmé  dans  son  Essai,  ils  ne  l'ont  été  ni  par  Jacques,  ni  par 
Jacob,  ni  par  Bergère; 

S'ils  ont  été  composés  ou  par  Jacques,  ou  («r  Jacob,  ou  par  Ber- 
gère, dont  M.-  de  Lagrèze  parle  dans  sa  Letfe,  ces  sonnets  n'ont  pus 
été  fiiilsen  1690; 

1'  y  a  donc  une  contradiction  cvidenle  entre  ce  que  M,  de  Lagrèze 
/lisait  dans  son  Essai,  ot  ce  qu'il  dit  dans  sa  Lettre  du  mois 
dern ier, 

^ous  lisons  dans  cette  même  Lettre  de  M.  de  Lagrèze  :  —  «  On  a 
publié   les  œuvres  du  Président  de  Gassioti  (Jacques);  ou  trouve 


"  )    l-'mi  lie  ces  sonrw.ts  est  rcliii  qui  commcnrc  fiar  ce  vers  ; 
Qttoand  Ivu  prinlaapu,  en  ratibe  pingoitrtwte. 

h  y  ^nus  avons  nTiirc  les  mains  la  «tpie  d'inie  -[lif^ce  (Arckives  de*  Basses-Pij- 
""*>   ni'i  ilMt  dit  qiie  Mar^eié  tlaîl  mort  avant  IfitK*. 
'*>  Voir  HevmHAquitame,  Vil,  pag.  196. 
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dans  ce  volume  des  slaii(%s  de  son  frère,  le  médectn,  un  Recueil  de 
poésies  de  son  ftis  Bergère,  et  pas  un  vers  de  lui.  Ceini  qui  paratl 
ètra  le  poète  le  plus  exercé  de  la  famille,  c'esl  Bergère.  EimiB  cbs 
TROIS,  mon  choix  rette  mdécis.  • 

Nous  n'avons  plus  ici  réUsticité  dont  je  parlais  plus  haut;  il  y  a 
un  commiencement  de  précision.  M.  de  Lagrèze  se  met  lui-même  en 
présence  de  trois  membres  seulement  de  la  làmille  Gassion  :  Jac- 
ques, le  Président,  Jacob,  te  médecin,  et  Bergère. 

H.  de  Lagrèze  affirme  que  «  ehtrb  ces  TRors,  son  choix  reste  in- 
décis; il  reconnaît  donc  ()ue  c'est  h'vn  ne  ces  trois  qui  a  composé  le 
sonnet. 

Montrons  que  M.  du  Lagrèxi'  n'est  pas  si  indécix  qu'il  veut  bien 
le  dire.  Il  a  écrit  dans  sa  Lettre  :  —  'Le  tmit  final  du  sonnet  est 
d'un  légiste  qui  sait  la  définition  que  le  For  du  Béarn  a  donnée  de 
la  plague  leyau.  • 

Or,  des  (rot«  membres  delà  tamille  Gassion  dont  parle  M.  de 
Li^ze,  Jacques,  seul,  fut  /^jûle;  Jacob  était  médecin,  et  Bergère 
soldat. 

Evidemment  donc,  c'est  Jacques,  le  Président,  qui  est  choisi  par 
U.  de  Lagréze. 

Ainsi,  U.  de  Lagréze  ne  peut  pas  dire  nu'its'étail  absletut  et  qu'i7 
s'abstient  encore  : 

Dans  son  Essai,  il  attribuait  le  sonnet  à  un  Gassion  de  1690  ; 

Dans  sa  Lettre,  il  l'attribue^  un  Gassion  d'avant  1690,  avec  cette 
particularité  que  M.  de  Lagréze  dit  être  indécis  entre  trois  mem- 
bres de  la  famille  Gassion,  et  qu'il  se  décide  pour  Pim  de  ces  trois. 

Retenons  celte  phrase  de  M.  de  Lagréze  :  —  <  Le  Irait  final  du 
sonnet  est  d'un  légiste...'  Avant  M.  de  Lagréze,  j'avais  dit  moi- 
même  à  H.  Coaraze  :  —  «  L'expression  de  plague  (eyaa  par  la 
quelle  se  termine  le  sonnet  est  d'an  légiste,  et  non  d'un  soldat.  • 

V.  LESPY. 
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mmmï&  m  m  m  favr  , 

SIltE  DK  CÏBIUC. 


Le  mardis  avait  retenti  toutù  coup  d'immenses  huées. — De  toutes 
parts  des  voix  s'appdlent  auxquelles  répondent  d'autres  voix  :  la 
solitude,  comme  par  enchantement,  s'emplit  de  clameurs  mena- 
çantes. 

Dfei  quatre  points  cardioaux  accourent  pèle  et  mêle  des  paysans 
étrangement  armés,  qui  d'un  pieu,  qui  d*une  fourche,  qui  d'un 
bàten.  On  se  presse,  on  se  heurte,.on  s'iuterrt^.  Celui-ci  prétend 
avoir  vu  les  Français  se  cacher  en  ces  lieux  ;  celui-là,  qui  n'a  jamais 
quitté  sa  cabane,  afRrme,  sur  la  tête  de  ses  pères,  avoir  reconnu  le 
roi  Henri  lui-même. — Et  tous,  sans  trop  savoir  pourquoi,  de  battre 
les  buissons  avec  piques  et  gaules,  ni  plus  ni  moins  que  s'il  se  filtt 
ïgide  traquer  une  bête  féroce. 

Les  fuyards,  on  le  comprend  sans  peine,  furent  bientôt  découverts. 
—  Les  rustres  se  mérent  sur  eux  avec  une  telle  impétuosite,  qu'en 
un  elin  d'œil,  l'un  des  compagnons  de  Pybrac  fut  mis  en  pièces.  — 
Ce  début  ne  laissait  présager  rien  dé  bon  aux  deux  autres,  d'autant 
que  toute  résistance  paraissait  impassible  contre  cette  horde  barbare 
qui  allait  toujours  grossissant.  Il  n'y  avait  jias  un  instant  à  perdre  : 
il  fallait  aviser  k  sortir  de  ce  mauvais  pas,  chacun  pour  soi  et  Dieu 
pour  tous,  si  toutefois  Dieu  voulait  avoir  pitié  de  leur  malheur.  — 
Pybrac  pensa  donc  que  l'on  peut  être  gentilhomme  et  Gascon,  et 
tenir,  malgré  cela,  sans  déroger,  ï  la  peau  du  fils  de  son  pire;  et 
sur  cette  réflexion  philanthropique,  abandonnant  son  cheval,  il  se 
glissa  comme  une  couleuvre  à  travers  les  broussailles,  laissant  sou 
ttma^de  se  tirer  d'afihire  comme  il  l'entendrait. 

Hélftsl.le  gibier  avait  compte  sans  les  chasseurs. 

>'    '  X' 

Le  i^remier  mouvement  de  surprise  passé,  les  paysans  recommen- 
oèreal  k  fouilter  les  taillis  de  plus  belle,  bouleversant  ie  moindre  en- 


^dbvGoO^^lc 


—  258  — 

droit  susiwct,  pour  si  peu  qu'il  fût  couvert  de  feuîd^.  Je  peux  dire, 
!dns  crainte  de  manquer  de  respect  à  la  mémoire  de  mon  héros,  que, 
durant  toute  cette  chasse  sans  nom  d'hommes  à  homme,  le  Gascon 
ne  vécut  que  la  vie  du  sanglier  sous  la  dent  de  la  meute  victorieuse, 
vie  qui,  en  dérinitive,  n'est  qu'une  cruelle  agonie. 

Serré  de  près,  le  dos  littéralement  lacéré  par  les  pieux  ou  les  rmices, 
ne  pouvant  plus  se  traîner  sur  l&s  ^noux,  hors  d'haleine,  il  eût  iné- 
vitablement succombé  dans  cetl«  lutte  impossible,  si  la  Providence 
secourable  ne  se  fût  présentée  à  lui  sous  la  forme  d'une  mare  bour- 
beuse. -~  En  toute  autre  occasion,  il  eût  reculé  de  d^oùt  devant  ce 
moyen  infect  de  sauvetage;  mais  la  nécessité  est  une  rude  conseillère, 
et  le  moment  aurait  été  d'ailleurs  mal  choisi  de  se  montrer  difficile. 
—  Il  se  contenta  de  jeter  un  regard  de  remerciment  vers  le  Ciel,  et, 
les  yeux  fermés,  il  se  plongea  jusqu'aux  épaules  dans  cette  eau 
sale  et  limoneuse,  aux  applaudissements  frénétiques  de  la  coliue 
sauvage. 

Celte  épreuve  eut  dû  calmer  la  colèi'e  de  Dieu  ;  mais  il  était  écrit 
que  notre  Pybrac  l>oirait  le  calice  jusqu'à  la  lie  pour  la  remission 
de  ses  péchés. 

Les  paysans,  ayant  soin  de  barrer  tous  les  (lassi^^  qui  offraient 
quelque  chance  de  salut,  environnent  la  mare.  Quelques-uns,  armés 
d'arhaictes,  d'arcs  et  de  frondes,  s'emparent  de  la  chaussée,  et,  pre- 
nant la  tète  du  pauvre  l'ybrdc  pour  point  de  mire,  font  pleuvoir  au- 
tour de  lui  une  grêle  de  traits.  —  Ici  se  présenterait  naturellement 
le  récit  d'un  supplice  unique  dans  l'histoire,  si  le  grotesque  pouvait 
en  faire  oublier  le  cuisant.  Je  ne  peux  mieux  le  comparer  qu'à  ces 
tauchemars  qui  nous  assaillent  parfois  durant  notre  sommeil.  Nous 
sommes  transportés,  les  pieds  mis,  dans  uife  salle  dont  le  parquet 
«.«t  soigneusement  pavé  de  pointes  aiguës;  chaque  mouvement  que 
nous  Wsons  nous  arrache  un  cri  de  douleur  ;  rester  en  place,  c'est 
impossible;  avancer,  les  clous  sont  là  qui  nous  arrêtent.  — .  Lesohe- 
veun  se  dressentsur  notre  t«te  ;  une  sueur  troide  s'empare  de  tout 
notre  corps...  Nous  ne  vivons  plus,  et  pourtant  nous  ne  pouvais 
mourir;  cela  est  affreux,  et  pourtant  cela  est  au  pays  de  l'insomnie. 

Telle  était  la  position  de  Pybrac  dans  la  mare,  avec.cettc  ditTérciice 
toutefois  que  le  cauchemar,  pour  lui,  était  une  réalité. 

Pour  éviter  les  coups  qu'on  lui  tirait,  il  avait  disparu  en  entier 
dans  l'eau.  .  Parfois  seulement,  pour  reprendre  haleine,  sa  tête  ap- 
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paraissait  au-dessus  des  joncs  et  des  roseaux...  Alors,  c'était  le  signal 
d'une  déchai^  gèDérale...  La  tête  aussitôt  de  disparaître  pour  se 
moDlrer  un  moment  après  et  disparaître  de  même.  Pendant  quinze 
heures,  ce  manège  dura,  à  la  grande  joie  des  paysans  polonais  ;  il  ne 
cessa  que  lorsque,  la  nuit  venue,  harassés  d'avoir  été  si  long- 
temps sur  pied  et  las  de  tant  crier,  ces  barbares  se  retirèrent  dans 
leurs  chaumières,  en  se  promettant  bien  de  revenir  le  lendemain. 

Ai-je  besoin  de  dire  que  ces  quinze  heures  furent  un  siècle  de  souf- 
france pour  le  Gascon  qui  n'en  avait  pas  encore  fini  avec  son  mauvais 
gôiiel 


11  y  avait  déjà  longtemps  que  le  sileuce  régnait  dans  le  marécage 
dans  que  le  sire  de  Pybrac  eût  songé  i>  quitter,  sa  fongeuse  retraite. 
—  Il  lui  semblait  encore  entendre-  les  cris  de  mort  de  la  foule , 
mêlés  aux  sifflements  des  projectiles  qui  pleuvaient  autour  de  lui.  Il 
ne  voyait  plus ,  il  est  vrai ,  ta  hideuse  cohue ,  mais  il  en  percevait 
toujours  les  clameurs. 

Cependant ,  peu  à  peu,  il  se  remit  de  ses  angoisses;  et,  après 
avoii;  anxieusement  étudié  les  plis  et  les  replis  du  terrain  ,  il  se  décida 
à  reprendre  sa  course  si  pitoyablement  interrompue.  —  Un  nouvel 
incident  l'attendait  en  ce  lieu.  —  Il  était  tellement  plongé  dans  la 
bourbe  que  celle-ci  s'obstina  à  le  garder  malgré  tous  ses  efforts.  Il 
Mut  de  nouveau  lutter  contre  la  matière  comme  dans  la  journée  il 
avait  lutté  contre  les  paysans;  —  lutte  inégale,  sans  doute,  et  si 
in^le  qu'il  y  laissa  sa  toque ,  ses  bottes  et  ses  bas  de  chaosses. 

.\insi ,  -la  tête  découverte ,  les  pieds.et  les  jambes  nus ,  il  continue 
sa  marche  vers  l'Occident  à  travers  dos  lieux  horribles  qui  redou- 
blent ses  frayeurs.  Il  avance  seul  dans  la  nuit,  n'ayant  pour  b>ul 
guide  que  la  lueur  des  étoiles.  Se  fourvoyant  à  chaque  pas ,  il  tombe 
sans  cesse  de  Carybde  eu  Scylla  :  à  peine  sorti  des  mains  des  hom- 
mes ,  il  devient  presque  la  proie  des  bétes  sauvages. 

Ohl  comme  il  devait  envier,  dany  son  for  intérieur,  le  talent 
divm  de  cet  Orphée  qui  amollissail  par  sonc/iant  les  rocherg  ci 
attirait  À  mi  tes  foréls  !  —  ie  suis  certain  qu'il  eût  volontiers  donné 
tous  ses  QualraiiM  moraux  pour  posséder  un  seul  instant  ce  pou- 
mir  que  dédaignait  si  profondément  son  chantre  latin,  le  bon. 
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Charles  Psachal  1  —  Il  eût  douoé  fteut-èb^  jusqu'à  son  panégy- 
rique, l'auteur  y  compris, —  et  le  traductear 


XIII 

Je  n'en  finirais  jtas  si  je  voulais  suivre  le  Gascon  pas  à  pas  jusqu'à 
la  Wistule,  sur  les  bords  de  laquelle  il  se  retrouva  au  lever  de  l'aube 
vermeille.  Depuis  deux  jours,  il  n'avait  pris  aucune  nourriture  et 
les  forces  commençaient  à  rahandoiuier.  Derrière  lui,  s'étendaient  tes 
marécages  qui  lui  avaient  été ,  la  veille ,  si  peu  hospitaliers  ;  devant 
lui ,  au-delà  de  la  rivière ,  s'élevait  au  contraire  une  cabane  qui ,  en 
désespoir  de  cause,  pouvait  être  le  salut...  notre  héros  n'hésita  pas, 
et  se  confiant  en  Dieu ,  il  s'abandonna  appuyé  sur  une  frêle  branche 
au  courant  qui,  après  l'avoir  quasi  abimé  dans  lei  gouffres  et 
tourntboulé  dafit  les  oniles,,\e  déposa,  sain  et  sauf,  sur  la  rive 
opposée. 

Pybrac,  en  bon  chrétien,  remercia  Dieu  avec  ferveur,  et  comme 
le  soleil  s'était  levé  et  qu'il  avait  séché  ses  balHts  tout  mouillés  ,  il  se 
dirigea  vers  la  chaumière  qui  lui  apparaissait  b  l'horizon  comme 
l'étoile  des  Mages. 

Là  se  trouvaient  quelques  bouviers,  qui  voyant  cet  homme 
demi-nu ,  jugèrent  facilement  à  sa  foçon  (  et  parce  qu'aussi  il  ne  pai^ 
lait  point  la  tangue  polonaise,  ajoute  le  naïf  auteur  auquel  nous 
empruntons  tous  ces  détails),  qu'il  devait  être  Français.  Ces  gens 
rudes  et  grossiei-s  ne  firent  que  rire ,  tout  d'abord ,  de  sa  mésaven- 
ture ;  puis ,  en  considérant  son  triste  accoutrement ,  ils  se  prirent  a 
se.  regarder  les  uns  les  autres ,  el  de  ces  regards  sortit  une  idée  qui 
ferait  frémir  les  plus  braves.  Ils  s'emparèrent  de  notre  héros,  et  là , 
publiquement  ils  lui  administrèrent  une  correction  qui  n'était  pré- 
cisément plus  de  son  âge,  correction  qui  nous  rappelle  ceiiains 
souvenirs  déplaisants  de  notre  plus  tendre  jeunesse. 

Le  pudique  Charles  Paschal,  dans  /a  Vie  de  Pybrac,  esquive 
avec  beaucoup  d'art  la  narration  de  ce  fait  assez  humiliant,  je 
l'avoue,  pour  un  ancien  ministre  du  roi  dePologne.il  se  borne  à 
cetlephrasequiendittoutefoisbeaucoupdanssesrétioences.  •  Puis, 
n«  pouvant  contenir  leurs  mains ,  lui  firent  (  ces  hommes  grossiers) 
assez  mauvais  traitement  •  J'excuse  parfaitement  l'auteur  latin ,  et 
je  comprends  que  celte  cbose-ft  figurerait  assez  mal  dansféioge 
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ë'un  twinaie  auprèe  duquel  les  Orphie ,  les  Dysse  «i  les  Nestor  sont 
gens  fort  umi^nx  et  fort  ennuyeux. 

Je  ne  sais  trop  comment  le  aire  de  Pybrae  aurait  échappé  aux 
griffes  de  ces  forcenés ,  si  une  vieille  femme ,  soit  par  pitié ,  soit  par 
pudeur,  neCeâtaiTBchéh  son  malheurem  sort  et  conduit  dans  sa 
Gibane  oà  elle  lai  prodigua  tons  les  secours  dontit  avait  grand  besoin. 

XIV 

Je  vois  déjà  qudques  lecteurs  hwistier  imperceptiblement  les 
épaules  et  me  taxer,  dans  4eur  barbe,  d'esprit  nMnanesqoe. —  Iteneel 
même,  si  j'en  crois  les  bruits  qui  arrivent  jusqu'à  mes  oreiltes ,  qui 
me  cousidèrent  comme  le  père  du  Pybrae  que  fai  eu  l'honneur  de 
leur  présenter  sous  uneétiquette  étrangère.  — Est-ce  ironie  7  Je  serais 
tenté  de  le  supposer,  et  j'en  prendrais  volontiers  mon  parti,  si  le  de- 
voir d'historien  fidèle  ne  m't^igeait  à  décliner  celte  lourde  patMnité. 

Si  donc  quekjues  détails  pouvaient,  dans  ce  véridique  récit,  pa- 
raître invraisemblables,  je  prie  mes  lecteurs  de  H'accuser  en  («la  que 
le  vieil  «crivain  que  j'ai  prisa  tâche  de  suivrescrupuleusement.  C'est 
dans  la  Vie  de  Pybrae  que  j'ai  puisé  h  pleines  mains  et  l'on  m  re- 
&it  pas  un  pardi  modèle...  —  Je  jure  donc,  —  que  Dieu  me  le  par- 
donne t  —  je  jure  que  je  ne  remplis  dans  tout  ceci  que  le  rôle  e&cé 
de  copiste,  et  que  si  le  sire  de  Pyt»^e  est,  — chose  qui  n'étonnera 
personne,  —  le  fils  de  quelqu'un,  ce  n'est  certainement  pas  celui  de 
votre  très-humhle  serviteur. 

Parole  de  Gascon,  direz-vous  I  —  Eh  1  Messieurs,  tout  Gascon  a 
le  ànAl  de  se  reprendre  par  trois  fois  et  je  n'en  suis  qu'à  la  pre- 
mière.,. 

Ceci  compris  pour  la  plus  grande  gloire  de  messire  Paschal,  je 
reviens  à  Guy  du  Faur,  sire  de  Pybrae. 


La  bonne  vieiHa  qui  l'avait  si  providentiellement  retiré  des  mainj 
de  ses  rustiques  bmirreaux,  fut  émue  de  compassion  h  là  vue  de 
twtes  ses  souffrances.  —  Après  lui  avoir  cédé  jusqu^à  sa  couche , 
(die  toi  présenta  ce  qu'elle  avsit  de  ineilleur  dans  sa  pauvre  cabane, 
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c'est^-dire  du  pain  de  mg\e  et  de  la  bière.  Longtemps  le  iavori  se 
souvint  deoe  frugal  repas  qu'il  n'aurait  pas  donné  alors  pour  le  plus 
fin  régal  de  la  cour  de  Krakovie.  Ce  fut  avec  une  volupté  extrême 
<  qu'il  arrosa  et  rafraîchit  sa  gorge,  si  sèche  et  si  brûlante  de  soif, 

■  et  comme  collée  de  l'ardeur  du  chaud,  qu'à  peine  pouvait-il  des- 

■  serrer  les  lèvres.  >  —  Ainsi  réconforté,  il  attendit  la  nuit,  et  lors- 
que tout  dormait  autour  de  lui,  il  reprit  son  chemin  à  toute  aventure. 

La  fortune,  lassée  sans  doute  de  lui  être  contraire,  le  conduisit  sur 
les  pas  d'un  seigneur  plein  de  cœur  et  de  courtoisie,  et  qui  fut  tou- 
jours un  de  ses  plus  fidèles  amis,  Stanislas  Sendzlwoy  de  Czarnkow, 
référeodaire  de  Pologne.  Ce  grand  dignitaire,  surpris  comme  tant 
d'autres  par  la  fuite  précipitée  du  roi,  se  r«n^t  en  diligence  sur  les  ' 
frontières  où  s'étaient  rassemblés  i  la  liAte  quelques  sénateurs.  Il 
Mit  l'obligeance  de  lo  .prendre  dans  son  «irrosse  et  le  mena  avec  lui 
au  lieu  du  rendez-vous. 

Ce  fut  une  faute:  —reconnu  par  quelques  geiitilhommes,  le 
Français  n'avail  échappé  à  la  barbarie  des  pâtres  que  pour  être  ex  - 
posé  à  la  haine  îles  sénateurs  polonais.  Tous  l'entonrèrent,  et  ils  lui 
eussent  fait  un  mauvais  parti,  si,  en  pi-ésenee  de  ce  nouveau  dan- 
ger, il  n'eut  enfin  retrouvé  sa  parole  gasronne. 

•  Si  rifii  ne  ))eut  émouvoir  vos  courages  à  ce  qui  est  delà  raison,   . 

■  s'écrin-t-il,  ni  le  respect  du  roi,  ni  l'honneur  de  h  justice,  ni  la 
«  f!Oiisidémtlon  de  l'alliance  que  vous  avez  si  étroite  avec  la  Franc*, 

■  faites  ce  qu'il  vous  plaira,  faîtes-moi  mourir  si  vous  voulez  et  si 

■  vous  le  jugez  utile  pour  le  bien  public  et  pour  votre  particulier. 

■  Je  vous  veux  toutefois  bien  avertir  que  vous  aurez  afTaire  à  un 

■  roi,  les  prédécesseurs  duquel  ont  traversé  avec  de  puissantes  ar- 

■  méesde  grands  pays,  voire  même  les  mers  bien  souvent,  pour 

■  se  venger,  non -seulement  du  tort  qu'on  leur  avait  fait,  mais  même 

■  pour  tirer  raison  des  torts  et  injures  faites  aux   nations  chré- 

■  tiennes.  » 

Cette  péroraison  débitée  avec  une  grande  assurance  et  avec  une 
non  moins  grande  résolution,  détourna  le  péril.  Les  sénateurs,  tout 
étonnés  de  voir  un  homme  qui  était  en  leurs  mains  parler  si  fière- 
ment, ne  surent  trop  que  répondre.  Ils  perdirent  bientôt  conte- 
nance, et,  adoucis  par  la  crainte,  ils  supplièrent  notre  Gascon  de 
vouloir  bien  continuer  son  voyage,  le  conjurant  toutefois  de  ne-pas 
se  souvenir  d(!  leurs  offenses.  Ce  qu'entendant,  le  sire  de  Pybrac  ne 
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sË  fil  pa^  dire  deux  fois,  et  il  courut  rejoiiidro  h  roi  (|u'jl  Atteignit 
k  Vienne  près  de  l'empereur  Maximilien. 

Pour  la  première  et  seule  fois  dans  sa  vie,  l'auteur  des  Quatrains 
moraux  eut  quelques  poii>(s  de  ressemblance  avec  Orpbée,  son 
confrère  eit  poésie  :  par  son  verbe,  il  avait  attendri  les  lions  de  Po  - 
logne. 

XVI 

Telle  fut  la  fin  des  aventures  du  sire  de  Pyhr»c  :  œ  qui  suivit, 
ippartient  h  l'histoire.  —  Comblé  d'honneurs ,  le  Gascon  compta  au 
Dombre  des  conseillers  les  plus  intimes 'du  dn-nier  Valois,  jusqu'il 
sa  mort  prématurée.  Que  di»-jeî  les  seigneurs  Polonais  apiii 
dépéché  une  ambassade  en  France  pour  protester  contre  la  fuite  de 
leur  roi ,  il  fut  choisi  |«r  le  monarque  pour  aller  pacifier ,  si  cela 
était  possible ,  ce  bon  royaume  de  Pologne  si  cavalièrement  sacrifié. 

Ce  second  voyage  fut  même  la  cause  de  piquant«Â  tribulations  {wur 
GuyDuFaur,  car  il  était  écrit  que  sa  vie  ne  devait  avwr  rien  de 
commun  avec  celle  des  autres  mortels  —  Je  vous  racoDierai  peutr 
être  un  jour  cette  nouvelle  odyssée ,  pourvu  cependant  que  la  pre- 
mière ne  vous  ait  pas  trop  procuré  d'ennuis.  Pour  le  moment,  je 
vous  dirai  que  ce  ne  fut  pas  sans  une  certaine  humiliation  que  l'am- 
bassadeur de  Francerevit  le  château  de  Zator  qui  semblait  le  narguer 
du  haut  de  ses  tourelles.  Il  y  avait  là  des  marais  dont  il  garda  tou- 
jours un  souvenir  touchant ,  au  point  d'abandonner  brusquement 
laPolc^ne,  qui,  privée  de  ses  conseils ,  ne  s'en  porta  ps  plus  mal. 

Après  son  départ ,  la  noblesse  polonaise  élut  Etienne  Batory ,  dont 
le  courage  et  le  caractère  effacèrent  glorieusement  le  règne  éphémère 
(te  Henri  111  et  de  ses  favoris, 

.lEAN-LOIlS. 
CuBrfHw  ,  i  .^[.liîmiirf  ISfi-'. 


LAME  DESERTE! 

OÙ  donc  avez-vous  fui,  sur  votre  aile  enfantine, 

Gaité  de  ma  jeunesse,  intérieure  primeur  ? 

Vous  preniez  votre  vol,  au  premier  chant,  lutine, 

A  l'inslar  d'une  barque,  à  la  voile  latine. 

Qui  part,  au  premier  vent,  sans  bruit  et  sans  rameur. 
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0  mes  illusions,  splendidos  candélabres, 
Qui  jadis  éelairiei  mon  l'ervean  palpitant, 
Pourquoi  céder  la  plare  ii  ces  danses  macabres 
Qni  piétinent  mon  Tront  de  leur  pied  ctiquetant? 

l'ne  fois  vos  clartés  éteintes  dans  notre  àme, 
La  ricaneuse  morl  y  flie  son  logis  ; 
Le  froid  moral  succède  à  la  vie,  à  ta  flamme, 
El  l'homnM  peut  se  dire  :  en  moi-même  je  giê! 

Il  ne  me  restait  plus'qu'une  espéraoce  seule. 

Et  je  la  suppliais  en  moi  de  demeurer  ! 

Mais  le  destin  jaloux,  ouvrant  sa  triple  gueule, 

Pour  la  prendre,  en  mon  cœur,  ne  St  qne  l'aspirer. 

l«iD«nae  fut  mm  deuil  1  au  milieu  des  iésaitrei. 
Mon  esprit  tournoyait  sur  un  sourd  déses)>oir, 
Semblable  au  cavalier  (dans  les  rondes  funèbres) 
Qui  manie,  en  cJrciiit,  son  maigre  cheval  noir. 

L'honiBte  est  un  serviteur,  le  désir  est  sou  maître  ; 
Noire  sort  par  deux  mots  est  ou  fait  on  défait  : 
L'un  «st  le  mot  amour,  le  seul  qu'on  veut  connaître; 
L'aulre  est  le  mot  doateur,  le  seul  que  l'on  connaît. 

Poursuivant  le  plaisir ,  on  saisit  la  fumée  ! 
Et  le  plus  |>énélnint,  le  meilleur,  le  moins  bref, 
It^semble  an  grain  d'encens,  à  l'odeur  allumée 
Dont  la  spirale  enivre  et  se  perd  dans  la  nef. 

Mon  étoile,  en  filant,  versa  sur  ma  carrière 
Quelques  rayons  de  joie  et  de  félicité  : 
Mais  la  bise  d'hiver  souffla  sur  sa  lumière, 
Et.  depuis,  je  me  heurta  à  la  ^talitë. 

'J'ai  vidé  jusqu'au  tond  cent  coupes  d'amertume; 
Et  le  bonheur  qu'au  loin  j'entrevoyais,  confus, 
A  volé  sur  ma  tête  ainsi  que,  dans  ta  brume, 
La  sarcelle  qui  passe  et  qu'on  ne  revoit  plus. 
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L'angoisse,  aux  bras  crispés,  secouant  ma  cervelle, 
Où  tout  penche  à  la  mort,  moins  le  doute  vivant, 
Fait  tomber  ces  pensers,  flétris  et  pêle-mêle. 
Comme  les  fleurs  d'un  arbre  agité  par  le  venl. 

De  mon  cœup  plus  profond,  plus  vide  qu'un  abîme, 
L'œil  humidede  sang  et  le  front  prost«rné, 
Daigne  écouler  ma  voix,  ma  plainte  légitime  : 
Viens  remplir  mon  néant,  consolateur  sublime! 
De  profimdis  ad  te  clamavi.  Domine  t  (1) 

.1.  NOULENS. 


LES  GASCONS  AU  $l£6E  DE  IVAm, 

EN  1476  ET  1477. 

L'instinct  belliqueux  qai  avait  emporté  Xainirailles  et 
Labjre  loin  du  sol  natal,  avait  conduit  Jean  de  Roquepine  en 
Locraine.  Avant  son  mariage,  ajU'ès  diverses  pérégrinations 
guecrières,  il  s'iélail  attaché  au  roi  Kenë  et  il  vint  le  rejoindre 
einq  ans  A^èg  pour  coopérer  k  sa  restauration.  D'autres 
avaient  suivi  son  exemple:  c'étaient  Gratian,  Daguerre, 
PouB,  etc. 

A  l'instar  du  duc  de  Gueidre  et  du  Sanglier  des  Ârdennes, 
qui  tinceut  en  échec  les  Flandres  et  rAliemagoe  avec  leurs 
bandes  noires,  presque  entièrement  formées  de  Gascons,  les 
dacs  de  Lorraine  affectionnaient  les  enfants  du  midi.  Bar- 
bazao,  te  type  le  plus  pur  du  vrai  chevalier  (â),  si  légitime- 


(i)  PrrKque  tous  les  rauruiaiix  de  poésie  publiés  \iat  nous  dans  ce  Recueil 
tooi  pai'tie  d'un  volume  manuscrit  qui  ne  tardera  pas  à  éire  mis  au  jour  sous  le 
lilre  de  Ut-Saintes,  Mi-Profanes. 

(S)  Après  la  délivrance  de  Barhazan  [qui  était,  comnie  on  sait,  de  la  comté  de 
Bigorre),  le  rui  accueillit  son  retour  avec  une  joie  infinie,  ^bangea  avec  lui 
m  (Spée,  et,  dans  des  lettres^tantes  dii  28  juillet  1*31  lui.  accorda  le  privi- 
lège de  porter  les  armes  pleines  de  Franre  réunies  à  la  croix  d'or  sur  cnamp 
81 
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menl  glorifié  par  les  chroniqueurs  et  les  Iroubadoors,  et  avec 
lequel  Charles  VII  partagea  les  armes  de  France,  Barhazan, 
ilont  la  tombe  est  à  Saint-Denis,  seule  rivale  de  celle  de 
Duguesclin,  avait  aidé  de  ses  conseils  et  de  son  bras  René 
d'Anjou,  excellent  roi  et  charmant  poète.  Le  fils  de  ce  pnhce, 
i  la  poursuite  d'un  royaume  perdu,  n'avait  qu'une  petite  garde 
composée  de  quelques  serviteurs  Lorrains  "et  de  quelques 
gentilshommes  accourus  du  pied  des  Pyrénées  an  pied  des 
Vosges  pour  loi  faire  rendre  sa  couronne.  ;VIonttuc  nomme 
parmi  ces  derniers  Graliai»,  Dagucrre,  Gaian,  Pons  et  Roque- 
[>ine*  Héro'ique  fut  le  rôle  de  ces  cadets  au  siège  de  Nancy 
(1476  et  1477).  Pendant  que  le  Duc  de  Lorraine,  en  com- 
pagnie d'un  ours  apprivoisé,  parcourait  la  Suisse,  implorant 
et  pressant  des  levées  et  qu'il  les  ramenait,  jaquette  aux 
reins  et  hallebarde  à  l'épaule  comme  un  simple  piquier,  nos 
guerriers  Gascons  firent  merveille.  Leur  élan  stinaulait 
l'inertie  naturelle  des  Lorrains  et  les  entraînait,  soit  à  ta 
défense  des  murs,  soit  dans  des  sorties  meurtrières  pour  le 
camp  ennemi.  Les  premiers  ils  donnèrent  l'exemple  de  la 
fidélité  et  du  dévouement  à  une  cause  juste  en  mangeant  les 
chats  et  les  rats,  seules  ressources  des  assiégés.  Les  pre- 
miers à  l'attaque  et  au  péril,  ils  contribuèrent  infiniment  au 
salut  de  la  place  (1).  C'est  grâce  à  leur  bravoure  et  à  leur 
zèle  qu'elle  put  attendre  et  entendre  enfin  le  cri  de  la  délî- 


it'azur.  Le  niÉmc  souverain,  vojfant  son  fidèle  serviteur  [irivé  d'Iiérilier  mâle, 
i'eporta  Mtk  prérogalive  sur  la  tête-  dn  l,ouis  de  Foiidoaa,  premier  baron  de 
r,asco|!:ne,  qui  avait  épousa  Oudine  de  Etarbazan,  fille  de  ce  modèle  des  cheva- 
liers et  de  Cibetle  de  ilantaut. 

[1]  Montluc  leur  attribue  tout  l'hantieur  de  cette  beHe  défense  :  «  l.es  autres 
«  moururent  au  siège,  et  firent  si  vaillamment,  ws  braves  Gascons,  .qu'avec 
•  quelques  gens  ramassés  àa  ya^-s  qui  se  jetèrent  dedans  et  quelques  gentils- 
"  hommes  dudit  pays,  ils  défendirent  la  ville  et  endurèrent  la  faim  Jusques  à 
H  l'eMlrémilé,  et  donnèrent  loisir  au  roi  René  d'aller  lui  mesme  en  Suisse  cher- 
ti  cher  son  secours...  Et  comme  le  duc  vit  arriver  les  Suisses  et  celte  gendar- 
i.  -mené,  il  se  voulut  lever,  et  là  perdit- la  bataille  et  y  mourut.  «  —  Commen- 
lairen.  t.  IV;  p.  271  et  272. 
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Tuncc,  le  mugissement  ducord'Undenvald  et  d'Uri.  Ce  son 
h  fil  tressaillir  de  joie  et  glaça  )c  cœur  des  Rourguignoiis  en 
leur  rappelant  Moral.  Sur  la  neige  glissante,  on  l'on  com- 
ballit,  vint  s'aballrc  la  fortune  expirante  de  la  maison  de 
Bourgogne.  Jean  du  Bouzct  de  Hoqueplue  et  ses  compa- 
trioles  mérileut  doue  de  ligurer  parmi  ceux  qui  portèrent  un 
coup  mortel  au  dernier  elFort,  au  dernier  espoir,  et  an  der- 
nier jour  de  Cliarles-le-ïéméraire. 

i.  NOULENS. 

1AXS3BLL  AUÉSS. . 

Lëuende  Dii  SIRE  DR  BAnBOTAN.  —  Hugues,  siru  de  BarbotHn, 
suriiommé  le  H.iulcl,  doiniait  tous  ses  loisirs  «t  tout  son  cœur  ù  la 
classe,  si  bien  qu'il  no  rcstnit  rien  pour  l'ainour.  Son  cluïleau  ^latt 
le  rendez-vous  de  tous  les  geiitllshuniines  du  pnys  siy.iiit  et  piiiU- 
i)uniillos  mêmes  gOLJts.  TJn  seul  s'ubstennit  de  visiter  |a  résidence 
seigneuriale  et  de  se  renili'e  à  l'appel  du  cor  ;  c'était  le  marquis  de 
Maniban,  seigneur  de  La  Balle,  président  à  mortier  du  purlemcul 
(le  Toulouse.  Celui-ci  avait  un  garde-chasse  dont  la  fille  Odette 
était  la  plus  gente  jouvencelle  de  la  contrée.  L'insensible  châtelain, 
ijui  n'avait  eu  jusque-  là  de  l'ardeur  que  pour  la  vénerie,  fut  atteint 
|Kir  les  tieaux  yeu\  de  l'humble  jeune  lille.  Sa  passion  soudaine 
racheta  ses  négligences  passées,  et  il  proposa  à  Odette  de  consacrer 
sa  tendresse  par  le  mariage.  L'olTre,  quoique  séduisante,  ne  fut 
jHiiiit  acceptée.  Hugues,  outré  de  ce  refus,  promit  d'en  tirer  veny 
gcance.  La  bouche  de  la  demoiselle  avait  dit  non,  mais  son  cœur 
avait  dit  oui,  car  elle  gardait  depuis  longtemps  dans  son  âme  une 
affection  profonde  et  mystérieuse  pour  le  seigneur  de  Barbotan.  A 
partir  de  cette  première  entrevue  el  de  ce  premier  entrelien,  l'alté- 
ration des  traits  d'Odette  trahit  un  mal  intérieur  dont  pourtant  la 
cause  ne  fut  point  soupçonnée.  Un  jour  qu'elle  était  allée  in  l'église 
verser  ses  peines  au  tribunal  de  la  pénitence,  elle  eut,  à  la  sortie  de 
la  chapelle,  une  défaillance.  L'archidiacre,  touché  de  son  état  ma- 
ladif, voulut  l'accompagner.  Hugues,  dans  un  accès  de  jalousie,  se 
précipita  sur  eux  et  les  perça  tour  k  tour  de  son  glaive.  Ensuite  i' 
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firît  la  fuile,  i-ameiialil  ihiiij  son  manoir,  au  foiid  de  son  esprit,  une 
vision  sanglanle. 

Les  deux  corps  gisants  l'ureiit  relevés  par  des  paysatisi  le  prêliT, 
ijui  n'avait  pas  enrore  rendu  It^  dernier  soupir,  put  réx'éler  le  nom 
du  meurtrier.  Alors  les  gens  du  lieu,  soulevés  par  cet  acte  de  vio- 
lence, sonnèrent  le  tucsiii,  se  portèrent  vers  le  château,  le  saccagè- 
rent et  y  mirent  le  feu.  Le  lendemain,  le  vieux  raslel  Icodal  n'était 
plus  qu'un  monceau  de  cendres  fumantes,  Une  tour  seule  fut  épar- 
gnée par  les  flammes;  elle  est  encore  debout  eomme  une  colonne 
expiatoire  et  Tunéraire. 

Le  Hautel  parvint  à  s'évader  par  une  poterne,  et,  campé  sur  une 
mule,  il  chemina  vers  r.\slarac.  A  quelque  dislance,  il  pria  un  ma- 
réchal de  ferrer  sa  montdre  à  rebours  pour  dérouter  les  poursuites. 
Une  fois  entré  dans  le  royaume  de  Navarre,  il  vint  ofi'rir  té  concours 
de  son  bras  à  Henri  IV.  Pendalit  qu'il  combattait  à  côté  du 
narque  Béarnais,  le  parlement  de  Toulouse  l'avait  condam 
mort  par  contumace,  et  ses  armes  furent  attachées  au  pilori  sur  la 
place  des  Capitouls.  Le  sire  de  Barbotan  témoigna  tant  de  zèle  et  de 
dévouement  dans  les  missions  les  plus  périlleuses  et  dans  les  com- 
bats an  souverain  qui  avait  accepté  ses  services,  que  celui-ci  le 
releva  de  ia  sentence  capitale  et  le  réintégra  dans  tous  ses  litres  et 
bieus  (1).  , 

LiTtiES. —  Au  nombre  des  publicalitins  nouvelles,  nous  pou- 
vons i-anger  les  siiivanles  comme  appartenant  à  notre  dbmalhe  :  — 
i&  Vocabulaire  de  ta  langue  des  Bohémiens,  habitant  les  pays 
basques  français,  par  A.  Baudcimont,  professeur  à  la  faculté  de 
bordeaux.  —  V.ong'rès  seienlifiqae  Ue  France,  SS'  session  tenue  à 
Soi-'dea'Hx,  en  septembre  186i,  tonte  H.  —  Histoire  de  la  ville  de 
JVê^repetisse  (Tarn-et-Garonne) ,  par  Devais  aine. —  La  Papauté 
èelon  t'hiimire,  siiprémaiie  et  souveraineté,  par  Capo  de  Peuii- 
lide,  —  Géf-ard  1T,  évéque  d'Angoùlcme  et  ses  détracteurs,  épi- 
sode du  schisme  d'Aquitaine,  i iSO-i  136  ;  àiss^rMion  historique 
él  critique, —  L'alhéisnte  scientifique,  par  Laurentiè. —  Le  Biitàn, 
pdffme  didâcliqve  en  deux  chants,  par  Mondenard  de  Roftùeladre. 


(1  )  Clélait  un  haiil  et  puissant  seigneur  min  le  sirv  iln  Itaibolan.  Sa  demeure 
féodale  était  le  rendez-vous  de  toute  la  nolilesse  il'Annagnac,  cl,  plus  d'une 'fois, 
ieinife  d'Albi'rf  l'iwnoln  de  sa  royale  préseiiM, 
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~  De  la  vie  surntUtireUet  pat  M*'  Savy,  ancien  évoque  d'Aifr.  — 
EleonoTe  de  Guyenne,  étude  biographique,  fitir  Ldnis  de  Viilepiwix. 

—  ffûtoite  de  Jean  S»bietki  (nouvelle  édition),  par  de  Satrandy. 

—  Langue  baa^ue  et  langues  finnoises,  parie  jtfinee  L&uiS' 
Lucien  BbDaparte.  —  Œuvres  dii  comte  Lacépéde.  —  i.e  Ckâteitu 
At  Pau,  par  Basele  de  li»grèze  (  i'"  édilioii  ) .  —  Etudes  sur  la  dé- 
fofiiiàlion  des  oampagnes,  par  S.  C.  Vniny,  ch*f  de  divisioit  b  la 
prèiiMtore  du  Gers.  —  Le  Joattial  inédit  du  règn*  d'Heiiri  IV, 
ptr  Piarre.de  l'Ësloile.  —  Ibtpporl»  tar  les  réponses  fhites  an 
Quttiimnaire  atcMologique  des  Hantes-'Pyrétées,  par  Ch. 
Dupouey.  -^  Les  Origines  muniàpmles  de  Bordeaux,  par  SsiuaB^ 
ledeiiiiei'  des  fiaiHMems,  par  Ah  Maeas. 

Tabuaux.  —  L'église  Sainl-Bruno,  de  Bordeaux,  est  rcnouimée 
pour  la  richesse  de  son  maiti-e-aulel  el  pour  le  lableaude  Philippe  de 
Cliampeigne  (  l'Assomption  de  la  fierge),  qui  le  décore.  Cet  édifice 
Tut  construit  suusi  Je  pontificat  du  cardinal  de  Sourdis.  Celait  réiio- 
i|ue  où  Ëustacfae  Leîjueur,  dégoûté  par  les  injusticos  des  envieux, 
se  réfugiait  à  la  chartreuse  de  Paris  lliic  l'ois  cloilré,  il  commença 
)<WD  grand  œuvre  :  La  Vie  de  Sainl-Urano.  De  ce  couvent  partit 
■sa.  réputation  ((uî  csurut  ensuite  dans  tous  ceux  du  même  ordre. 
Ce  grand  maître  de  l'école  française  vit  alors  les  jalousies  tomber 
devant  son  talent  ascétique,  simple  el  élevé.  Les  chartreux  de  Bor- 
deaux voulurent  avoir  une  reproduction  de  la  Vie  de  Sainl-Brano. 
Les  copies  de  cette  séi'ie  de  toiles  épisodiqnes  furent  exécutées  soit 
en  partie  par  Ëiistache  Lesueur,  soil  sous  sa  surveiltence.  Elfes  s'è- 
liiiént  conservées  jusqu'en  1798,  mais  la  révolution  les  dispersa  el 
\es  conltna  ^us  cabines  el  aux  chartreux.  Huil  ont  étë  retrouvés  et 
HSlihiÉà,  après  [iidemiiité,  en  leur  primitive  demeure. 

L'cKPOsiTMH  DES  0EAi)x~AHTS  A  Agbn,  EN  i8(>3.  —  Le  Coucours 
rt^tonal,  qui.  doit  tenir  ses  assises  en  1860,  à  A^n,  aura,  coninic 
itlui  deMonla«bai),  une  section  cousncrée  auK  beaux-arls,  t|ui  em~ 
forassera  la  peitiiure,  h  sculpture,  la  céramique,  la  glyptique,  le 
Dumismalique,  an  ua  mot.touL  ce  qui  se  rattache  à  l'arcbédoKie. . 
L'appel  de  la  Commission  a  ét«  entendu,  et  déjà  il  est  question  d'a- 
grandir le  l9cal  primitivement  destiné  à  recevoir  toutes  cesb«lks«u 
iwestihbses  du  passé  et  tlu  préjeiU.  Les  rictiesses  offertes  attei- 
gnent jusqu'à  ce  jour  un  chiffre  imposant  de  190  tableaux,  dte..AO 
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(uislels,  fusains  ou  aquHrelles,  et  de  dix  marbres  ou  bi'oiiEes.  I^trs 
émaux  figureront,  dit-on,  avec  grand  lioniieur  ii  cette  extilbitiou 
spéciale.  Le  contingent,  dont  noua  venons  de  parler,  a  été  fourni  par 
les  trois  seuls  arrondisiicmenls  d'Agen,  du  Villeneuve  cl  de  Nérae. 
On  peut  espérer  que  le  nombre  des  objet:;  sera  doublé.  Parmi  les 
œuvres  promises  on  peut  ranger,  des  dessins  de  Decainps,  de  Carie 
et  d'Horace  Vernel;  des  bronzes  de  Barye,  nii  buste  de  Pigalle,  des 
portraits  de  Hignard,  de  Kigaud,  de  Vinloo,  de  Boucher,  des  natu- 
res mortes  d'Oudry,  des  Carrache,  une  étude  de  Viei^e  par  Mu- 
rillo,  le  Rembrandt  de  Mi*  de  Virieu  et  celui  de  l'église  du  Mas. 
Ce  n'eat  pas  tout  :  on  peut  ajouter  à  cette  liste  les  dessins  collec- 
tionnés, parjif.  Det>eau,  les  Clouet  de  U.  Larroche,  des  Gudin, 
des  Brascassat,  dt^  études  de  l'animalier  Giroux  et  des  toileii 
des  écoles  italiennes  et  flamandes.  Au  nombre  des  enriosilés 
l'Exposition  sera  Irès-blen  pourvue.  Elle  présentera  des  chinoise- 
ries, des  meubles  orientaux  et  algériens;  des  panoplies  d'armes 
anciennes,  des  plats  de  Bernard  l*alissy,  une  série  de  médaillons 
de  Wedgood.  Les  artistes  contemporains,  tels  que  MM.  de  Montes- 
(]uiou,  Sabathier,  L^fforcade  de  Tauzia  s'y  produiront  aussi. 
Nous  faisons  des  vœux  pour  que  ceux  du  Gers  w.  se  tieinient  pas 
à  l'écurt  de  ce  mouvement  artistique  qui  peut  exercer  une  heureuse 
influence  sur  le  goût  de  lu  province. 


Jasmin  a  Nëhac.  —  Au  Concours  agricole  de  Nérac,  h  série  tles 
toasts  a  été  close  par  un  bouquet  de  poésie.  C'est  Jasmin  qui  l'a 
offert  à  la  Fèsto  campagnulo  de  la  ville  qui  avait  sollicité  son  utile 
et  agréable  concours.  Dans  cette  composition  le  vieux  trouba<iouri 
dont  U  Muse  est  toujours  jeune,  aimante  et  discrète,  a  déployé  une 
pensée  mi-religieuse,  mi-phtlosophique  dans  une  forme  contenue, 
gracieuse  et  pittoresque.  Tout  le  personnel  de  la  fête  est  courtoise- 
ment renfermé  dans  deux  ou  trois  vers.  Chez  l'inspiré  agenais,  l'art 
est  habitué  k  montrer  toutes  ses  'Hégances,  sans  jamais  négliger  de 
laisser  Iransparaitre  le  cœur,  source  mystérieuse  de  popularité.  Jas- 
minadil  que  Nérac  savait  «sseoir  sur  le  môme  trftne  l'éclat  et  la 
bienfaisance.  Cette  antithèse,  appliquée  au  sujet,  est  surtout  applica- 
ble au  poète,  dont  les  belles  œuvres  sont  en  même  temps  do  bonnes 
œuvTeti. 
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Voici  sfln  premier  mwceau  .- 


La  Fèslo  Mtnipagtiolo  de  Nérac. 

Olôrio  en  aqiiés  Moussus  qu'estelejon  d'aounons 
Aquesto  fèsto  campagnolol  I 
Las  tilsous  de  sa  grando  escolo 
Frutejaran  chez  laouradous  ; 
Oar  l'arcaiige  l'a  dit  :  c  Quan  tout  se  foy  la  guèrro, 
«  Léou,  lous  darrès  passaran  lous  prumès  ; 
"  La  louHgo  pats  souptira  de  la  tèrro  ; 
•  Lous  may  sabeiis  se  faran  bourdilês  ; 
«     Beyreii  llbla  pertoul  la  brenco  may  frulado  ; 
•■     La  bigito  esplaridire  sa  gaspo  may  grunado  ; 
«     Tins  la  rego  l'or  fi  cabeillara  triplât  ; 

*  Et  (le  la  terro  anfin,  en  gran  desbouzigado, 

*  Beyren  partout  sourti  lou  baoume  tan  c«rcnl 

*  Que  soûl  pouyra  gari  tout  à  fèt,  al  sarrat, 

t  Dlns  liôstro  Praii^  endimechado 
<  La  plago  de  la  paouretat  1  !  * 

Et  tu  Nèrac  que  tou  coumprenes, 
*^er  esplandi  millou  las  litsous  que  samenes, 
^ous  y  prestes  anéy  las  alos  del  refrin  ; 
^s  roussignuls  defôru  et  rousstgnols  dedin.... 
■9f^mo  ious  de  Paria,  grans-^méstreê  que  flutejon,  (1) 
r*er  coupounna  tous  fils,  daii  nous-aou  s'abarpejon.... 

Es  may,  del  cà  loutjoup  fas  daoureja  las  flous  ; 

Per  elos,  fiaoroeD  toun  esprit  se  desplégo; 

El  Di^re  et  blanco  ma  fan  lous  cas  piètadous, 

Dambé  l'hôme  l'on  grâgno....  et  dan  la  fenuo  on  sâgo  1 1 

Et  tu  sègues  anéy,  Nérac,  englôrio-té,. 

Cap  sabes  entrouna  la  gpa<;o....  m  fan  lou  bé  1 1 

(I)  UurenI  de  Ritlé,  Blaquières  i^t  Saintis,  formant  le  jury. 
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Le  troisième  jour,  Jasmin  a  donné  sa  séance,  où  les  dames  étaifinl 
venues  «n  foule  se  presser  et  s'étouffer  pour  entendre  la  jaroïe  dra- 
matique et  ivénétrante  de  l'auleur  de  la  Semaine  d'un  fila,  des 
/limtfflux,  de  Marthe  l'innocenle.  La  soirée  fui  inaugurée  par  une 
scène  touchante.  Un  enfant  vint  présenter  une  gerbe  de  fleurs  et 
débiter  un  compliment  en  vers  au  poèie,  qui  répondit  îi  celte  gra- 
cieuse provocation  par  l'impromptu  suivant  : 


L'esprit  ftou  a'esp«Ua,  «  dizon.que  dan  i'a^e.    . 

E;t  n'éa  «laoulU  aquel  maynalgeii.. 

N'es  esquéro  ^'ui>  aourillou, 
Et  n'en  flouris,  o'en  grano  à  sa  pripia  wzo«?î 
Mais  cawppnaii  :  Kérfu:,  sps  un  enso«r<àllayre  I 

Ha  Hmt  Mn,  fie  reïcouudous, 

i^  parla  d«  toun  bpuqwelayre, 
Punt^  de  toAW  00  Ions  fismut^mialom  : 
Al  sero  4e  iDoa  bito  RS  aranto  qye  m'espragi»  ; 
Et  s'atHD  de  If9.rl»  m'emboyes  un  bouquet 

Doun  Iflupftrfun  es  tan  fre»iuet.... 
Ce  que  bos  ni'aluca  per  que  tantoslougagni.... 
Canten  doun  !  gagneii  lov  dinqv'à  n'ègt^e  estarit . 
Nou  cal  j»s  h  menti  lou  maynatge  abéril 

Que  n'a,pas  epquèro  mentit!! 

On  dpvine  qge  )e  couronnement  (l'une  telle  fêle  devi|it  être  fruc- 
tueux pour  la  cliarité,  et  la  supérieure  de  l'Iiospic^c,  en  (£n|jant  te 
bras,  dût  constater,  mieux  que  personne,  combien  Jasmin  était 
puissant  pour  détendre  les  âmes. 

J.  «OUIjENS. 


^dbvGoO^^lc 


GASCONS  CÉLÈBRES,  SALUSTE  DU  8MS. 

UNE  RÉHABILITATION. 

(  Suite.  )- 

Prends  moi  donques  pour  guide,  eslève  au  ciel  ton  aile, 
Salusle,  chante  moy  du  Tout  Puissant  l'honneur, 
Et  remontant  le  luth  du  jessean  souneur, 
"^     Courageux,  tresse  après  la  couronne  étemelle. 

Je  ne  puis  d'un  œil  sec  voir  mes  sœurs 

Des  amoureux  françois,  dont  les  mignards  escrils 

Sont  pleins  de  feints  soupirs,  de  Teints  pleurs,  de  feints  cris, 

D'impudiques  discours  et  de  vaines  querelle. 

Tout  art  s'aprend  par  art  ;  la  seule  poésie 
Est  un  pur  don  célesteet  nul  ne  peut  gouster 
Le  miel  que  nous  faisons  du  Pinde  dégoiister. 
S'il  n'a  d'un  sacré  feu  la  poitrine  saisie. 

De  ceste  source  vient  que  mairits  grands  personnag(>s 
Consommés  de  scavoir,  voire  en  prose  diserts. 
Se  travaillent  en  vain  à  composer  des  vers 
Et  qu'un  jeune  aprenli  fait  de  plus  beaux  ouvrages. 

Car  dutout  hors  de  l'homme,  il  faut  que  l'homme  sorte 

S'il  veut  faire  des  vers  qui  facent  tête  aux  ans. 

Il  faut  qu'entre  nos  mains  il  séquestre  ses  sens. 

Il  faut  qu'un  saintextase  au  plus  haut  ciel  l'emporte. 

D'autant  que  tout  ainsi  que  la  fureur  humaine 
Rend  l'homme  moins  qu'humain;  la  divine  fureur 
Rend  l'homme  plus  grand  qu'homme,  et  d'une  sainte  erreur 
Sur  le  ciel  porte-faix  ii  son  gré  se  promène. 

Platon,  hors  de  sa  répuhlique, 

Chassoit  les  escrivains  qui  souloient  par  leurs  vers 
Rendre  meaehants  les  bons,  plus  pervers  les  pervers 
Sapant  par  leurs  heaux  mots  l'honeteté  publique. 
19 
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Prosfanes  escrivaiDs,  votre  impudique  rime 
Est  cause  que  l'on  met  nos  chantres  mieux -disans 
Aux  rangs  des  bastcleurs,  des  bouruns,  des  plaisans. 
Et  qu'encore  moins  qu'eux  le  peuple  ies  estime. 

Vous  faites  de  Clion  une  Thaïs  impure, 
D'Héticon  un  Boufdeaux  :  vous  Taites,  inpudens, 
Par  vos  lascirs  discours  que  les  pères  prudens   - 
Deffendeutà  leurs  fils  des  charmes  la  lecture. 

Ne  veuillez  ariployep  votre  rare  artifice 
A  chanter  la  Cyprine  et  sou  fils  emplumé,  ■ 
Car  il  vaut  beaucoup  mieux  ii'estre  point  renommé, 
Que  se  voir  renommé  pour  raison  de  son  vice. 

Vielles  sont  les  Neuf  Sœurs  qui  dansent  sur  Parnasse  ; 
Vierge  vostre  Pallas  et  vierge  ce  beau  corps 
Qu'un  fleuve  vil  changer  sur  ses  humides  bords 
En  l'arbre  toujoiirs  vert  qui  vos  cheveux  enlace  (1). 

Le  poëme  de  Judith  attira  quelques  reproches  à  Dubartas. 
Poussé  à  cette  entreprise  par  Jeanne  d'Albrel,  il  fut  accusé  de  vouloir 
justifier  le  lyrannicide  et  exciter  les  fanatiques,  comme  la  France  en 
avait  tant  alors,  à  traiter  en  Holophenies  les  Guises  et  peut-être  les 

Valois Dubartas,  effrayé  de  la  portée  criminelle  qu'on  donnait  ii 

son  éloge  de  la  veiflejuivei  s'empressa  d'en  publier  une  seconde 
édition,  corrigée,  dégagée  des  phrases  les  plus  imprudentes,  et  re- 
poussa énergiquement  les  arrière-pensées  qu'on  lui  prêtait...  Sa 
morale  sévère  nous  est  un  sûr  garant  de  la  pureté  de  ses  intentions; 
il  faut  reconnaître  toutes  fois  que  la  glorification  de  Judith  était 
assez  imprudente  en  elle-même  et  devait  nécessairement  élre  consi- 
dérée comme  une  excitation  au  tyrannicide  à  celte  époque  de  pas- 
sions politiques  et  religieuses. 

De  tous  ces  poèmes,  celui  de  La  Sepmaine,  ou  Création   du    ■ 
Monde,  fut  le  plus  célèbre  {%  ;  il  forma,  avec  la  Franciade  et  les 
Mscotirs   de  Ronsard,   le   grand   événement   littéraire  du   xvi» 


(l]  Daphné  fut  changée  en  laurier  par  son  pèri!,  qui  voulut  la  soustraire  a 
tentatives  d'Aiwllon. 

(^)  La  première  édition  parut  à  Paris,  en  1578,  volume  in-i"; 
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siècle. . ..  En  moins  de  six  ans,  plus  de  vingt  éditions  en  furent  ré- 
pandues en  France(l). Gabriel deLwm,  geiitilhommedeLanguedoc, 
désirant  lui  donner  un  caractère  plus  universel,  la  traduisit  en 
latin,  langue  officielle  du  monde  civilisé  (2).  Jean-Edouard  Uu- 
monin,  qui  jouissait  d'une  certaine  célébrflé,  répéta  la  même  tenta- 
tive (3).  Des  traductions  espagnoles,  anglaises,  allemandes,  furent 
répandues  dans  les  différentes  parties  de  l'Europe. 

l/ne  traduction  anglaise,  en  vers,  par  Joêhua  Sylveisler,  sans 
dale,  mais  dédiée  à  Jacques  I",  et  publiée  par  conséquent  vers  la 
an  (tu  XVI*  siècle,  renferme  quelques  détails  qui  donnent  une  haute 
idée  de  la  répulalion  européenne  de  Dubartas,  Le  portrait  du  poète, 
gf^VG    sur  bois,  est  accompagné  de  l'inscription  suivante: 

Ces  tempes  laurizés,  du  laurier  mesme  honneur; 
Ces  yeux  contemple  cieux  où  la  vertu  se  lit. 
Ces  traits  au  front  marqués  de  savoir  et  d'esprit 
P^e  sont  de  Dubartas  qu'un  ombre  eslérieur  ; 
Le  pinceau  n'en  peut  plus  ;  mais  de  sa  propre  plume, 
Il  s'est  peint  le  dedans  dans  son  divin  volume. 

^^    lit;  enfin,  dans  le  sonnet  dédicatoire  adressé  au  roi  Jacques  : 

~Voy  sire  ton  Saluste  habillé  en  anglois 
E)oncques,  d'un  œil  bénin  et  d'un  accueil  auguste, 
Fteçois  ton  cher  Barlas  et  voy  sire  Saluste  (*), 

"^^  ^-ircpe  entière,  l'Angleterre  elle-même,  ont  accusé  Milton 
«avoir-  emprunté  l'idée  et  quelques  détails  de  son  Paradis  perdu 
*  ^  ^^maine  de  Dubartas.  11  est  impossible,  en  effet,  de  lire  ce 
poeïïje   Sans  y  trouver  le  germe  des  beautés  du  Paradis  perdu , 

J    '    G'est  le  nombre  cilé  par  Verdier.  Lacroix-du-Maîne  le  porte  à  trenk  ; 
eues   parurent  à  Paris,  à  Lyon,  à  Genève  et  h.  Rouen. 
'^"^   I^.aris.  1584  eH585;  Londres.  1591.  Celte  traduction  fut,  plus  Uni, 

Wjwsdui^jj  dans  le  recueil  intitulé  :  Delkiœ  po^amm  galUtrwm. 

.Vn  Nouvelles  œuYres  en  vers  français  et  en  vers  latins;  Paris,  Jean  Paraul, 
P'>l.  in— s». 

nil*'i  ■^***'''e  e»  itn?''>w,  c'est-à-dire  traduit.  Les  mois  ton  Saluste  n'indique- 

."'""Is    |)as  ta  prédileclion  toute  particulière  du  roi  Jacques  oour  ce  poète, 

qui  De   f^j^.    pgut-étre  mis  en  vers  anglais  par  Josliua  qu'à  la  demande  de  ce 
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et  l'on  poDrnit  presque  dire  que  Hilton,  voulant  traduire  Dubarlas, 
a  su  en  dé)^ger  les  longueurs  etrexagéfattoii. 

Dubarlas  avait  garanti  le  trône  de  Dieu  contre  le  siège  des  dé- 
mons  ;  par  la  grandeur  même  de  sa  puissance,  il  avait  dit  : 

La  sape,  la  mine, 

L'eschelle,  le  canon  et  tous  les  autres  arts, 
Sont  faibles  pour  forcer  ces  non  forcés  remparts. 
Hilton  eut  soin  de  donner  de  l'artillerie  aux  détnons. 

En  Italie,  les  choses  allèrent  plus  loin  encore  i  l'honneur  de  notre 
poète.  Ferrante  Guizotie  mit  la  Semaine  en  vers  avec  tant  de  soin 
que  son  œuvre  passa  pour  supérieure  à  ['original.  Celte  traduction 
eut  un  grand  succès.  Le  Tasse  lui-même,  frapjiè  de  In  beauté  du 
sujet  de  Dubartas,  voulut  avoir  la  gloire  de  l'imiler,  nous  osons 
ajouter,  de  le  traduire. 

Ce  fut  à  Naples,  dit  Ginguènè,  chez  la  marquise  Manso  et  à  l'ins- 
tigation de  cette  dame  très-pieuse,  que  le  Tasse  entreprit  le  Selte. 
Ct{)male(l).i  Son  plan  fut  le  mémequecelui  de  la  Première  Semaine 
de  Dubartas,  poème  si  célèbre  dans  son  temps  et  maintenant  plongé 
dans  un  si  profond  oubli.  Puisque  j'ai  nommé  ce  poëme,  je  dirai 
qu'il  ne  sei-ait  pas  impossible  qu'il  eût  fourni  au  Tasse  l'idée  du 
sien. /.a  Semaine paru4  pour  la  première  fois  en  France,  vers  1580. 
Les  éditions  se  succédèrent  ensuite  rapidement.  Le  Tasse  savait 
très-bien  le  français,  ef  ce  ne  fut  qu'environ  douze  ans  après  qu'il 
commença  ses  Sept  Journées.  Bien  plus,  la  Semaine  de  Dubar- 
tas fut  traduite  en  vers  italiens  par  Ferrante  Guizone,  et  cette  tra- 
duction, qui  eut  du  succès  et  qui  est  aussi  en  versi  aciohi,  fut  pu- 
bliée en  1592,  l'année  même  où  le  Tasse  conçut  l'idée  de  son  poëme, 
et  en  composa  les  deux  premiers  livres.  • 

Nous  ajouterons  que  le  plan  des  Sette  Giornale  est  tellement  con- 
forme à  celui  de  la  Semaine,  de  Dubartas ,  qu'il  est  impossible  de 
nepasyvoir  une  imitation,  une  véritable  traducUon...  L'auteur  de 
la  Jérusalem  ne  sut  donc  et  n'osa  concevoir  ce  vaste  et  majestueux 
sujet  autrement  que  notre  poète  (2). 

{])LesSeltf.  diomate  furent  publiées  àMilan,  chez  Boi-doiii,  en  1608. 
(î)  On  peut  en  juger  par  l'analyse  que  Ginguèné  donne  du  poëme  italien  : 
•  Dans  le  poème  du  Tasse,  comme  dans  c*]»'t  de  Dutiartas  et  d'après  le  récit 
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.?V^'"S'»  **  Semaine  de  Dubarlas  jouit  d'une  gloire  égale,  el  pour 
\  moUf:j  tout  différents,  dans  les  deux  grandes  nations  du  nord  el 
*\s  celles  du  midi.  L'Espagne,  l'Italie  aHmii'èrenl  la  grandeur  du 
"Ajet,  la  pompe  des  expressions,  la  majesté  du  style  ,  particulière- 
ment sympathiques  aux  peuples  méridionaux  ;  l'Angleterre  et  l'Al- 
lemagne prolestante  admirèrent  le  Inidueteur  de  lu  Bible,  le  philo- 
sophe et  le  moraliste  sévère,  le  penseur  profond  jusqu'à  la  recher- 
che ;  le  poèt«  calviniste  enrin ,  ^r  Dubarlas  appartenait  à  la  religion 
réformée. 

Cette  circônslauce  peu  connue  d'abord  en  Italie  et  en  Espagne  où 
l'on  ne  se  préoccupa  que  du  poète,  ne  larda  pas  à  se  mêler  en  France 
à  la  question  littéraire ,  el  les  œuvres  du  protestant  devinreuL 
un  drapeau,  un  symbole  autour  duquel  éclata  uile  guerre  lon- 
gue, acharnée,  comme  l'étaienl  toutes  les  disputes  de  celte  époque 
■  fougueuse. 

Les  détails  de  lu  lutte  »ont  curieux  el  présentent  uu  des  tableaux 
les  plus  car^ictérisliques  du  xvi"  siècle. 

L'ardent  calviniste  Goitlard-de-Senlis  saisit  l'œuvre  de  Dubarlas 
avec  amour,  et  lui  consacre  des  commentaires  étendus,  approfondis 


iIr  Moise,  te  prKmier  livre  conticnl  la  criiatioji  du  ciel  r.t  de  la  terre,  de  la  terre 
(féserte  et  vide  ;  tandis  que  les  lÉnébres  Étaient  sur  la  surface  de  l'abîme  et  que 
l'espril  de  Dieu  était  porté  sur  las  eaux.  .  Il  contient  encore  la  çréaUon  de  la 
lumière,  sa  séparation  d'avec  les  ténèbres,  qui  reçoiveni  le  nom  de  nuit,  Û  la 
lumière,  celui  de  jour.  Dans  le  second,  te  firmament  est  créé, au  milieu  des 
eaux.  11  les  partage  en  eaux  inférieures  -qui  sont  au-desaous  du  firmament,  et 
en  eaux  supérieures  qui  sont  au-dessus,  el  le  jirm^ent  reçoit  le  nom  de  ciel. 
D^ns  le  troisième,  Dieu  rassemble  en  un  seul  lieu  toutes  tes  eaux  inférieures  ; 
ce  qui  reste  sec  s'appelle  terre,  et  les  eaux  rassemblées  se  nomment  la  mer. 
I."herbe  verdoyante  et  qui  porte  avec  elle  sa  semence,  les  arbres  qui  portent 
leurs  fruits  naissent  sur  la  terre,  et  cbaque  ■plante  renferme  en  elle  le  germe  de 
a  reproduction.  Au  quatrième  jour  deuK  grands  luminaires  sont  plac&  dans  le 
rirmament  pour  distinguer  le  josr  d'avec  la  nuit,  pour  marquer  les  signes,  les 
jours,  les  années,  [wur  luire  au  ciel  et  pour  éclairer  la  terre.  Le  plus  grand  de 
t^  luiniDaires  préside  au  jour  et  le  moindre  à  la  nuit.  Les  étoiles  sont  aussi 
ptacries  dans  le  firmament  pour  luire  sur  la  terre,  présider  au  jour  et  à  la  nuit, 
séparer  la  lumière  des  ténèbres.  • 

.  Le  cinquième  livre  offre  la  création  des  Boissons  et  des  reptiles.  —  Le 
sixième,  celle  des  animaux  lerrestrps  ;  enfin,  l'homme  et  la  feram>!  sont  crééi  ; 
dieu  les  bénit  et  leur  ordonne  de  croître,  de  remplir  la  terre,  de  la  soumettre, 
Je  cuniniander  aux  poissons  de  la  mer,  aux  volatiles  du  ciel,  à  tous  les  animaux 
pi  vivent  sur  la.  terre.  Dans  le  septième  livre ,  Dieu  n'a  plus  qu'à  contem- 
;jer  son  ouvrage  et  à  se  reposer.  11  bénit  ce  septième  jour  el  il  le  sanctifie,  parce 
pedans  ce  jour  il  availterminé  son  ouvrage.  Ginguènè,  Histoire  de-  la  litiira- 
tore  italienne  ,  tome  1",  pag.  508-510. 
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jusqu'b  la  pi'olixilé Vlliade  ou  h  Divina  comedkm'en  oui 

l>HS  oblenu   de  plus  considérables fable,  hislotre,   tliéologio, 

méfleriiie,  chimie,  physique,  géologie,  le commentHleur a  tout  en- 
tassé k  chaque  page,  à  chaque  vers  de  Dubarlas. 

Cette  gloire  européenne,  cette  autorité  universelle  du  poëte  com- 
mencèrenlà  inquiéter  le  clergé  catholique....  Dès  1594,  son  ouvrage 
élait  à  l'index  et  ne  pouvait  être  lu  par  (es  fidèles  sans  l'autorisation 
des  évêques  ou  de  leurs  délégués,  ain'si  que  nous  l'apprend  le  jésuite 
.  Antoine  Possevin,  dans  sa  Traetaiio  de  poeaia  et  piciura  elhnica 
hurruaui  et  fabalosa  (1). 

Saluste  Dubarlas  n'est  pas  seulement  suspect  au  point  de  vue 
religieux;  il  le  devient  aussi  au  point  de  vue  littéraire,  car  il  est 
déclaré  le  rival  de  Ronsard. 

Pour  bien  apprécier  la  grandeur,  la  vivacité  du  combat,  il  n'est 
pas  inutile  de  rappeler  en  quelques  mots  la  situation  de  la  France 
à  cette  époque...  *  Le  nom  de  Ronsard,  cette  personnification  de  la 
résurrection  gréco-latine,  dit  M.  Demogeot  dans  son  histoire  de 
la  littérature  française ,  devint  l'objet  d'une  idolâtrie  dont  rien  au- 
jourd'hui ne  peut  nous  donner  l'idée  :  la  gloire  de  Voltaire,  cette 
longue  et  nierveilleuse  royauté  du  génie,  renouvela  seule  de  pareils 
hommages..;  les  rois  et  les  princes  rivalisaient  à  le  combler  de  leurs 
faveurs;  les  savants  les  pi  us -célèbres,  les  esprits  les  plus  judicieux  : 
Scaliger,  Lambin,  De  Thou,  L'Hôpital  voient  dans  Ronsard  le 
miracle  du  siècle.  Pasquier  ne  fait  nul  triage  dans  ses  œuvres,  car, 
dit-il,  tout  est  admirable  en  lui,  Montaigne  dé<:lare  sans  hésiter 
la  poésie  française  arrivée  à  sa  perfection,  et  Ronsard  égal  aux 
anciens.  » 

Enfin  le  Tasse  ,  venu  à  Paris,  en  1571 ,  s'estimait  heureux  de  lui 
être  présenté  et  d'obtenir  son  approbation  pour  les  premier  chants 
de  la  Jérusalem  délivrée. 


{i)  Scio  autem  Salustiuni  quenitaia  Bartliassi  duminuni,  nobilciu  illum  qui- 
àem  gallicis  versibus  opus  sux  dienim  priin»  hebdomada^,  qua  Deus  conmdit 
muDduni,  deindè  item  secuDdam  lieLdomadam  cdidisse.  Venimtainen  quoinam 
alienus  a  lide  cathalica  fuit,  ac  jiatius  liœrnticos  seciitu^  est  [liccE  catholicos. 
ac  viros  religiosos  interdum  excipiebat  bumauiler,  ne  qjidquid  scribetiat,  id 
ex  tbeologis  calholicis  sumeri:i  conaliatui')  le^endus  non  caf,  nisi  permîssu, 
S.  R.  Ecclesix ,  et  œliquibua  quidem  deleus ,  m  quibus  labi  deiHïheiisus  est, 
p.  9U. 
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en  1  ee  fut  de  ce  roi  des  po^ 
par  lous  el  le  maitre  par  qu 
eiïiènie  siècle  était  une  époq 
ieuX,  dans  la  lilléraiure,  dar 
iidamiiaiit  les  grands  mots, 
ilioii  par  la  pléiade,  on  ne  pe 
lises  services  que  les  faiseurs 
e...  Le  programme  de  Ronsan 

par  l'infusion  des  mois  et  des 
lies,  d'ennoblir  la  poésie  par  I 
s  anciens...  »  •  Nos  anrèli 
notre  langue  si  pauvre  et  si 
j,  et  s'il  faut  parler  ainsi  des 
dire  que  lu  grecque  et  roma 

les  a  vues  au  lemps  d'Horace 
Cicéron  ..  Traduire  n'est  pas 
vulgaire  à  l'égal  des  plus  fam 
r,  imiter  les  Romains,  comin 
m  a  imité  Démoslhène  et  \ 
ir  en  soi  les  meilleurs  auteur: 
rtir  en  sang  et  en  nourriture, 
bartas,  bien  que  relire  dans  i 
>ns  avec  la  pléiade,  car  il  ne 
Mêles  exécuteurs  du  progran 
igent  de  mots  et  de  niétaphor 

de  la  poésie  par  l'imitation 

il  cherchail,  disail-il  iui-mi'r 
>  Iliade,  Virgile  en  son  End 
efforts  furent  couronnés  d'Ui 
e  monde  que  de  l'admiration 
*î  tout  d'abord  par  les  grandf 

pléiade  avait  dit  :  •  Monsie 
ne  que  je  n'ai  fait  en  toute  m 
renvoi  d'une  plume  d'or  au  p 
its  celle  Viaule  eslinie,  vraie  oi 
>o.  Ronsard  n'éprouva  blenl 
sie  envers  celui  de  lous  ses  c< 
sérieusemenl  la  couronne  poé 


^dbvGoo^^lc 


qu'on  iui  prétait  de  consiJéralidn  envers  l'nuleurde  la  Semame,  il 
envoya  à  Doiat  un  litHinel  plus  méchaut  que  spirituel  à  l'adresse  du 
|)oè(e  Gascon,  et  la  guerre  liltù^ire  acquit  un  nouvel  aelian)e- 
nienl(t). 

Le  signal  était  donné  et  asiiwz  brutalement.  Les  UQnibreus  amis 
de  RcHisard,  la  pluprt  jouissant  d'un  crédit  redoutable,  se  grou- 
|)ent  autour  de  lui  et  tombent  sur  Dubarl!^,  sans  trop  savoir  se  dé- 
gager, peut-être,  dans  c^tte  question  poétique,  d'une  arrière  peusèe 
d'antagonisme  religieux.  Le  cardinal  Dav]/  Duperron,  Charles 
Sorel,  le  père  Rapin,  lésaiie,  marchent  à  leur  tête...  Le  cardinal 
est  le  plus  acerbe...  zélé  calviniste  avant  la  conversion  d'Henri  IV, 
et  Tort  ardent  catholique  après ,  le  cardinal  ne  consenerail-il  pas 
quelque  rancune  à  Dubarlas,  qui  persistait  i.  rester  <^e  qu'il  iivaît 
toujours  été,  un  calviniste  (rès-sévére...  et  puis  le  cardinal  ékiil 
|K>ète,  il  faisait  des  vers,  qui  n'étaient  même  pas  mauvais  ;  il  suivait 
trés-ardemnienl  la  bannière  poétique  de  la  pléiade.  Il  l'ut,  après  lu 
mort  de  Ronsard,  son  ardent  panégyriste,  et  c'est  précisément  dans 
l'oraison  funèbre  du  poète  français  qu'il  le  met  en  parallèle  avec 
Dubarias  (2). 

Pouvait- il  faire  autrement  que  d'accabler  l'adversaire  pour  élever 
plus  haut  celui  qu'il  glorifiait?...  Croirail-on  que  monseigneur  Du- 
perron  reproche  à  Dubartas  de  n'avoir  pas  mêlé  au  Nouveau-Tes- 
tament des  inventions  et  enjolivements  poétiques,  et  de  raconter 
simplement  les  faits.  «  Ce  qui  est  contre  la  poésie  qui  doit  envelop- 
per les  histoires  de  fables,  et  dire  toutes  choses  que  l'on  n'attend 
et  n'espère  point.  > 


(1)  Ils  ont  menti  U'Auiat,  ceux  qui  le  veulKnl  dire 
Que  Ronsard  dont  la  muse  a  contenta  les  vols. 
Soit  moins  que  Dubartas,  et  ^u'Jl  ait  par  sa  voix 
Rendu  ce  témoignage  ennemi  de  sa  iyre. 
Ils  ont  menti  D'Aurat,  si  bas  je  ne  restrirc  : 
Je  scai  trop  qui  je  suis,  et  mille  et  mille  fois 
Mille  et  mille  tourmens  plustât  que  soiirrirois 
(Ju'uu  aveu  si  contraire  an  nom  que  je  désire. 
Ils  ont  menti  D'Aurat;  c'est  une  invention 
Qui  part,  à  mon  avis,  de  trop  d'ambition, 
l'aurais  menti  moi-mCme  en  le  faisant  paroitrc  : 
Krancus  en  rougiroit ,  et  les  Neuf  belles  Sœurs, 
Qui  trempèrent  mes  vers  dans  leurs  graves  douceurs. 
Tour  un  de  leurs  enfans  ne  me  voudraient  conndtre. 
{i)  Uraisan  funèbre  de  Ronsard.  —  Perontana,  pag.  30-31 ,  édit  de  i(m. 
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'SokJ  n'est  pBs  tout  à  fait  duméAieavis;  il  col£  grief  à  notre 
poète  d'avoir  parlé  t  des  clievsux  du  soleil,  et  autres  inpertiiiences 
anciennes-  >  et  d'en)ployer  rrèquemment  •  des  mots  poétiques,  qui 
n'appartiennent  qu'aux  payent,  quoiqu'il  fût  obligé  de  parler  en 
dirétien.,..  >  Reproche  plus  étrange  encore!  llsjoule:  «Qu'ayant 
décrit  les  journées  de  la  création  du  monde,  et  autres  choses  du 
Vieux-Teatâmeilt,  il  semble  qu'il  les  ait  voulu  mettre  en  meilleurs 
tenues,  ce  qu'il  ne  faut  jamais  permettre,  parce  que  la  Sainte-Écri- 
lure  doit  demeurer  en  sa  simplicité,  qui  vaut  mieux  que  toute  noln- 
éloquence.  » 

Si  cette  condamnation  avait  force  de  loi  parmi  nous,  que  devien* 
drsienl  lous  les  iK>èles  qui  ont  traduit  les  Psaumes,  lès  épisodes  dt: 
Joseph,  de  Uulli,  de  Racliel?  que  deviendrait  même  le  poème  de /a 
Religion,  de  Racine  Hls? 

Sorel  rundamne  enfin  ces  quatre  vers  iinilaltfs  consacrés  ii  l'a- 
louette : 

La  gentille  alouette  crie  son  tire-lire. 
Tire-lire,  alircel  tirelirant,  tire 
Vers  la  voûte  du  ciel,  puis  son  vol  vers  i.-c  lieu 
Vire  et  désire  dire  adieu  dieu,  adieu  dieu... 

nies  trouve  ridicules  :  l'abbé  Delille  les  trouvait  cliarmauts,  et 
les  citait  comme  un  modèle  de  poésie  imitalive  française...  Nous 
laissons  au  lecteur  le  soin  de  juger  la  question  entre  l'abbé  Delille 
et  Charles  Sorel. 

Dubarlas  était  destiné  à  subir  tous  les  genres  de  critique ,  car  il 
eu!  son  Scarron,  comme  Virgile  avait  eii  le  sien.  Christophe  de 
Ganmn  publia  une  Semaine  ou  Création  du  monde ,  en  vers ,  qui 
fut  une  véritable  parodie  de  celle  de  Dultartas  (i). 

La  critique  du  père  Rapin  était  plus  modérée,  plus  sérieuse  (^).  Il 
blimait  Dubartas  d'avoir  abusé  de  la  pompe  du  buigage  cl  des 
grands  mois  composés  à  la  manière  des  Grecs,  par  la  réunion  de 
deux  eusembic  et  par  la  composition  de  métaphores  pindariqucs 
dont  notre  langue  n'est  pas  susceptible...  Ce  fut  là,  en  effet,  le  dé- 


(I)  lienÈvc,  Pelil,  1609  ;  Niori,  Unibert,  Ifil^i,  in-1'2  (voir  Itmiicl). 
(^}  Rapin,  RéfiaUBJu  sur  la  poétique,  édit.  in-l»,  pag.llS,  1U,  U'i.  i 
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fiiut  saillitiit  (le  Uubarlflj;  iriais  il  ne  .Ml  (las  oublier  que  ce  lïil 
aiijji  celui  t)e  Ronsat'd  et  de  soit  érole,  el,  plus  tard,  celui  de  l'hôtel 
de  Kambouillot.  Or,  pour  être  juste,  nous  devons  reconnaître  qu'en 
dépit  de  leurs  exagérations,  ces  cercles  littéraires  contribuèrent  puiy 
samtncnt  à  élever  notre  langue  à  la  hauteur  qu'elle  atteignit  au  xvh' 
siècle. 

Pourquoi  Ronsard  triomplia-t-il  au  préjudice  de  Dutiartas?...  Il 
n'est  |Kis  impossible  de  l'expliquer...  Ronsard,  renforcé  de  toute  la 
pléiade  groupée  autour  de  lui,  vivait  à  PariS;  au  centre  des  grandes 
réputations  cl  de  la  renommée;  Diibartas  vivait  seul,  isolé,  au  fojid 
d'une  province. 

CENAC  MONCAUT. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


EXCURSIONS  DANS  LES  VIGNES. 

f  Satie.  ) 

Cependant  la  culture  à  plat,  à  labours  croisés,  si  elle  Unit  (tar  elPi' 
acceptw!  dans  le  Snd-Ouest,  ne  sent  jamais  générale,  du  moins  flans 
les  vignes  rouges.  Nous  ne  pouvons,  en  effet,  supprimer  le  cùle- 
roage  el  la  hère  ou  verdot,  le  bovekalais  et  quelques  autres  cépa- 
ges fins  qu'il  est  absolument  indispensable  de  tailler  ii  flèches  \iow 
obtenir  une  abondante  production.  Ces  cépages'  donnent  à  nos  vins 
une  très-grande  supériorité  sur  les  vins  du  Languedoc,  qui  sont 
en  général  le  produit  de  Varamon,  des  terrets  et  autres  cépages 
grossiers.  La  multiplication  du  côle-rouge  devra  même,  un  jour, 
assimiler  nos  vins  à  ceux  du  Blayais,  dont  les  produits  sont  si  esti- 
més des  l'iirisiens. 

Il  conviendrait  donc,  si  oti  voulait  introduire  dans  les  vignes 
rouges  les  labours  superficiels  el  réitérés,  de  planter  les  rangs  à  une 
dislance  telle  que  les  attelages  pussent  facilement  y  passer  dans  le 
courant  de  l'été,  après  le  palissage  des  Sarmcjits.  Pans  cette  inten- 
tion nous  avons  adiipté,  pour  nos  nouvelles  plantations  de  cole- 
rnuge,  la  distance  de  2'"  50,  el  pour  les  chasselas,  qui  doivent  avoir 
beaucoup  d'air  et  de  soleil,  la  dislance  de  2"  75. 
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Des  repUntations  ;  Systems  des  éveots.  —  tu  nouveau 
système  <)e  plniitalioi)  qui,  dans  beaucouf)  de  circonstances,  oITre  un 
avantage  in  contestable,  a  été,  depuis  quel<]ue  temps,  introduit  dans 
le  Bordelais.  Nous  l'avons  essayé  et  il  nous  semble  que,  lursque  des 
convenances  particulières  engagent  te  propriétaire  à  replantiu'  une 
vigne  immédiatement  (i),  ou  après  quelques  années  seulement  d'in- 
tervalle, ce  système  est  infiniment  supérieur  »  tous  les  autres. 


(I)  Dans  liii  tics  ai'lii'.los  précpiicnts,  nous  avons  dit  que  la  vigne,  iHiur  se 
trouver  dans  les  marnes  conilitions  de  vij;ueur  et  de  fertilité  que  dans  la 
piriode  d'une  pmmière  plantation,  ne  devrait  être  replantée  qu'à  un  demi-siè- 
cle d'intervalle.  Ciiltc  proposition  a  pani  hasardée  et  on  demande  des  preuvrs. 
à  l'appui  d'une  assertion  aussi  étrange.  Voici,  donc  quelques  cx|ilications  i[ue 
nous  soumettons  à  l'appréciation  de  nos  lecteurs. 

Qui  n'a  souvent  entendu  dire  par  des  propriétaires  désireux  d'utiliser  leurs 
mauvaises  terres,  ou  cédant  à  des  convenances  particulières  :  •  Je  renouvel- 
lerai telle  partie  de  mon  vignoble,  après  l'avoir  défoncée,  et  je  la  replanterai 
immédiatement.!  Le  propriétaire  voisin  conseille  d'attendre  quelques  années-, 
de  semer,  dans  l'intervalle,  de  l'avoine  et  des  fourrages  qui  retarderont  la  re- 
plantation de  deux  ou  trois  ans.  •  Mon,  i  reprend  le  premier,  ■  je  puis  planter 
de  suite;  pourquoi  attendre?  Times  û  moïKy.  J'ai  enlevé  jusqu'aux  plus  petites 
radnes  et  la  terre  qui  doit  nourrir  les  vignes  nouvelles  n'est  plus  la  même, 
puisque  j'ai  renversé  le  sol  tout  entier.  > 

On  replante  donc  la  vigne  immédiatement,  ou  bien,  aprùs  deux,  trois,  quatre 
ans  d'intervalle  ,  c'est  à  peu  prés  la  même  chose  :  qu'arrive- t-il?  c'est  i|ue  la 
nouvelle  vigne  donne  des  produits  très-inférieurs  à  ceux  de  sa  voisine  qui  a  été 
(dantée  en  terre  vierge  ou  qui  a  subi  un  assolement  à  long  terme. 

Des  faits  il  l'appui  de  crci,  il  y  en  a  partout,  pour  qui  vKut  se  donner  la 
peine  de  les  observer,  et  l'on  ne  ponri'ait  conslat<,'r  un  seul  fait  contradictoire 
d'une  manière  bien  positive,  I.e  fameux  axiome  des  Géoi^iques, 

Sic  qitoque  mulatis  reqitiescunt  fœtibut  arva  , 

est  encore  aujoiiid'hui,  comme  il  y  a  deu^i  mille  ans,  une  vérité  fondamentale. 
Il  n'est  pas  an  pouvoir  de  l'bomnie  de  changer  les  lois  de  la  nature  ,  et  la  loi 
de  l'assolement  est  la  première  de  toutes  en  agriculture,  la  plus  imprescriptible 
et  malheureusement  la  plus  méconnue. 

Il  y  a,  près  de  Nérac,  un  carré  de  quelques  arfs  de  vigne  appartenant  à  un 
petit  propriétaire-cultivateur;  le  sol  de  qualité  fort  médiocre  est  Iiomoeène  par- 
tout, et  cependant  la  vigne  se  divise,  pour  l'œil  le  moins  exercé,  en  ffbux  par- 
ties bien  distinctes  suivant  la  ligne  diagonale  du  carré.  Lu  première  assez  b':lle, 
assez  productive',  l'autre  parait  souffreteuse,  chétive,  et  semble  plus  particuliè- 
rement envahie  par  l'oïdium.  Nous  demandâmes  au  prouriétaire  la  cause  de 
cette  anomalie,  il  répondit  qu'il  n'y  comprenait  rien  ;  que  la  partiel»  plus  failli'' 
était  celle  oii  il  portait  tous  les  fumiers,  toutes  les  terres,  et  que,  lualgni  ces 
secours,  elle  n'avait  jamais  égalé  la  portion  voisine  en  vigueur  et  en  fertilité. 

Quelques  jours  après,  examinant  le  plan  cadasWal,  nous  recunuflmi's  celte 
|wlitc  propriété,  non  plus,  il  est  vrai,  formant  un  seul  carré,  mais  deux  trian- 
gles juxta-posés,  l'une  on  terre  labourable,  l'autre  complanté  en  vigne.  Treiiti; 
ans  auparavant,  on  avait  réuni  les  deux  lopins  do  teiTC,  arraché  la  vigne  et 
replanté  le  tout  ensemble.  On  voit  ce  qui  en  était  résulté. 
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Il  consiste  tout  sitnplemenl  à  plmt»'  deux  rangs  do  vigiie  aux 
distances  ordinaires,  el  ii  laisser  vides  les  deux  rangs  suivants,  pour 
planter  les  deux  qui  viennent  après  et  ainsi  de  suite.  Ces  intervalles, 
labourés  en  toute  saison,  se  fsrliiiseiit  graduellement,  grâce  aux 
influences  atmosphériques.  Ils  peuvent  recevoir,  en  tout  temps,  des 
leri-es,  ilfis  (composts,  d,es  fumiers,  sans  frais  de  transport  considé- 
rables. On  y  sème  des  jarousses,  des  fèves,  du  lupin,  du  fenu-grec, 
du  trèfle, que  l'on  enfouit  en  vert;  on  pourra  même  quelquefois,  en 


I.cs  agroiioiiivs  et  les  |>livsii>logbtes,  tout  en  recon naissant  que  les  plantes 
ne  jKuvent  se  succédtr  à  elles-mêmes,  n'ont  jamais  pu  donner  une  explication 
satisfaisante  de  ce  phénomène.  Les  uns  prétendent  que  les  racines  des  végétaux 
eboi«ssant  dnns  le  sol  les  sucs  qui  leur  suut  convenables,  en  concluaient  qu'au 
liout  d'un  certain  laps  île  temps,  le  sol  se  trouvait  à  peu  près  épuise  des  sucs 
propres  à  l'alimenta^on  des  plantes  d'une  même  esi^ce,  et  que  celles-'ci  ne 
punvaient  plus  dès-lors  y  prospérer.  Mais  il  n'est  pas  vrai  que  les  végétaux 
jouissent  de  cette  faculté  d  électiou;.ils  puisent  indistinctement  dans  le  sol  tous 
les  sels  solubles,  quand  même  ceuK-ci  seraient  vénéneux. 

D'autres  pliysiologistes,  comme  Decandolie,  ont  cru  (|ue  les  végétaux  excrè- 
tent, par  leurs  racines,  des  sucs  qu'ils  nu  peuvent  ensuite  absorber,  sans  subir 
une  sorte  d'intoxication,  tandis  que  des  plantes  d'une  espèce  différente  s'en  ac- 
commodent eu  contraire  parfaitement;  ces  sucs  excrémentiels  venant  même  par 
leur  décomposition  augmenter  la  masse  des  engrais. 

Boussingault  a  conleslé  cette  théorie  ;  •  Il  a  fait  pousser  des  plantes  dans  du 
sable  siliceux,  parfaitement  blanc,  et  Jamais  il  n'a  constaté,  l'existence  d'une 
matière  organique  qui  serait  excrétée  par  les  racines.»  (Païen,  Précis  d'Agri- 
culture.) 

En  dehors  de  ces  deux  théories,  qui'sont  toutes  deux  insu  disantes,  on  n'a 
trouvé  aucune  explication  de  l'antipathie  des  plantes  pour  les  plantes  de  même 
espèce.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  <jue  la  théorie  fondamentale  des  assnltt- 
menls  trouve  encore  aujourd'hui  des  incrédules,  ouelque  bien  constatés  que 
soient  les  tiiils  sur  lesquels  elle  s'appuie,  et  nue  les  propriétaires  ■  de  vignes 
croient  avoir  tout  lait  quand  ils  ont  pelleverse  le  terrain  et  extirpé  avec  soin 
les  moindres  débris  de'  racines. 

Essayons  d'exposer  en  quciqiies  mots  les  hases  d'une  Ihéorie  nouvelle  rela- 
tive aux  faits  mysléneux  dont  il  est  ici  question. 

Le  bgsaiK  de*  racines  les  enveloppe  d'une  toile  fila- 
menteuse ou  farineuse  de  couleur  blanchStre.  L'n  végétal  très-bien  portant  la 
veille,  le  pécher,  par  exemple,  meurt  quelquefois  le  lendemain;  on^dit  alors 
qu'il  a  nçu  un  coup  de  soleil,  on  un  coud  d'arc-cn-ciel  (eol  ttarcolan).  5oU' 
vent  l'arbre  languit  quelque  temps  avant  de  raourrir..Les  rosiers  se  fanent  peu 
à  peu. 

Le  byssus,  ennemi  sournois  et  terrible,  serpente  dans  le  sol  et  ravage  toiiti' 
une  plantation,  on  arrache  tout,  on  laboure  ta  terre,  et  on  replante  des  végétaux 
de  même  espèce.  Mais  le  champignon  souterrain  attend  sa  nouvelle  proie,  il  ne 
tarde  pas  à  s'en  emparer;  si  le  végétal  esi  vigoureux,  il  résiste  quelque  lemps, 
c'est  une  lutte  entre  la  vie  et  la  mort,  mais  la  mort  finit  toujours  par  triomphr. 

La  vigne,  le  pommier,  le  pêcher,  une  foule  de  plantes  et  d'arbustes  ont  leur 
byssus.  D'autres  ont  leur  Rhaioctom,  leur  Sclerotiim,  leur  Erineam,  Ere- 
ayphé,  Byssocladium,  eU:.;  cest  tout  im  monde  elfrayant  d'alfreux  parasites 
ou  le  botaniste  se  perd. 
•  Le  byssus  des  racines  est-il  le  même  pour  toutes  les  racines  indistincteinent 
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cas  d'urgeiice,  profiter  des  fourrages  pour  les  besoins  de  l'exploita- 
tioi),  mais  on  aiira  soin  d'en  bnniiir  les  céréales  et  (oulps  les  réroKes 


L'eipérience  a  démontré  que  les  rangs  de  vigne  plantés  en  évcnts, 
recevant  l'air,  ta  lumière  de  tous  côtés,  et  pouvant  librement  éten- 
dre leurs  racines  k  droite  et  k  gauctie,  rapportent  autant  que  rap- 
porlerail,  dans  le  même  terrain,  upe  vigne  garnie.  Mais  le  princi- 
pal avantage  de  ce  genre  de  plaiilation,  c'est  de  constituer  une  vigne 
perpétuelle  sur  les  coleaux  maigres  et  impropres  à  toule  autre  cul- 


iHj  bien  est-il  dilTérenlfS'il  est  dilTérent,  selon  1rs  diverses  espèces  de. végé- 
taux, il  est  aisé  de  concevoir  qu'un  [léctier  mis  à  la  place  d'un  pommier,  dans 
UB  terrain  infeclé  de  parasites,  pourra  très-bien  prospérer,  puisque  cenx-ci  ne 
pourront  l'attaquer,  et  qu'il  en  sera  loui  autrement,  si  deux  arbres  de  même 
Wfke  se  wnt  succédé.  En  effet,  les  parasites  qui  ont  détruit  les  jilantalions 
f^denlex  n'ont  pas  encore  disimru  du  sol,'  et  ils  sont  prêts  à  reprendre  lenr 
marche  envabissanle.  •  Lorsque  le  byssus  d^s  racines  s'est  manifesté  quelque 
part,  disent  les  auteurs  du  Bon  Jardinier,  on  doit  d'éviter  l'individu  arracbi' 
iar  un  autre  de  la  même  espèce.'  •  Le  pécher  ne  peut  prospérer  dans  le  même 
terrain  qu'à  vingt  ans  d'intervalle.»  [Traité  de  la  culture  du  pêcher.) 

Le  microscope  est  à  la  vérité  impuissant  à  différencier  les  diverses  espèces 
k  byssus;  mais  tous  les  Mycdimn,  depuis  ceux  du  Clatrut  eancellatM  et  du 
?mhs  impudicvs,  ces  monstrueuses  et  m%nifiqaes  productions  que  leur  slruc-' 
lare  compliquée  rapproche  du  rè^ne  animal,  jusqu'au  mycélium  de  l'infime 
ûidium^ ressemblent  à  s'y  méprendre  à  des  byssus,  et  cependant  ils  n'ont  en 
réalité  qu'une  ressemblance  toute  superficielle. 

Le  Rhyzoctone  du  safran  ressemble  à'celui  de  la  luzerne;  les  oïdium  de  la 
vigne,  des  rosiers,  des  pêchers,  des  pois,  du  trèfle  ont  une  analogie  frappante, 
et  cependant,  ils  'instituent  autant  d'espèces  différentes,  comme  on  le  verra 
plas  tard,  quand  il  sera  question  de  la  maladie  de  la  vigne. 

Un  peut  donc  présumer  qu'il  y  a  pour  chaque  végétal,  un  ou  plusieurs  para- 
ntes particuliers  destinés  par  la  nature,  non  pas  à  détruire  les  espèces,  mais  k 
enipScher  leur  prédominance  trop  exclusive.  La  manière  dont  ils  se  produisent 
m  inconnue,  elle  est  ou  spontanée  ou  précédée  d'un  ovale,  l'im  et  l'autre  de 
ces  systèmes  sont  également  difficiles- à  concevoir.  Mais  le  fait  n'est  pas  moins 
laciinleslable. 

.Nous  avons  ari'acbé  plusieurs  hectares  de  vipes,  dont  tous  les  individus 
étaient  blancs  de  bvssus.  Ces  vignes,  âeées  de  vingt-cinq  à  trente  ans,  avaient 
m  replantées  sur  d'autres  vignes,  âpres  un  intervalle  de  cinq  ans  seulement, 
et  malgré  les  soins  d'une  bonne  culture  n'avaient  janfais  été  fertiles  ni  vigou- 
reuses. K' est-ce  pas  aux  parasites  qu'il  faut  attribuer  leur  faiblesse? 

Chaque  plante  annuelle  n'a-t<elle  pas  aussi  ses  parasites  qui  empêchent  sou 
développement  d'une  manière"  permanente  sur  le  même  terrain  t  La  sécrétion 
morliide  que  Decandûlle  a  remarquée  autour  des  oignons  de  jacinthe  mis  dans 
l'eau,  -elle  au  h  e  qu'un  être  organique ,  un  mj/corferme  jouant  le  rèle 
dépara       ? 

En  u  an  a  e  que  nons  vsnons  de  tracer,  les  physiologistes  pourront 
l>eut-é  e  appo  a  a  nouvelle  théorie .  quelques  arguments  décisifs  qui  don- 
iKroni  e  puca  on  de  ous  les  phénomènes  relatifs  h  l'importante  loi  des 
aasoleraeots 
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ture  que  celle  de  la  vigne.  Il  suffit,  en  effet,  de  creuser  dans  les 
intervalles  vides  deux  fossés  qui  reçoivenl,  par  le  âystèmejdes  cou- 
cltes,  les  sarments  de  la  vigne  épuisée,  pour  la  rajeunir  complète- 
ment dans  une.  seule  année,  et  sans  perdre  une  seule  récotte. 
L'emplacement  des  anciennes  souches  reçoit  à  son  tour  les  labours 
améliorants  dont  une  autre  génération  de  viticulteurs  profitera  un 
jour,  pour  renouveler  plus  tard  l'opération  du  provignage. 

Des  engrais  propres  à  la  vigne  ;  Considérations  générales. 
—  Jetro-Tull  et  plus  lard  M.  de  Château  -Vieux,  considérant  les  en- 
grais comme  une  supcrQuilé,  prétendirent  s'en  passer  indérmiment, 
en  y  subsliluant  les  labours  multipliés,  destinés  à  rendre  sotubies 
et  assimilables  les  diverses  substances  contenues  dans  le  sol.  Au- 
jourd'hui, malgré  les  tentatives  heureuses  d'un  agriculteur  an- 
glais (1),  des  doctrines  aussi  étranges  trouveraient  peu  d'adeptes,  et 
l'importance  des  engrais  n'est  nulle  part  méconnue. 

Les  chimistes  laissant  de  côté  les  théories  sur  l'humus  du  célèbre 
agronome  Thaër,  se  divisent  aujourd'hui  en  trois  principales  écoles. 
D'après  Liebig  cl  ses  disciples,  les  plantes  trouvent  dans  l'atmos- 
phère un  réservoir  inépuisable  de  corps  gazeux.  Il  serait  inutile  de 
leur  fournir  de  l'oxigéne,  de  l'acide  carbonique,  de  l'hydrogène  et 
même  de  l'azote,  et  il  suffirait  d'approvisionner  le  sol  de  substances 
minérales,  alcalines  ou  salines,  telles  que  la  chaux,  la  sonde,  la  por 
lasse,  la  silice,  les  phosphates  à  l'état  soluble. 

MM.  Boussingault,  Payen  et  Dumas  cherchèrent,  il  y  a  quelques 
années,  à  établir  la  suprématie  de  l'azote,  et  tirèrent  de  leurs  intéres- 
santes recherches  des  arguments  d'une  telle  valeur,  que  leurs  idées 
lurent  partagées  par  la  plupart  des  savants  et  des  agronomes.  Les  ' 
trois  chimistes  dressèrent  une  table  des  équivalents,  où  les  divers 
engrais  furent  classés,  d'après  leur  richesse  enazote.  Cependant  cette 


(1)  Un  ininistre  anglican,  reprenant  les  idées  de  Jelro-Tull ,  a  obtenu  un  ré- 
sultat remarquable,  consigné  dans  un  des  bulletins  agronomiques  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes  (1860). 

Un  champ  est  divisé  en  bandes  d'un  mètre  de  laideur,  ensemencées  en  au- 
tomne, de  manière  à  présenter  altemaliieraenl  une  surlace  seniée  el  une  sur- 
Face  nue.  Les  plancbes  vides  sont  défoncées  en  été  à  O'.ôO  de  profondeur  et  re- 
çoivent ta  céréale  l'année  suivante.  Chaque  hectare  de  superficie  totale  a  pnn 
(iuil  trente  hectolitres  de  blé  durant  une  période  de  dix  ans,  c'est-à-dire  autant 
(jue  si  tout  le  terrain  était  garni  d'épis,  et  cependant  le  sol  n'a  jamais  reçu  la 
moindre  fumure  pendant  la  durée  de  rexpérienre. 
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(héorie  devait  élre  abaiidoiiiiée  daiis  ce  qu'elle  avait  de  trop  absolu. 
Du  reronnut  plus  lard  que  les  eaux  pluviales,  les  rosées,  que  le  soi 
lui'tnéme  rantenaient  des  proportions  considérables  d'ammonia- 
que, de  nitrates,  d'acide  nitrique,  en  un  mot,  d'azole  combiné.  Tout 
récemment  un  jeu  ne  chimiste  a  démontré,  par  des  expériences  qui 
ne  laissent  rienà  désirer,  que  l'azote  de  ratmos)>lière  était  lui-même 
absorbé  directement  par  cerlains  cryptogames  dans  le  travail  de  la 
végétation.  • 

I.'Kole  iiyant' perdu  u»>e!pwlieiii«sa  viiJeiir  un  peu  trop  exclu- 
sive dans  la  composition  des  engrais  ,  une  nouvelle  école  a  tenté  de 
lui  substituer  les  phosphates,  et  nous  voyons  aujourd'hui  que  les 
iliverses  matières,  telles  que  le  guano,  les  poudrettes,  etc.,  quele 
commerce  livre  à  l'agriculture,  sont  tarifées  d'après  les  propor- 
tion plus  ou  moins  considérables  d'azole  et  de  phosphore  qu'elles 
renferment. 

Sans  dénier  à  ces  deux  substances  leur  importance  dans  la  vé- 
gétation, on  peut,  dés  à  présent,  prévoir  que  les  phosphates  ne  con- 
serveront pas  plus  longtemps  que  l'azole  une  suprémalie  absolue, 
et  la  doctrine  un  peu  éclectique  de  M.  Soubeyran  détrônera  proba- 
blement toutes  les  théories  qui  précédent, 

■  Pour  tout  esprit  exemptd'idées  systématiques,  nous  dit  ce  chi- 

•  miste,  les -agronoijnes  ont  raison  d'apprécier  beaucoup  l'humus 

•  dans  les  engrais  ^1);  M.  Liebig  a  bien  fait  de    faire  ressortir 

•  l'influence   des    sels   comme   stimulants   de     la  végétation    et 

•  i-omme  constituants  essentiels  de  quelques  principes  élémentai- 

•  res  ;  MM.  Boussingaull  et  Payen  flnt  été  fondés  à  dire  que  la  va- 
■  leur  d'un  engrais  s'accroit  avec  sa  richesse  en  matière  azotée;  mais 
«  celui-ii  a  bien  plus  raison  encore-qul  proclame  que  l'engrais  par 

•  excellence  est  celui  qui  renferme  à  la  fois  les  trois  éléments  es- 

•  sentiels,  savoir  :  l'humus,  les  sels  et  la  matière  azotée.  L'engrais 

<  par  excellence  est  celui  qui  contient  en  même  temps  des  sels  ter- 

<  reux  et  alcalins,  des  sels  ammoniacaux,  de  la  matière  animale  pu- 

•  Ireseible ,  de  l'humus  tout  formé  et  des  débris  végétaux  en  voie 

<  (le  transformation,  > 


(1)  L'humus,  d£t>ris  de  substances  organiques  décomposées,  au  point  de  lie- 
venir  immÉiiiatemejit  assimilabli's  dans  le  travail  ,d'unc  nouvelle  végétation, 
^1  (JDnnant  ordinairement  au  sol  udp  couleur  d'un  brun  |ilnsou  moins  somlire. 
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Dans  le  r^^ne  v^tal  comme  dans  le  règne  aDima),  uae  sub- 
stance élémenlaire  ne  saurait  suffire  k  entretenir  la  vie.  On  se  sou- 
vient de  la  vogue  de  la  gélatine  qui  donna  lieu  à  cette  épigraninie  : 

L'amaLeur  de  la  gélatine . 
A  h  chair  préférant  les  os, 
Failifu  bouillon,  pour  la  poitrine, 

Avec  le  jus  des  dominos. 

A  la  gélatine  succètla  l'albumine,  à  celle-ci  le  gluten,  puis  le  sucre, 
la  fécule,  et  finalement  l'on  reconnut  que  ces  diverses  substances 
isolées  ne  lardent  pas  à  amener  le  dépérissemenl  et  la  mort,  tandis  . 
qu'en  les  réunissant,  elles  peuvent  constituer  un  aliment  complet. 
Il  en  est  de  même  pour  les  engrais,  aliments  où  les  végétaux  puisent 
les  divers  éléments  constitutifs  de  leur  propre  substance. 

Maurice  LESPIAULT. 

{La  suite  proehainetnenl.) 


PiiiMisMATiovE  mmm. 

k  Musifur  Ad,  HAGEN,  Secrflaire-FerpMuel  de  la  Sociélé  d'%ii:iiltiire, 
Seleaicea  et  Arts  d'Aceai. 


Monsieur  et  Honoré  Collèrue, 

Les  villes  comme  les  familles  et  )t!S  individus  doivent 
veiller  à  ce  que  les  titres  historiques  qui  sont  en  leur  posses- 
sion et  qui  fout  une  partie  de  leur  gloire,  ne  leur  soient  point 
enlevés  au  profit  de  rivalités  illégitimes  dans  leurs  préten- 
tions. Si  elles  ne  peuvent  protester  elles-mêmes  et  en  corps 
contre  ces  tentatives  d'usurpation ,  leurs  citoyens  et  plus  par- 
ticulièrement les  membres  des  sociétés  savantes  qui  existent 
dausieur  sein  doivent  prendre  ce  soin  et  s'acquitter  de  ce 
devoir  pieux. 
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Ces  réflexions  rae  sont  suggérées  à  l'occasion  île  l'attribu- 
tion d'an  liera  de  so)  d'or  reproduit  par  M.  Max-Deloche, 
dans  sa  description  des  monnaies  Mérovingiennes  dn 
Limonsin.  Voici  le  signalement  de  cette  pièce  ; 

AGENNO  FIT  {  pour  FecIT),  tôle  à  droite  ceinte  d'un 
bandean  perlé  terminé  au  sommet  par  deux  perles  et  snr  la 
Duque  par  trois  bandelettes  perlées;  buste  habillé  et  orné. 

**X.  t  BOBBOLO  MON.  (pour  BOBBOLusMONka- 

sius).  Croix  latine,  surmontée  d'un  demi-cercle  qui  rappelle 
la  forme  de  la  croix  ancrée,  le  tout  dans  un  grenetis. 

Ce  triens  d'or  fin,  poids  1  gramme  30,  deuxième  tiers  du 
vu*  siècle,  existe  au  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
impériale  où  il  est  classé  comme  appartenant  à  notre  chère 
cité  Agenaise ,  (Agenno)  d'Agennnm  Ce  dernier  nom  avait 
succédé  au  moyen-àge  au  nom  plus  ancien  d'Aginnum,  que 
lui  donnèrent  tour  à  tour  Ptolémée,  l'Itinéraire  d'Antonin, 
la  Table  Tbéodosienne  ou  de  Pcutinger,  Ausone,  Sidoine 
Appollinàire,  Sulpice^évère,  etc.  L'attribution  de  cette 
monnaie  à  celte  ville  fut  rappelée  par  moi,  en  1820,  dans 
une  dissertation  sur  quelques  antiquités  de  la  ville  d'Ageii 
(l'Aginnum  des  Nitiobriges),  et  adoptée  par  M.  de  I^ongpé- 
rier,  en  1848,  dans  sa  notice  des  monnaies  françaises  de  la 
collection  de  J.  Rousseau. . 

A  notre  connaissance,  cette  assertion  n'avait  été  contestée 
ni  mise  en.  doute  par  ancnn  numismate  jusqu'à  ce  que 
M.  Deloclie,  dans  son  travail  cité  plus  haut,  ait  pris  sur  lui 
d'en  faire  honneur  au  bourg  d'Ajain,  chef-fien  communal  dans 
BU  canton  (JeGuéret  (Creuse).  Son  opinion  et  les  conjec- 
Wres  k  ce  sujet  se  fondent  ;  1*  sur  ce  que  l'ancienne  localité 
appelée  aujourd'hui  de  ce  nom  (d'Ajain)  portait,  a»  moyen- 
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âge,  celui  d'Augeimiim  ;  â°  sur  certaines  resserabtaaccs 
ou  analogies  de  lyjies  (|ue  préseiiient  notre  monnaie 
Mérovingienne  el  d'autres  appailcnant  à  la  même  catégorie  et 
à  la  même  province.  À  la  suite  de  ces  considérations,  il  pose 
ce  principe  généralement  émis  :  «  qu'en  présence  de  l'cxis- 
Tencc,  sur  le  sol  de  la  Gaule,  de  plusieurs  localités  du  même 
nom,  il  faut  avant  tout  considter  le  type  et  le  style  de  la  mon- 
naie pour  en  déterminer  l'attrlltution,  et  qu'à  cette  considéra- 
tion doit  être  subordonnée  l'altribution  initjquée    <• 

M.  de  Longperrier,  qui  applique  si  scrupuleusement  celle 
doctnoe,  a  dû  voir  l'à-propos  de  son  emploi  lorsqu'il  a 
attribué  sans  hésitation  le  trietu  agenno  à  la  ville  d'Agen. 

En  elVel,  entre  autres  circonsliinces  décisives,  nous  pon- 
vons  faire  valoir  le  nom  de  la  ville  où  fut  frappée  la  pièce 
dont  nous  nous  occupons.  Elle  posséda  trÈs-longtemps  un 
atelier  monétaire  où  furent  émises  ses  monnaies  municipales 
et  épiscopales.  Un  témoignage  favorable  à  notre  opinion  se- 
rait cette  croi\  haussée  et  ancrée  qui  se  reproduit  sï  sotiveni 
sur  nos  trientes  Aquitali>s  de  la  dynastie  Mérovingienne. 

Il  est  évident  pour  moi,  comme  pour  de  Barthélémy  qui  a 
traité  ta  même  question,  que  le  détournement  d'attribution 
commis  par  M.  Deloche  lui  a  été  inspiré  par  l'idée  d'enrichir  sa 
province,  aux  dépens  de  ses  voisins.  C'est  no  patriotisme 
étroit  dont  plusieurs  écrivains  locaux  ont  bien  de  la  peine  à 
se  défendre  et  auquel  plusieurs  succombent. 

Je  vous  prie,  Monsieur  et  honoré  collègue,  de  mettre  cette 
lettre  sous  les  jeus  de  nos  confrères,  MM.  les  membres  de  la 
Société  académique  d'Agen,  qui  ignorent  peut-être  le  fait 
dont  je  vous  entretiens.  Eus  et  vous,  voudrez  bieo  considérer 
ces  hgnes  comme  une  revendication  du  tiers  de  sol  d'Agen, 
usurpé  an  profit  du  IJmousin  par  M.  DeJoche. 
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Je  sftisis  avec  empressement  celle  circonstance  de  vous 
renouveler  l'expression  de  mes  sentiments  dévoués. 

Le  Baron  CHAUDRUC  DE  CRAZANNES. 


MOBILIER  W\m  GRANDE  DAHE 

AU  XV»  SIÈCLE. 

L'inventaire  suivant  des  meubUs  de  Marie  de  Sulli,  damr 
d'albret,  de  SulU  et  de  Craon,  est  tiré  des  Archives  des 
Basses-Pj rénées.  Il  nous  montre  quels  élaieut,  en  1409,  les 
vêtements,  tes  parures,  les  joyaux  d'une  grande  dame,  com- 
ment sa  chambre  (1)  était  garnie  et  tapissée.  Toilette  et 
lingerie,  élolTes  en  vogue,  couleurs  h  la  mode,  objets  de  fan- 
taisie, toutes  ces  choses,  futiles  en  partie,  quand  elles. sont 
(le  notre  lomps,  ne  sauraient  nous  ôtre  indifférentes,  lors- 
qu'elles ont  quatre  siècles  et  demi  d'existence  Celles-ci 
doivent  nous  intéresser  à  un  autre  titre  :  elles  brillèrent, 
on  les  ailmira  jadis  dans  notre  chère  Aquitaine  (2). 

V.  LESPV. 


Le  dit  inventoire  encotnmence  le  lundi  xVii"  jour  de  fé- 
vrier mil  cccc  et  neuf,  et  premièrement  des  robes  estans  es 
coffres  qui  sont  en  la  dite  garde-robe,  des  quieulx  Jehan 
Perrinet  avoit  la  clef,  si  comme  il  nous  est  apparu  à  moy 
juré  par  l'ouverture  des  diz  colfres.  faicle  par  Jehan  Perrinet  : 


(1)  Cbambre,  on -le  verra  plus  lob,  a  ici  la  sigoiBcation  de  lit. 

(2)  Qharles  I,  sifiE  d'albret  ,  comle  de  Dreux ,  vicomte  de  Tarloi,  connê- 
bbiede  Prante,  avait  épousé,  le  27  février  UOO,  Marie,  damr  de  SulU  et  de 
Cram,  veuve  de  Ouj  VI,  sire  de  la  TremiHiille.  Leur  -fils  Ctiarles  U  d'Albrel 
épousa  Anne  à'Armagnac  (MoRBRi). 
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Preuièremenl,  ungsurcot  (1)  sanglé^  ouvert,  de  drap'de 
soye  blanche,  ouvré  li  ireuffles  (2). 

Item,  uo  manteau  à  parer  de  mesmes  sangle. 

Item,  une  chappe  de  mesme  non  fourrée. 

Item,  ung  manteau  à  parer  de  drap  de  sôye  veramil, 
ouvré,  sanglé- 
Item,  une  chappe  de  mesmes  sangle  et  de  la  dicte  <roulo)ir. 

Item,  ung  Burcot  ouvert  de  mesmes  sangle. 

Item,  une  cotte  simple  de  drap  d'or  sanglé. 

item,  ung  surcot,  ouvert,  de  mesmes  sangle. 

Item,  ung  surcol  long  de  mesmes  sangle. 

Item,  une  chappe  de  mesmes  sangle. 

Item,  une  hoppelaude  de  drap  de  soye  blanche,  brodée 
par  les  manches  à  branche  de  couUIres,  sans  fourreure. 

Item,  une  hoppelande  de  veloux  vermeil  batu  à  or,  fourré 
d'ermines. 

Item,  une  autre  hoppelaude  de  satin  vermori  carmoisj, 
brodée  es  manches  de  perles  à  la  devise  de  Mouseigueur  et 
de  Madame,  fourrée  d'ermines. 

Item,  une  autre  hoppelande  de  velloz  à  or,  le  champ  noir 
ouvré  à  fteuretes  de  neflle,  fourrée  d'ermines. 

Item,  nue  autre  hoppelande  de  velloz  vert  et  vermeil,  à 
trefllos  vers,  fourrée  d'ermines. 

Item,  une  autre  hoppelande  de  velloz  violet,  fpurj;fe  d'er- 
mines. 

lieat,  une  coue  hardie  de  veUoz  noir,  le  c|ian^)  rouge  (,-t 
notr,  dont  les  manches  sont  fourrées  d'erinines.e,t  Ic^jCOfps 
de  menu  vtjr.  .     '       ,  ,,    .,... 


{t)  Sureot,  soiireot— roi»  à  femme,  supeïhumérale,  item  sapeckclilc  (Di' 
Cance). 

(%  Treufftt*  et  phis  hn  Iré//te«.  Ua  mêmes  mets  ne  SMt  faa  lM()ours  écrits 
de  la  même  muûère  dans  notce  maniucrit,  et  il  confient  hKii  d'uitre»  incor- 

reclions.  Sous  niius  sommes  altaclié  à  n'y  rien  cJinnger.  ■    ,  i 
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Ilem,  nn  manteau  k  parer  de  drap  d'or  asuré,  forré  de 
menu  vair. 

Item,  UD  corcet  court,  ouvré  de  dra|)  d'or,  bleu,  a  pos  de 
mai^oleine,  fourré  de  menu  varr  et  pourtillé  d'ermines. 

Item,  un  aalre  corcel  de  vetlo7.  à  or  figuré,  h  manches 
plates,  fourré  de  méuu  vair,  et  les  pendans  de  létices. 

Item,  une  cotte  liardie  de  drap  de  so^e  vert,  fourrée  par  le 
corps  de  menu  ver,  et  les  manches  non. 

Item,  une  hoppelande  de  salin  vermoil  Hguré  sans  man- 
ches, pour  ce  que  les  manches  sont  à  Paris  chez  Gaultier  le 
hrodeiix  (I),  comme  Jehan  Perrinetdit,  sans  fourreure. 

Item,  une  autre  hoppelande  de  satin  carmoisi  vermoil, 
fourrée  de  gris,  et  brodée  de  perles  parle  collet. 

Itena,  une  père  de  mancbesde  drap  de  soye  vermoil,  fourré 
d'ermines. 

Item,  une  père  de  manches  d'escarlato,  brodée  de  coul- 
dres,  et  fourrée  de  léiices. 

'  Item,  nn  chappt>i'on  sans  pâte  de  vcllouz  à  or,  fourré  de 
létices. 

Item,  uue  cote  simple  de  satin  noir. 

Item,  un  drap  d'or  de  salin,  à  champ  blanc  et  lié  de  cordes. 

Ainsi  signé  :  Rathon  fut  présent. 

Le  mardi  ensuivant,  xvin'  jour  de  février,  l'an  que 
dessus,  fut  fait  inventoire  comme  devant  en  la  garde  robe, 
en  orésence  de  Mademoiselle  Marguerite  de  la  Trémoille, 
Madame  de  ta  Crète,  Jehanne  de  Vaux,  Marie  de  Montau- 
han,  Mauringon  de  l'Estang,  Pamot,  messire  Jehan  Qnarré, 
Jehan  Perrinet,  safenime,  Guillaume  Quaternaut,  tieutcnanl 
et  procareur  de  la  cliapelle,  Pierre  Broichart,  prévost,  Jehan 
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Kaymoi),  des  choses  qui  s'ensuyA'ent,  qui  estoieiu  en  'un 
coffre  de  cuyr  : 

Premièremeut,  une  hoppelande  noire,  fourrée  de  costezdc 
martres. 

Ilem,  une  autre  hoppelande  de  vert  gay,  fourrée  de  gris. 

Item,  une  autre  ho|}))elande  d'escarlate  vermeille,  fourrée 
de  gris. 

Item,  une  autre  hoppclande  d'escarlète  voleté,  fourrée  de 
gris. 

Item,  une  autre  hoppelande  de  vert  perdu,  fourré  de  gris, 
excepté  par  embas  où. il  en  faut  environ  ii  tires. 

Item,  une  autre  lioppelande  d'un  gris  blanc  de  Montivil- 
liers,  fourré  de  cotes  de  gris. 

Item,  une] autre  hoppelande  de  marbre  (1),  fourrée  de 
collez  de  grieu. 

Item,  une  autre  bopjtelande  noire,  fourrée  de  menu  ver 

Item,  une  cote  hardie  de  mesmes  fourré  de  menu  ver. 

Item,  une  cote  bardie  de  vert  gay,  fourrrée  de  menu  ver. 

Ileni,  une  cotte  simple  de  scarlette,  dont  te  corps  est  de 
drap  de  soye. 

Item,  deux  fustaines.  —  Item,  deux  paire  de  poigncz  noirs 
à  grands  bonbardes  (2). 

Uem,  une  autre  paire  de  mancbes  blanchez  à  bonbardes. 
—  Item,  deux  paire  de  manches  courtes,  l'un  de  vert  gay, 
et  l'autre  de  vert  perdu. 

Item,  s'ensuyvent  les  autres  robes  trouvées  en  uitg  coflVe 
couvert  de  cuir,  estant  an  plus  près  du  lit  de  la  dicte  garde- 
robe,  lequel  a  esté  baillé  à  Jcban  Pérrinet  pour  mettre  ses 
besougne» : 


(1)  JMarbre  pour  mabro. 

(2)  BoiibardfiS  pour  Bombardes  ;  vélciiient  de  Iciiinic,  et  surloul  oniemonl  ili';^ 
manches  (V.  Du  Cange). 
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Premièremeut,  une  autre  h^ppelaode  de  vermeil  marbré, 
forrée  de  croppes  de  grit  vielz. 

Item,  un  manteau  vermeil,  forré  de  menu  vair,  lequel  ma- 
(lamoiselte  Marguerite  dit  qu'elle  donna  aux  povres  gens  de 
la  chappelle. 

Item,  une  autre  hoppelande  notre,  forré  par  amont  de 
pointeletes  et  par  abas  de  toille. 

Ifem,  un  chappcron  de  ver!  noir. —  Item,  unes  manches 
(le  lëlJces  pendant'de  xiiii  douzenes  de  létices  de  long,  et  i"^ 
auire  que  Madamoiselle  Marguerite  a,  que  Madame  lui  donna 
en  recompensassion  d'unes  autres  manches. 

Item,  un  tablier  doublé  d'argent  doré  de  geste  et  de  cristal 
vermeil.  —  item,  une  partie  de  eschaz  (1)  de  mesmes.  — 
Ilem,  UD  autre  tablier  cscliequetë  de  mailles  de  perles,  et  es- 
maillë  de  plusieurs  ymaiges. 

Item,  un  chappeau  de  plumes,  non  inventorié,  pour  ce  que 
Madame  le  donna  à  Madamoiselle  Marguerite. 

Item,  esloii  en  la  garde  Madame  de  la  Cresie  après  le 
serement  sur  ce  fait  et  inventorié,  le  dit  jour,  les  choses  qui 
s'ensuivent,  qui  estoient  en  un  autre  coiïre  :  Premièrement 
deux  paire  de  draps  de  vi  lez,  Tuno  de  toille  emple,  et  l'autre 
lie  Rains. 

Item,  deux  autres  paire  de  draps  de  cinq  lez  de  toille  de 
Uains.  —  Item,  une  autre  paire  de  toille  Je  Bains  de  quatre 
lez.  Item,  huit  paire  d'autres  draps  de  quatre  lez  de  bonne 
toille. 

Item,  six  autres  paire  de  draps  de  quatre  lez,  un  petit  plus 
rondelez.  —  Item,  quatre  paire  d'autres  draps  de  quatre  lez, 
plus  rondelez, —  Item,  six  autres  paire  de  draps  de  quatre 
toilies  (pour  lez),  plus  rondelez.  —  Item,  deux  autres  paire 

(I)  Escliuï,  que  sjgiiilic  ce  iiuitt  Un  Imuvt  dans   Du  ijaii(;e  :  Ksrhui;  \fi.-  ' 

liialis  (jiimlam  su|idl('x,  v,!  v»islis  siieries, 
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(te  dr3|ts  lie  trois  lez,  plus  rouijeleï.  —  lluf»,  un  iiulrf)  pÈtil 
drapdelrois  lez. 

lien),  «a  deux  aulrcs  coffrea  foreol  inventoriez  1^  Arups 
qui  s'ensuivent  el  aussi  les  nappes  : 

Premièrement,  quatre  paire  de  draps  de  quatre  lez  — 
Item,  cinq  paire  de  draps  de  trois  lez  —  Uem,  «ne  paire  de 
draps  de  trois  lez  et  demi.  —  Item,  un  drap  seul  de  quatre 
lez.  —  Item,  nn  autre  seul  de  trois  lez  et  demi. 

Ilem,  une  pièce  de  tabliers,  contenant  xxn'ii  aulnes  de 
l'oiivraige  de  Paris.  —  Item,  une  autre  pièce  de  taplicrs'ile 
l'ouvraige  de  Damas,  contenant  xxxi  aulne. 

Item,  une  autre  pièce  de  tabliers  de  plus  gros  ouvraigu, 
contenant  mx  aulnes  de  l'ouvraige  d'Oslun.  —  Item,  une 
autre  pièce  de  tapliers  de  plus  gresie  ouvraige,  contenant  xx 
aulnes  de  l'ouvraige  d'Oslun. 

Item,  une  pièce  de  tenailles  de  l'ouvrage  d'Oslun,  conle- 
nant  kx  aulnes.  —  Item,  une  autre  pièce  de  touailles  do  l'ou- 
vraige de  Paris,  contenant  xxix  aulnes.  —  Item,  en  une  pièce 
douze  petite  servietes. 

Item,  une  autre  pièce  de  longières,  contenant  douxe  aulnes 
de  l'ouvraige  de  Paris.  —  Item,  cinq  longières  de  l'ouvraige 
à  tabliers. 

Item,  deux  nappes  en  tabliers  en  une  pièce,  contenant  cha- 
cune cinq  aulnes.  — Item,  trois  nappes  en  tabliers  en  une 
pièce,  contenant  xit  aulnes.  — ■  Item,  xiii  nappes  en  tabliers. 

Item,  demie  dousaine  de  louaillelles  en  une  pièce  de  l'ou- 
vraige de  Raios,  —r  Item,  en  une  |iièce  demie  douzaine  de 
touaillettes  plus  rondeleles. 

Item,  douze  queuvrecbez  à  mcctre  en  leste.  ' 

Item,  deux  oreillers  de  salin  vermeil,  orué  de  perles,  à  la 
devise  de  Monsieur  et  de  Madame.  —  Ilem,  trois  aulres  oreil. 
lersde  drap  d'or  bleu. 
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Juuui-âu  uug  autre  coffi-e  avoU  les  clioses  ()ui  enuiiv«ui  : 

Premièreinenl,  une  grant  nappe  en  façon  de  tsMiers.  — 
'tem,  vingt  cinq  nappes  en  façon  de  tabliers,  contenant  treize 
aulnes  et  de  l'ouvraige  de  Paris, 

Item,  trois  antres  graus  nappes  à  parer  en  façon  de  tabliers. 

Item,  vingt  touailles  ou  loogèrea  ea  façon  do  tabliers. 

Item,  un  tablier  de  buffet  à  parer. 

Item,  quarante  liuit scrvietes ou  touarllettes  coupées  ï|>arer. 

Item,  trois  lonailles  et  deux  longères  de  nappes  ovrées 

Item,  en  la  garde  robe  avoit  ung  coffre  que  l'eu  dit  estre  à 
Madame  do  Roclrefort,  et  pour  ce  n'a  point  esté  ouvert,  mais 
3  esté  scellé  à  la  conservation  du  droit  de  Monsieur. 

item,  dix  aulnes  d'autres  loogères  ouvrées. 

Ainsi  signé  :  Ravmon  fu  présent. 

li  1)«GTËDR  EN  NÉDEGIl  JtCOB  DE  6AS8I0N 

[  Retrouvé  et  Vemgé  )', 

Jtc«      HH  r^fiWH  ui   ObitrniiMi  de  I.  Lbspv   ti  d«  J|.  de  Lacbéze  , 
iar  II  fuofi  k  tÉtade  critique  : 
BemlH»,   Rons&Td  et  dasslon. 


\***s  Dotre  élude  critique  qui  a  paru  sous  ce  titre  :  Bembo,  Ron- 

^     ^*-     Qassion  (1),  après  avoir  examiné  l'origine  et  ta  valeur  (tu 

^^    Itéarnais,  Qouand  lou  printemps,  nous  avons  tâché  de  dé- 

..  *****  et  de  feire  connaître  le  véritable  auteur  de  ce  charmant 


(Il  V-  "      '*  Chronique  de  fa  KeviK  d'Aquitaine  ,  livraison  de  SRptenilire. 
-     Revu»  d'Aquilaine,  Uvnisuii  de  juillet,  p.  50. 
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En  présHiice  des  quatre  opinions  qui,  sur  ce  poiut,  se  Ipouvenl 
iiidiqiMos  ilaiis  divers  ouvrages,  mais  qui  pourtant  s'offrent  comme 
(le  pures  affirmai iiHis,  sans  la  moindre  preuve,  nous  n'avons  pu 
nous  em|>écher  d'exprimer  nos  regrets,  ni' appuyé  sur  un  passage 
bien  eiplicite  d'un  manuscrit  <lu  docteur  Théophile  de  Bordeu  (1), 
toujours  si consoieni'ieux  daussesrpchcrrhesetsiexaotiiaiissescilit- 
lions  (3),  nous  avons  aviiiir«  que,  au  xvii^  sièdt,  il  y  avait  eu  dans 
la  famille  do  Gassion  •  un  Médecin,  excellent  poêle  AMU-fiaw  *,  el 
que,  d'après  une  induction  Irùs-sérieuse,  on  était  auloriséjt  i-egarder 
ce  médecin  comme  l'auteur  du  sonnet  {3,). 

Hais  comme  notre  raisonnement  n'était  pas  tout  à  fait  démon- 
stratif, nous  ajoutions  que,  si,  malgré  les  prohabililés  les  plus  fortes, 
on  ne  voulait  pas,  faute  d'une  preuve  évidente,  regarder  le  sonnet 
comme  l'œuvre  du  dottcur  de  Gassion  ,  on  pourrait  peut-être,  par 
une  liy|»olhèse  du  moins  séduisante  (4),  Piitlribuer  au  marécba) 
plutôt  qu'au  président  de  Gassion. 

Cette  induction  nous  paraissait  tellement  fondée  qu'elle  équivalait 
presque  k  la  certitude  ;  {"ar  l'étude  approfondie  des  œuvres  manu  ■ 
scriles  et  imprimées  de  Bordeu  nous  a  appris  que  l'on  peut  accepter, 
en  toute  confiance,  les  textes  et  les  faits  qu'il  avance. 

Nous  savions  larfaitemeul,  il  est  vmi,  que,  dans  la  généalogie  de 
la  famille  de  Gassion,  le  grand  Dictionnaire  historique  de  Moréri  ne 


(I)  Théopliile  de  Uor<ieu,  lils  irAnlsine  de  liard«u,  médecin,  cl  il'AJrianue 

lie  Touja-Jurrtue,  né  û  Iscsle,  vallée  d'Ossnu,  le  2f  fét^rier  1722,  clbiiptisélc 
môme  jour  par  AntoinR  de  Laà,  cur£  d'Iseste,  parent  de  la  ramille  dp  Bordeu. 
—  Date  importanle  et  souvent  faussée.  Vid.  Ardûves  d'Iseste. 

A  celle  date  se  rallaclic  un  téinoin,  inuel  sans  doute,  mais  encore  plein  de 
vie  et  de  jeunesse  :  ce  témoin  est  un  matcnifique  liéEre  planté,  dans  le  manoir 
de  Bordeu,  le  jour  de  la  naissance  de  VHippocrate  Oimloi». 

Itemard-Tliéophile  de  BordRu,  aimable  et  spirituel  lieiUard,  au\  mœurs  aii- 
tli|ues,  notre  vénérable  ami,  avait  comi-osé  le  quatrain  suivant,  destiné  h  élre 
tjravé  sur  le  liêtrc,  planté  le  jour  de  la  naissance  de  son  oocle  : 


«  Aqucsle  haii  qu'este  plandat, 
«  Qouand  badou  nouste  Théophile, 
•  Tant  d'ans  Bordeu  n'a  pas  durat  ; 
■  Mes  soim  ooum  durara  Ires  mile,  ■ 


i^'i)  Parmi  les  manuscrits  de  Tliéopliile  de  Bordeu,  on  i 
folio  dans  lequel  il  consignait  le  résultat  de  ses  lectures,  avei 
lies  pages  des  auteurs  analysés  ou  cités. 

(3)  Vid.  Revue  d'Aquitaine,  livraison  de  juillet,  p.  5X. 

(t)  Vid,  Itevne  d'Aquitaine,  livraison  dejuillet,  pap;,  till. 
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Miinme  aucuiv  mËnibKqyî  ait  été  docteur  en  métlwiiie;  mais  ce 
silence  ne  détruisait  nullement,  à  nos  yeux,  l.i  force  de  l'indjcnlioti 
BinrUe  et  si  précise  de  Tliéophile  de  Bordeu,  et  nous  nous  disions 
<iue,  dans  une  question  de  généalogie  béarnaise,  il  est  plus  raison- 
nable de  s'en  ra|>porter  à  un  Béarnais  érudit,  parlant  d'après  mie 
Iradilioii  de  famille,  qu'à  un  étranger  écrivant  bien  loi»  dn  Bénrn 
fli,  d'après  des  doeumenis  qui,  en  pareille  matière,  peuvent  èlre  si 
raeitement  incomplets. 

Nous  savions  d'ailleurs  que,  par  u(i  préjugé  ridicule,  le  membre 
(le  la  famille  de  Gassion  qui  avait  fourni  les  pièces  à  Moréri  avait  dû 
êlreporléà  taire  le  nom  du  médecin  dont  la  profession  était,  en  cer- 
tain lieu,  regardée  comme  dérogeant  à  ta  noblesse. 

Lu  question  en  éUit  là,  lorsque  M.  Lespy  s'est  cru  obligé  d'inter- 
venir dans  lii  discussion  (i),  pour  soutenir  l'opinion  qu'il  avait  déjà 
émise  dans  son  excellente  Grammaire  béarnaise,  et  pour  lâcher  de 
démoiiirer,  en  invoquant  .unetradilion  constante  en  Béa'rD,»que, 
selon  sa  première  afHrmalion,  le  soniiel  devait  élre  atlribué,  non  à 
iiii  tfocteur-médecin,  membre  de  la  famille  dn  Gassion,  mais  au  prér 
sidciit  Jacques,  à  l'exclusion  de  tout  aulre. 


Pour  pi-u-éder  avec  onlre  et  clarlé,  nous  croyons  d'abord  devoir 
réduire  à  leur  plus  simple  expression  les  idées  considérées  jKir 
M.  Lespy  «omme  les  prémisses  solides  de  sa  conclusion  ; 

Or  ces  idées,  les  voici  en  substance. 

M.  Lespy  pi-éteiid  : 

1°  Que  •  le  Médecin  de  Gassion  •  dont  nous  avons  parlé  d'après 
un  ouvrage  iné^lit  de  Théophile  de  Bordeu  et  k  qui  nous  avons  cru 
qu'il  .seriiit  nainret  d'allribucr  le  sonnet,  ■  N'a  jamais  existé  ("i)  •  ; 

'>Que  «des  quali-e  présidculs  de  Gassion,  Jacques,  le  père  du 
maréchal,  est  le-seui  qui  jasse  pour  avoir  eu  de  la  litléralui-c  (3)  • , 

|l)  Uuvue  il' Aquitaine,  yi^.  liK). 
(2|RcvuB,pag.  110. 
(311(1.  pag.lli. 
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el  surtwul  lie  cette  littérature  iniE«  eii  vt^uc  par  Ronsard  et  ailaplée 
au  genre  du  sonnet; 

>  Qu'on  ne  saurait  non  (ilus  reconiiaitre,  •  en  aucun  cas,  pour 
l'auteur  de  notre  sonnet  le  maréchal  de  Gassion(1]>,  parce <|ue  sou 
éfojgiiement  bien  connu  [mur  le  beau  sexe  s'oppose  !i  celte  idoe,  el 
■  nue  d'ailleurs,  l'expression  plagtte  leyaa,  i«r  la(|uclle  se  termine 
k  sonnet,  est  d'un  légiste  et  non  d'un  soldat.  > 

Et  de  ces  prémisses,  M.  Lespy  croit  pouvoir  conclure  (|uc 
•  tmire  sonnet  doit  être  attribué  au  président  Jactjues  de  Gassiuii, 
coiniiie  il  l'avait  déjà  avancé  dans  sa  Grammaire  béarnaise. 

Nous  regrettons  vivement  que  M.  Lespy,  d'ordinaire  si  circon- 
spect, ait  émis,  sur  ce  point  de  littérature  locale,  des  idées  peu  con- 
formes i,  Veracte  tradition  du  Béarn  el  complètement  opposées  à  la 
vérité  historique. 

Les  recherches  minutieuses  auxquelles  nous  nous  sommes  livré, 
depuis  la  puliHcalion  de  l'article  de  M.  L^spy,  n'ont  fait  que  nous 
confirmer  dans  notre  première  opinion  à  laquelle  nous  avions  été 
amené  par  le  texte  si  clair  do  scrupuleux  auteur  de  ['Histoire  de 
la  wédecine,  et  par  la  plus  sérieuse  induction. 

M.iis,  à  la  lumière  de  l'histoire  et  des  manuscrits,  passons ii  l'exa- 
men despreuvesqui  servent  de  prémisses  à  la  conclusion  du  raison- 
nement de  notre  estimable. rontradicleur. 


Et,  d'abord  faut-il  admettre,  comme  le  prétend  M.  Lespy,  que  ■  le 
médecin  deOassion  n'a  jamais  exisié?  • 

Que  Moréri,  dans  le  Dictionnaire  kislarigue,  et  MMi.  Haag,  dans 
le  Dictionnaire  de  la  France  proietlaule,  n'aient  pas  nientionné  le 
docteur  en  médeciue  Jacob  de  Gassion,  parmi  les  membres  de  cette 
grande  et  noble  famille,  cela  est  incontestable  ;  mais  ce  sitenc£  ne 
saurait  être  regardé  que  comme  une  preuve  purement  négt^tive 
contre  l'existence  du  docteur  ;  et  les  règles  les  plus  élémentaires  de 
la  critique  historique  nous  font,  ce  nous  semble,  un  devoir  de  re- 
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garder  celte  preuve  comme  nulle,  «n  présence  d'un  texte  mamucrtt 
sans  doute,  mais  authentique,  dans  lequel  l'existence  àa  docteur 
esl  cnL^oriquement  affirmée,  ainsi  que  son  (aient  pour  la  poésie 
béarnaise,  par  un  écrivain  aussi  sévère  dans  sa  critique  que  scru- 
puleux dans  ses  cilations,  par  l'Ossalois  Théophile  de  Borden,  qui 
(l'abord  exerça  (a  médecine  à  Pau,  séjour  de  la  famille  Gassioii  dont 
il  était  l'allié,  el  qui  parle,  pour  ainsi  dire,  sous  la  diclée  d'un  mar- 
quis de  Gissîon,  son  contemporain  et  son  ami. 

Ce  texte  de  Bordeu  est  si  posilir  sur  l'existenee  du  docteur  de 
Gassion,  que  le  silence  de  Moréri  n'avait  nullement  ébranlé  notre 
cuiiviction;  et  nous  aillions  à  penser  que  c'est  par  inadverlence  ou 
par  l'effet  de  quelque  doute  sur  l'authenticité  du  texte  de  BordAu, 
que  M,  Lespy  a  pu  préférer  le  silence  de  Moréri,  étranger  au  Béarn, 
à  l'aflinnation  de  Bordeu ,  Béarnais  d'esprit  et  de  cœur,  l'ami  de  sa 
province  et  de  la  ville  de  Pau,  habitée  par  les  Gassion. 

Lorsque  nous  écrivions  sur  Bemho,  Ronsard  et  Gassion  Véltide 
tritiqite  qui  a  élé  insérée  dans  la  Revue  d'Aquilaiiic,  livraison  de 
juillet,  nous  u'aviuns  entre  les  mains  que  le  document  inédit  de 
Théophile  de  Bordeu,  pour  éclaircir  la  question  d'origine  du  sonnet; 
mais  par  ce  qui  précé<lc  il  est  facile  do  voir  pourquoi  nous  adiiiel- 
lions  avec  confiance  Vexislence  du  docteur  de  Gassion ,  et  pour- 
quoi nous  étions  nalurellemenl  porté  à  le  regarder  comme  Yaatear 
du  sonnet. 

On  aura  pu  cependant  remarquer  avec  quelle  réserve  nous  expri- 
mions notre  opinion  par  un  excès  de  scrupule  historique  :  nous 
nous  contentions,  en  effet,  de  dire  que,  d'après  l'indication  de  Bor- 
deu, il  serait  non  pas  absolument  nécessaire,  maisnatitre/  d'attri- 
buer le  spnnvt  k  un  médecin,  membre  de  la  famille  de  Gassion. 

.Après  les  observations  dans  lesquelles  M.  Lespy  calomnie  înno- 
cemmeul  l'exactitude  de  Bordeu  relativement  à  l'existence  du  doc- 
teur de  Gassion,  il  nous  a  semblé  que,  dans  l'intérêt  de  t'idstoire 
b^rhaise  et  pour  l'honneur  de' notre  compatriote,  dont  la  véracité 
étiitlhîse  en  suspicion,  il  serait  bon  de  nous  livrer  à  des  recher- 
ches minutieuses  pour  tâcher  de  découvrir  des  documents  plus  nom- 
breux, sinon  plus  irréfragables.  • 

Nous  avons  donc  fouillé  les  archives  du  Béarn  et  ri  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Montpellier,  les  bibliothèques  de  Pau  et  de  Tou- 
louse, ainsi  querelles  de  plusieurs  amis  de  notre /Tûtoire  i^u  j9ràrK; 
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el  c'fstavec  une  vraie  satisfsctioit,  mais  pourUinl  sans  -la  moiiltlre 
surprise,  (|iie  ooub  y  avons  trouvé  la  oonfirmiilioii  tin  texte  iné<1i4 
lie  Tliéophile  de  Bordeu  sur  l'esistenoR  et  le  tiiùrite  poétique  4m 
ilncteur  de  Ga^uioD. 

Nous  iliroiis  d'aberd  (]ue,  devant  lu  nomenclature  des  textes, 
nous  avons  un  instant  hésité  pour  savoir  si  la  longueur  de 
oette  nomeiirlalure  t:e  devait  pas  nous  interdire  de  l'insérci*  tout 
entière;  mais  bientôt  toute  liésitalion  u  disparu,  quand  nous  avons 
eonsidérè.que  nous  trouverions  là  une  occasion  favorable  pour  mettre 
en  lumière  mille  intéressants  détuils  d'hisloire  cl' de  mœurs  qui, 
sans  cette  discussion,  seraient  très-probablement  resiès  inédits  et 
la  plupart  presque  inconnus. 

I  —  Ailmisxiu»  'h  J.  de  Gas»iou  aux  cours  d',  m'derine  iln  VV.C'ih'  ri" 
MontpelUer  en  /Sflfl. 

Le  doctflur  de  Gassion,  qui  avait  pour  prénom  Jacob,  comme 
nous  lavons  d'abord  appris  dans  les  œuvres  imprimées  de  son  frère 
Jacques,  doni  nous  allons  bientôt  parler,  existait  en  1999. 

En  effet,  dans  le  registre  matricule  de  ifi99,  conservé  aux  areliives 
de  la  faculté  rie  médecine  de  Mont|Mllier,  on  lit  l'aolé  suivant  écvH 
el  signé  de  la  main  de  J.  de  Gassion. 

■  Ego  Jacobus  Gassionus  Palensis  a  dominis  procuraloribus  exa- 
•  minatus  dignus  habitus  fui  qui  in  malriculam  studiosorum  ine- 
■  dicinK  referrer  et  reeeptus  fui  a  domino  cancellario.  Actum  die 
«  2î  februarii  anno  1 599.  » 

Et  comme  Jacob  de  Gassion  était  très-probablement  âgé  de  19  ans 
environ,  à  l'époque  de  son  inscription,  il  s'ensuit  qu'il  était  né 
vers  1580. 

II.  —  SomiH  bèarmk  du  docteur  de  liassio»  eu  1608.     . 

Le  docteur  Jacob  de  Gassion  existait,  en  160S  ;  car  dans  la  préface 
de  l'hisloire  des  comtes  de  Foix  par  Olhagaray  (1),  termiDèe-  au 


(1)  Il  f  a  deux  éditions  de  l'histoire  J'Olhagaray,  aujourd'hui  Irès-rarè';  là' 
i"  est  de  1600  et  la  2'  de  t629. 

Os  d«ux  éditions  diffèreat  :  1°  par  le  titre;  i"  par  la  génêalt^e  des 
comtes  de  Foix  qui,  dans  l'édition  de  1Gffî,'cst  tenferm^e  dans  un  tableau 
.«vneptique.  tandis  qu'elle  est  oHposée  on  pages  ordinaire»  (lans  l^ditioii  de  l(iOi). 
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■noiits  Cl)  jgiit.  1608  et  publiée  à  Piris  eii  1603,  on  ti-onve  uii  sonnet 
bniTuais,  adressé  u  Olhugaray  el  signé  :  /.  G.  Beames  son  Ityau 
a«iic;  or,  cuiutne  lious  le  prouverons  bienlol,  après  l'exposition 
(le  quelques  autres  documents ,  ce  sonnet  ne  saurait  élre  uttribué 
(f*t'in  rlucteur  Jaeob  de  Qassion. 

»  \  Monàur  Olhagaray 

Su  us  son  histori 

Soiiel(l). 

•  Minerô  bniso(|uè,  arrouç'aun  au  bujau 

•  Tons  pirs!  et  Ions  martetz  ab  toute  Tante  herra 

•  Nn  fassas  noeyt  et  dia  a  làs  arroquas  goerra 

•  Aquo  n'es  que  bouta  lu  tems  en  baguanai). 

•  Si  tu  v6.s  descrobir  minas  d'argen  ô  d'au, 

•  N'ot  eau ,pas horuqua  taâ  pregon  bentz  là  l-rra 
I  Autaà  plaâ  trobanis  au  bet  miey  de  là  serra 

■  Cum  a  dus  diitz  d'ichèr  quoauque  cause  de  nau. 

•  Lo  pluûs  beroy  tesau,  la  richesse  pluùs  l>ei'a 

I  Itefentz  I6s  eotz  deusmoortz.^s  esconudoencciei-a, 
•  Tira  tii-a  d'aqui  tout  ço  qu'aueras  op. 

•  El  per  Irobâ  lo  jaùs  de  tau  niitia  nouera, 
t  Pren  d'aquet  espribaâ  là  pluma  vertadera 

>  Er'at  pojra  servii  de  bastô  de  lacob. 

«  1.  G.  Bearnbs  soit  leyaaamie.  > 


«  A  Paris,  le  6  du  juin,  1008,. 
^    t.rès^mportaDl«  pour  nous,  comme  on  le  verra  bicaUt. 
~l7"*tre  de  l'édition  de  ifiû9  : 
rinjr^*^'-«ife  de  Foix,  Béam  et  Navarre,  recueillie  wai'  M..  I'.  (Hhagttrav,  histe- 

A  Paris 
_  ^  ,"  HDC.  IX.. 

■*^itre  de  l'édition  de  1629  : 


despr-^***'^  des  comtes  de  Von,  Bearn  et  Navarre,  diligemment  recueillie,  tant 
yili5^^*^^de lits  historiens  que  des  archives  des  autres  maisons,  etc.,  [tar  M.  Pierre 
***<-x-gj  hisluriographe   du  roj. 

A  Paris 

H.DC.XXIX. 

■"^^ulif  Ml  quelques  endroits  pour  l'orthographe,  tuais  co|rié  textuellement. 
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ttË.  —  Siumft'dn  doflewr  Jacob  de  Gatiion  contre  le  P.  ftaniti.  Provincial 
dei  CapHemi  en  lÔiO. 

I^  docteur  de  Gassion  existait  en  1620, 

Ëii  efiiit,  les  actes  de  In  conrérence  de  Pau,  publiés  par  P.  Chnrles, 
niiriislre  de  la  religion  réformée,  et  imprimés  à  Orthez,  en  février 
i&Vi  (l)t  renrermeot,  entre  aulres  pièces  poétiques,  un  sonnet 
dirigé  |iar  Jac<^  de  Gassion,  docteur  en  médecine,  contre  Je  P.  E>a- 
niel,  Pi-ovincia)  des  Capucins. 

On  lira  sans  doute  avec  intérêt  cette  pièce  prérieuse  que  nous 
avons  vainement  cherchée  à  Pau,  à  Orihez,  ï  Toulouse,  à  Mont- 
pellier, et  que  nous  sommes  parvenu  enfin  à  découvrir  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris,  où  se  trouve  très-probablement  l'unique 
exemplaire  des  *  Acte»,  *  qui  ail  échappé  aux  ruines  des  hommes 
et  du  temps. 

«  Charles,  l'homme  de  Dieu,  selon  le  cœur  de  D  (2), 

■  Qui  gardant  et  paissant  le  troupeau  de  ton  père, 

•  As  occis  de  ta  main,  sans  glaive  et  sans  espieii 
<  Le  Lyon  rugissant  sorti  de  so[i  repaire; 

I  Qui  laible,  désarmé,  défilant  au  milieu 

•  De  l'ostincirconcis  ton  bravache  adversaire, 

•  Las  assené,  vaincu,  désarme  sur  le  lieu,  ' 
«  Effaçant  disraêl  l'opprofcre  et  vetupére, 

«  Il  faut  que  confirmé  par  l'Evesque  des  cieux 
«  Tu  portes  de  David  le  surnom  précieux 

•  Ou  bien  qu'ayant  defTait  en  la  rase  campgiie 
<  Les  eanemis  du  Christ,  tu  ayes  glorieux 

■  Le  renom,  le  surnom,  le  nom  victorieux' 

«  Ou  de  Charles-Martel  ou  bien  de  Charlemagnc. 

«  J.  GASSION.  . 


(tj  «  Actes  lie  la  eoMèrenee  ée  Pau,  publiés  par  Paul-Charles,  pasteur  en 
TEglise  et  [U'ofessear  en  théoli^i^  en  l'acwlémie  rovale  d'Orthès.  —  Orlbis, 
par  A.  Rouyer,  1620.  . 


In-13  :   |j  _    D,  à  la  bibliothè(|ue  impériale. 

(S)  Ce  mot  a  disparu;  c'étaK  évidemment  le  mol  Dieu. 
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Daus  cet  important  volume  des  <  Àeteê,  >  qui  n'est  composé  que 
(le  soixante-cinq  pages,  où  presque  partout  manquent  les  premières 
Jipes  dévorées  par  la  dent  des  rats  et  dont  le  papier  tombe  de 
vétusté,  on  lit  les  lignes  suivantes  au  commencement  de  la  préface, 
qui  est  fort  courte. 

<  Le  sieur  Daniel,  provincial  des  Capucins,  élanl  arrivé  daus  le 
>  Pais,  nos  adversaires  Tont  retentir  ses  louanges  partout,  et  rem - 
<  ptissans  la  villa  de  Pau  des  discours  de  son  estraordinaire  suRî- 
«  sauce,  publient  haut  et  clair  qu'il  n'y  n  point  d'homme  parmy 

•  nous  qui  puisse  tenir  bon  contre  luy.  > 

Puis  il  continijR  eu  disant  que  M.  Gassion,  le  médecin,  homme 
d'un  m&ite  exquis,  ne  pouvant  supporter  ce  bruit,  l'a  prié,  lui 
Charles,  de  le  confondre  en  public.  D'un  autre  cAté,  Sorbério,  catho- 
lique, sonde  le  père  Capucin,  qui  a  accepté  le  défi.  Les  conférences 
oDt  lieu  au  château,  en  présence  de  MM.  de  Colomiers,  de  Marca  et 
de  la  Force,  lieutenant-général.  On  se  réunit  quaire  fois. 

L'ouvrage  contient  un  résumé  fort  ennuyeux  des  quatre  confé- 
rences sur  l'Écriture  Sainte  et  la  tradition,  au  milieu  d'un  dédale  de 
lyllogismes,  d'enthymèmes  et  de  ddemmes,  avec  force  distinclions 
tliiibdislinctions.  doublées  de  citations  latines,  grecques  et  hé- 
braïques, et  il  se  termine  ainsi  : 

<  Or,  au  commencement  de  ceste  séance  (la  4*),  MM.  de  Colo- 
I  miers  et  de  Marea,  choisis  de  l'une  et  l'autre  religion,  par  M.  delà 
«  Force,  pour  être  les  modérateurs  de  celle  action,  uous  déclaré- 
"  rent  que  pour  de  grandes  considérations,  cesle  journée  devait 
«  clorre  les  conférences.  Je  ne  m'ingère  point  à  sonder  les  secrets 

•  de  ceux  auxquels  je  dois  soubmettre  mes  volontés  par  obéissanr«, 
«  nuis  je  dis  que  si  la  dispute  eust  duré  davantage,  la  vérité  eiist 
■  ete  mieux  éclaiicie  et  la  deffaite  de  l'erreur  plus  re«^nue.  > 

&  la  fin  du  volume,  un  trouve  : 

f*  Le  sonnet  français  déjà  cité  ; 

3*  Un  dialogue  entre  un  catholique  romain  et  un  catholique 
béarnais  ;  dialogue  sans  verve  et  sans  esprit,  comme  il  est  facile  d'en 
juger  par  ces  quatre  derniers  vers  : 

CiUi.  m.   —  ■  Mais  de  quelle  façon  fut-il  f'DaniefJ  jeté  par  terre? 

Cilli.  tgin  —  *  La  tète  il  fCharleiJ  lui  coupa  du  glaive  de  l'esprit; 
*  L'ayant  auparavant,  d'une  mortelle  pierre 
•I  Assené  devant  Pau,  et  la  pisrre  était  Christ.  > 
21 
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3"  Un  goDiiet  ayant  pour  titre  ;  L' Aecoucfiement  d'une  tnon- 
lagne  en  Séarti,  par  0.  A.,  et  qui  commença  ainsi  : 

•  Nouvelles  en  Béarn  dignes  de  l'Univers, 

«  D'une  montagne  moult  ey-devant  sourcilleuse. 

•  (  Lacune  J  


t  Toute  eucapuchinée  à  Pau  compara  ist-elte, 

*  A  son  accouchement  force  gens  elle  appelle, 

•  L'Evesque  de  Lescar  pour  sajje-femme  elle  a  eu. 

•  Tout  le  monde  y  accourt,  ons  y  va  pesie  mesle, 

*  On  s'attend  qu'elle  enfante  une  coline  belle , 
t  Un  ridicule  rat  naistre  d'elle  ons  a  veu.  ■ 

4>  Deux  épigi'flDimes  en  latin  et  quatre  ou  cinq  en  grec,  dont  fa 
plus  longue  compare  le  capucin  à  une  chauve-souris,  amie  des 
lénèbres,  et  qui  fut  la  lumière  du  soleil. 

Toutes  ces  pièces  poétiques,  dont  le  docteur  de  Gassion  était  l'âme, 
ne  restèrent  pas  sans  réponse,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre 
en  parcourant  la  relation  dos  mêmes  conférences,  publiées  bientôt 
après  à  Toulouse  par  le  R.  P.  Daniel  lui-même  (1). 

Cet  ouvrage,  dédié  à  Monseigneur  messire  Gilles  le  Masuyer,  pré- 
sident en  la  Cour  du  Parlement  de  Toulouse,  et  imprimé  par  son 
ordre,  renferme  476  pages  consacrées  à  l'exposition  des  conférences., 
et  contient,  à  la  fin,  un  supplément  où  se  trouvent  plusieurs  poé- 
sies satiriques  contre  le  ministre  P.  Charles  et  contre  le  sonnet  du 
médecin  de  Gassion. 

Avant  les  pièces  poétiques,  la  relation  se  termine  ainsi  : 

•  A  Mesiieurê  de  la  religion  prétendue  réformée  de  Béarn. 

«  Et  bien ,  Messieurs,  vous  avez  veu  les  actes  de  la  conférence  fcicte 
•  au  chasteau  royal  de  Pau  publiez  par  Paul  Chartes,  ministre  dt)r- 
«  thez,  avec  cinquante  ou  cinquanta-six  altérations  de  compte  ftict 


(t)  —  1  Actes  do  la  conférence  tenue  à  Pau  en  Uéarn,  les  10,  13.  H  et  t5 
•  janvier  1(i20...  enlte  le  révérend  père  Daniel  de  Saint-Sever,...  et  Paul- 
«  Charles  soy  disant  pasteur  en  l'F.giise  et  [irofesseur  en  tWologie  on  l'an-' 
demie  royale  d'Crthe/.  >< 

A  Totose 

Par  R.  Colomiw,  ImprimnuriMtUnMre  Ju  luj  et  de  illniversilé,  1(42(1. 
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■  (fu'il  a  commis.  Et  vous  les  voyex  mahilenint  imprimés  tu  ii«t,  et 

•  en  la  mesme  façon  que  les  escrivains  les  ont  rendus  bu  P.  Daniel  : 

•  Le  ministre  y  a  joinct  cinq  advertissements  :  le  premier  tau^lioil 

•  t'occasioi),  motif  et  roiidition  de  ia  dispute  :  les  autres  qualre  es- 

•  toient  chncun  a  suitte  de  chaque  séance  ou  journée  :  mais  luus 

•  remplis  de  vent,  jactance  et  de  mensonge  :  ainsi  que  vous  aurez 
t  peu  recognoistre  le  comparant  avec  la  ])reface  cl  les  notes  de 

■  cestuy-cy.  • 

• Les  ministres  de  Béarn,  qui  seoibloieiit  coiigpqUilsr 

•  AU  commencement  à  leur  ^and  archiminîstre  cl  professeur  de  l'a- 

•  (^démie  royalle,  lui  juirtent  maintenant  compassion  :  l)ien  marris 
I  que  lui 'mesme  aye  ainsi  deseouvcrl  ses  lionleseL  les  leurs  par  ccst 

■  avorlon  si  monstrueux  :  ils  l'ont  eux-mesmes  étouffé  à  sa  nais- 
€  sance,  sapprimanl  Ions  les  exemplaires  qu'ils  ont  peu  InMiTCr, 

■  tant  ils  s'estiment  hont«us  en  iccluy  . .  • 

« Quel  jugement  avez  vous  faict  des  rimaillerie!>,  que 

•  quelques-uiLs  des  vostres  ont  oppose  à  la  fui  du  susdit  imprimé. 

•  Que  vous  semble-t-il  de  ceste  grotesque  du  médecin  Gasiioti, 

•  sans  raison,  sans. mesure,  sans  jugement,  sans  rime?. Est-ce  ceste 
'  rare  pièce  de  laquelle  on  faisoit  (ant  de  parade?  Certes  ce  rfîwiw 
1  médecin  a  bien  monslré  que  ce  n'estoit  ps  a  cet  heure  qu'il  com- 

•  menée  à  faire  les  cimetières  bosgiis.  Voicy  donc  quelques  vers  un 

■  peu  mieux  mesurez  en  contrechange  de  toutes  ces  puerilitez.  » 

Si  ces  pièces,  en  français,  en  grec  et  en  latin  sont  mieux  mesurées 
i|ue  celles  de  leurs  adversaires,  —  œ  dont  il  est  permis  do  dout«r', 
i)uandon  les  lit  sans  préjugé, —  elle  ne  sh  re^cammandent  pasdav«H-. 
lage  par  le  ton  d'urbanité  el  par  l'expression  de  tolérance  que  l'on  y 
checcherait  epî  vain. 

Mais  passons  aux  citations  que  rien  ne  saurait  remplacer,  pour 
donner  une  juste  idée  de  k  medéi'atiMi  et  de  l'aménrté  qui  pPBsi- 
daitnl  aux  cuntrovepses  de  cette  époque. 

Lv  sécieides  réponses  au  aimnel  françai»  du  docteur  tiaMion  «t 
aux  autres  pièces  de  ses  adhérents,  s'ouvre  par  un  dialogue. 

4  Vindicatur  à  tumulo  Rcverendus  Pater  Daniel  cœnobila  ordiflis 

•  Patroincàpuciiiorum,  iu  quem  pi-œcipilabat  eum  juvenis  ?»ff'/t- 
«  eus  fid^mn-qui  ctemcteria  i[ppuué  lumiilis  inilat.  • 

■  DULOGDS 

«  Cimitiumn  et  Viator.  • 
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Vient  easuite  ee  dialogue,  qui  se  ressent  fort  du  mauvais  goût  de 
l'époque,  et  qui  est  rempli  de  grotesques  plaisanteries. 

Christ.  :  ^te  parum  Viator,  en  ibi  tumulus. 

ViÀT,  :  Quis  illic  anne  mulus? 

Christ.  :  Mulus  simulet  medicus. 

ViAT.  :  Medicus  ergo  non  bonus,  quia  semetipaum  udp  curavit. 
Cur  itbincidit? 

Crrist.  :  Nooinciditsedoceidit. 

ViAT.  :  Quos  tumulavit  illeî , 

Christ.  :  Monacbos  Chrîsto  devotos,  doetoratuancUtratuM,  cujus 
hoc  est  signum  :  Vade  et  accûie. 

VuT.  :  Ut  Tocalurî 

Christ.  :  Gaiiion  >aabf,  y^upo;,  impuslor  atque  superbus. . .  > 

Dans  ce  dialogue,  le  Chrétien  dit  au  Voyagettr  que  le  tombeau 
qu'il  aperçoit  est  celui  dans  lequel  le  docteur  de  Gassion  précipite 
ceux  qu'il  devrait  guérir,  et  après  s'ôlre  apitoyé  sur  la  folio  du  doc- 
teur, il  fait  des  vœux  pour  qu'il  s'administre  à  lui-même  une  bonne 
potion  capable  de  guérir  son  esprit  et  son  cœur. 

Rien  de  plus  curieux  que  la  composition  de  cette  potion  intellec- 
tuelle et  mande,  qui  prêterait  à  rire,  si  on  n'était  retenu  par  le 
respect  des  choses  saintes. 

>  Recipe,  ■  dit  le  catholique  romain,  au  protestant  Gassion,  >  ra- 
«  dicis  evulsK  peccatoruro  uncias  très,  herbarum  Gdelis  conl'essionis 

•  defecatissimte    manipulos    duos,    conlritionis    et    amaritudinis 

•  fiagitii  tui  ana  manipulum  UDum,  seminis  salisfaclîonis  unciam 

<  semis,  florum  verœ  prot'cssionis  Cordalium  pugilos  duos,  Fiat 

<  decoctio  in  vase  duplici  auimœ  tuK,  pro  dosi  qute  dutcoretur 

•  qninque  guttulis  preliosissimi  Nectaris,  Valneribus  Redemptoris 

<  Dostri  defluentis  et  6at  potio  salulifera.  CoUuat  os  aqua  perse- 
>  verantis  ne  quid  deinceps  amarulentœ  incredulilalls  et  apos- 

•  laseos  regurgitet Et  flat  botas,  ne 

•  diabolui  hanc  auimam  e  sacro  fidelium  grege  de  medio  lollat.  > 
A  la  page  m*  se  trouve  une  pièce  qui  commence  ainsi  -:     . 

€  Reverendi  tdmodam  P.  DanieHs;  viri  doctissimi  trophœum 
■  ipsiusque  a  tumuio  Gassîoni  Vindicte  :  »  ' 
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Et  k  la  fin  de  cette  pièce,  consacrée  à  un  éloge  assez  sympathique 
du  P.  Daniel,  on.  lit  tes  vers  suivants  : 


•  Advena,  si  tumulum  quœms  quis  stmxit  inanem , 
t  Condidit  hune  medico  narmine  Gasilonus 

t  N'ovit  inexperta  plures  Machaonii  arte 
»  Ocyusac  verso  contumulare  vipos.  » 

<  Pktrus  Largbm,  s.  Sbvbbanus.  • 

<  Distir.he  sur  \e  sonnet  de  Gaision,  médecin  de  Pau  (P.  vi*), 
•  dans  lequel  le  ministre  P.  Charles,  était  compare  à  Chirles- 
«  Marie!  r 

•  Faire  un  Charles-Martel  de  Charles  grosse  beste, 

I  Ce  n'est  en  bon  françois  qu'avoir  Martel  en  teste.  > 

•  Sur  le  mesme. 

t  Quatrain. 
>  Si  pôuresti-e  ignorant,  pleiÉi  de  vent  et  jactance, 
<  Du  lameux  Charlemagiic  on  méritoit  le  nom  , 

•  Charles  le  beau  premier  aux  annales  de  France , 

•  A.  boD  droict  du  plus  grand  raviroit  le  renom.  ■ 

,  '''us  loin,  k  la  page  vu,  s'étale  le  sonnet  du  Bénédictin  Laflfitte,  en 
^/fSB  k  celui  de  GasEion. 

,  ^o»incJ    contre    le  lonnet   du  sieur    Gatiùm  ,    tnédecin 

«  Charles  hay  de  Dieu,  et  reprouvé  de  Dieu , 

«  Ëscorchant  et  tuant  le  troupeau  du  grand  Père , 

•■  A  meurtri  de  sa  main  sans ,  glaive  et  sans  espieu 

'  «  Le  bercail  eschapé  du  céleste  repaire. 

•  Trop  foible  desarmé  il  deffie  au  milieu 

«  De  son  ost  nifernal  un  puissant  adversaire 

•  Qui  l'assure  soudain  ,  occis  dessus  te  lieu 
«  Son  tnvupeau  la  hlasmé  d'eleriiel  vitupère. 
«  Il  taul  querondamné  par  l'Evesque  des  eieux 
«  Tu  portes  de  Satban  le  surnom  vitieux 
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■  Ou  biËit  qu'eslaiit  deffait  par  si  docte  personne 

•  Tous  les  amis  du  Çlimt  t«  nomment  en  ces  lieux 

■  Du  nom  et  du  suruoiii  d'Asturolh  stjgieux 

■  AlBn  que  fieliebuth  lu  donne  sa  courontie.  t 

<  Lafite,  religieux  beneil.  • 

Page  VII",  —  «  Stances  sur  le  somiet  du  sieur  Gassioft,   eu 
Tuveur  de  Cliarles  ministre.  • 
Cette  pièce,  œuvre  de   Cloi-lie,   sieur  de  la   Hilte,  se  termine 

•  Quel  grand  malheur  à  Ion  reiiunt 
«  A  faict  enfanter  ceste  rime 

■  A  toji  point  apposé  ton  nom 

•  A  ce  sonnet  illégitime? 

•  Non  ,  je  l'estime  fort  bien  t'aiçt 

■  Et  u'eilcroy  pas  moindre  la  Musu, 

•  Puisqu'il  respoiid  a  sou  subject 
<  Et  i]u'il  est  di^ne  d'une  buse.  > 

Une  épigrammc  de  la  page  ix" ,  signée  Chcheas  Sever ,  porte  le 
titre  suivant  : 

•  In  Gasiioni  lumuluni  nequicquam  Keverendo  P,  Danieli, 
Teliciter  vivo  constructuin.  • 

Page  X*  :  —  ^DeGassionomedicu,  luniuli  condilore  disticlioii 
Martialis.  > 

•  Qui  fueret  medicus  nunc  est  VespiUo  Diaulus , 

<  Quod  Vespillo  facil ,  feeerat  hoc  medicus.  • 
.\d  utrumque  doctoreni  Carolum  et  Gassionum. 

€  Carole,   tu  menteni,  pectus  lu,  Gassio,  tracta:* 

•r  Sic  bene  sors  socios  juiixit  arnica  duos. 

<  Si'd  quia  qui  pro  giio  mortalibus  ambo  ^wralis , 

•  Non  est  t^rolis  ulla  Tuturasalus.  ■ 

Enfin,  la  page  xviir  est  embellie  des  gracieusetés  suivautes  : 

«  Sur  le  Iriomplic  imaginaire  de  l'an!  Charles , 
*  Ministre  de  Béarn, 
«  Anagramme  : 
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«  Paul  Charles 
«  Parle  chcvaL 
S.  en.  E. 
*  Jadis  Vwsne  d'Esope  effrayé  du  Lyoti 
«  Qu'il  voyoit  jà  présent  avoil  perdu  courage; 
■  Mais  le  voyant  absent,  plein  de  présomption 
<   Commenfa  à  le  tancer  par  son  rude  langage. 
—  »  Pourquoi  donc  un  cheval  he  pourra  m  tel  cas, 
«   Blasmer  son  ennemi  qu'il  a  perdu  de  vue  : 
«    Par  le  cheval  patron  ,  ne  te  desfie  pas , 
«    Car  aussi  bien  qu'à  Vasne  la  victoire  l'est  deue.  • 

l^U'  pourrait,  après  toutes  ces  citations,  —  où  se  révèle  si  bien 

le  caractère  distinctif  delà  conlrouwse  à  celte  époque,  —  contester 

\'ef*9t€n^e  du  docteur  en  médecine^  Jacob  de  Gassion  en  4<iW  f 

^»>ilîi  donc   un  felt  bien  et  dûment  acquis  à  cette  date  :  nous 

^lOiiTions  nous  arrêter  lit  ;  mais  comme  ce  point  d'histoire  auquel 

Wi'-re  docteur  a  pris  une  si  lar^  part ,  est  d'un  inlérét  capital  dans 

\« annales  du  Béam,  et  que  pourtant  il  a  été  laissé  dans  l'ombre 

\ar  nos  >iisloriens ,  pourquoi  nous  serait-il  Interdit,  à  l'aidé  d'une 

IcÊWe  digression  ,  d'en  (i-acer  ici  une  rapide  esquisse? 

r.  COUA.RAZE  DE  LAA, 


(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


LE  (;HATG4I1  de  leberon. 

1,6  crépuscule  au  loin  s'efface  :  au  Rrmament 
La  lune  sans  éclat  s'élève  lentement  ; 
Tout  l'horizon  est  noir.  Comme  une  douce  amie, 
La  nuit  vient  apporter  k  la  terre  endormie 
Quelques  instants  trop  courts  de  bienfaisant  repos  ; 
Le  sommeil  refait  l'homme  ninst  que  les' troupeaux. 
—  Traversons  le  sentier.  Vois-lii  la  four  gothique 
Ovi  serpente  en  feslons  le  lierre  romantique? 
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Voiâ-tu  ces  iKiiis  de  murs  par  les  siècles  blanchis. 
Minés,  —  dans  tant  d'ansauts  si  vaillamment  franchis  ? 
Ils  demeurent  debout,  offrant  à  la  mémoire 
D'étranges  souvenirs  de  grandeur  et  de  gloire. 
Mais  à  cette  heure,  hélas!   sans  cercueil,  oubliés, 
Les  ossements  des  preux  sont  épars  sous  nos  pieds  ; 
Il  est  si  loin  le  temps  de  la  clievalerie, 
Temps  de  vertu  guerrière  et  de  galanterie  ! . . . 
Et  qu'importe  le  temps  ?  —  Quand  bien  mètne  les  noms 
Des  barons  féodaux,  leurs  écus,  leurs  pennous 
Seraient  anéantis  sans  retour,  leur  vaillance, 
Vivante,  parlerait  jusque  dans  le  silence, 
El  les  mille  débris  d'un  sol  relig;ieux 
Attesteraient  encor  leur  règne  dans  tou^  lieux. 
Pas  de  monts,  pas  de  rocs  qu'en  leur  marche  intrépide 
Ils  n'aient  franchi  d'un  bond,  comme  d'un  vol  rapide 
L'aigle  du  haut  d'un  pic  s'élance  dans  les  airs  ; 
Pas  de  ravins,  de  bois,  de  landes,  de  déserts 
Qui  n'aient  d'eux  uni!  tombe  ou  quelque  croix  brisée  ; 
Pas  d'église  à  la  nef  jadis  fleurdelisée 
Qui  n'ait  gardé  l'écho  des  fanfares,  des  chants. 
Des  serments  el  des  vœux  sublimes  et  touchants 
Dont  les  fervents  Croisés,  allant  en  Teire- Sainte, 
'Venaient  ^ire  en  partant  résonner  son  enceinte  I 
Vois  ce  tertre  moussu?  c'est  1^  qu'un  pont-levis 
Allongeant  ses  grands  bras  trompait  les  ennemis. 
Suis-moi  ;  sans  peur  osons  visiter  ces  ruines. 
Parcourons  le  manoir,,  gardien  de  ces  colltnes  ; 
Vois,  qu'il  est  imposant  avec  ses  murs  sapés 
Et  son  portique  gris  aux  contours  découpés  ? 
Comme  ses  larges  tours,  ses  vastes  galeries  . 
Désertes  désormais,  portent  aux  rêveries  ! 
De  bravoure  et  d'honneur  symboles  respectés, 
Les  blasons  soat  encor  dans  la  pierre  incrustés  ; 
Mais  où  sont  les  vitraux  do  la  chapelle  autique 
Qui  jadis  tant  de  fois  retentit  du  cantique 
Qu'offraient  en  chceur  à  Dieu,  la  veille  des  combats, 
Ces  géants,  ceints  de  fer,  aux  ^roiicbe  ébats  ? .  • . 
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—  Ah  I  ne  réveilloits  pas  nos  discordes  civiles  I 
Quand  aux  champs  le  tocsin  sonne  le  sac  des  vtllfç,    . 
L'homme  en  un  jour  fait  plus  qu'un  siècle  de  débris.- . 
Choisissez  ?  les  Montlucs  ou  les  Montgommeris  ! . . . 
.Ainsi,  ces  fiers  châteaux,  ces  riches  monastères, 
Srilourés  de  lorèls  ombreuses,  solitaires, 
Ceux-ci  couchés  au  bord  de  fertiles  vallons, 
Oeus-ltt  sur  les  sommets,  bravant  les  aquilons  ; 
K,A  vedette  où  regarde  un  œil  (ïans  les  ténèbres, 
Xes  donjons  aux  rumeurs  profondes  et  funèbres  ; 
Ainsi  cloîtres,  manoirs  et  tombeaux  isolés 
Jonchent  partout  le  sol  de  restes  mutilés. 
Tels  que  de  grands  linceuls  lendus  sur  les  ravines, 
Des  ruines  partout  dénoncent  des  ruines, 
Et  lir  Noble^îse  enfin  a  cédé  sous  le  Temps, 
Comme  un  chêne  vieilli  que  brisent  les  autans. 
Ainsi  rien  ici-bas,  —  c'est  ta  loi,  —  ne  demeure  r 
Chaque  race  s'éieint  quand  a  sonné  son  heure. 
L'Eternel  met  le  sceptre  en  la  main  du  puissant, 
Comme  un  jouet  d'un  jour  qu'il  lui  prête  en  passant. 
Dieu  le  veut  !  et  salut  k  l'ère  qui  commence  1 
Car  le  Temps  de  son  soc  fouillant  le  sol  immense. 
Aux  ossements  du  père  a  mêlé  ceuii  du  fils 
Et  la  cendre  de  Troye  à  celle  de  Memphis  '. 

THEZAN  DE  GAUSSAN. 


LA  SCIENCE. 


A    HOK    AHI    A.    LAMBERT. 

Des  infinis  obscurs,  j'ai  déchiré  les  voiles  ; 
.l'ai  im'è  dans  les  cieux  une  route  aux  étoiles: 
Sur  son  plafond  d'aïur,  j'ai  cloué  le  soleil. 
Mon  bras  fort  a  fouillé  le  centre  dé  la  terre 
Et  sondé  des  volcans  le  perfide  cratère  : 
Qui  biveet  gronde  à  son  réveil.^ 


cc.,z.d.vCoOt^lc 


—  8U  — 

Je  puis  nnir  les  mers,  entr'ouvrir  les  montagnes  ; 
Mon  souffle  bienfaisant  assainit  les  campagne», 
Mon  pied  gravit  les  monts  et  passe  les  déserts, 
L'Oéan  montueux  m'abaisse  sa  barrière  ; 
Je  piips...  et  promenanten  laisse  le  tonnerre, 

J'interi-oge  tout  i'utiivers. 
Je  diwute  l'effet,  je  découvre  les  causes, 
J'ai  trouvé  l'infini  dans  lesmétempsychoses, 
A  nia  vois  le  passé  nrjystcrieux  s'onvrit, 
Je  cuunus  les  secrets  de  l'Eleusis  mystii{ue, 
Sous  moii  regard  perçant,  le  sphynx  énigoiatjque 

Baissa  son  regard  de  granit. 
Je  vais  au  fond  des  mers  chercher  les  perles  Unes, 
Du  doigt  je  fais  mouvoir  d'effrayantes  macliinos, 
Les  plus  subtils  poisons,  sur  moi  sont  impuissants. 
Je  tue  et  je  guéris...  Grandissant  d'âge  en  âge, 
Chaque  siècle  j'ajoute  à'  mon  livre  une  page 

Dictée  à  mes  i'hasf«s  amants. 
Sinence,  c'est  mon  nom  !  j'enfante,  je  féconde. 
Mes  yeux  ont  pénétré  les  arcanes  du  monde, 
Je  commande  k  l;i  terre,  à  l'air,  aux  flots,  au  feu  ! 
Je  règne,  —  Je  soumets  tout  à  l'obéissance'... 
Mais  quel  audacieux  vient  braver  ma  puissance?... 

Parmi  les  éclairs  j'ai  vu  Dieu  1 

Cakille  DELTHIL. 


ARCUKVÈQUE  D'AUCH. 

QaelqueB  détails  sur  Amanicu  d'Armagnac,  archevêque 
d'Aucli  et  parent  du  eomie  Géraud  V,  |)ourroul  intéresser. 
Cétatl  Hii  rude  prélat;  j'ai  vu  les  moDiimont»  de  son  admi- 
nistration; ils  témoignent  d'une 'énergie  formidable.  Âmanieu 


^dbvGoo^^lc 


—  315  — 

tnauie  ses  foudres  comme  un  pontife,  .mais  un  ponlifu  des 
meilletirs  temps;  il  sait  ilonnvr  h  ses  rigueurs  tout  l'appareil 
<les  colères  romaines.  Il  assemble  svnoiles  et  conciles,  et 
niacliine  à  tout  propos  l'inlntsion  Je  l'autorité  ecclésiastique 
dans  les  relations  civiles.  C'est  un  pape  au  petit  pîed,  et  pour 
]j1us  (le  ressemblance,  souvent  il  fait  appel  au  Dieu  des  ar- 
mées. Ses  adversaires  ne  sont  pas  de  jpeMs  clievalicrs  qui 
perchent  sur  les  collines  féodales  de  son  diocèse  ;  ce  sont  les 
filus  puissants  seigneurs  qu'il  terrasse  :  c'est  le  comte  de 
Béarn  qu'il  frappe  et  qu'il  humilie.  Le  comte  avait  exercé 
quelques  empiétements  sut  les  églises  de  son  domaine;  l'c- 
vêque-  lésé  en  appelle  à  son  chef.  L'impatient  Amanieu  as- 
semble un  concile  à  Nogaro,  fulmine  l'exeommunicatiou  con- 
tre le  comte  et  la  comtesse  et  les  ramène  à  résipiscence.  Le 
décret  du  concile  fut  notifié  solennellement  aux  puissants 
condamnés  par  les  évoques  d'Oleron  et  de  Tarbes.  J'ai  vu 
dans  les  collections  de  Labhe  les  constitutions  de  ce  concile 
et  de  tous  ceux  que  tint  Âmanieu  dans  le  cours  de  sa  longue 
udministration.  Elles  font  connaître  la  grande  puissance  de 
l'archevêque.  Âmanieu  avait  attiré  dans  son  Eglise  la  police 
et  ta  loi  qu'il  faisait  parler  à  son  gré  dans  les  conciles.  Ainsi 
souverain  absolu  dans  l'ordre  religieux ,  à  la  faveur  des 
troubles  civils  oii  tout  pouvoir  péril  hors  le  sien,  il  devient 
législateur,  gouverneur  séculier .  en  un  mot,  il  prend  en  main 
toute  l'autorité  sociale,  et  réalise  dans  son  diocèse  le  rêve  de 
Hiidebrand.  La  puissance  législative  est,  dans  ces  temps,  ex- 
clusivement répressive.  La  loi  n'est  qu'une  sanction  ;  elle  eon- 
iïrnie,  elle  n'organise  pas  encore.  Dans  les  petits  codes  des 
coutumes  locales,  elle  constate  la  tradition  selon  laquelle  se 
développe  la  vie  civile  ;  mais  elle  ne  modifie  pas  cette  tradi- 
tion et  n'y  ajoute  rien.  Les  institutions  d'Amanieu  portent 
presque  toujours  le  caractère  commun  ii  celles  de  sou  siècle  : 
toutefois  il  eu  est  une,  dans  le  nombre,  qui  pénètre  dans 
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les  intcrêu  de  tu  famille  et  change  l'ordre  dtabli  ;  elle  a  trait 
au  mariage  et  garantit  reHicacité  du  contrat. 

Amaiiieu  u'usa  pas  seulement  du  glaive  catholique  couln' 
seR  ennemis;  il  eut  aussi  recours  au  hra»  séculier.  J'ai  vu, 
parmi  des  pièces  originales,  la  confirmation  donaée  par  le 
pape  Grégoire  IX  ,  de  l'ordre  militaire  de  Saint-Jacques,  in- 
stitué (I)  par  le  zélé  prélat  pour  la  protection  de  son  Ëglise 
et  l'accomplissement  de  ses  décrets.  Les  soldats  étaient  nom- 
breux et  l'ordre  étail  fort  riche.  Ses  possessions  sont  indi- 
quées dans  la  bulle  du  pape  Grégoire.  Elles s'ëteudaient  dans 
toute  la  Gascogne.  Dans  notre  arrondissement,  Manciel  et 
Dému  en  faisaient  partie. 

Aroaoieu  d'Armagnac  mourut  en  1312,  (^)  suivant  le  ué- 
crologede  La-Case-Dieu.  Sou  règne  dura  57 ans;  il  fut  longei 
difficile.  Tout  près  du  l.^nguedoc,  encore  ému  de  ses  guerres 
religieuses,  an  milieu  d'une  population  agitée  par  des  guerres 
civiles,  il  lui  fallut  beaucoup  de  force  et  beaucoup  d'habileté 
pour  défendre  la  puissance  ecclésiastique  attaquée  dans  ses 
biens  de  toutes  paris,  et  pour  faire  tourner  à  sou  bénéfice  les 
désordres  dont  elle  avait  à  souffrir.  Il  y  parvint  et  dompta 
toutes  les  prétentions,  arrèla  toutes  les  violences  qui  se 
ruaient  sur  son  Église,  et  il  releva  à  son  profil  l'autorité  tem- 
porelle au  sein  de  la  plus  complète  anarchie. 

En,  BEZIAN. 


^IJI^f:  n'est  point  Amanieu  d'Armagnac  qui  fut  le  fondateur  de  l'orilre'de 
Saint-Jacques,  mais  bien  un  de  ses  prûdûcesseurs,  Amanieu  I"  de  Grésif^liac. 
Amanieu  d'Anuagnac  obtint  seulement,  en  1267,  deClémeot  IV,  une  bulle  pour 
le  rétablissement  de  cette  institution  militaire.  (Noie  du  Dtrectatr.J 

(■i)  Il  fut  élevé  au  siège  en  f  2fi1  nt  mounil  en  1318,  au  mois  de  mare.  \.i- 
(lape  Jean  XXII  lui  avait  éurit,  l'annéB  précédente,  pour  qu'il  teniftt  uu  rappro- 
chement entra  dent  steurs  ennemies,  la  comtesse  de  Foix  et  la  comtesse  d  Ar- 
magnac. (Noie  du  Direolmr.) 
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NOTE  GËNÉlLOfilQlJE 

SDR    LES    GÉMIT   BE   LUSGAN. 

1^3  Gémit  de  Luscan,  qui  eurent  pour  siège  primitif  le  Bi- 
gorre,  aoat  d'une  date  fort  lointaine  dans  le  passé.  A  la  fia  do 
xnr  BÏècle  leurs  alliauces  avec  les  Mauléon,  les  Bon&so&t, 
k»  Sauit-Paal  prouvent  qu'ils  avaient  déjà  un  rôle  important, 
Vu  commencement  du  siV,  l'un  d'euï,  Arnaud  de  Gémit, 
est  dté  dans  un  arbitrage  de  Philip pe-le-Bel  comme  noble 
bomoisger  du  comte  de  Lavedan.  La  seigneurie  de  Luscau, 
comprise  dans  la  vallée  de  Barousse,  n'entra  dans  celte 
maisoH  qu'en  1441.  Elle  fui  acquise  par  Foriaaé  dt  GémU, 
«poyï  de  Mondine  de  Coaraze.  C'est  lui  que  le  comte  d'Ar- 
""agoac,  dans  des  lettres  du  3  janvier  1461 ,  appelle  son  cher 
'*  féal.  Ses  descendants  furent  ensuite,  pendant  deux  ou 
"^•s  générations,  gouverneurs  de  Saint-Bertrand-de-Com- 
in\nges.  GétavA  de  Gémit  IS,  s^neur  de  Luscan  (marié  à 
paole  d'Astoi^),  chevalier  de  Noire-Bamo-du-MoDl-Carmel 
e(  de  Saint-Lazare,  reçut,  le  4  juillet  161  S,  des  lettres 
royales  dans  lesquelles  Louis  \IU  affirmait  l'ancienneté  de 
sa  race.  Le  treizième  degré  de  la  filiation,  qui  aboutit  aux 
représentants  actuels,  est  personnifié  par  Arnaud  de  Gémit, 
seigneur  de  Luscan;  il  resta  pourvu  durant  plusieurs  annéos 
du  syndicat  de  la  noblesse  de  Bigorre,  charge  qu'il  transmit 
à  l'un  de  ses  enfants.  Son  petit-fils,  LouiS' François  de  Gémit, 
comte  de  Luscan,  baron  de  Mauléon,  seigneur  paréager  de  la 
vallée  de  Barousse^  déploya  une  grande  vaillance  aui  ba- 
tailles de  Fontenoy,  de  J^avrfeld  et  aux  sièges  d'Ath  et  de, 
Berg-op-Zoom  ;  il  fut  récompensé  de  ses  mérites  par  la  main 
deMai^uerite  de  Saint-La rj'-de-Bellegarde,  qui  résumait  en 
elle  riÛuatre  descendance  des  ducs  de  ce  nom.  Elle  douua 
le  jour  à  Jean-François  de  Gémit,  comte  de  Luscan,  baron  de 
Mauléon,  qui  fut,  avant  la  Hévolntioa,  lieutenant  au  régiment 
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(tft  Bourbonnais,  <^l  après  capitaine  dans  la  lôgioD  catholique 
et  royale  (les  PjTénées.  II  exerça  ce  grade  dans  les  campagnes 
(11!  Cata]o}i;nc  el  de  Roussillon,  sons  les  ordres  de  Ricardos. 
A  la  conclusion  de  la  paix,  son  rAle  militant  dans  l'cmigratiou 
ne  Ini  |)ermil  pas  de  rentrer  en  France,  et  il  vint  se  fixer  en 
Toscane  aver  sa  famille.  L'inactivité  ne  pouvant  convenir  à 
son  dévonemcnl  dynastique,  il  répondit  à  l'appel  dn  comte 
Dillou  qui  lui  oITralt  un  commandement  dans  un  corps  dont 
l'organisation  liiiavait  été  confiée  par  Sa  Majesté  Britannique 
Il  resta  fidèle  à  ce  régiment,  qui  campa  successivement  en 
Corse,  à  l'Ile  d'li)lbe,  en  Portugal.  Le  comte  de  Lnscan, 
rcndn  ft  sa  patrie  en  1803,  se  ironva  dépossédé  de  son  pa- 
trimoine. Sa  belle  attitude  pendant  les  Cent-lours  lui  valut 
les  congratlda lions  et  les  Faveurs  du  duc  d'Angouléme.  La 
croix  de  Saint-Louis  lui  fut  conférée  le  25  octobre  4815.  SJa  . 
fille,  Madeleine-Françoise-Lonise,  avait  épousé,  le  3  juin 
1803,  Charles-Gabriel  do  Hous,  baron  de  Viomenil,  colon«4 
de  cavalerie,  au  service  du  Portugal  en  1796,  maréchal  de 
camp  des  armées  du  roi,  le  18  novembre  1814.  —  De  Lus- 
CAH  .  il'tizur  à  trois  ehetrons  d'or. 

J.  N. 

llRSTAURATION  DE  LA  BASILIQUE  DE  SaIHT-SaVJN  [HaUt€S- PyfénéeS  ) . 

—  Nul  n'ignore  la  sollifiitiide  archéologique  de  M.  Fould  pour  les 
monuments  d'une  religion  qui  n'est  |>as  la  sientip.  Il  y  a  quelques 
années,  son  initiative  ordonnait  la  restauration  de  la  plus  belle  basi- 
lique romane  des  Pyrénées,  c'esl-^-dire  de  SaintrSavin.  Aujonr- 
d'hui,il  vient,  pour  sa  décoration,  de  lui  offrir  une  belle  toile,. 
représentant  la  descente  de  croix  d'après  Lesueur, 

Puisque  notre  plume  vient  de  mentionner  cet  édifice ,  disons  «n 
mol  de  sa  fondation.  Au  vu"  siècle,  saint  Saviii  que  les  uns  procla- 
ment (Ils  d'un  comte  de  Poitiers  el  d'autres  de  Hentilius,  cortile 
Catalan  ,  vint  chercher  dans  ta  \'all«e  <lu  Lavedan  un  lieu  propice 
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à  I»  péaitfliiee  cl  à  la  prièi-e.  D'après  la  légende  fsptiKiiole,  il  était 
éclairé  par  un  l'eu  céleste  cl  guide  par  une  main  mystérieuse  qui  le 
conduisit  au  palalium  Emitiannm.  Des  restes  de  sa  cellule  exis-, 
laiéut  encore,  il  y  a  peu  de  temps,  sur  le  plateau  de  Poey-Âspé,  et  les 
habitants  montrent  encore  la  source  où  le  cénobite  venait  em)dir 
ses  outres  lorsque  le  ruisseau  voisin  de  la  grotte  était  à  s«c.  Au 
nom  militaire  de  remplacement  occupé  par  le  fort  romain,  les  po- 
pulations subslUuèrenl  celui  du  vertueux  ermite.  Sous  ce  patronage 
véuérè,  Cbarlemagnu  fit  bâtir  une  abbaye  bénédictine  qui  fut  rasée 
par  les  irruptions  normandes  (843).  Raymond,  comte  de  Bigorre,  la 
releva  de  ses  ruines  vers  04-5.  C'est  a  sii  pieuse  libéralité  que  l'on 
pc«t  attribuer  t'éreolion  du  monument  dont  ta  coupole  él^nte 
l'appelle  paf  ses  huit  nervures  celles  de  Sim'orre  et  de  Tarbes,  et 
dont  les  ornements  révèlent  l'i^orance  et  les  tâtonnements  i^rti»- 
liques  d'une  époque  barbare. 

Incendie  de  u  ville  de  La  Sarraute  paii  le  conte  de  Foix.  —  La 
San-aul*,  an  moyen^ge,  serra  alla  et  le  bourg  acltiel  de  Lasser- 
rade,  n'étaient  jadis  et  ne  sont  probE^blement  qu'un»  seule  ville.  Le 
(!aHi,te  de  Foix,  jaloux  de  répondre  à  quelques  aptes  d'ho&UlUédu 
comte  d'Armagnac,  fit  des  chevauchées  sur  le  territoire  de  ce  .der- 
nier et  réçluisit  en  cendres  les  localités  de  La  Sarraute  et  de  liteymes, 
après  avoir  imnaolé  quarante  habitants  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe  (1309).  Le  roi  intervint  pour  réprimer  de  telles  violences  et  il 
condamna  Gaston  à  payer  mille  trois  cents  livres  tournois  pour 
élever  un  monument  expiatoire,  à  servir  aux  deux  villages  enaan- 
gUotés  et  incendiés  une  rente  de  qiiatrc-vingts,  et  enfin  à  solder 
une  amende  de  30,000.         

l/HisToiHB  DE  LA  VILLE  DE  SAHAMON,  ilepuis  le  w"  siévle  jusqu'à 
Hosjours,  par  Ferdinand  Cassassotes,  vient  de  paraître.  L'auteur  a 
appareillé  ses  matériaux  avec  une  méthode  savante  et  les  a  conso- 
lida par  des  litres  authentiques  qui  jalonnent  et  éclairent  une  j^- 
riode  de  neuf  cents  ans.  Dans  cette  œuvre,  l'organisation  soci^e, 
rehgieuse,  l'ordre  administratif,  financier,  judiciaire,  l'ordonnance 
synchconique  des  faits  ont  repris  la  vie  et  le  mouveiùent  sous  le 
souffle  de  la  science  histori.que.  Sa  forme  narrative  est  celle  ijyi  con- 
vient aux  monographies  locales  :  Prix  2  fr.  chez  tous  les  libraires 
d'Auch. 
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Livnu.  —  Parmi  les  publications  Douvelles ,  nous  devons  eni^- 
gistrer  les  suivantes  :  —  La  nokleme  (V Armagnac  en  i789  :  ses 
proeèt-verbaux  et  aes  doléances,  avec  une  introduction  hiato- 
rique  et  une  table  raiaonnée  des  familles  et  des  armoiries  des 
électeurs,  par  le  vicomte  de  Bnslard  d'Estang.  —  La  ville  d'Agen, 
pendant  répidémie  de  i€i8  à  163i,  d'après  les  registres  consu- 
laires, par  Adolphe  Magen,  —  Rapport  sur  le  concours  gétiéral 
des  beaux-arts  et  des  sciences  industrielles ,  année  iH6% ,  par 
Augusle  d'Aldéguier.  Toulouse,  —  La  maison  d'Henri  IF,  près 
du  Polel,  faubourg  de  Dieppe,  dessinée  et  gravée  par  Ch.  Ran- 
sunnette,  texte  par  P.  J.  Féret,  —  Catalogue  des  tableaux,  statues, 
etc.,  du  mut^e  de  Bordeaux ,  par  Pierre  Lacour  et  J^ules  Delpit  ; 
1863.-—  Union  artistique.  Exposition  des  beauœ-arls,  oaverteà 
Touloiue,  le  aOavril  i86i.  —Du  inv^e  de  2butou«e  et  -d» 
rapport  de  M.  Oeorge.  —  Quels  progrès  ont  fait  les  élud4$ 
archéologiques  dans  la  Gironde  depuis  i5  ans  environ  t  par  le 
marcjuis  de  Castelnau-d'Essenault.  —  Lettre  à  M.  Viltiel  sur  le 
parallélisme  de  fancien  et  du  nouveau  Testament  ,  dans  la 
peinture  sur  verre,  par  un  prêtre  du  diocèse  de  Bordeaux.  —  Du 
monnayage  m  générât  et  de  la  monnaie  de  Bordeaux  en-parti- 
culier, par  W.  Manès.  —  Origines  littéraires  de  la  Fronce,  par 
Louis  Moland.  —  Biographie  de  M.  le  duc  de  Cazes,  par  Bei'Un. 
—  Assemblée  générale  de  Cassociation  médicale  de  prévoyance 
el  de  secours  mutuels  de  France,  par  le  docteur  Teilleux.  —  ta 
eométlie  philosophique,  par  Dubosc  de  Pesquitioux,  —  Semiles  et 
Ariens,  par  le  mêmp.  —  Histoire  de  Saramon  depuis  le  ix«  siècle 
jusqu'à  no»  jours,  [wr  F.  Cassassolos.  —  EUzabeth  cl  Henri  IV; 
par  Prévost-Paradol.  —  Les  Saints  Evangiles  traduits  en  vers 
français,  par  Adrien  Brun.  — /Tiatoire  populaire  illustrée  de 
l'armée  du  Mexique,  par  Ulysse  Pic,  etc. 

Le  journal  la  Xation,  le  nouvel  organe  de  M.  Granier  de  Cassa- 
gnac,^  fait  son  apparition  le  premier  janvier.  Au  rapport  de  Vindé- 
pendance  belge,  ledéput«  du  Gers  aurait  fourbi  et  aiguisé  sa  plume 
de  guerre  de  manière  à  livrer  bataille  h  MM.  de  Lagueronnièré,  dt 
GiraMR»,  Guérouît,  el  même  Veuillot. 
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DE  LA  NOBLESSE 

■T  DE  QUELQUES  PUBLICATIONS  A  SON  SUJET. 


Il  est  un  lait  incontestable  aujourd'hui ,  c'est  (jn'en  Francr* 
■a  nobieftse  a  cessé  d'eiister  politiqQemeQt ,  nons  pourrions 
''ire  sociatemenl ,  à  partir  de  1790.  Le  premier  empire  créa  , 
''  est  irai ,  quelques  titres ,  les  uns  héréditaires ,  les  autres , 
—  ei  c'est  le  plus  graad  nombre ,  -  simplement  à  vie.  Des 
premiers  combien  reste-t-il  de  légitimes  représentams?  A  son 
tear,  la  Restauration  a  délivré  cinq  i  six  cents  lettres  d'ano- 
blissements. Voilà  le  petit  nombre  de  justifications  facile- 
neot  régulières.  Quant  ani  titres  antérieurs,  de  combien  de 
ceux-ci  trouverait-on  la  raison  d'être  bien  prouvée  ?, 

La  loi  du  4  mai  1858,  qui  a  effrayé  tant  de  gens ,  a-t-elle 
complètement  atteint  jusqu'ici  son  bot  de  moralité  ?  Cer- 
oins  panieuliers  ne  s'en  sont-ils  pas  servis  ponr  répulariter 
DDe  position  d'une  authenticité  douteuse?  Au  surplus,  cette 
loi ,  dans  laquelle  le  mot  de  lu^iestf  n'est  pas  prononcé  ,  n'a 
qa'fln  rapport  en  quelque  sorte  80ua-«ntendu  avec  le  sujet 
(|ue  nous  trallens  Elle  a  été  faite  en  vne  de  réglementer  les 
«  distincUoDs  bonorifiques  »  dont  le  sens  nous  partit  d'au-' 
tant  moins  défini  que  l'addition  d'un  surnom  pas  plus  que  te 
hasard  d'une  particule  ne  constituèrent  jamais  la  noblesse. 
Tant  pis  pour  le  menu  monde  qui  s'y  laisserait  prendre.  Du 
reste ,  à  quoi  sert  de  le  nier  ?  Laquais  et  courtisans  à  part , 
te  boa  sens  des  niasses  n'a-t-il  pas  aujourd'hni  beaucoup  de 
peine  à  admettre  le  relief  que  peut  donner  l'affublement  d'un 
titre  quelc^mque?  En  quoi,  s'il  vous  plaît,  le  vénérable 
M.  Pasqnîer  est-il  devenu  plus  grand  ,  parce  qu'on  a  ac- 
colé k  son  nom  le  mot  de  baron ,  pois  celui  de  duc  ?  Per* 
32 
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soDtie  n'a  sonci  désormais  de  ces  tratestisfiemeDls  pestbu- 
mes  quels  qu'ils  soient.  Q^'inaporlent  les  descendants  du 
Marquis  de  Laiina^,  la  Itastîlle  détruite?  QoelquuD  aarait-il 
sealement  pour  Jes' héritiers' de  ce  nom,  <bist»iique  s'il .  en 
fût,  un  regard  de  ciirioftil^  en  raémotre  de  ce  grami  fait  so- 
cial ?  Nous  en  doutons. 

Au  demeurant ,  sauf  dans  les  annuaires  officiels ,  il  n'y  a 
^uère  de  titres  ,  de  particules  et  de  surnoms  de  moins.  Dans 
1  le  monde  >  les  vicomtes  pullulent;  il  ne  faut  pas. déses- 
pérer d'entendre  parler  d'uu  jour  à  l'autre  de  la  décooverle 
de  quelque  miraeuleuï^e  caisse  de  diplômes  de  Charlemagne 
pour  faire  pièce  aux  conaiuB  de  la  Sainl^^Vierge  et  .de  la 
bienheureuse  reine  de  Hoi^cie....  Attendons. 

Superlatif  anachronisme!  Jamais  les  choses  nobilÎMi^s  ne 
forent  plus  recherchées')  ^lus  ea  honneur  !  Chaque  province, 
chaque  dépaitemeni  même  a  sou$  preste,  à  c^le  heui-e  de 
grâce,  son  Nobiliqire ,  nécrologe  d'fawwrables  inconnus 
symétriquement  classés,  qui  n'alteud  pour  paraître  que 
le  nofnbre  vwdude  souscripteurs  Ah  !  c'est  que  la  noblesse, 
même  celle  d'estoe ,  se  soucie  peu  aujourd'hui  des  affaires  de 
sentiment  ;  le  fils  des  Croisés  joue  à  la  Bourse  à  côté  du 
fils  d'Israël,  et  le  trois  pour  cent  l'intéresse  plus  que  loua  les 
prospectus  du  genre.  Encore  si  c'était  pour  son-  f»t>pre 
compte  UBiqoemcut  ?  Tout  noble  a  horveur  de  la  cobfu' 
sion  et  du  parallèle.  Questionnez  un  gentilhûmine  sur  ce  qa'il 
pense  de  son  voisin  ?  —  «  Origine  verreuse ,  s'écriera-il , 
greffe  ou  substitution.  "  Et  1^  voisin  s'écriera  à  sou  tour  : 
7—  «  Noblesse  de  cloche,,  savonnette  à  vilain;  *tc:  «  Eh  ! 
palsembleu  !  cela  se  dit  de  cousin  à  cousin ,  de  beau-frère  ^ 
beau-frère,  qui  nous  contredira  'i 

Ëconlons  plutôt  l'heure  qui  sonne  à  l'horle^  dee  •nè- 
eies.  Lepassé  avécv.  Honnearet  ghiire  à  ses  .Mmsilumir 
neuï  ;  pais  et  respect  à  ses  figures   mémorables! — graur 
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dût  oua /■—  Xa' oobiesse  ressemble  «iésormaiB-à  une  lé- 
gendfrj  ûtfiK  à  l'histoire  soô  lointain ,  ses  perspectives  et  ses 
pénombret ,  et  ««  n'est  pVai  qu'un  aride  prooès-verbal,  Et 
sifigalîer  contraste  :  cette  poésie  que  le  temps  attache  k  tout  ' 
(«qui  a  vécii ,  cette  auréole  dont  le  souvenir  entoure  tout  ce 
i|uia  été  beau  et|;rand  à  son  heure,  cette  poésie  et  cette 
»iiréole  ,  la  Dobleeae  les  devra  à  k  Révolution. 

Oui,  1789  n'est  qu'une  date  et  non  ub  point  de  départ 
nomme  le  (sroieut  beaucoup  de  gens  qui  trouvent  plus 
oooimode  d'accepter  la  première  opinion  venue  que  de 
recherofaer  ce  qu'elle  u  de  vrai  «u  de  faux.  Oui  ,  ce  n'est 
qu'une  date ,  mais  nue  date  in  txtremU  :  \'exeat  du  vieux 
inonde  et  le  fiât  Itue  de  l'ère  nouvelle . 

En  effet,  est-ce  qae  le  roi  très-cbrétien  Louis  XI  ,  flan- 
qué de  son  compère  Tristan-l'Hermite ,  est-ce  que  les  guer- 
res dit€s  religieuses  du  xvi*  siècle  ,  complétées  par  le  cai^ 
dinal  de  Richelieu,  n'avaient  pas  amplement  déblayé  le 
tetrain  ?  La  Convention ,  en  abolissant  sans  merci  tout 
ce  qui  semblait  rappeler  le  régime  féodal ,  ne  décréta  qu'une 
besogne  déjà  faite  i  excepté  dans  nos  lois.  Fut -elle 
ooDséquente  ?  Non.  En  conseniaut  à  venir  vivre  dans  l'at- 
mtisphère  des  cours ,  en  se  couvrant  de  dettes  pour  y  paraî- 
tre fastueusement,  sauf  à  recourir  k  des  arrêts  de  sup- 
s^aee  honteusement  arracb^  au  souverain ,  la  noblesse  la 
pbv  tkrëe  avait  déjà  par  ce  fait  signé  sou  acte  d'abdi- 
cation. ;  Oui  4  l'ancien  régime  achevait  de  s'affaisser ,  de 
criHiler  de  lui-même  moins  devant  ce  qu'on  a  appelé  depuis 
le  progrès  que  sous  sa  propre  banqueroute. .. .  Dès  lors, 
poÎBt'de  réaction  à  craindre.  Il  était  donc  utile,  comme 
eoseigneraent  et  comparaison ,  de  laisser  subsister  le  reslani 
des  coutumes  ,  des  redevances ,  des  corvées  ,  des  privilèges, 
etioâmej'ks  époovantails'des  petits  Montfaueens  de  quel- 
ques tard-venuK.  ■  Car;  à  neaure  que  ces  usages  surannés 
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ëlsieiit  abolis  par  b  plupart  des  anetefmes  familles  daM  le^rs 
Homsinefr,  ils  afTHoUieni  certains  récents  sftgnéars  i  -*~ 
les  parreDiis;  —  (  le  mot  «si  juste  ici).  Neus  ea  avMiS'Vit 
exemple  dans  les  lettres  •  patentes'  de  Leuis  XV  portant 
permission  au  sieur  SamBel-Jacfjues  â^rtiard  de  Taire  con- 
struire des  N  foDrche«  patibulaires  »  dans  son  cornlé  4^ 
Couberl ,  à  la  porte  de  Paris  ! . . . 

Au  lieu  de  cette  patience  raiGonnée ,  eu  uu  seul  jour  on 
a  noyé  brusquement  dans  le  sang,  pêl&-inâle,  les  victimes 
avec  les  coupables;  à' la  place  d'une  chose  «aduque ,  tom- 
bant à  son  heure,  paisiblement,  d'elle-même ,  comme' le 
fruit  mùr  tombe  de  l'arbre ,  ou  —  c'est  Dante  qnr  parle  ; — 
<  corne  corpo  morto  caden  ,  —  on  a  fait  de  la  noblesse  pour 
les  rêveurs,  les  poètes  et  les  romanciers  à  venir ,  un  sujet 
de  légendes  cl  dressé,  ce  qui  est  plus' grave ,  entre  l'aocien 
et  le  nouveau  régime  ,  une  fantasmagorie  pour  les  ignares  , 
pour  les  esprits  de  paitt  pris,  pour  les  beasingsts,  si  nous 
pouvons  emprunter  la  pittoresque  expression  d'uu  de  nos 
académiciens. 

La  noblesse ,  a-t-on  dit ,  est  comme  le  vin  :  plus  elle 
(;st  ancienne,  meilleure  elle  est.  La  valeur  se  douMe-au 
nombre  des  siècles.  C'est  incontestable.  La  tradition  a  plus 
de  poésie  que  l'actualité.  Le  temps  ajoute  un  supplénte»!  à 
la  gloire.  Un  philosophe  morose  a  écrit  ee  paradoie': 
«  Qu'est-ce  qu'un  noble  ?  Un  lambeau  suffisamment  fripé 
«  de  parchemin.  »  Le  paradoxe  est  brutal;  mats  les  d«r- 
nitn  nobles  auront-ils ,  hélas  !  te  bénéficedu  parchemin 
fripé?   ■ 

Il  va  de  soi,  d'ailleurs,  que,  dans  un  sujet  aussi' dé^Kal 
que  celai  qui  nous  occupe,  nous  ne  saurions  avoit''rid<âe'de 
faire  la' moindre  persennalité,  la  moindre  allosiM/Ce«l^ 
rait  tout  d'abord  créer  des  antagOninwa ,  faire  entrechiii^Ker 
des  noms  propres  les  uns  contre  les  autres ,   avec  le  -smI 
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r^ltalde  recueillir  des  iojureiB  ou  de  voir  eurgif  des  iit^a-< 
tions.  Toute  vérilâ  n'est  pas  bonue  à  dire,  çséUad  la 
MgeBse  -d«0  30ct«t^a.  Qa'ita  uou6  passe  pourtaot  celle^i  : 
La  Dobtesse  u'a  vécu  qu'en  procédant  saos  cesse  par  adjonc- 
(ivu  ,  par  agrégation ,  par  des  alliances  d'eu  bas,  par  des  re- 
crues... ayant  le  sac,  comme  on  dit  aujoui-d'hui. 

Il  est  cODsIant,  dès-lors,  que  deux  classes  si  différentes 
dans  leurs  allures,  la  noblesse  : 

I  Ayant  donjon  sur  i-oche  et  fief  dans  la  campagne  , 

el  la  bourgeoisie  en  possession  de  la  richesse  commerciale,  se 
sont  fusionnées  depuis  longtemps.  Il  y  a  bien  des  sièdes  déjà 
que  la  bourgeoisie,  qui  n'avait  pas  droit  de  colombier,  dans 
ses  terresr  mais  ample  droit  de  cité,  était  admise,  acoep- 
ie'e ,  reclierchée  pai'  la  uobtesse  ruiaée  dans  les  guerres. 
Cela  s'est  appelé  une  fois  redorer  sm  bUisoM.  Et  combien 
souvent .  avec  l'épargne  dn  bourgeois  ,  qui  marchand  ,  qui 
procureur,   s'est  redoré  le  blason  de  noa  ducs.? 

Ce  serait  donc  ,  rediaoDS-le  ici,  comioeltre  u&«  grave'er- 
reurqaede  vouloir  faire  retomber  sur  tepassé  inp  clau^h 
responsabilité  des  excès  de  1 7d3  H  y  a  eu  là  un  ajalenlendn 
déplorable  el  payé  par  de»ftéH  de  sang.  1.3-société  doit  être 
une  dans  le  progrès.  Or,  le  progrès,  c'est  la  cause  militante 
el  perpéim^le  des  pondeurs  el  dea  trav-ail leurs,  de  ceux  qu'on 
Enitait  nagoère  de  p*rv€tau.  Si  oe  mot  n'a  plus  à- 4'hffirc 
qu'il  est  une  Acception  liaiMuse  et  méprisante,  s'il  n'est 
phis  me-  svrte  de  flétrissure  morale  infligée  an  nouvel-  en- 
liebi  par  le  puissant  de  la  veille,  —  souvent  lui-même  un 
pQraefiu  de  l'qvantrveille^.r-  c'est  que  la  rajsop  publique  mù- 
fit,  desl  que  l'opinion  est  de  jour  en  jour  plvs-  éclairée.  Le 
temps  viendra,  il  est  proche,  où,  de  même,  qu'autrefois  on 
IwBorait  le  noble  par  le  nombre  de  ses  quartiers,  on  rvcon- 
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naîtra  le  plus  digne  Ji  l'iatelligèitce  ,  au  vrai  ménle  ;  et  c'esi 
saoB  doute  pour  eelui-là  que  sont  réservées  les  palmes  que')» 
loi  de  1858  a  qualifiées  de  c  distinctious  KoDoriSqnes.  » 

Au  demeurant,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  les  pu- 
blications relatives  à  la  uoblesse  vont  leur  train  ,  toutes  plus 
ou  moins  consciencieusenieul  véridiques ,  ce  qui  est  leur 
moindre  défaut  en  généi'al.  Nous  croyons  bien  faire  d'ailleurs 
en  renvoyant  les  intéressés  au  plus  complet  travail  sur  ta  ma- 
tière qui  ait  jamais  paru  ,  ù  la  Bibliothèque  héraldique  de  la 
France  (1),  par  M.  Joaunis  Guigard ,  attaché  à  la  Bibtiu- 
thèque  Impériale ,  et  dont  l'alfabilité  égale  le  profond  savoir. 

Quant  il  la  Gascogne,  mentionnons  ici  le  Catalogue  des 
Gentilhommes  d'Armagjtae  et  du  Qutrcy  qui  ont  pris  part  aux 
assemblées  de  1789,  publié  sur  les  documents  officiels  par 
MM.  de  La  Roque  et  de  Barthélémy  (S)  ;  puis,  la  IVoklesse 
d'Arnuignaeen  1789,  par  M.  le  vicomte  dé  Bastard  d'Ës- 
tang  (3);  pnïs  le  Dictionnaire  des  Fiefs  de  l'anciemu  Fmne€^, 
par  M.  Gourdon  de  Genoailtac  (4)  ;  enfin  VAmuaire  ^  lu 
Noblesse,  par  M.  Borel  d'Hauterive  (S).  Nous  oe  dirons'que 
peu  de  choseti  de  la  pubitcxioo  de  M.  de  Ëastard  qui  fait 
double  emploi  avec  celle  de  MH.  de  La  Roque  et  de  Uurlhé- 
lemy  ;  seulement  le  premier  a  iait  suivre  sa  liste  d'une  la- 
[t\»  raistwnée  des  familles  el  des  armoiries  des  Elecleui's  : 
eh  bien  !  il  y  u  des  articles,  dont  chaquts  lî^^ue  oontient  au 
m«ius  une  eiTear.  Le  travail  des  seconds  se  roduil'  iiila  liBtt! 
succincte  ;  mais  nousdevons  uroii-e  que  vette  liste  &.  été-  co- 
piée sur  une  liste  ,  ejle-mèflie  fautive ,  et  non  aur  \'o 


(I)  Iii-R-Ot  itAi  [lagessiirdi'KV  colonnes,  l'aiis,  Deritil',  lili.-!;!!,;'  ifVè^.' 

•(î)  Id-^«.  Paris,  Dflitu-;  I8«â.  ■' 

(3)  In*.  Caris,  Dentu;  HMJi,  ,,  ,    ,, .  ,, ,, 

(ij  In-S".  l'aiis,  Denfu;  ]«r>'ï. 

(5)  In-JS*.  l'ariS;  Oéotit.  '  .;.....  •.<.-  , 
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^ts,  procès-verbaux.   Or,  des  ti'avaas  de  ce  ^eare  le    \>\as 
^taod  mérite  c&t  dans  l'orlho^aphe  fidèle  des  noms.  . 

Celle  critique  cl  (juelques  aiitres ,  telles  que  celle  de  dou- 
bles emplois,  delà  confusion  de  prénoms  avec  les  noms  p»- 
Ironjmiques,  de  seigueuries  placées  dans  des  provinces 
étrangères,  peuvent  s'adresser  à  l'auteur  du  Dictionnaire  dei^ 
Fiefs.  Nous  devons  ajouter,  du  n^ste ,  que  son  ouvrage, 
bien  que  forcément  irès-incomplet,  attendu  qu'il  comporte- 
rait au  moius  dix  volumes,  est  d'un  immense  intérêt  lûstori- 
que  pour  toutes  les  familles  de  FVance  et  surtout  pour  l'an- 
cienne Gascogne ,  •<  la  fleur  et  le  clioix  de  la  plus  belli- 
queuse noblesse  de  la  terre,  >  comme  l'a  si  justement  dit 
l'éditeur  des  Commentaires  du  maréclial  (te  Montluc. 

L'Annuaire  de  ia   Iiobles$e  ne  nous  parai    pas  (ont  à  faii 
eiempt  de  certains  reprocbcs  :  son  titre  promet  tro|i  peut- 
èire,  par  exemple.  En  grattanl  çà  et  là,  on  trouverait  bien 
(jitelques  geais  parcs  de  plumes  de  paons.  La  gentri/  y  côtoie 
H  de  certaines  pages  la  nobility.  Quoi  qu'il  en  soit,  vingt  an^- 
iiées  d'existence  ont  consacré  ce  recueil  annuel ,  et  la  va- 
riété des  docuRients  qu'il  conlient  ue  le  cède  qu'à  la  mnlli^ 
pitcité  des  articles.  Aucun  ge'néalogiste  n'a  fait  autant  pour 
la  noblesse  ,  ni  les  d'Hozîer,  ni  La  Cliena^s  des  Boys  ,  ui 
rinfortuné  Waroquier,  ni  de  nos  jours  MM,  de  Saînt-Allais  , 
Je  Cunrcellc  el  Laine.   À  côté  de  notices    parliculières  on 
^.iit  coHsalter  des  étals  complets,   tels  que  les  listes  des> 
Croisades,  des  bonneurs  de  la  cour,  des  pairs  de  France,  etc. 
tes    matiaf^s  ,  naissances  et  décès  survenus  dans  l'aonée  , 
forment  une  sorte  de  statistique  très-intéressante  ;  enfin ,  un 
traité  du  blason  et  l'étude  de  la  législation  nobiliaire  reconi- 
■naudent  cette  importante  publication.  Le  volume  de  la  nou- 
velle année  contient,  —  révélation  piquante  ,  —  la  liste  de 
"^  tous  les  anoblissements  depuis  1815  jusqu'à  1830  ;  celte 
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li&leest ,  crojOD»-uouB ,  publiée  poor  la  (iremière  fois,  et 
dlTre  il  ce  prix  noe  cerlaioeciriosité.  Elle  classe  ainei  cha- 
cun à  son  rang  de  date  et  servira  au  public,  si  bon  prince 
dans  la  question,  de  crileriura  infaillible,  authentique  et  in- 
discutable* 

A  tous  justice  et  vérité  :  voilà  le  fait  de  l'histoire  Pour 
nous,  nous  croyons  que  la  dernière  heure  des  démarcatioos 
par  castes  a  sonné. 

Jamais  nous  n'avions  mieux  compris  ev.  que  nous  avançons 
que  naguère  dans  notre  excursion  dans  le  midi,  le  pays 
des  opinions  tranchées ,  pays  de  ruines  aussi  ;  car  les  catho- 
liques ,  —  se  faisant  prolesUnls — et  redevenus  catholiques, 
—  ont  tour  à  tour  démoli  les  églises  devenues  des  temples. 
et  qui  seraient  redevenues  des  églises.  Que  de  fois,  en  par- 
courant les  campagnes  accidentées  du  Coudomois  el  de  l'Ar- 
magnac, —  mtua  pedestris,  —  ne  nous  sommes-nous  pas  ar- 
rêté devant  un  champ  de  couleur  sombre  Iranchaot  sur  des 
champs  d'ocre  ?  ailleurs,  devant  des  ravines  régulièremenl 
tracée8?Et  quand  nous  nous  informions  de  ces  singularités , 
un  pâtre  nons  répondait  :  Là,  fut  une  église,  ici,  un  cime- 
tière ;  sur  cette  éminence,  un  château  fortifié.  Seulement  la 
tradition  ,  qui  a  déjà  oublié  le  passage  des  Monlltic ,  des 
Monigommery ,  des  Vignoles ,  fait  remonter  le  toiit  aux  An- 
glais. Et  qu'importent  Anglais  ou  Français  ?  Armagnacs 
on  Bourguignons  ?  la  rose  rouge  ou  la  rose  blanche  ?  Le 
sang  des  guerres  civiles  comme  le  sang  d'Abel  imprime  un 
cachet  sinistre  à  ta  terre...  L'herbe  pousse  plus  driie  ,  Va 
moisson  apparaît  plus  verte,  mais  le  sol  reste  noir  toujours. 

THÉZAN  DE  GAUSSAN. 
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UNE  RÉHABILITATION. 

(Suite.) 

BIleélaU  eiiroredans  tonle  sa  forco  l'oinnioii  polilique  H  litté- 
raire qui  fixnit  les  bornes  méridionales  de  la  France  entrf!  ta  Lbîre 
«t  la  Garonne,  et  mettait  au  rang  des  pys  étrangers  tout  ce  qui  se 
trouvait  au  sud.  Paris,  ccnlre  universellement  rcfonnu  de  l'esprit 
français,  pouvnit-il  donner  droit  de  cité,  admettre  en  lutte  avec  la 
•  |)lèràde,'un  simple  gentilhomme  des  borda  inconnus  de  la  Gimone, 
qai s'amusait  »  faire  des  vers,  tout  en  combattant  dans  la  petite 
nrmée-da  roi  HenriT 

Il  n'en  était  pft^  nlorâ  romme  aujourd'hui.  Les  iliviâious  de  race 
étaient  une  cliose  très-réelle  ;  Normands,  Picards,  Bourguignons, 
Tourangeaux,  Berrichons  et  quelques  autres,  formaient  le  grand 
noyau  français  groupé  autour  de  la  capitale;  ils  s'appuyaient  réc-i- 
liroquement,  s'épaulaient,  échauf^eaienl  ce  concert  de  louan^çes  qui 
^brique  les  renommées.  C'érnit  une  vér!tat)le  société  de  secours 
matuel ,  une  compagnie  littéraire  assez  é^oïsle,  qui-rejulait  soigneu- 
sement, hors  du  cénacle,  tout  ce  que  les  eaux  de  la  Seine  ou  do  la 
Loire  D'avaient  point  baptisé.  Dubartas,  seul,  isolé  au  fond  de  la 
Uaiicc^ne,  pouvait-il  lutter  avet^  cett«  gr-ande  puissaitc«  de  l'assoeis- 
lioo  hostik,  vigilante? 

Oii  né  saurait  juger  le  xvr"  siècle  m  se  plaçant  au  point  de  vue 
ilu  xiic.  \ujourd'liuî  la  nationalité  littéraire  a  disparu.  Paris  ne 
demande  plus  à  récrivain  fi'il  vient  de  tJarseille  ou  de  Rennes,  de 
Grenoble  ou  d'Aniieus,  de  Toulouse  «u  de  Bordeaux.  Il  a  des  cou- 
ronnes pour  .tous  les  talents  :  les  Marseillais  A^éry,  Gusian  et  Mis- 
tral brillent  H  coté  des  languedociens  Soumet  et  Sunlier,  à  coté  .de 
l'italien  Fiorentino. 

^  Nos  ancêtres  soupçonneux,  jaloux,  iM'rsonnels  en  litlémliire  non 
moins  qu'en  religion,  n'ayant  pas  à  leur  disposition  un  oïtracisiike 
légal  pour  exiler  du  Paroasse,  comme  on  disait  alors,  les  élrangci-s 
proveDçaux  ou  gascon»,  avaieni  recours,  pour  se  débarrasser  d'eux, 
il  l'arme  toute  française  de  l'esprit  satyrique.  On    l'erait  un  bien 
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liiti|(  luartyrolu^e  avec  los  noms  clrs  vicUnieg  de  nus  liubiles  faiseurs 
if'é|iigniii)ii)e«,  aiitérieurem«nl  à  Vtfllaiiv  età  Botli-nu. 

Les  dixis  iintiirels  qiti  fontmogGr  lessitleursau  nombre  tins  li<m>- 
piirs  il'usiiril  sont  fort  |irérieu\  assin-émunt  ;  m»is  nous  leur  appliqiMv 
l'uns  volontiers  la  pens^O(ler<!  vieux  dunsoiniiei- français  qui  disait  : 
Faut  fh  la  Wilii  pas  trop  n'en  faut...  Faal  de  l'esprit  pas  trop 
rti  ^uul,  dirons -nous  à  noti¥  tour.  L'esprit  taquin  est  réoiieildB 
ceux  qui  en  possèdent  à  revendre;  il  les  rend  méchant»  H  cnieM 
il  leur  insu;  il  est  é^pleinenl  nuisible  un  jFeuple  volage,  Ttietie  ii 
li-iinqier  i)ut  les  écoule  avec  roinpiaisanee.  Nous  soniines  ainsi 
fait.1,  aimables  descttiidauti»  des  Gaulois  ;  lu  eritique  a  pour  nous  due 
lelle  odeur  d'ivrense  qu'il  sufitt  d'une  épigramine  bien  Innrée  pour 
éeraser  la  réputation  la  mieux  établie  et  plonger  sous  ferre  des  mil  <  , 
tiers  d'excellents  vers  d"Mn  bon  poi;le. 

Pourquoi?  c'est  que  nnlrecaractèi-e  uvidedti saillie  facile,  d«,enus- 
tieité  ntilleuse,  pmnd  rarement  la  peine  d'étudier  les  pièces  du  procès 
ouvert  deviinl  le  Iribunal  de  t'oinnion  publique.  Un  coupable  est 
flénoDcé  |)s)i' an  critique,  quatre  vers  hiwi  acérés  formulent  une 
sentence  de  mort.  El  In  loule  d'<i|iplnudîr  et  U  nation  d'accepter 
r^rrèt  sans  s'inqniéler  de  regarder  l'œOvrir  cun'dainnée,  de  vérilîM' 
>>' ju((emi!nl,  du i^e rendre omiple  du  préteinlu  crime. 

Quelque  in;iiivais  plais;inf,  i\eyi  np  sais  quelle  époque,  déitoilni 
li-s  Gascons  comme  vantards,  fanfarons,  iMivurds,  "peu  sérietis  »n 
leurs  promesses ,  et  peu  solides  en  leurs  lignes  de  combat.  Efrvoilil 
i|He  de  bouche  en  bouche,  panipldètaires  et  romancieï-s,  chroniquenis 
et  auteurs  dc;uiiati<|ues,  répètent  ii  l'eiivi  h  fonnirle  biUiale,  et  le  (ias- 
ron  acquiert  \\w.  si  élrsinge  rcnommce  qu'il  remplaa'lc  syc^>p^lànl*^ 
le  (Kirasile  et  le  soldat  poltron  du  vieux  <hé;\(re  de  Ménandre  et  de 
l'Iaole.  Ko  littérHfiire  il  réunit  à  lui  seul  tuut4>6  les  exagériflions 
•le  mauvais  ginit,  loutes  les  aberrations  grammiilicalert;' on  pleiit 
xvni"  ^le  on  publie  \e!  yasconistne  earrigé,  livr«  qui-met  ^ui'^Ja 
corps  de  celte  pauvre  Gascogne,  véritiibl*  souffre  douleur  tl«  hi 
France  enlière,  tous  les  solécismes,  barbarismes  et  hiatus  rojiimis 
par  les  Provençau:ï  et  les  Limousins,  les  Savoyards  et' les  Auver> 
gnats.  '■  ■  '    ■     . 

Gtite  iQ)usle  position;  faite  à  ta  Gascogne  de  très-4ini<ie»Be  date, 
fut  assurément  la  raison  doininaxte  du  triomphe  vkltoiisani  sur 
Duhartas   H  faut  ajouter  cependant,  à'  ces  causes  puisée»)  rtans^  t'«l«t 
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général  des  choij«s ,  des  motifs  tout  personikds  aux  tieaN  aiitugo- 
iiistcs.  Duburins,  fermfl,  sévère,  marrhmt  («ut  d'une  pièce  ;  jamnis 
il  lie  tritnsigpdit  avec  ses  convictions  littmires  el  religieuses  ;  il  dé- 
tlaijjiiaK  rinlrigue,  méprisait  la  ramaraderie  et  iiéglignnit  eoni- 
)ilélemeiil  In  savoir-faire.  Ronsard,  an  eonli'aire,  souple  el  luu- 
jours  Bieti  eii  cour,  amidessouvemins,  soignait  fort  habilement  un 
élément  de  succès  tout  national,  lotit  français  ;  H  cet  élément  ne 
pouvait tita()t{uer  do  lui  assurer  la  vicloire. 

Individus  et  peuples  mit  chacun  les  défauts  do  leurs  qualités  :  le 
gffliie  fmiçaiâ  est  composé  d'esprit  otiservatrur,  un  peu  nialiiv, 
ifié(é  de  clairvoyance  et  do  bon  sens  pratiijne....  I(>s  méditations  pro- 
Tondes  iDi'Convicnnentpen,  et  si  li>s  grandes  pensées  lui  plaisent, 
l'est  il  la  cuftrtil4oo  dese  montrer  pur  éct»irs  seulement,  â  inter- 
valles éloignés....  L'auteur  qui  semaiittient  dans  les  zdnes  conslam- 
iiioiit  élevées,  rourt  grand  risqu»  d'être  condamné  à  l'oubli  pour  un 
crime  impanloniiable,  celui  de  lu  monolunio....  c'était  la  position  du 
Dubarlas.  Ronsard,  infiniment  plus  babile,  sut  distribuer  6  dosent 
<'unvRnablcs  ciufU)uc$  iwnsées,  quelques  œuvras  sérieuses  à  travet-s 
dite  foule  (le  poésies  des  cnmctères  les  plue  diver.-:,  depuis  répigvainntr 
JH^qu'auxainourc el  bergerits. 

Entre  un  poète  aussi  mrié  et  un  pitnseur  aussi  carrément  |h)iii~ 
]M-tix,  la  biHe  chez  tmu»  n'était  pus  égale.  Les  résultats  en  ét.iienl 

[irévns  d'avance Konsard  s'éleva  donc  im  premier  ning;   Du- 

ixirtas,  malgré  ses   qualités  supérieures  dans  la  haul«  el  grave 
poésie,  resta  an  second  ;  mai»,  là,  du  moins,  il  se.  maintint  inébrntilc, 
ferme,'  entouré  d'un  profond  respect,  jusqu'au  moment  où  la  con- 
ICK-révolulion  liUéraire  du  xvii»  siéi'le  rejela  suc  un  plan  trcs-;ir-  • 
riéré  tout«cett«  Iniltante  poésie  du  \\T. 

Nul  ne  n^coitnait  plus  que  nous  assui*énient  la  sopéfiorilé  du 

siwie  de  Louis  XIV mais  lonl  en  célébrant  la  gloire  des  derniers 

vain^eurs,  nous  ne  sommes  ps  injustes  envers  ceux  qui  l<^ur  pré- 
parèrent, la  vicloire..  ..  Le  législateur  du  Parnasse  thmçjis  montra 
«BrtBS,  dans  ses  ouvrages,  un  goût  épin-éel  iiu  style  correct;  il  ent 
raison  de  reprocher  à  ChapciDJn  de  chauler  te  vainqueur  des  vain- 
queur» de  la  ieire;  à  Brebeuf,  de  montrer  s<tr  les  rive»  de  morlu 
el  de  wouranU  ceîH  moniagnes  pfainlivcs;  lui-niiune  commit 
bien;  cependant,  sort  péché  d'emplia^ic.  et  d'exagération  en  adres- 
sant à  Ijituis^ XIV  cette  mmiMi'  iNliimln  :  ■  -  '. 
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Grriiid  mi,  cesse  île  vaincre,  ou  je  resse  d'écrire.' 

Builoau  «lui  abuja  sutiveiit  de  lu  salyre  poui-  ét^raser  ceux  qu'il 
;iur.<il  dû  an  i-ont«t)ter  de  blâmer,  de  ooiiseiller,  fut  plus  cruel  eii- 
ntre  niivers  Diibartas  ;  il  ne  daigriu  pas  proiiuucer  son  nom. 

Cet  arrêt  du  siloiicti  eut  des  vunséquenees  terribles.  L'émliie  de 
Ronsard  se  trouva  rayé  du  livi-e  d'or  de  nos  poêles;  souttsuvre  et 
jiisgu  a  ï^on  nom  Turent  entièrement  perdus  tKwr  la  France. 

Quelques  hommes  sans  prévention  essayèrent  bien  d'atténuer  cil 
arrêt  trop  sévère,  notamment  Sairtt-Marc  dans  ses  notes  sur  l'édi- 
lion  de  Boiloau,  de  1747  :  ■  C'est  principalement  daus  llnvention , 
ilit-il,  que  rorsisl«  l'essence  de  In  poésie  ;  cl  l'oii  peut  dire,  à  cet 
l'^rd,  que  Dubarlas  l'nnporte  sur  tous  les  poètes  de  son  temps.  Il 
est  vrai  qu'il  va  pro.'ique  toujours  au-delh  de  la  natarc.  Ses  contem- 
l>oi-ains  soiil  tous  restés  en-deçà.  Po«r  le  passer,  il  a  fiillu  l'attein- 
dre ;  c'est  un  a-vantagf  qu'il  a  sur  eux Donnons  en  un  mot  unf 

idée  précise  de  ses  ouvrages  :  ils  ont  toutes  les  beautés  et  tous  les 
délauts  doutia  poésie  es!  susceptible';  on  ne  voit  nulle-part  atllears 
nue  imagination  plus  élevée,  plus  vive,  plus  variée,  mais  en  même 
temps  plus  vaste,  plus  inégale  et  plus  déréglée,  si  ce  n'est  )teut-étre 
dan.s  les  poèmes  de  TAriosle  et  de  Miltoii.  Son  style  est  sans  con- 
tredit extrêmement  vicieux.  Il  avail  senti  que  Ronsard  et  ses  iniita- 
leims,  en  franrisanl  saus  cesse  des  mots  greos  ei  latiiis,  n'avai«i)l 
1»^  sai?i>le  vrai  moyen  dVnrichir  noire  langue.  Il  crut  réussir  mieux 
{tar  la  >iurdiesse  den  inétiipliorcs,  jKtr  des  épilhétes  «oin^iusées  de 
deux  roots  el  |tar  des  vérités  forHiés  du  noms  subslantil's.  Ajoutons 
i|u'il  a  fait  usage  di:  toute  s;)  sdeuce ,  el  que  pour  l'atteindre,  il  fiiuV 
avoir  bien  des  connaissaïu'es  dans  ta  léte  :...  Une  justice  qu'on  doit 
.  lui  rendiv,  c'est  que  ses  vers,  malgré  leurs  défauts,  sont  communé- 
ment lM;aucuup  plus  harinoiiieux  quç  coiix  des  autres,  poètes  du 
iiiéiiio  àgv  (I).  • 

Citons  quelques  vers  à  l'appui  'le  l'opinion  de  Sainl-Maiv. 

Dubartas  célèbre  les  bontés  de  Dieîi  et  sa  sévérité  tempérée  \i»r 
la  clémence  : 


ir  l'BiJilien  de  t7i7.  I.  Ul,  [k^!.  30»-. 
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Son  ire  et  m  lùtié'se  Kuyv«nt  iour  k  tour  ; 

t''ire  est  comme  un  csclatr,  ifui  ne  foit  poini  i^éjoiir 

Longtemps  en  mesnie  favt;  et  l'autre  son:;  ses  nilps 

Couvre  (le  père  en  flis  les  Tamilles  lidMea. 

Dinu,  le  bon  Dieu  déport  l'ire  avec  chiche  pois, 

Rtsans  pois  h  pitié.  I)  nous  bnt  quelqu^ois 

Sur  nos  biens,  sur  nos  fils,  sur  nos  corps,  sur  nos  âmes  r 

Mais  il  jette  soiidaiR  ses  verges  dans  les  flammes; 

Il  nous  frappe  du  dwgt  mais  non  de  tout  le  bras  : 

Il  tonne  plus  souvent  qu'il  ne  Touilroye  |ihs 

Sur  nos  chefs  obstinés Il  fait  boire  huk  Kdèlcs 

Lt'  vin  de  sï  colère,  el  la  lie  nux  ri'hellos. 

Les  cJiHHHistances  atjénuanlcs  invoquées  par  Sainl-Marc  n'out  pu 
fuire  casser  en  France  l'arrêt  de  b  critique  du  xvn<  siècle,  Mhjï  <'ii 
dispiiraissnnt  de  la  scène  littéraire  pour  mi  patrie,  Dutmrtas  ne  per- 
dit rieù  de  sa  grande  réputation  ii  l'étranger.  Sa  poésie  luàle  et  sé- 
rieuse continua  d'exercer  l'éuimeu  des  critique:^.,.  Les  Anglais  ei 
ki  Allemands  le  placent  encore  au  nombre  'les  pins  grands  poètes. 
(iœthe  l'a  pris  vo"<'  exemple  des  variaUoiis  et  des  injustices  dv 
goùl.  lUni  a  consacré  les  pages  les  plus  reinarquahlos  de  son  livr< 
si^r  ce  sujet  :  nous  croyons  utile  de  les  reproduii'e 

•  La  juste  appréciation  de  ce  qui  itoit  plaire  «i  tel  pays  ou  i 
lelleépoqup,  d'après  l'élat  moral  des  esprits,  dit-il,  voilà  ce  qu. 
constitue  h--  goût.  Cet  état  moral  varie  tellement  d'un  siècle  el 
il'un  jmys  à  un  autre  qu'il  en  résulte  les  vicissitudes  les  plus  éton- 
tianles  dans  le  sort  des  productions  du  génie.  J'en  vais  ciler  ur 
exemple  remnrqnable  : 

«  Les  Français  oiil  eu  au  Jivi''  siècle  un  poèt«  iioramé  Dubartas 
qui  fut  alors  l'objet  de  leur  admiration  ;  sa  gloire  se  répandit  mèmi 
eu  Europe,  et  on  le  traduisit  en  plusieurs  langues...  mais  il  y  t 
bien  des  années  qu'on  ne  le  tit  plus  m  France;  et  si  quelquefois  oi 
prononce  son  nom  ,  ce  n'est  que  pour  s'en  moquer...  Eh  bien,  ci 
même  auteur,  maintenant  dans  sa  patrie,  proscrit,  dédaigné,  tombi 
d(i  mépris  dans  l'oubli,  conserve  en  Allemagne  son  antique  renom- 
mée; nous  lui  conIJnuons  notre  estime;  nous  lui  gardons  une  ad- 
miration lidèle,  et  plusieurs  de  nos  critiques  lui  ont  décerné  le  titn 
(If  roi  des  poètes  f^ançoiê.  Nous  trouvons  ses  SMJrts  vastes,  s^^ 
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dcscripiiuiis  viehei,  s«s  pensées  OMJeiitueuges.  Son  prineipal  ou- 
vngeesl  un  poème  «n  se|>lclkaiits,  surlessept  jour^de  laeréatian. 
Il  y  éiilc  succoftiivenent  les  nwrvcitles  de  la  natare ,  il  (técrit  («us 
Ira  èlreâ  ol  tous  les  objets  de  l'iinlfi^rs  il  mesure  «qu'ils  sorlent  des 
mnins  lie  leur  réleste  aiileiir...  Nous  sommes  Ti-appés  de  In  gran- 
deur et  de  la  variété  des  images  que  ses  vers  font  passer  sous  nos 
yeux  ;  nous  rendons  juslice  à  la  force  et  h  la  vi%'aci(é  de  ses  pein- 
tures. Il  retendue  de  ses  coiinaissaiijres  en  physique,  en  histoire  nii~ 
lurellc...  En  un  mol,  itolrc  opinion  est  que  les  Fraiirçnis  soi;l  injustes 
de  mrconnaitre  son  mérite  i  el  qu'à  t'e^einpie  de  cet  électeur  de 
Miiyenee,  qui  lit  graver  uutoiir  de  lu  roue  de  m«  armes  sept  tiesciiiis 
représentant  les  œuvres  de  Dieu  pendanl  les  sepi  jours  de  la  créa  - 
lion,  les  poùtes  Trançais  devraient  un:isi  rendre  hommage  à  leur 
iini'icn  et  illustre  prédécesseur  et  graver  le  djiffre  de  son  nom  dans 
leurs  armes...  » 

*  Pour  prouver  à  mes  lecteurs  que  je  ne  me  joue  |>oinl  avec  àe.i 
idées  paradoxales,  poursuit  le  célèbre  critique,  pour  les  mettre  à 
même  d'examiner  mon  opinion  et  celle  de  nos  littérateurs  les  plus 
recommandables  sur  ce  poète,  je  les  invite  à  relire  entre  autres  ps- 
sages  le  eommencemeut  du  septième  chant  de  la  Sentaine  do  Du- 
Imrlas  Je  leur  demande  s'ds  iie  trouvent  pas  ces  vers  digues  de 
tigurer  dans  li;s  bibliolliéques  à  coté  des  ouvrages  qui  Tont  le  plus 
d'honneur  aux  muses  françaises,  et  suiiérieurs  &  des  productions 
plus  récentes  el  bien  aiitrement  vantées  (I).  > 


il)  Le  iwiDlrR  qui  lirantun  ilivere  jaysage 
A  mis  en  œuvre-  l'art,  k  nature  et  l'usagi;, 
Et  aui ,  docte ,  a  donnié  d'un  travaillé  {linceau . 
i'i  la  demièni  main  au  pénihb  tableau  ; 
f  hiblie  ses  travaux ,  rit  d'aise  en  son  courage 
£l  tient  toujours  les  yeux  coUei  sur  seo  oavn^^. 
Il  regarde  tnntost  par  un  pré  saul«ler 
l'n  a^enii  qui ,  muet,  semble  presoue  btsier  ; 
Dr  les  rameaux  tremblants  d'un  cmlirageux  bocigc, 
Ore  te  ventre  creux  d'une  grote  sauvage, 
Ore  un  petit  sentier,"  ore  un  cheniin  bat», 
Ore  un  pin  baise-nue,  ore  un  cliRtae  abitu. 
Ici  par  le  pendant  d'une  roche  couverte 
O'un  tapis  damassé,  moitiéde  mousiic  verte. 
Moitié  de  veit  Ibyerrc,  un  argenté  mÎMeaii 
A  Ilots  entrecoupez  précipite  son  eau, 
IDt  qui,  courant  après,  or  sus,  or  sous  la  terre, 
Humecte  ititiaés  Ihs  quirreaux  d'un  pArteme. 


nc.,z.d.vCoOt^lc 


(  4e  .s^is  t)i!rsuadé  qu'ils  juindront  leurs  éJoges  à  ceux  que  je  me 
plais  ici  à  (ItmUH- il  cH  auteur,  l'un  des  lu-Riuitvs  qui  nil  Ihtt  dus 
lieaux  vers  dans  su  Ijiiigue;  et  je  suis  pgalemeul  miivaiucu  que  les 
lecteurs  (mneaig  |>erHJslei-<jnt  dans  leur  ilédaiii  pour  ses  poésies  si 
chères  à  leurs  aiicêlres  :  Isul  ie  goût  est  local  et  iustantAiié ,-  tant  il 
est  vrui  que  ce  qu'on  ailinire  en  deçà  ilu  Ithin  souvent  on  le  inétirisB 
au-delà,  ei  que  les  cliefs-d'ieuvi-f  d'nn  siècle  sont  tes  t-apsodies 
d'un  Autre  1 

■  Ce  gritnd  changement  sarvenn  en  France  dans  te-  goùl  iln 
publif^,  ivs  vîcmitûdes  dans  les  destinées  de  tnnt  d'ouvrages 
"eciwillis,  |iuis  dis^^ciés.    tiennent  an    nmuvenient  progressif  et 


Ici  l'nrquebnsicr  Hc  denièfc-  un  Mi  ver) 
AfiiUe,  vise  druil  r.oiilrti  iin  climne  rouvert, 
Do  hisRlz  passagers.  U  rou«t  se  dtibande, 
L'amorce  vole  en  haut  d'uoe  râtess«  granik-. 
l'n  plomb  environné  de  fumée  et  if.  feu 
Comme  un  foudm  éclntanl  court  par  le  bois  toDfTeii, 
ici  dcu:i  Iwi^rots  sut  l'esmaillé  rivage 
Font  à  iiui  mieux  courir  pour  le  prix  d'une  cage , 
Un  nuage  poudreux  s'esmeiil  dnsstou^  leurs  ras  ; 
ils  marchent  el  de  leste,  et  de  pieds,  et  de  Itfiis. 
Ils  fondent  tout  en  eau  ;  une  fuyante  presse 
>>emble  renitre  en  criant  plus  viste  leur  vislf-sS"', 
Ici  deni  bœufs  siians  de  leur  eul  hansscz 
l.e  contre  fend'guerct  traincnt  à  pas  forcez. 
ici  la  pasMrelle  à  travers  une  plaine, 
Chez  soj  d'ua  pied  gaillard  son  gros  trouiwati  rainènr. 
•'Iheminant  elle  file,  et  ù  voir  sa  façon 
Un  dirait  qu'elle  entonne  une  douce  chanson. 
i'n  Seuve  coule  ici  ;  lÂ  naist  unctontaine, 
ici  s'eslève  un  mont,  là  s'abaisse  une  plaine  : 
Ici  fume  un  cimsieau,  là  fume  une  cil^. 
Et  là  fiole  une  nef  sur  Neptune  ii-rilé. 
lîref,  l'art  si  vivement  exprime  la  natun; 
.  t)ue  le  peintre  se  perd  en  sa  propre  peinture  ; 
N'en  pouvant  tirer  l'euil,  d'auUnt  qu'où  plus  avaiil 
Il  conlempie  son  oeuvre,  il  se  voit  plus  savant. 
Ains  ce.  grand  ouvrier  dont  h  gloire  fameuse 
J'esbaucbe  du  pinceau  d>:  ma  grossière  Muse. 
Avant  ses  jours  passez  d'un  soin  non  soucieux, 
b'un  labeur  sans  labeur,  d'un  travail  gracieux. 
Parfait  de  ce  grand  tout,  l'infini  parsage 
Se  repose  le  jour,  s'»dmiw  en  son'onvrage  : 
Et  son  o^il,  oui  n'a  point  pour  un  temps  autre  objet. 
Heçoil  l'espère  fruit  de  Ee  brave  projet. 


.Non  que  j'aille  songeant  une  divinité 
nui  limgiiisse  la  bant  en  même  oisiveté. 
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continu  de  )a  Ittténiture  française,  depuis  )e  seizième  nède  jusqu'à» 
moment  où,  sous  les  auspices  de  Louis  XIV,  elle  a  brillé  d'an 
Aciat  si  pi-udigieun  ;  mouvement  qui  ne  s'est  même  pas  arrêté  depuis 
i^cttK  C>|)oqne,  jusqu'à  nus  jours.  Ce  progrès  a  |H-in('ipN]en)«iitcon- 
dislé  dans  1e  perreclionneinent  «tes  formes  do  style,  devenues  de 
plus  en  plus  classiques,  et  calquées  d'après  l'élude  et  l'imitalion  des 
iiimièles  de  l'antiquité  ;  dans  une  épuration  scrupnlense  el  presque 
minutieuse  qui  a  tamM  la  langue;  dans  te  rejet  d'un  ^«nd 
nombre  de  mots,  de  phrases,  d'idées  mémo  que  reoferwaitot  les 
ouvrages  itniérieurs  à  celte  épuration.  Sans  doute,  en  équival^iitdeï 
l^erl^s  qu'un  purisme  si  rigoureux  lui  laisail  subir,  la  langue  fran- 


)Jn  dieu  sourd  &  aat  cris,  aveugle  à  dos  services, 

t'ainêant,  songe  creux  ;  et  bref  un  loir  qui  dori 

D'un  Eomnieil  éternel  ;  ou  pluslot  un  dieu  mort. 

Or,  bien  que  quelque  fois  repousser  je  ne  puisse 

MainL  prafane  penser,  qui  dam  mon  hme  glisse  , 

Je  ne  pense  onr.  en  Dieu  ,  sans  en  Dieu  coocevoir 

Jusiicc,  soin,  cunseil ,  amour,  bonl^,  pouvnir; 

Dieu  n'est  tel  qu'un  grand  roy  qui  sa^tsied  pour  «chasti-f 

Au  plus  Éminent  lieu  d'un  supxrbe  tliéatre  , 

Et  qni  sans  ordonner  un  splendide  appareil 

Ne  veut  que  contenter  son  oreille  el  son  oeuil  ; 

Qui  content  d'avoir  fait  rouer  par  sa  parole 

Tant  d'astres  Oambo^anls  ,  sur  l'un  et  l'autre  pôle  ; 

Et  comme  en  chaque  corps  ,  du  burin  de  son  doit 

fîravé  le  texte  saint  d'une  étemelle  loy, 

Tenant  sa  dextre  au  sein  ,  abandonne  leur  britie 

F'our  les  laisser  courir  où  cette  loi  les  guide 


Il  s'esl  montré  puissant  formant  ce  tout  de  rien; 
Il  s'est  montré  subtil ,  en  le  réglant  si  bien  ; 
Soigneux  en  l'achevant  en  deux  fois  trois  journées  ; 
Bon,  eu  le  bâtissant  pour  des  chosts  non  nées  ; 
F.t  sage  ,  en  le  tenant  malgré  l'effort  du  temps 
Kn  son  premier  estât  tant  de  centaines  d'ans.... 
Eh  Dieu!  combien  de  fois  cette  belle  machine 
Par  sa  propre  grandeur  eut  causé  sa  ruine  ; 
Combien  de  fois  ce  tout  eut  senti  le  trépas 
S'il  n'eut  eu  du  grand  Dieu  pour  arc  bouLant  les  tirns. 
Dieu  est  l'ame ,  k  nerf  el  la  vie  efiicjice , 
Oui  anime  ,  qui  meut,  qui  soutient  retle  maue  : 
Dieu  est  le  gran  ressort  qui  fait  de  ce  grand  corps 
Jouer  diversement  luus  les  petits  ressorts  ; 
Dieu  est  ce  fort  atlas  dojit  hmplojable  eschiue 

Soutient  la  pesanteur  de  la  vaste  machine 

Dieu  des  moites  suf'geons  rend  immortel  le  cours  , 
Dieu  fait  couler  sans  iln  les  nuits  après  les  jours , 
L'bvter  aprii  l'automne ,  après  l'hjver  la  ^me  , 
*prts  elle  lesté.  Dieu  tous  le»  ans  ranime 
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«siWi.fiitt  l'boquisilien  de  (lueiques  tioiivclles  formes  de  sl^le  irré 
pr«clwbl«s aux  yeiix-de  la  critique;  je  croîs  pourtant  qu'ellp  : 
pardu  lle«lk^oup  (l'expres-tinii:)  pittoresques  et  imitativ«s,  et  iiiie  p» 
ce  tnvai)  du  gm'n  elle  a  été  plus  épurée  qu'enrichie  :  mais  ce  qti 
en  est  résulté  de  plus  inconlestable ,  c'est  la  proscription  de  ton: 
lesouvroges  qui  contiennent  des  mots  et  des  tours  de  phrases  Tmppè 
il'aniithèiiie.  Nulle  part  plus  qu'en  Frnucc,  le  goût  n'a  tracé  de: 
Umtes  étroih^K  où  le  ^énie  est  contraint  de  se  resserrer,  hors  des- 
quelles toute  expression  est  condamnée,  non  comme  mauvaise  ei 
elle-même;  mais  sielle  est  ancienne  comme  surannée,  si  elleestneuvi 
tomme  néologisme.  Les  pensées  nouvelles  y  sont  toujours  Iraitée- 
de  paradoxes,  et  quant  à  la  Torme  des  ouvrages,  on  sait  5  quelles 
i^jjles  rigouretUKS  elle  est  asservie;  le  goût  y  décide  rie  tout  en 
maître  aussi  fantàs(|ue  qu'absolu,  aussi  despolifiueqn'arhitrain'  (1). 


L'amarri  de  In  mer,  et  fait  qu'elle  n'a  pas 

lie  tant  d'enbnlements  presqu'encor  les  Sancs  la». 

Dieu  (ait  qup  le  «oleil  et  les  astres  de  mesme 

Bien  qiiils  sojent  très  anlents  ,  ne  se  hnilent  eux  mi'nifi  ; 

Que  leurs  ravons  brillants  d'un  triste  anbrasemeal 

N'pnlicipeni  le  jour  du  dernier  jugement. 


Jamais  Te  cours  du  del  ne  transgresse  ses  lois 
l.e  Nérée  fliUlant  n'obéit  qu'à  sa  voix  ; 
l.'air  est  ie  son  ressort ,  le  feu  de  son  domaine , 
l.a  terre  est  en  sa  terre  :  et  rien  ne  se  çroniAiif 
Par  rofaunies  si  grands  ,  qu.i  ne  $oit  agité 
Du  secret  mouvement  de  son  éierailé. 
Dieu  est  le  président  (|ui  partout  a  justici^ 
Haute ,  moyeunne  et  basse  ;  et  qui  sans  avariée , 
Ignorance ,  faveur,  crainte ,  respect ,  courroux  , 
Ses  arrest  sans  appel  prononce  contre  nous. 
Il  est  juge ,  quejteur  et  témoin  tout  ensemble  ;  , 
U  ne  trouve  secret  ce  qui  secret  nous  semble  : 
Le  plus  doable  couraj^e  il  sonde  jusqu'au  fonds; 
Il  voit  clair  à  minuit  ;  les  goufres  plus  profonds 
Lui  sont  gueî  de  cristal;  et  son  ceuil  de  lyncfc 
Descouvre  U  pensée  avant  qu'cstre  pensée. 
Son  jugement  iùoai  ne  demeure  sans  fruit , 
Car  il  a  pour  sergent  tout  ce  qu'au  ciel  reluit , 
Qui  germe  dans  les  champs  ,  qui  sur  terre  chemine  , 
Qui  voltige  par  l'air,  qui  noue  eu  la  marine.    . 
Il  a  pour  ses  commis  tons  ses  esprits  ailex 
Dont  le  pied  Tonle  l'or  des  cercles  eslojtex, 
Et  Satan  assisté  di>  l'infernale  bande 
Exécute  soudain  tout  ce  qu'il  lui  commande. 
(I  )  Gœthe,  des  hommes  célèbres  de  France  au  xviii*  siècle.  TiuU 
de  Saint-Geniei,  pag,  102  fi  lOli.  ' 
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Cheai  noiH,  M.  Stiinto-Beus'e,  lool  f'O  faisant  U  pirt  de  Ittvriti- 
(|iie,  rcconnnU  hautcinmil  que  U  célâbrilù  (la  OuburtasKe  jiUai  Af 
suite  dans  l'upiniati  publique  à  cùlé  de  cellu  de  Itonsard;  que  ses 
vers  pleins  de  gravité,  de  pompa,  hirent  accueillis  avec  transporls. 
t  Le  caractère  même  de  eu  tiiletil,  dit-il,  eeltorwherehe  coiislunte 
du  )p-and,  du  chustc  et  du  sérieux,  l'élévalion  de  senlimeiits  et  h 
fierté  de  l'âme  qui  percejit  souvent  dans  ses  vers;  .-^gs  vertu-s  firi- 
vées  luisquelIcsDc  Thon  rend  un  éclalant  hommage;  tout  le  rai)(n'o. 
t-lie  selon  nous  de  l'auteur  de  la  Pétréide,  qui,  s'il  était  venu  du 
It'mps  de  Dubartas  u'^uitiit  gut're  fait  autrement,  ni  mieux  qw 
lui  (1).  . 

CENAC  MONCAl'T. 

(  l,n  fin  an  f»or,haiii  vntuéro.) 


LES  FRÈRES  LIOMMET. 

M.  Hippoljte  Pliiliben  a  {ieini^remeul  dessine  en  j»rose  un 
croquis  des  frères  Lioiiuel,  les  deux  séduisants  chanteurs, 
diautés  par  Méry.  Le  premier  coup  de  crayon  du  porlraitisle 
lixe  la  similitude  des  traits,  du  talent  et  du  cœur  qni  parti- 
cularise les  deux  jumeaux.  Leur  identité  physique  ,  morale  et 
artistique  est  telle  que  ,  en  leur  absence,  le  souvenir  faisant 
tin  effort  pour  les  différencier  ne  voit  jamais  qu'une  seule 
,  personne,  ne  ramène  qu'une  seule  figure.  Le  biographe  a 
doue  eu  raison  de  dire  :  Ils  sont  deux,  ils  sont  un!  deux 
frères,  un  amil  deux  visages,  une  ressemblance!  deuxâmes,  un 
cœur  !  deux  voix,  un  thanteur  !  pkyiionomies  semblables  et  qua- 
lités pareilles  !  ils  sont  deux,  ils  sont  un  U! 

Cette  esquisse  fidèle  nous   remet  m  mémoire  celle  des 
Dus  Frays  £f£ious,  par  Jasmin.  Nulle  part  elle  ue   pourrai 

il,  Sainic-Beiive,  it  la  iillfmtîre  nii  xvi'  sièelc 
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HxQ  re|)roâiiile  av6C  fias  dVpropoB,  car  ou  dintil  qu»  te 
firères  IjADDUt  avaieot  servi  de  modèles  aa  poèt;  : 

Homes,  abion  coumo  del  teii  maynatge, 

Mémo  bizatge 

Et  mâmo  corp;. 
Soun  l'esaemblens  couruo  souo  ditSs  estèlos, 

Dibs  pimparélos. 

Dus  pimpouiis  d'orj 
l!)h-bv!  del  ci)  se  semblon  may  enquéro.... 

1^  famille  Lionnet  est  origiaaire  de  Saiiil-Jean-de-Lux  o 
<''«st  là  que  les  deux  jumeaus  passèrent  leur  enfance,  se  le- 
nanl  par  la  maiu  et  essayant  leur  voix  sur  les  vieux  airs  de 
tuonlagnrs  Cantabriques.  Le  père  voulu)  que  ses  eufants 
iDSoncieiiscs  cigalos,  devinssent  des  fourmis.  Il  mit  dans  I; 
main  de  l'un  la  plume  du  lithographe  et  dans  celle  de  l'autn 
le  composteur.  Mais  le  dessinateur  et  le  typographe  sentîre» 
que  leurs  bras  étaient  des  ailes  et  le  gosier  leur  outil.  Ih 
vinrent  à  Paris,  terre  de  promission,  où  beaucoup  regrelten 
d'être  entrés,  mais  oii  leur'avcnir  fut  assuré  dès  leurs  débuis 
En  .i$49,  quelque  temps  après  leur  arrivée,  ceux  qui  eureni 
comme  nous,  lloccasion  de  les  voir  et  le  plaisir  de  les  enten- 
dre, purent  deviner  leur  succès  immédiat  par  le  charme  f 
j'eulrain  de  leur  exécution,  leur  sentiment  exquis,  leurs  qua- 
lités dramatiques  et  la  sympaUiie  irrésistible  de  leur^ 
persoooes. 

Ils  ne  tardèrent  pas  à  conquérir  l' amitié  de  Rossiui,  et  iU 
furent  bientô}  les.  interprètes  favoris  de  Félicien  David, 
Halévy,  Gevaert,  Gounod,  Nadaud,  Delacroix,  Edmond 
Membrée,  Clapisson  et  autres  illastrations  du  monde  musical. 
.  Ces  éminents  coinposi  leurs,  jaloux  d'être  produits  par  le^ 
Lionnet,  ont  fait  pour  eux  des  œuvres  spéciales,  L'inspira- 
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han  de  Bsnvilte  passe  tout  entière  dang  leur  àme  et  pénètre 
celle  des  auditeurs,  qinind  ils  -tradiiiseiK  la  Saitile~ Bohême, 
cette  glorification  des  volontaires  de  la  lilt<^ratnre  et  de  l'art. 

Ils  ont  visite  les  principales  cours  d'Europe;  et  tous  les 
souverains,  entre  autres  celui  de  Itussie,  les  ont  accueillis 
avec  courtoisie  et  libéralité. 

Chez  les  deux  hessons  qui  nous  occilpcnt,  le  sentiment  et 
le  talent  forment  un  couple  fraterne)  et  Inséparable.  Leur 
cueur  est  toujours  à  la  merci  de  ceux  qui  font  entendre  une 
plainte.  Ils  savent  que  ,  dans  l'immense  ville  de  tamière  et  de 
hasard,  ions  les  bons  joueui's  ne  sont  pas  comme  eux  favo- 
risés de  ta  veine;  ils  savent  que  dans  le  grand  atelier  de 
l'idéal  lu  plupart  des  hommes  qui  poursuivent  le  beau  n'at- 
teignent souvent  que  les  horreurs  de  la  misère.  Heureux 
ceux  qui  ressemblent  aux  Lionnet!  ils  n'ont  pas  vu  leure 
visions  se  changer  en  cauchemars,  et  ils  peuvent  tendre  nue 
main  amie  et  consolatrice  aux  martyrs  de  l'apostolat  littéraire 
ou  artistique. 

Naguère  le  peintre  Ballue,  toujours  en  lutte  avec  la  néces- 
sité, perdit  SA  l'aison  dans  ce  terrible  combat.  Les  deux  frères 
Ltonnet,  amis  du  spirituel  garçon  de  la  veille,  aliéné  du  len- 
demain ,  et  toujours  prêts  à  mettre  leurs  chants  au  service  de 
l'infortune,  organisèrent  un  concert  au  bénéfice  du  malheu- 
reux. Avec  eux  concoururent  à  cette  œuvre-pie  :  Banville,  quif 
Théophile  Gauthier  appelle  un  grand  métrique,  ainsi  que 
toutes  les  célébrités  lyriques  el  dramatiques,  telles  que  i 
Alario,  Hertz,  Berthelier,  Berton,  Pauline  Viardot,  Déjazet, 
Céline  Monialand  el  enfin  Adeliua  Patti,  adorable  cautalhee, 
merveilleuse  et  passionnée  tragédienne,- qui  est  en  métMi 
temps  la  plus  ctndide  des  jeunes  tilles.  Là  aussi  étaient  Re- 
courus avec  leur  cordialité  habituelle,  Fromentin  et  tant 
d'autre»  généreux  ouvriers  de  la  plume,  de  la  palette  et  du 
ciseau.  A  l'inslar  des  apôtres,   ces  disciples  d'Ërato,' 'd'Ëu- 
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'cr|i,<:.  Ad  Tlialie  et  <le  Melpemùnc  firent  unu  (^ùctto.  inir^Mu- 
'cusede  2,000  francs,  qui  (toit  pourvoir  atix  Itugoiiis  d'u» 
|Jfl|ue  £ott  et  de  deux  pauvres  femmes  sans  pain  et  s^oe  feu.' 
^*^  public  peu  l'LcIie,  mais  iiitelligeiuraeiit  prodigue,  a  couvert 
"?ppl%udissen)çiils  l'uu.  des  frères  l.ionnet  lor8(|u'il  osl 
'^uii  dire,  avec  une  communicalive  expi;«ssioiu  des  vers  de 
'*anvi|lc  composés  pour  coite  circqiistanco.  H»«tHeui'  aux 
[^•îôies  et  aux  artistes  bienfaisaiils!  (lloiro  aux  arts!  ,11s 
"oeissçut  les  moeurs  dus  houimt-s,  t'aoterUinte  des  dcsliiiiivs 
''''  ''%etc  des  hivers  ! 

J.  NOULENS. 


MOBILIER  Wmi  »RAPiDË  DAMfi 

AU  XV"  SIÈCLE. 

{Suite  et  fia.} 
-  IF 

^-*X  Oit  jour  (1),  après  disncv,  fut  fait  inveiitoirc  en  la  pni- 
"«nte  des  dessus  dits,  fors  madamoiselle  Marguerite,  Jeliannir 
™\aidx  et  Marie  de  Montauban,  rie  certains  jojaux  et  vais- 
se\le  d'or,  eslaus  eu  la  garde-robe  madame  do  la  Crestc,'  et 
jilusieurs  autres  choses  : 

^Premièrement,  une  louaillc  de  soyc,    hrodce  aux    deux 
ïtmn  d'or  et  de  plusieurs  autres  coidleurs. 
■■  Item,  deux  oreilliers  de  soje  vermeille,  brodez  ;'(  la  (fcvise 
de  Mmwieur.  —  Item,  OBg  autre  oreiller  de  bleu,  hroOe 
d^'vneaax  d'or  et  d'autre  men»  ouvraigc. 
Ilem,  deux  agneaux  (2)  d'argent,  oii  il  j  a  deux  pierres 


//;  Voirirtus  liaut,  paga  KH. 
Ji    ApiMiKT  pour  erniMHx. 
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crapaadines,  couidic  il  semble.  > —  Item,  ung  antrv  agneau 
d'ar^eat,  on  il  a  une  prerre  roge  quarrée.  —  Item,  uiig  auiVe 
agneau,  où  il  a  une  pierre  rouge  enfoncée.  —  Item,  ung  autre 
agneau  d'or,  ah  il  a  une  pierre  de  geste.  —  Item,  img'anire, 
oit  il  }  a  une  petite  erapaudine.  -—  Item,  ung  antre  agneau 
d'ai^ent,  06  il  j  a  une  pierre  de  cramaycu  blanc,  on  quel  (1  ) 
a  uog  homme  od  mellea  il  cheval  on  qael  pcnt  nne  pierre  de 
tieorne. 

Item,  deux  aiguières  dont  le  millieu  csi  de  ciistal,  et  es 
deux  bouz  d'argent  doré,  et  au  bout  a  une  fauce  pcife  de 
chacune  aiguière. 

Item,  une  pomme  a  mettre  des  oyseaux  de  Chippre. 
'  Item,  ung  tableau  d'or  ou  quel  sont  plusieurs  reliques  tant 
de  la  vraie  croys  comme  (2)  d'autres  chose». 

■Item,  ung  chappeau  d'or  à  ueuf  grans  tleuroiis,  en  cbacuu 
desquelz  a  quatre  balaiz  et  trois  torchez,  cliacuue  de  quatre 
pelles,  et  ung  diamant  ou  millieu  a  petites  flenretes,  ou  mil^ 
lieu  item  ou  dit  cbappeau  a  neuf  autres  petits  Ueurons  entre- 
lacez entre  les  autres  dessus  dits,  garniz  de  quatre  perles  et 
ung  balay  ou  millîeu,  et  est  assav«r  que  en  l'un  des,  grans 
fleurons  fault  un  des  torchez  dessus  dits,  comme  de  diammit 
pasant. 

Item,  un  colier  d'or  ou  quel  a  tout  eulour  vingt  honnt« 
perles,  cinq  diamens  et  cinq  petis  ribïz  (3),  ou  quel  peut  Hug 
fermaillet  garai  de  troi»  grosses  perles  d'Orient,  uug  diaraent 
entour  et  ung  fin  ribi  ou  millieu. 

Item,  nng  autre  colier  d'or,  ou  quel  a  il  l'entour  soixfintc 
dix  ifeuf  perles  et  huit  peliz  balaix  et  autant  de  diamant,  av- 


(I)  Ici,  Mninie  daiis  l«aiJi:»iip  'l'écrits  riu  luimi-  temps met  nu  pimr  n 

'H  (JiwMw  iiu  lien  de  quf  :  \.  i&Hevue  d'Aifiiilnin*.  V.   il^. 

(:i)  Uibis  jmur  rubis;  11  n   i  |«finiitaipii1  ;  i-'r(;iif  île  iirnvni.irice  Intim 
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quel  (tent  uu  l'ermaillet  i1*orgarni  de  (rois  grosses  perles»  uu}; 
ribi  à  rcDviroii  et  ud  diatnent  on  millieu. 

Ilem,  UQ  bracellet  d*or  à  trois  chaignons,  ou  qtiel  a  treiilc 
Acaw  perles,  que  grosses,  que  petites,  et  utig  balay  sur  la 
aarreurc,  avec  la  clef  d'or,  en  façon  de  grésillou. 

hem.  u»  fcrmaillet  d'or  ^arni  de  quatre  grosses  pet'Ics  «l 
qnatre  petits  diamens  et  un  petit  ribi  ou  inillieu. 

Item,  un  cbappel  d'or  a  (rodiez  de  ctiappelez,  cnvirouuc 
diacnn  de  trois  perles  et  nn  balay  ou  millicu  assis  sur  iing 
chappeau  esmîùHié  de  blanc,  ou  quel  chappd  a  \\  pièces 
des  dits  llenfons. 

.  hem;  ung  tableau  d'ai^eiit  doré,  ou  quel  est  nosire  Damu 
et  son  lïls  esmaillex. 

Item  ,  une  crois  d'or,  garnie  de  pie  d'argent ,  en  la- 
quelle a  un  crofiffis  enlevé ,  et  les  quatre  evaiigelistes  es- 
mfltflez  audox  (dos)  et  aux  quatre  boz  (bouts)  de  U  dicte 
i-mix  e(  OH  mitNeu  sont  deux  esmcmudes  et  trois  balois,  en 
laquelle  crois  faolt  une  pie«e  d'or  comme  sont  deux  des 
autres. 

(tcm,  en  on- antre  coilre  (ni  irouvé  nue  coppe  d'or  à  un 
pommeau  roni  dessus  lé'Vbuverde,  et  ou  fons  de  la  drclc 
ciJppc  et  do  couTcrèle  est  la  devise  de  Monseigneur. 

hom,  nne  petite  sainhire  menue  d'or,  en  laquelle  a  plu- 
sieurs mcuucs  perles  et  quatre  (lelites  perleltes  eu  plusieurs 

pÎMOS. 

Item,  une  autre  eoppe  d'or,  gauderounée  et  poincomiée  de 
rosiers,  ou  sommet  du  couvercle  soRt  trois  perles  et  un  sapliir 
Idanc.  —  Item,  une  aiguière  d'or  de  la  pareille  façon,  et 
semblable  hoton,  « 

Iteiii,  unes  palernoslres  (i)  de  gest,  esquelles  pent  un 
bouton,  et  à  l'autre  bout  un  petit  fcrmillel  et  nn  bala^r  d'or, 

ri)  Vur»  fiiHrnmlT'K ,  anJAurd'hui  ini  oliapelcl. 
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ut  lin  peiit.  conitit  ou  miHicu  esisaillié  de  noir  ^avequee  ta 
cliaigQG  et  quatre  pciiles  perles  pendays  ou  dit  cornet.        '- 

Item,  il'uik  de&cbappeaiix  trouvé  en  l'autre  coflrc,' 

dont  le  diamant  est  perdu. 

Ilcni,  en  uiig  petit  colTret  de  cuir  a  une  pais  d'argent  don; 
en  façon  de  roses  on  millieu,  en  laquelle  est  leeruoifliemeut 
enlevé.  - 

Item,  une  petite  croix  d'or,  garnie  de  perles  et  de  faulee 
pierrerie,  en  laquelle  a  un  petit  crucinin  oulevû.  —  Item,  un 
petit  livre  d'or*  où  il  j  a  de  la  pierrerie  ,ei  perles  dedans,  «s 
([uel  sont  plusieurs  reliques  el  entre  les  autres  de  la  aostc 
Monsieur  Saini-Anthoine.  —  llsm,  ai^  espinglez  d'^ent, 
anlour  duquel  sont  ung  cruciffiemenl,  Saint  Père  (Pierr«), 
Saint  Pc),  et  les  armes  du  pappe  Urbao,  }^rni  do  n^liques. 

Item»  un  petit  chappel  d'art^ent,  garni  de  mescheam  perles 
et  pierreries,  et  un  fermail  pareil  pour  espou8erd«  plat  pais. 

Ilem,  une  sainlure  5  un  tixu  (1  )  noir,  a  b««cle  et  mm^dam 
d*or,  ets^uwesde  petites  Qeuret^  esmaillées  de.blanc  H  de> 
vermeil,  et  les  autres  toules  plaines. 

Item,  deux  poires  d'argeul,  [tesant  chacune  deax  mars  on 
■environ,  ou  ventre  desquelles  est  lanlevise  de  Mons'*^. 

Item,  une  autre  sainlure  à  tixu  vert  el  broché  d'or,  à  Uode 
inordanl,  et  six  clox  d'or.  —  Item,  une  autre  sainlure,  il  tisiti 
noir,  la  bocle  mordant,  el  six  clox  d'or.  ' 

Ilem,  nue  salière  d'or,  gauderonnée  et  poinçonnée  à  Met 
P,  et  ni)  mouton  dessus  le  couvercle. 

Item,  quatorze  saphirs»  que  graos,  que  peu»,  que  plas, 
que  rons.  —  Item,  en  ung  doitier.trois  aneau-x,  «'est  assavoii*,' 
l'un  i^un  ribi  à  la  façon  d  un  cuer,  l'aniEe  a  une  pierre.-ver-. 
meille,  et  l'antre  un  diamant  lozengié* 
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—  94fi  — 

llem,  uiw  coarnetc  bUncbe  à  pailletés  d'at^eiil  (lor<>.  ', 

Lesquâl)«&  clioses  deasns  dites  furent  mises  et  enfermées 
es  ootffes  où  eties  estoieni  en  la  tournelle  joignant  à  la  garde 
robe 

Lemei-eredi  enaojvaitl,  xis  jour  de  (evrier,  ftil  en  la  dicle 
j;arde  robe  inventorie  en  la  présence  de  Madame  de  lii 
Croste,  Maiirigoin  de  Lestang,  Paioot  de  GoudainviUc, 
maistre  Raoul  Wytand,  ■  GtiillaMme  Quatrevaut,  Pierre 
Bocliarl,  Jehan  Perrinot,  Jehan  KegnauU,  Perrin  Failout, 
Jcban  CigMgiieaii,  et  de  ffloj  Jean  Raymon  : 

Premièrement,  Turent  trouvées  en  la  dicte  ^rde  robe  neuf 
pièces  de  tapisserie  de  la  ehambre  vermeille  à  fuilles  de 
vigDe. 

Item,  lieux  lappis  longs  et  un  mendrc  <le  haulte  lisse. 

Item,  une  chapelle  de  drap  vert  à  medre  sur  queutes 
(cuves;  à.bangnier. 

Ilero,  trois  graos  qoarreaux  de  soje  vermeille,  ouvré  à 
leilles  de  cbesne,  el  trois  (ilns  petiz  pareils  que  l'en  metoit 
eu  queurre  de  ma  feue  dame. 

.  Itero',  ung  autre  «juarrean  long  de  sarge  vermeille  ponr  le 
dit  queurre. 

Item,  uue  couverture  vermeille  d'escarlalte  pour  couvrir  le 
dit  queurre. 

Une  sarge  vcrmedie  pour  mectre  dedans  le  dit  queune 
dessous  les  carreaux  ouvrés  à  l'enviers. 

Item,  une  sarge  vieille  verte,  à  mectre  sur  les  sommiers, 
aux  armes  de  Monsieur  de  la  Tremoille  et  de  Madame. 

Item,  deux  basti  et  deux  bahux.  —  Item,  une  selle  <le 
pareioeut,  à  la  devise  de  Monseigneur,  garnie  de  tout  le  bar^ 
oois  et  de  bride  de  mesmes,  sans  eoissiu  et  sans  estrivrers. 

Item,  une  granl  coisie  et  ung  petit  coissin  qui  n'est  pas  de 
mesmee.  —  Item,  «ne  maie  d'ozicr. 

Le  ilitjour,  après  disner  fut  fait  inventoire  des  bi^ks  qUe 
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Jiiliauc  de  Tvbut  avoil  en  gatde.  aprèii  1o  surmeut  qu'elle  etit 
lait  en  la  présence  de  maistre  Baoul  Wytart,  (jaillaume  Qm- 
trevauh,  Pierre  Boschart,  messirc  Jeban  Qoarre,  Maurigoia 
de  I^cslang,  Paniot  de  Goudainville,  Perrin  Failoul.  Jehan 
CigoiigneaD,  Mai^erite  la  BaeOrde,  Agoees  ta  nourrice  et 
de  moy  Jelian  Raymon  : 

Preinièremeiil,  quinze  paires  de  draps  de  trois  lez.  — 
Item,  liuit  paires  de  drape  de  trois  lez  et  demi.  —  Item, 
sept  paires  de  draps  de  quatre  lez,  et  dortl  pour  ensevelir 
Madame  fut  baillié  une  paire,  si  comme  l'a  dicte  Jehahné  dit,' 
poar  ce  demeure  six  paires  de  draps.  —  Item,  douze  paires 
de  draps  de  quatre  lez,  et  un  autre  loiit  seul. 

Item,  deUK  ehappelles  de  loilte  ^  mettre  sur  queu\es 
(  cuves  )  à  baignier,  et  les  fons  à  mettre  en  icclles  queuvés. 

Item,  un  bcnorslier  d'argent  pesé. 

Item,  trois  sauciers  d'argent,  armoriez  par  dehors  aux 
arraea  de  Monseigneur  et  Madame  de  la  Trémoilte.  ' 
■  item,  «rtes  heures  de  grânt  volume;  coliverteï  de  Veht]»« 
noir,  aux  armes  de  Monseigneur  et  de  Màdami;,  garnie*' de 
deux  fermouers  d'or  csmailiës  aux  dictes  armes.  — fteflr, 
unes  autres  heures  communes,  couvertes  de  toille  blanche. 
— -Item,  ung  autre  petit  livre  d'ouraisons,  à  deux  fermeille/ 
d'ai^ent  doré,  esmaillés  auk  armes  de  Craou.  —  Item,  ung 
autre  petit,  livret  d'ouraisons  à  ■  deuï  termouers"  d'argeni, 
dorez,  esmaillés  par  dedans  aux  ymaiges  Saincte  Katherine 
et  de  Saint  Jehan. 

Iteni,  une  cuiller  d'argent,  pesant  environ  deuiironces- 

Tous  les  quietili  livres  et  autre  vaisselle  d'ai^enl  ^es6Uf> 
déclairée  ont  esté  mises  et  déposées  en  nug  coffre  estant  en 
la  dicte  farde  r-ohe,  an  dessoubs  de  la  cbappfelle,  aveqties 
plusieurs  autres  vaisselles  d'argent.  .        . 

ïten»,  ung  grant  bastou  d'ivère,  emmaoehié  par  desSus 
d'argent,'  auquel  peut  ung  !as  de  soye  et  ung  croeh&l  d'îvère 
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à  faire  coifles  ;  c'est  le  mesiier  à  faire  coifles  <|ui  a  esté  baille 
à  Madainoisetle  Mai^ucriie  à  sa  reqiieste . 

Item,  quatre  (jiioquemars,  trois  viebt  b^asnes,  quatre  bas- 
sins à  barbier  et  ung  bassin  k  laver 

Item,  celui  jour  fut  fait  invcntoire,  en  la  cha^qielle,  d'tiu 
coflre,  oii  avoit  plusieurs  linges,  dont  Cardlnet  le  boulillier 
avoif  la  clef,  et  y  fut  trouvé  ce  qui  s'ensuit  : 

Premièrement,  dix  neuf  nappes  de  la  faeon  d'Ostun.  — 
Item,  dix  huit  loDgières  do  la  dicte  façon  des  nappes.  — ■ 
Item,  buit  bulfez  à  servir.  —  Item,  quatorze  nappes  de  lin  à 
la  façon  d'Ostun.  —  Item,  onze  graos  longières  de  la  dicte 
façon.  — Item,  quarante  sept  servietes  de  lin,  de  la  dicte 
façon.  —  Item,  quarante  un  cbenevaz  de  chanvre  de  la  dicte 
façon.  — ■  Item,  onze  chiefs,  que  nappes,  que  longières  mau- 
vaises. 

Le  jeudi  ensuivant,  \x'  jour  de  févrieï  ,  fui  fait  inven- 
loire  eo  la  personne  de  maistre  Raoul ,  Guillaume  Quati-c- 
vaull,  Jehan  Haynioo,  Pierre  Bochart,  Paniol,  Maurigoin  et 
Gigougneau,  des  vaisselles  d'ai^enl  et  autres  choses  estans 
en  la  garde  de  Cardinel  Boulillier  :  . 

Premièrement,  deux  grauz  poz  d'argent,  dorez  par  les  bouz 
(Teinbas  et  par  l'ouverture^  avec  les  conieautz,  k  la  devise 
de  Monseigneur  sur  le  couvercle,  pesans  huit  mars  demie 
once  ou  environ. 

Item,  deux  autres  poz  d'argent,  mcudres,  de  semblable 
kçoD,  -pesans  dix-sept  mars  six  onces  ou  environ. 

Item,  trois  chopines  d'argent  sanz  doreuro,  à  la  devise 
dessus  dicte,  pesans  dix  mars,  sept  onces  ou  environ. 

ftem>  six  chundeliers  d'argent,  pesans  dix-sept  mars,  deux 
onzes,  ou  environ. 

■Item,  deux  pinces  d'argent,  il  la  ilevisc  dessus  drcK.-,  pc- 
ftans  onze  mars,  srs  onces,  ou  envirm».- 


^dbvGoo^^lc 


-  :M«  - 

ll«i)i ,  deux  esguières,  h  deux  ances  rondes,  le  éommi;! 
os>^ii,  à  In  devise  dussiis  (tîele,  penans  cinq  niarB,  sixeiH^s, 
ou  environ  >  ' 

Item,  une  autre  eHjjiiiére  d'argent,  à  la  façon  des  pintes 
dessus  dictes,  et  à  ladite  devise ,  {>csans  trois  mnrs,  cloov 
onces. 

Item,  lin  drajoiier  d'ai^ont,  doré  par  Jes  bora,  dedans,  ou 
millicti,  et  par  le  pie  d'embas,  à  dtîvif-e  de  Longes,  el  on 
inillieu,  au  dessus,  une  esmailleiirc  de  Longes  el  d'nu  cornet 
pendant  i>  nn  arbre,  pesant  huit  mars,  une  once,  ou  environ. 

Item,  deux  bacins  d'argent,  sans  doreure,  à  la  droite 
de  Monsieur  le  (^onnestal)le  (I),  pesans  onze  mars,  ciitt) 
onces. 

Ilem,  deux  autres  bacins  d'argent,  à  laver-maîns,  où  il  y  a 
une  rose  dorée  ou  millicu,  el  sur  celle  rose  un  esmail  aux 
annes  de  Monseigneur  et  de  Madame  de  La  Trémoltle,  pesans 
onze  mars. 

Item,  deux  autres  bacïiis  d'argent,  dore/  |iar  les  bors,  ù 
devise  de  M  et  de  rosiers,  cl  ou  millîcu  une  rose  dorée  sur 
laquelle  a  on  esmail  aux  armes  dessus  dictes,  pesans  dix 
mars,  deux  onces,  on  environ. 

Item,  douze  plaz  niKtfs  d'ar^i'nl,  signez  sur  le  l)ort  et  par 
dedans  à  la  devisé  de  Monseigneur,  pesans  quaraiile-sept 
mars,  sept  onces,  qui  sont  à  Bourges. 

hem,  douze  aulres  |>ctis  plas  Taiz  neul's  à  la  dicle  devise, 
pesans  ([uarantc-on  ntais,  trois  onces. 

Item,  deux  dousaioes  d'oscoellcs  neiirves,  à  la  dicte  de- 
vise, pt sans  quarante-sept  mars,  quatre  onces,  ou  environ 

liera,  buit  plas  vielz  d'argent,  dont  il  y  en  a  un  esbrocbié 


rétnhii  qiip  trois  atiti  après  (MobÉhi). 
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à  U  (ticlie-cluvi^e  «le  HooscigBeiir  at  de  Madaiœ,  peaaiis  via^l- 
()e«iû<mar8,  doux  oiiceB  el  demie,  ou  environ ,  à.fiour^vs.'    . 

llem,  vingt  esciielles  il'argenl,  aux  armes  dessus  rticies, 
pesaiiB  trentti-uu  marc,  trois  onces,  Bourges.. 

Item,  use- paix  d'argent,  dor^e,  eatnaillée  d'aïuir,  en 
laquelle  a  un  cruciffiemeni,  posant  un  marc,  deux  onces. 

Item,  une  petite  croix  d'argent,  à  [tié,  j  cliief,  à  quatre 
evaugelistes,  pesant.seploacesel  demie. 

llem,  «leiiiî  petites  pblines  d'argent,  l'une  a  rAaDunciatiou 
d  l'autre  a  un  cruciffieuienl,  à  quatiie  bâtons  U'ftrgent  £i  poiiler. 
il  euriaulx  d'église,  jjesans  deux  mars,  une  once. 

llem,  un  tableau  d'ivere  eu  levé  de  plusieur  jn^aigos  de 
la  Passion,,  avec  un  coffre  de  cippres  où  qu'il  l'on  met  ledit 
tableau. 

Item,  en  un  estuit  de  cuir  a  une  .coppe  do  marbre  à  grant 
|iid  d'argent  doré  partout  et  esxnaillie  en  plusieurs  lieu.^ ,  et 
;iu  dessus  du  couvercle  a  une  grosse  fresete. 

Item,  nn  antre  grant  couppe  de  niadre,  bordée  d'argent,  à 
un  pie  d'ai^ent  doré,  à  chief  ou  couvercle  de  laquelle  a  ung 
gros  bouton  d'argent  esmaillié. 

Item,  une  grant  salière  d'argent  dore,  gauderoniuie  et  cou; 
ver^  en  manière  de  couppe,  bacliëe  à  M.  et  à  arbre  et 
par  dedans  le  convercle  à  ja  devise  de  Monseigneur  et  do 
Madame  de  La  Trémoille,  pesant  un  marc,  cinq  onces 

llem,  unt;  autre  salière  d'argent  blanc,  bordé  d'or,  à  cou- 
vercle semblable,  et  ou  dessus  du  dit  couvercle  a  ung  petit 
bouton  esmaillié  aux  dictes  armes,  pesant  deux  mars,  ou 
environ. 

hem,  Jeux  grans  flacons  dorez,  aux  armes  Monseigneur  et 
M^adame,  garniz  d'une  sainlure  de  soye,  ferrée  de  clos  d'ar- 
gent, dorez  aux  armes  de  Monseigneur  et  de  Madame  par  le 
millien,  d'nn-costé  et  d'iiutre,  pesans  xvi  mars,-  se^H  oitces, 
ou  environ. 
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Item,  dix  lauea  i,  pté  dorées,  esmailli^  ou  foas  par  4e- 
deus  de  ma^uentes  et  ne  m'oublie*  mit,  |>eMUiB  aeiz^.flCliire. 
six  onces. 

ficm,  dit-iteuf  autres  tasses  hlandies  d'argent,  armoiées 
par  dehors  à  la  devise  de  Monseigneur  et  de  Madame,  pe&aoït 
trente-sept  mars  ou  environ. 

Item,  sis  hanaps  dorez ,  etsmailliez  ou  foes  a  six  apostres , 
pesans  dix-huit  mars  une  once,  à  Bourges. 

hem,  six  lasses  d'ai|;eDt  dorées ,  pesans  douze  mam ,  ou 
eaviron  et  a  longes  ou  fous  par  dedans. 

Item,  une  grant  nef  d'ai^eut,  dorée  par  les  bors  aveques 
le  pié,  en  laquelle  nef  a  deux  cliiennez  aui  deux  bouz  ar- 
moié  aux  armes  de  Monseigneur  et  de  Madame  de  Lebret  (1), 
pesaus  treute-nenf  mars,  quatre  onces,  à  Bourges. 

Item,  deux  grans  bouteilles  d'argent ,  dorées,  earoailliées 
partout  h  ymaiges  d'appostres ,  garnies  de  deux  courroies  àv 
tisu  de  soye  perse  et  de  clo,  boucle  et  mordant  dorez,  pesans 
quarante^six  mars,  h  Bourges. 

Item,  en  la  chambre  Cardîoet  et  Hambert  fut  IroaVé,  ledit 
jour,  ung  lit  garni  de  coiste  et  coissin  et  d'une  couverlnn^i 
vert  à  trois  roies  et  d'une  serge  a  ehoeres  {?). 

Item,  fut  trouvé  en  la  dessus  dicte  garde  robe  de  Madame 
bng  couverloner  de  drap  vert  à  neslre  sur  le  lit  h  parer  cou- 
vert de  gris. 

Item,  ung  autre  graol  couvertoiier  de  drap  nolet  sembla- 
blement  couvert  de  gris. 

Item,  ung  autre  grand  couvertouer  de  drap  violet  loam! 
de  menu  vair. 

Item,  une  chambre  de  taffetas  vert,  ainsi  commp«t)ese 
comporte  doublée  de  toilie  noire ,  contenant  qnatrc  pièces 
aveques  trois  courtines  de  ladicte  coulleur  et  matière. 

i1i  Lebrel  pour  Albret, 
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Item,  uDg  pavillon  de  laffetas  bleu  doublée  de  loitle  iioirv. 

item,  une  coite  poÏDle  de  lafietas  bleu,  doublée  de  toille 
■oire,  appartenant  audit  pavillon. 

Item,  une  chambre  brodée  à  chacres  de  taffetas  vert,  dou- 
blée de  toile  noire,  en  laquelle  chambre  (1)  sont  le  ciel  et  le 
dossier  auK  armes  Monsieur  ilc  La  Trémoille  et  de  Madame. 

Item,  le  cooverloucr  brodé  de  chaières  de  ladicte  couleur 
vert  doblée  de  loiMe  noire,  appartenant  it  ladicte 'chambro, 
Huidiles  armes. 

Item,  trois  courtines  de  ladicte  couleur  et  doubicure  te- 
aanl  a  ladicte  chambre 

Item,  un  paremeut  de  lit  de  mesmc  ladiclc  chambre  de 
soie  vermeille  à  fuille  de  vigne. 

hem,  trois  Uppix  vers  k  chaières  armoioz  aux  armes  Mon- 
sieur de  la  Trémoîlle  ei  de  Madame. 

Item,  ung  tappiz  de  bàulte  lise  de  Pers  à  tendre  eu  la 
chapelle,  ouvré  des  devises  de  la  Triuité. 

Item,  deus  grans  tappi/  de  baulle  lize.  —  Item,  deux  pa- 
tilloDS  de  loille  blans.  —  Item,  ung  tappÎK  vert  à  chaières  et 
longes.  — '  Item,  trois  grans  lappis  veluz.  —  Item,  deux 
jietis  tappiz  veluz. 

Item,  deus  quarreaux  vermeulz,  brodez  aux  aimes  d'Es- 
Umpes.  - —  Item,  trois  quarreaux  de  satin  vert,  nu  long  et 
(lenx  quarrez.  —  Item,  nu  quarreau  de  velour  noir.  —  Item , 
img  quatreui  de  soye  noiro. 

Item,  ung  grand  tablier  marqueté  à  jouer  aux  cschaz,  garni 
(le  tables  en  csto)  de  cuir  blanc. 

Le  jeudi  fut  fait  invenioire  de  vessellemens  et  utillemens 
du  garde  mangier  et  de  la  cuisine. 

(Le  manuscrit  est  Hérhiré  à  cet  eniroil,  le  reste  manque  ). 
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nu  UN  rniN  r>u  béaiim  dii  xif  au  xiii-  siëclk. 


LA  MAIN  OIVliUTE  ET  U  MAIN  FËBMEE. 

"   V,va\  lie  Uâiifii  HfiDblcnl  Èivnir 
u  |iru»<'r11c  leur  liberlv...  .  > 

rilu  Ukf.ot.  ocorat  nu  Piirhmeiii 
(le  Toulouit;  1007.) 

l.'é[iiso(le  <iiii'  nous  eiitiepi-eiioiia  <le  racoiilcp  remonte  au  rt-giie 
(lu  vi(-oiiile  Gaston,  surnommé  le  Bon. 

Os  mots  de  régne  et  de  vicomte,  accolés  l'ufi  à  ritittre„.sont  Titilti 
ptiut*  étonner  nus  lecteurs.  Néatiinoiiis,  il  s'agit  ici  de  ia.vicqmtéde 
Bcani,  qu'à  la  véritô  Laniotlic-Ooiidrin  offrait  k  Jeanne  d'Albrel ,  de 
franchir-  en  un  cloche-pied,  mais  qui  n'en  était  [las  moins  une. 
sonverainelé  indè|)endantc.  II  est  vrai  aussi  que  les  vieux  Béarnais, 
déniant  la  légitimité  de  leurs  vicomtes,  avaient  inscrit  nu  préam- 
liulf  (le  leurs  furs  cctlA  afiirmation  .équivoque  : 

■  Aiiliquamës  en  Bear  110  liane  lioiihor...  (1).  ■ 

Mïis  ceci  ne  ditit  s'entemlre  que  d'un  interrègne,  on,  si  ce  mot 
vous  répugne  tant,  d'une  vacance  du  siège  viscochtiil,  car  il  est  par 
raitemcnt  élabli  par  les  historiens  de  celte  bonbonnière  de  princi- 
païUé,  que  le  Béarn  eut  antérieurement  à  cette  époque  des  seigneurs 
qui  descendaient  d'Eudes,  duc  et  peut-être  roi  d'Aquitaine.  Ils 
régnaient  ilonc  etmêmeilsne(foutf«maien(pas,  puisque,  à  l'instar 
de  nos  monarques  constitutionnels,  ils  avaient  à.  subir  .la  in-es^ion 
de  la  Cour  de  Béaru,  véritable  chambre  de  députés,  laquelle 
réunissait  en  ses  mains, il:ins  l'origine,  le  pouvoir  législatif  et  le  pou- 
voir judiciaire  (2). 

il  I  Anciennement  un  Béarn,  il  n'y  avait  pas  du  seigneur. 

i2)  Ce  n'est  qu'à  une  époque  postérieure,  et  sous  Guillaume  Itaymond,  que 
l'on  dédoubla  laConr  >le  Bénrn,  en  créant  la  C.mir  Ma-jow.  ihargée  sonverai- 
icment  il'^  l'ailmini-strolion  'le  In  jiisticr. 
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Cette  Cour  ayant  appris  que  la  vicomUsse  Murte,  fille  d«  Pierre  de 
iJabarret,  décédé  vicoyile  de  Béaro,  et  femtie  de  Gaillaume  Ae 
Monrade,  seigneur  calaLto,  s'était  reconnue  la  vassale  de  son  cousin 
Atroosa,  rpi  d'A>^oii,  la  Cour  de  Béarn,  dtsoas-qoas^  {mtoudaçb  la 
d<ichèane«  de  cette  princesee,  el  résolut  de  se  pourvoir  d'un  autre 
muitre.  C'est  ce  qui  produisit  cet  interrègne,  pardon!...  celle  vtK- 
'".iiiee  dont  nous  avons  déjà  prié,  et  c'est  également  ee  qui  a  fnit 
(lire  à  Olhagamy,  pour  n'avoir  pas  su  remonter  plus  liaul,  qu<^ 
l'Étal  de  Béarn  était  fart  ewifug  et  ne  se  pouvait  trouver  s'il  était 
démocrafiqae  ou  ariitocratift^e,  on  une  seigneurie  ou  tme  répu- 
lili/^ae. 

0)1  ni  chois  d'abord  d'un  seigneur  voisin  (|ue  m  même  auteur 
flwigiie  sous  le  nom  de  Cenioil,  ajoutant  que  la  succession  de  Bi- 
gwre  tomba  quelque  temps  après  à  ce  vicomte,  ce  qui  lai  grossît 
par  trop  les  poumons.  Pourtant  ce  Centoil,  vicomte  de  Béarn,  ne 
ligure  point  parmi  les  comtes  de  Bigorre.  De  son  lemps,  c'était 
Cenlulle  III  qui  tenait  rc  dernier  pays,  ayant  même  survécu  à  Cen- 
toil, pDisqii«^celui-ci  ne  vivait  plus  en  1 173,  ainsi  qwt  l'on  ne  tardem 
jns  à  if  voir,  et  qu'en  1178,  Centntle  III  fut  feit  prisonnier,  dans  h 
i1tle.^  Dax,  par  Riehard-^^Bur-de-Lion,  auquel  il  céda,  |>our  sa 
i^neo»,  tefl  châteaux  de  Clermont  et  de  Monthrun. 

ËD  ee  (^i  ioucbe  Centoil,  ce  vicomte  éprouva,  au  seiu  de  la  Cour 
de  Béarn,  le  même  sort  que  Jules  César  dans  le  Sénat  de  Rotne, 
vletimes  l'un  el  l'autre  du  ressentimeni  provoqué  par  leur  lyranuie; 
Uiij  les  sénateurs  béarnais  lurent  bieu  autrement  sévères  que  ceux 
(le  Rome,  car  ils  immolèrent  saJis  désem|)arer  tous  les  courtisans 
ijui  ïvaispl  pousïé  leui;  seigiwur  ti  violer  les  franchises  du  ppys. 

Centod  fut  remplacé  par  un  seigneur  d'Auvergne,  du  nom  de 
Sentongc,  et  nous  avons  dît  ailleurs  eooiment  et  [Krui^uoi  la  Cour 
de  Békm  lit  mettre  s»  mort  égatement  cet  autre  vicomte,  sur  le 
pOTit  d'Ossorain  (1). 

Ce  sont  CCS  deux  steurlres  oa  condamnations  capitale^  djpnt  le 
iwit  forme  le  préambule  du  vieux  for  de  Béarn,  et  y  précède  la  for- 
mule du  s:?rment  de  fidélité  ii  ces  mêmes  franctiiscs,  que  tout  vi- 


(I]  V.  IW  U'ikémieiiHt  (la  pays  Usiiiit.  I. 
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coinle  devait  prêter,  lors  de  son  avènement  :  véritable  menace  de 
mort  pour  le  cas  où  il  se  parjurpnlt  en  fanâsaiit  sçs  promessésl  Cer- 
tes, il  eàl  été  dlIRnle d« ramener  cettedispositifin  Itex^utiàii,  lorsque 
tes  \-icomtes  deBéarn  Turent  devenus  les  belliqueux  comtés  de  Fois, 
puis  rois  de  Navarre  et  surtout  rois  de  France.  Aussi,  quand  ou 
procéda,  sous  Henri  d'Albrel,  roi  de  Navarre,  c'estrfi-dire  en  1553, 
il  la  réforniation  et  à  l'impression  de  lo$  fars  et  costuinaa  de  Bearn, 
ce  préambule  reçut  une  modification  dont  voici  les  termes  > 

•  Los  tnbitans  de  la  senhoria  et  princîpaulat  de  Bearn,  au 
comeiiçatneiit,  se  regil>an  per  lors  et  costumas;  et  per  se  ontre- 
lenir  en  iiberlat  et  obserualion  d'aqueras,  eslegiii  suucesâiuHnieiit 
diuers  eavalées  en  senhoni  ;  lo  prumé  de  Bigorm,  l!autrft  (IjAu- 
berni,  et  lo  ters...  (t).  > 

Mais  au  sujet  de  ce  troisième  vicomte,  nous  derau)il0us.  la  pcr- 
luission  de  fournir  de  plus  longs  détails- 

Les  deux  essais  mallieuretix  que  la  Cour  de  Béarn  veenil  de  taire 
d'une  souveraineté  élective,  la  tléctdèreiik  à  se  retourner  du  côté  de 
ses  princes  l^ilimes,  et  comme  l'on  savait  qu'il  était  nédeMarie  de 
Gabarrel,  leur  vicomtesse  déposée,  deon  eufents  (deux  jumeaux  sans 
dou(«),  un  députa  au  château  de  Moneade  deux  notables  chargés  d'y 
choisir  l'un  de  ces  deux  jeunes  princes  pour  souverain.  A  l'iir^ivée 
de  ces  Béaniais  chez  Guillaume  de  Moncjide,  ses  deux  tils  dormaient 
dans  le  même  berceau,  l'un  tenant  ses  mains  ouvertes,  l'autre  les  te- 
fiant  fermées.  0  simplicité  des  anciens  jours  I  Cest  le  premier  de  ces 
deux  enfants  qu'ils  prirent  dans  leurs  bras  et  qu'ils  emportèrent  en 
Béarn,  ses  mains  ouvertes  leur  paraissant  comme  un  Signe  naturel 
de  largesses  et  de  générosité. 

L'enfant  devenu  homme  nedoiuixpas  de  démenti  à  ces  provisions, 
et  l'on  sait  déjà  que,  justifiant  tontes  les  espt^rances,  il  fut  suTBommé 
Le  Bon  par  son  peuple  recounaissanl . 

Pour  ne  pas  laissa*  incomplet  ce  trait  inté^sant  de  l'Histoire  du 


(Ij  D  Les  liabilanls  de  la  seigneurie  et  principaulû  de  Béarn  se  l'égissaient. 
■  dans  l'arigiDe,  par  des  fors  et  coutumes;  et  pour  se  mainleiiir  en  liberté  et 
•  otâervation  d'icelles,  ils  élurent  successivement  divers  chi^valiers  pour  leurs 
■(  seigneujs;  le  premii^r  de  Bigoire,  l'autre  d'.tuvet^ne  et  le  troisième > 


^dbïGoo^^lc 


—  355  - 

Béa  m,  nous  rappelons  et  Iranscrivons  ici  ce  que  nous  iivonsdil,  dans 
unau  tru  livre,  louchant  le  second  entant  de  Guillaume  de  Moncade, 
ir'est  ~ù-dire  celui  que  Cou  avait  trouvé  tenant  ses  mains  fermée:), 
iliu*u  I)  t  son  sommeil,  et  qui  surcédii  à  son  frère  mort  sans  en&nls, 

■  A.    voir  quelle  fut  sn  jeunesse,  on  s'étonneque  les  Béarnais  l'iiieiit 
tl«  Ou  accepté  pour  leur  maitre.  L'hisloii'elui  reproche  surtout  le 
"i«urli^  de  son  oncle,  Béranger,  ai-chevéque  de  Tarragoiie.  Ou  dit 
|}ue  Guillaume  Itnymoiid  {c'élait  le  nom  du  frère  de  Gaston  dit  Le 
^'"0  ayant  dressé  nu  guet-apensà  re  malheureux  prélat,  l'abattit 
'^f'  sa  mulle  à  terre,  et  qu'il  redoubla  ses  coups  jusqu'à  trois  fois, 
■s'sftorçant,  en  outre,  d'empêcher  sa  viclime  <|ni  perdait  tout  son 
sang,  en  pardonnant  à  son  bourreau,  d'achever  sa  confessiopi  h  son 
ehii)ielain  et  d'en  recevoir  l'absolution.  On  ajouta  qu'après  l'avoir 
laissé  mouninl,  il  revint  sur  ses  pas  pour  l'achever,  et  que  des^eu- 
danl  (le  clietal,  if  lui  épancha  le  cerveau  avec  la  pointe  de  ton 
e'jie'ï.  Quand  on  songe  à  ces  atrocités,  on  doute  que  Dieu  se  soit 
teini  pour  satisfit  du  cliàlimenl  que  le  Pape  prononça  contre  l'as- 
sassin. Ce  fut  do  visiter  toutes  les  églises  de  Tarragone,  pieds  nus, 
en  diemise,  la  hart  au  cou,  et  des  verges  en  ses  mains  pour  s'en 
Taire  battre  Si  la  porte  de  chaque  temple.  En  oulre,  Guillnume  Ray- 
iDond  devait  partir  pour  la  i*alestine,  avec  dix  Lommes  d'armes  et 
trente  archers,  y  combattre  pendant  cinq  ans,  jeûner  au  pain  et  ii 
l'eau  tous  tes  veiidredi-s  de  sa  vie,  nourrir  le  nombre  de  cent  pau- 
vris,  el,  le  jour  de  chaque  anniversaire  de  son  crime,  donner  Ji  cha- 
<^un  une  robe  de  drap  de  laine.  Enfin,  il  lui  était  enjoint  de  porter 
lin  cilice  sur  la  chair,  ■  hormis  lorsqu'après  en  avoir  été  requis,  il 
rmidrajt  le  devoir  marital  à  sa  femme.  • 

Bn  Béarn,  Guillaume  Uaymond  fit  oublier  les  excès  de  sa  jeu- 
nesse, far  sa  prudente  administration.  Ce  fut  im  dej  législal«urs 
(leeepaystl),' 

Mais  arrêtons-nous  il  Gaston  dit  fe  Bon.  Nous  l'avons  dit,  c'est  au 
régne  de  ce  vicomte  (de  l'an  1  I7!i  k  1215)  que  se  raltacheut  les  èvé- 
iiem^tivdunt'noits  aborderons  le  récit,  Inrsqnc  nous  aurons  fait  con- 
naître les  lieux  qui  en  furent  le  théâtre. 


(Il  yénwet  Pnii,  p.  178. 
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•  On  chillewt  que  iMignnil  h  Dni'i'. 
D  Ri  de  i-dte  Uni  virillr  Inni 

a  Du  tUurp, 
••  llù  l'uïrntiisotinaH  Ir  rcliiur 

Nonn  Kwitius  lieureux  de  ^(riivdir  psinivr  que  nos  Itcleiirs  tmi*- 
vpi-onlitulaiil  lit*  plaisir  it  lipole  préseiil  rha|>ilre,<iwpiioiisfn  éprou- 
vons h  l'éprirp,  oit  pour  mieux  rtin>,  ii  y  déposer  le  souveuir  de  l'iMie 
lie  nos  [iliis  iigivables  pérégrinalioiis  dans  les  Basses-Pyrénées. 
Uiiraiit  une  helle  journée  de  mai  (raimêe  importe  ,|ieu,  car  les 
aspef  Is  n'ont  )ias  vieilli  tomme,  hélas  I  le  narrateur),  nous  desecn- 
dîmes  le  gave  de  )>aii,  anlreini'iil  dit  Gave  Béarnais,  à  partir  de  IVy- 
rehorade  (pierre  («reée),  snr  un  bateau  à  vapeur  <[ui  raisMil  le  ser- 
vice de  cette  durniôre  ville,  ainsi  que  de  Dax  à  Bayonne.  Après  avoir 
Iraiiclii  lis  rapides  qui  régnent  dans  cette  rivière  dépouillée  à  (leine 
de  ses  allures  île  torrent,  après  avoir  passé  sous  tes  ntura  du  village 
de  Hàstingues,  assi9pittoresquement  sur  ta  rive  gauche,  nous  par- 
vînmes au  Bec  tta  Gave.  On  nomme  ainsi  le  eontluenl  du  Gave 
■,i\-(tv.  l'Adour,  fl  c'est  là,  nous  osons  l'affirmer  sous  serment,  fun 
des  plus  beaux  sites  d'une  contrée  que  tant  de  sites  ou  gracieux  ou 
sublimes  ont  rendue  justement  célèbre.  A  quelque  distance  en  avnl 
du  Bec  du  Gave,  nous  nous  limes  jeter  sur  la  rive  gauchede  l'Adour, 
au  seuil  de  la  vallée  de  la  Bidouse,  dont  les  eaus  s'écoulent  dans  ce 
llwive,-  et  nous  nous  y  engageâmes  il  fT»Vflntun>. 

Comme  l'a  fait  observer  Tauriel  (1),  la  Bidouze  est  l'une  des 
i{iiatre  vallées  ayant  chacune  sa  rivière,  ijui  partent  des  crêtes  occi- 
dentales des  Pyrénées  françaises,  dans  une  diTWtion  perf^ndirnlBire 
il  celle  (lé  la  grande  cliaine,  e!  constituent  le  pays  tiasque,  sulidÎTiii' 
autrefois  en  trois  partie  nommées  le  tabourif,  la  Bttsse^Navmrre 
«l  la  So«/e,  et  dont  la  population„ele nos" jours,  si^  tifottvpdistvihim' 

il)  Wi\/u(V' rfW.(  (;»»/-■  wmrf/"ii«/e,  tfliii.:',  |i,  3H1,  '    '    ' 
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darirt     les  iirruiidiNsemeiiU  de  Bayuiiiie  et  de  Maulikm.  —  l.es  autres 
rivièi-es  sont  U  Nivelle,  lu  Nive  el  le  Saiaon  (I). 

C'est  la  Rasse-Navarre  qu'arrose  lu  Bidouze.  .Née  dans  la  Tin'èl 
(les  ^  rbailles,  non  loin  des  grottes  qui  uttirenl  d»  nombreux  visi- 
teurs à  I;i  cummune  de  Sainl-Jusl-Ibun'e,  grossie  à  Saint-Palais  des 
-  Kiux  delà  Joyeuse,  qui  Tient  des  monts  (l'Iholdy,  comme  à  Bidaclie 
lie  celles  du  Liliurry,  lequel  reçoit,  à  son  tour,darissiin  lit,  le  tribut 
lie  «livers  (orrnnts  remontant  au-delà  de  la  croix  Etchebiirne,  du 
dùteau  d'Armendaritzetdc  la  croix  d'Elhinc,  fière,  en  aval  deSniot- 
hUis  «t  dç  Garris,  des  riches  eotesiux  qu'elle  contourne  el  qui  pro~ 
iiiiiseiïl  un  vin  non  moins  généreux  qufi  celui  de  Jurançon,  navi- 
RaWe  eiiGn,  depuiit  le  port  de  Came  jusqu'à  t'Adour,  sur  un  [arcours 
fie  près  de  17  kilomèlres,  celte  rivière  n'est  désliérjtée  d'aucun  des 
uhiirnies  pyrénéens  et,,  bien  qu'inrèrieure  en  beauté  à  la  Soûle  el  au\ 
autres  vallées  i!a  premiei"  ordre,  nous  sommes  loin  de  regretter  les 
">"  »"ses  que,  nous  lui  avons  consacrées  (2), 

l»ïi,  d'ailleurs,  et  c'est  là  pour  nous  ce  qui  en  rehausse  le  prix,  ici 
l'i>ii  heurle,  à  chaque  |ias,  des  souvenirs  historiques.  Nous  venions 
^IK"!!»»  de  nous  engager  dans  cette  vallée,  que  déji^,  sur  l'un  des 
'(ileï»»«x  qui  CAturoiinent  la  rivegauctie  de  la  Bidouze,  l'aspccl  impo- 
^"t-  des  ruines  du  châleim  de  Guichc  avait  frappé  na';  yeux. 

(*n    trouve  ce  château,  en  1205,  dans  les  mains  des  sires  d'Albret. 

Mais  -il  y  ^  tout  lieu  «le  croire,  ou  qu'ils  s'en  étaient  emparés  dans 

l«cou»-sdes  premières  guerres  de  l'occupation  anglaise,  on  qu'ils 

«letsii^nt  les  suzerains;  car  Guiche  eut  des  seigneurs  particuliers,  ' 

'T»«»Is  prirent  ultérieurement  le  titre  de  coint<w  et  portèrent  ett- 

'""ivi  œ  comté,  par mariage  sans  doute,  duis  In  maison  de  GPMnmit. 

'"     *  "^CK.  il  pariiît  que  le  sire  d'Aibret,  Amanieu  iV,  avait  pris  parti 

|)Om^  ^IfoHse,  mi  de  CaBlitle.qui  s'éUit  rendu  maître  de  luule  la 

'^«^«(»jç^^    :,  iVxfeption  deBnrdcaux,  de  \a  Réole  et  deBxyonitc. 

»-«s  habitants  de  celle  dernière  ville  marchèrent  (ou  ptuWt  voguc- 

rent)  Contre  le  château  de  Guiche  et  le  détruisirent.  Mais  les  d'Aibret 

**^  aes  maîtres  directs,  ne  dorent  point  tarder  à  le  relever,  et  lés 

VT6«\iers  s'en  servirent  pour  rançonner  tous  ceux  qui  passaient  à 


(1)  Sur  la  Sivft  et  lu  îiiïelli!,  voir  Somvnin  de.  SaiiU-Jenn-dé-Lu:  ;  Ciimlm. 
Cmmmt  <la  himuil  d'un  mwHitiseur:  — *  sur  le  Saison,  voir  Vv^ni/e  dr 
ga^mte  ow  Êaur-BoniKs ,  el  Vn«  BihèmieMe  dapaip  iMtque. 

a)  Voir  rtèrtic  e(  Pau;  Vnyage  île  bajfinne  aiix.Eafitt-Bonn^s., .         , 
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leitri>oriée,C'étatH'é|M)i|iiei>ù  il  n'était  pas  uni'  nmle,  |kis  une  rivière 
imvi(;ai)ti'  tpii  ne  sn  Ipomïit  exposéfà  ilcsiareilies  vexations.  Diin» 
rifistoirede  FAgenahjtlit  Conilomou  el  tla  Bazadais  (loin.  î'*', 
p.  Î91),  nous iivons  cité  un  seigneur  d'Agramont  {ouGramont)  'f\\i\ 
du  sotninet  de  son  chiileai]  liMi  snr  d«s  roes  inaccessibles,  s'abattait 
aurtous  (es  voyageurs,  pèlerins  ou  marchand-i,  pour  les  détrousser.» 
\utant  en  faisaient,  |«irall-tl,  les  sires  d'Albrelel  les  aïeux  du  vi- 
comte d'Orte(eo  généreux  gouverneur  de  Bayoïine,  sous  Charles  IX), 
perchés  sur  les  coleiiux  de  Guirhe,  de  Hastingiiesoti  ri'Aspremont. 
Edouard  III,  roi  d'Aiiglelerrc  et  duc  de  Guyenne,  réprima  c<»s  bri- 
gandages. 

Dans  les  années  qui  suivii-eni,  ou  voit  au  cliàleHu  de  Guiche,  une 
cliàtelaine  qui  devait  appartenir  à  la  famille  des  seigneurs  particu- 
liers de  ce  lief.  C'est  donc  pr  un  autre  fait  de  guerre,  que,  f)lus 
lard,  Guiclie  lotnlta  sans  doutu  dans  les  mains  de  Charles  A<a  Beau  - 
mont,  connélabic  de  Navarre  et  gouverneur,  pour  les  Anglais,  de  In 
ville  de  Bayuime.  A  celte  dernière  époque,  tes  vexations  envers,  les 
voyageurs  s'étaient  K'gulai'isccs  eu  péages  ,  et  l'un  u  une  letlre  de 
Henri  V,  roi  d'Angleterre,  qui  se  borncà  défendre  au  connétable  de 
Beaumont  d'user  de  mauvais  Ifaitemeiits  dans  la  pei-i^ptioa  du 
péage  de  Guiche. 

Bientôt  après,  c'est-ù-dice  en  1449,  les  Anglais  ayaut  roispu,  unn 
sans  se  faire  accuser  de  trahison  <-l  d»  perfidie,  la  dernière  trêve 
conclue  avec  la  France,  Charles  VU  débuta  par  leur  enlever  la  Nor- 
mandie, pendant  que  le  comte  de  Foix  opérait  une  diversion  daus  le 
voisinage  des  Pyrénées.  Après  avoir  réduit  Hastingues,  Gaston  as- 
siégea Guiche,  qu'il  avait  fait  préalablement  investir  par)evicoml«de 
Liiu{rec.sonlrére,etparle  bàlard  deFoiï,  Celait,  assure Olhagaray, 
Finie  des  places  tes  plus  fortes  à  Centour  de  Bayoune  et  tenu»  en 
souveraitielé  par  la  coMtexse  de  Gniolie  el  ses  devanciers.  Le  con- 
nétable Charles  de  Beaumont  el  Georges  de  Salviton,  maire  de 
Biiyourie,  y  conduisirent  un  secours  de4,0lKI  hommes  sur  des  barques 
qui  remontèrent  l'Adour  et  la  Bidouze.  Mais  U-s  Frantiiis  iesrepouss<> 
rent  avec  perte,  et  Georges  de  Salviton,  pour  avoir  essayé  de  se  faire 
jour,  à  la  lètede  soixante  lances,  fut  enveloppé  et  l'orc^de  se  rendre: 
après  quoi,  Guiche  capitula.  Si  nous  en  croyons  Olhagaray,  «  pas 
un  tort  ni  dommage  ne  fui  fait  qu'au  Iraitre  Georges  qui  avait  remis 
la  place  entre  les  mains  des  Anglais,  et   pour  sa  punition,   il  fut 
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exécuté  publiquement  et  ses  membres  plantés  oy.  (iort«s  do  \s\ 
ville,  pour  senir  d'exemjile  et  de  terreur  à  de  tels  compii);iions.  • 
Mais  la  C/ironiyue  de  Bayonne,  qui  rapporte  aussi  ce  siège  et  celte 
loiitative  de  secours,  ne  parle  pas  de  ce  suppliée. 

Bidache  n'est  qu'fi  six  kilomètres  en  amoul  de  (iuicbe,  par  la 
route  de  terre,  ou  pour  miens  dire,  ii  vol  d'oiseau.  Mais  tels  sont, 
daas  wlte  belle  plaine,  les  détours  de  la  Bidouze  (il  n'est  pins  per- 
mis à  sous,  vieux,  classiques,  de  dire  méandres),  que  les  barques 
oui  un  parcours  n  peu  près  double  à  faire,  pour  atteindre  t'anciemip 
capitale  d'une  souveraineté,  au  sujet  de  laquelle  les  Graraont  refu- 
saient l'hommage  sôil  aux  rois  de  Navarre,  soit  aux  rois  de  France. 
La  ville  de  Bidaclie,  composée  d'une  seule  rue.  est  assise  au  pen- 
'hant  d'un  coteau  et  à  quelques  centaines  de  mètres  de  la   rive 
gauclie  de  la  Bidouî^e.  Quant  aux  superbes  ruines  du  mauoic  des 
Gramonl,  elles  dominent  cette  même  rive  et  complètent  ainsi  le 
'nagnifique  )>aysage  dont  la  nature  n'a  point,  par  conséquciil,  tiiH 
'ous  les  frais,  mais  on  sa  main  et  celle  des  hommes  se  sont  égalc- 
'"ent  surpassées.  Seulement  la  plaine  de  Bidache  et  les  rives  de  ]\i 
Ôidouze  revêtent,  au  retour  de  chaque  printemps;  leur  prure  de 
Heurs   et  de  plantureuses  récolles,  au    lieu  que  chaque  jour  et 
presque  chaque  moment  dépouille,  sans  retouiv le  diàteau  de  Bl- 
''ac/ie  de  quelque  reste  de  son  ancienne  magnificence.  Les  puissante 
«o^ïa  t«rre,quele  plaisir  ramène  tous  les  étés  à  Bian'it^,  visitentde 
ws  à  «tulrc  ces  ruines,  (Wir  s'y  convaincre  du  néant  des  grandeurs 
''"lïiaiiics. 
''<*t«r  ce  qui  noa* -concerne,  nous  n'avons  jamais  i-evu  ceslieux 
("Isadiez  que  nous  y  sommes  souvent  revenus),  sans  nous  rappielw- 
'«eou^letd'un  vieux  noël  : 

•  .lesus,  souy  esbaouzil, 
Quand.abels  boulut  natche. 
Que  n'auges  [las  caouïit 
Luu  cttstel  de  Bidatche  (1) .  • 
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C'*>  cMUau  fut  dètrai<  fni  15-Ï9.  lenn  d'Albm  at-^t'|)er()u.  ë>ii 
royauiiif  par  siiilfi  des  r|iieMles  survenues  entre  les  Buaumoiit  et 
les  Grainoiit,  et  il  ne  lui  restait  que  la  Basse-Navarre  (t).  Encore 
It^s  Espagnols  essayèrent-ils  d'arracher  ce  dernier  lambeau  du  man- 
teau royal  à  son  fils,  Hcairi  d'Altiret. 

I  li^taiil  donc  le  prince  d'Orange  (3)  maître  dv  F«»(aralMc,  ra- 
conte rbistorien  de  Foix,  soHieité  par  le  S'  de  LMxe  <S)  de  ruiner 
le  Béarn  et  désoler  Je  pays,  sans  grùce  i^aeleaiiqBei  d'abord  ayant 
passé  le  Gave ,  ilj>rûla  Sorde.  Ceux  de  Hastiiigues,  spectateurs  des 
flammes  de  leur  ville  voisine,  craignant  la  même  furie  de  celle 
armée  insolente,  abandonnèrent'  la  ville  q<ii  fléaimtoins  nefut  (tas 
épargnée  du  pareil  diâtimenl  de  Vautre.  llais>elle  n'aura  pas  si 
bon  marché  de  Bidache,  place  souveraine  du  S'  de  Gramont,  qui 
est  avertie  de  l'insensée  cruauté  de  l'ennemi;  et  pour  s'en  dépê- 
trer, résistant  avec  toute  vaillance  à  leurs  a^iul«,  faisant  mourir 
à  tous  coups  les  plus  braves  et  huppés  de  l'armée,  die  se  résout 
à  ne  se  rendre  jamais,  Snr  cett«  résolution  l'OHiiemi  presse,  et 
ceux  de  dedans  n'en  pouvant  plHS,  ayant  par  l'esfiare  de  vingt 
jours  soutenu  le  choc  d'une  si  grande  et  puissante  armée,  lurent 
par  force  emportés.  Aussi  tout  fut  mis  à  feu  et  à  sang,  sans  grâce 
ni  miséricorde.  • 

Du  reste,  cette  cam|)agiie  des  Espagnols  ne  tai-da  pas  à  avorter. 
Après  avoir  échoué  devant  Oloron,  décimés  pdr  la  famine  et  har- 
celés par  les  Basques,  ces  étrangers  regagnèrent  leur  pays. 

Les  Gramont  rebâtirent  leur  château  et  le  rendirent  digne  de  re- 
cevoir, en  1555,  la  Cour  de  France,  tors  de  la  trop  célèbre  entrevue 
He  Bayonne.  C'est  en  bateau  que  Chartes  IX  et  Catherine  de  Médîcis, 
remontant  l'Adour  et  la  Bidouze,  se  rendirent  au  château  de  Bidache. 

Bn  amont  de  ces  lieux,  e(  seulemenl  à  trois  kitomètr&s  do  dis- 
tance, s'offrent,  sur  la  rive  opposée,  le  port  cl  les  ruines  du  châ- 
teau de  Came.  Mats  ce  château  se  trouvant  être  le  principal  objet  de 
nos  récits,  nous  ne  pousserons  ps  plus  loin  noire  course. 
SAMAZEUlLll. 
(La  suite  au  prochain  numéro.  ) 

(0  Si  les  CrumonL  conlribiitreiH  ù  la  [wrle  ie.  la  Navarcr.  ils  rKSlèjHnl,  Au 
moins,  fidèlei  !i  leors  princns  h'^iUraes. 

(^)  1.1'-  nnnei!  d'Oniti^c  coniitiHiidait  les  Es|)at^i<l!'. 

(3)  Hr  LuNe,  ieigDeiir  rfaii.«  lu  Basse-Navarre,  ii|.|mr1i;!iail  ;iii  parti  des  Hciiii- 
iitont.l.a  sni^-nourie  de  Liimc  laissa  dans  la  in.ii^>n  de  »oiilmi>ri>ni'y. 
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t-A  JVnrn  DB  TI.&MGBM  ^ 

I 

Diins  Tlemceii ,  reine  d'une  égloguo, 

Vtove  aujourditui  d'un  Kalifal, 

Un  chrétieo  ,  jeune  archéologue. 

Vint  visiter  la  synagogue 

Un  jour  solennel  de  Sahbal. 

Quand  le  Cantique  de&  Cantiques 

Eut,  de  son  haleine  de  feu, 

Allumé  les  saintes  pratiques. 

Son  œil,  cherchant  des  us  antiques, 

Tomba  sur  un  profil  hébreu. 

C'était  le  plus  pur  de  sa  race, 

Le  plus  pur  de  l'humanité  ! 

Une  arche  à  son  corps  sert  de  châsse  ; 

Et  l'ccbarpe  où  sa  taille  passe 

A  l'air  d'un  nuage  lacté. 

Son  caftan  est  de  Rae  laine , 

Son  cédria  d'or  moucheté; 

A  ses  yeux,  de  son  àme  pleine. 

Montent  les  pleurs  de  Madeleine 

Ou  de  la  fille  de  Jephté. 

Au  fond  du  temple  Israélite , 

Chargés  d'une  profane  ardeur  , 

Les  yeux  demi  clos  d'un  lévite 

Cherchent  d'un  regard,  qu'elle  évite, 

A  mettre  m  émoi  sa.  pudeur. 

^M  l/alijuraticm  l'écente  d'uaejuive  àTarbes,  uoiis  a inspini  Je  retirei'  iIh uuIii' 
fiiitefeuille  celle  pièce  que  nous  n'osons  appclor  poésie.  Ce  morceau,  ijui  fnil 
^K  lie  noire  volume  de  mi-minTM  mt-profana,  eût  6té  rnblif  hv^c  (<liiâ 
(J'opportuniti:  dans  notre  dernier  numdro  ;  mais  nous  avions  l'agréable  dâïnir 
jt  i^der  il  de  plus  dignns  la  place  réservée  ati\  vers. 


^dbvGoo^^lc 


Rlk:  a'in«lnie  v«rs  lit  •JftMc  ;    ,■   ■ 

fuis  les  amuletlés  <le  c<iir, 
Qui  courent  dans  ses  iloigU  (I'o|hiU>, 
Itnisenl  lour  à  tour  sa  sandale 
Kt  se  reoieilenl  à  courir. 

La  Juive ,  4|ue  ta  peur  agile , 
Soupçonne  quelque  Irahison  ; 
l,e  Roiimi  (i),  prtïsoat  à  ce  rile  , 
Reconduisit  ta  Stilamlle 
Discrètement  à  sa  maison. 

Depuis  tors  elle  attylt  sans  ciaiiile 
Ail  (loi  clair  par  le  roc   vomi , 
Q«i  babille  à  travers  l'absintbe. 
Dans  un  vase  d'argile  peinte, 
Ktaiicher  la  soif  du  Bouml. 

(îertaiu  soir,   après  un  sileuce, 
L'n  silence  long  mais  parlant, 
l/énaugcr,  sans  nulle  csptiraiite , 
Lui  raconta  sa  peine  immense 
Dans  ces  paroles   en  tremblant  : 

II 

—  Âu\  abords  de  ton  âme  lisse, 
Itelle  fille  de  Hanassès, 
Un  rang  de  vertus  se  hérisse  ! 
Tels  les  piquants  forment  milice 
Autour  de  la  Heur  d'aloës  ! 
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Laisse-Dioi  boire  k  ton  ampliorv , 
Samaritaine  an  noir  eonrcil':      '    ' 
Verst;  (onjonrs,  oiri,  vente  encore, 
Un  fctt  de'  lièvre  me  dévore; 
Mon  .seul  remède  est  l'eau  d'ici. 

0  Juive ,  je  sois  ta  victime.. 
Je  le  l'avoue  avec  r^el! 
Car,  ponr  ton  âme ,  uion  estime 
Monte  bien  plus  haut  que  la  cime 
Que  la  cime  du  minaret! 

Un  jour,  le  couvranl  de  mon  zèle. 
Je  me  snis  blessé ,  sort  fatal  ! 
Amortis  Ion  œil  de  gazelle; 
Ce  n'est  pas  bien  d'être  aussi  belk. 
De  faire  aux  autres  lanl  de  mai 

Par  ton  œil  mon  âme  embrasée 
Peut  s'éteindre ,  fille  d  Eva , 
Au  bord  de  la  lèvre  fraisée; 
Après  le  soleil  la  rosée  : 
Sois  bonne  comme  Jéhova. 

Mais,   ô  brune  Samaritaine, 
Aux  pieds  cerclés  de  bracelets. 
Sur  Ion  cœur  dur  tombe  ma  peine 
Gomme  Vonde  de  U  fontaine  - 
Sur  ces  insensibles  galets. 

Quand  tu  j^ssas  une  semaine 
Chez  ton  graud  oncle  »  à  Mascara , 
Le  dernier  jour  de  la  huitaine 
Etait  une  date  lointaine, 
TIemcen  était  le  SaharH. 


cc.,z.d.vCoot^lc 


l<or&^ae  iQrt  pied  est  iaAdùlv 

A  U  source  oit  je  bois,  les  citfUK , 
Je  D'ai  qu'A  penser  :  «ouSre-l-elU:  ! 
1^  sang  s'élance  »  œa  cervelle 
Rt  vient  rejaillir  pftr  pies  y^ut. 

Mon  coeur  jalouse  le  aé|tlHro 
Baisant  ton  turban  de  chevei» , 
Dont  le  reflet  semble  sourire , 
Pendant  que  ton  œil  sraablc  dwe  : 

Tu  m'aimeras  ,■  ai  je  le  vMt  ! 

Mais  je  crains  qu'un  autre  ne  l'aiia*.' , 
!Ne  soit  aimé  plus  qii'uu  Rouini       , 
Qui,  dans  son  indigence  extrême, 
^'a  rien  au  nontle  ({ue  lui-mérBC, 
Et  que  son  culte,  it  Moënii  !  . 

Sonvenl  sans  détourner  la  léte  , 
Ue  peur  de  me  Dendre  iai|>o(luii. 
Je  me  dis  :  cette  oàeiu  it'anbrette 
C'est  Noëmi  qui  la  projette  ; 
hn  lltiiir  se  deviiM!  au  parfum  ! 

Au  parfum  la  fltiur  se  devine , 
Pas  n'est  besoin  de  regarder  : 
Si  pour  la  sentir  ou  s'iiicliuc , 
Elle  présente  son  épine 
Et  vous  force  à  rétrograder. 

Aussi  la  douitwr  ift'wveWppe.;    .  ,  > 
levais,  pjUTiles luerSi  revenu'.  >    ■ 
Dans  mon  ptiyfl ,  roj  d«  l'Ëi^ropiUt 
Gardant  tes  regafid/i  d'anlilopc 
Pointés  aufoad  dv  sçuTeiiirl     -,,  .■ 
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—  aes  — 

Seuls  tou»  tes  éeox,  ahnahle'iionbn;', 

Je  te  parle  arec  vérité! 

Et  mon  cœur  te  prouve  dans  l'orahrc ,  ' 

A  celle  heure  ptùgoante  et  sombre ,       ' 

Son  respect  dans  b  liberté/ 

Avant  de  reiournev  âp  Fruiee,.. 

Sur  mon  couir.  <|u'iin  jour  ta  |)lundrfts , 

Puis-je  presser  iw«  ea>péra«ee. 

Comme  un  pasieur,  avauirabseoee, 

Ëlreinl  un  chevreau  dsus  sce  hns- — ? 

III 

La  Juive,  d'une  voix  touchante. 
Lui  dit  :  —  le  sort  me  fait  plier! 
Tu  vas  planter  au  loin  ta  lente  : 
Malheur  à  la  vigne  grimpante 
Qui  perd  l'appui  du  caroubier! 
Lorsque  son  bras  plus  ne  s'enlacf 
Autour  de  l'arbre  protecteur, 
La  tige  s'aftaisse  sur  place  ; 
Tout  homme,  tout  cheval  «jui  p^usc 
La  foule  d'un  pied  destructeur? 
Je  ne  pourrai  plus  mf  défendre  !.,.. 
Puisque  tu  vas  partir  demain  , 
Mes  pleurs- vont  ronfer  dans  la  eendire , 
Ce  soir,  qofiird  je  vondrai  reprendre 
Le  fuseai»  mmbé  de  ma  main, 
.te  suis  sous  te  d'euiF  suffoquée  ! 
Parâtre  est  poiir  moi'  Ifr  destin  ! 
iHoiiâiae,  ait  nord  de  la  mosquée, 
N'ira  plus  prendre  sa  becquée 
D'nn  dons  bon^Mr  ebo^e  matin  I 
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-  8«6  — 

Mon  père  dort  sous  la  peloaw , 
Je  n'ai  pins  ni  frère ,  ni  8<eur  ; 
Une  autre  sera  ton  ^povse , 
Et  moi  je  languirai ,  jalvise , 
De  ne  pas  t'avoir  pour  seignenr. 

Anx  malheurs  de  ta  Snlamiie 
Si  tu  venx  toujours  compatir. 
Je  laisse  la  foi  do  lévite  ; 
Je  laisse  le  sol  que  j'habite  :  ' 
Loin  de  toi ,  vivn-  c'eslmoirrir! 

Salue  en  moi  le  néophyte , 
Fiancée  au  Christ ,   le  Dieu  martyr  ! 
•  Vers  la  France  voguons  lien  vite  : 
Pour  nous,  race  cosmopolite. 
Un  long  voyage  est  un  plaisir,  — 

IV 

A  «es  mois  la  douce  compagne 
Mil  sa  main  au  bord  de  son  bras, 
Et  par  le  pied  de  la  montagne , 
Dont  le  front  regarde  l'Espagne , 
Ils  revmi'ent  au  petit  pas. 

Un  jour  je  vins  i  Saint-Sulpice 
Voir  les  fresques  de  Delacroix  ;       .  , 
Les  époui ,  présents  à  l'oli^ce , 
S'inclinèrent  sur  up  calice 
El  burent  le  sang  do  la  croix! 

.T.  NOIILÊNS, 
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li  NOBLESSE  D'AfiNAGfllAG  U  \m, 

■      PAR  LE  VICOMTE  DE  BASTARD-D'ESTANG. 

Nous  doiiDcrons,  daDS  notre  proebain  DUméro,  TopinioD  de 
H.  Xavier  Aubryel  qui,  contrairement  à  M.  Thézan  (te  Gaus- 
sai], considère,  comme  une  calamilë  de  noire  temps  et  de 
notre  pajfs,  l'abolition  de  la  noble-se.  D'après  l'humoristique 
iH^rivain  ,  en  supprimant  celle  institution,  on  a  constitué,  au 
profit  de  tous  les  possesseurs  de  titres,  nue  supOriorilé  iaatié- 
uable  par  la  raisoii  que  les  privil^es  moraiix  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles d'être  détruits  ainsi  que  tes  privilèges  matériels.  Il 
déplore  que,  chez  nous,  l'esprit  d'égalité  ait  posé  l'écliellc 
sociale  à  plat  au  lieu  de  la  tenir  dressée ,  comme  en  Angle- 
terre, où  tous  cens  qui  le  méritent  ont  le  droit  de  monter  à 
leur  tour.  C'est  ud  stimulant  que  la  nation  la  plus  libre  du 
monde  a  été  soigneuse  de  maintenir.  Sa  bourgeoisie  peut 
aspirer  k  l'ascension  des  hautes  classes;  ta  nôtre  est  obligée 
de  rester  claquemurée  dans  la  sienne,  par  suite  de  son  tem- 
pérament niveleur.  Sons.  Louis  W,  un  €amusot  quelconque 
avait  l'espoir  de  pouvoir  ajouter  à  son  nom  c^ui  de  sa  terre 
(le  Raiuey  ou  de  I^^rgentière;  en  1863,  Camosot  doit  se  con- 
tenter d'être  Camnsot  tout  court-  «  Il  est  doux  (dit  a  ce  pro- 
I'  pos  9d.  Âubryet)  de  voir  un  envieux  se  prendre  au  piège 
t  de  son  envie.  )• 

Après  ces  quelques  mots  -  digressifs  ,  passons  au  sujet  an- 
noncé dans  le  titre  ci-dessus  : 

Nous  ne  partageons  pas  pleinement  le  jugement  sévère  ei 
sommaire  porté  par  Ht  Thézan  de  Gaussan  sur  la  dernière 
publication  de  Al^  le  vieotnte  de  Bastard-d'Estang.  L'auteur 
ne  s'est  point  dissimulé  l'incorrection  de  certains  noms,  cl 
dans  sa  préface,  il  a  eu  la  modeste  précaution-  de  solliciter 


^dbvGoo^^lc 


riadiUgeBce  pow  le^  irrégsUritéB  d'une  ortkograph«  fort  dif- 
ficile à  fixer.  Dans  son  souci  d'exactitade,  il  a  collatioDiié 
lûuies  tes  versioa»  ei  opté  easnUe  pour  celle  qui  lui  seinblait 
la  plus  plausible.  Son  discernement  peut  ne  pas  avoir  été  îo- 
finlUble  daas  ses  ekoiz  et  see  épuratioas.  Aussi,  demaDde-i-it 
une  gr&ee  (  que  nous  ne  saurioas  loi  refuser),  c'est  de  lin 
pardonner  les  erreurs  involwitaires  dans  lesqaelles  il  a  '  pe 

.  tomber.  Noos  reconuaissous  qa'elles  sont  Oéqoentes.  Aiasi, 
M.  de  Bastard  écrit  chis.  d'Arcamont  au  lieu  de  cAîc  d'Area* 
mont,  GuirûNdei  de  Saintr-Métard  ,  ao  Heu  de  GutroUdca  de 
Saiot-Méaard  ;  dans  sOuMtfNoc,  il  substitue  uo  A  irl'O  et  il 
produit  sXutsigHoe  qu'il  déclare  ÎDlrouTabte  dans  vm  armMïal 
quelconque.  S'il  l'avait  elierebé.  seloa  iwtre  leçon^  il  l'aurait 

.  trouvé  dans  d'Uozier,  et  dans  Saint-Allais ,  notice  Géuùt  de 
Luscon.  Dans  son  opinion  encore,  Im  marqvis  de-  ViUeptmTE 
sont  absents  de  tous  les  nobiliaires,  et  J)  conclut  de  là  qu'il 
faal  dire  ViUepiqite. —  Ëb  bien,  les  marquis  de  Villepinte  sont 
pariaitement  anlhentiques  :  ils  refiréseniaîent  une  kranebe  de 
la  maison  de  Podenas,  branebe  fondée  par  AAteine-H«se  de 
Podefias,  seignear  de  Peyrelongae,  quatrième  fils  de  Jean 
de  Podeuas ,  gouverneur  de  ibiscle.  La  femme  de  ce  cadet , 
Gabrielle  de  Florence,  lui  a(>perta  en  dot  les  fiefe  de  Lescury, 
Florence,  Avilhac,  Cazeaux,  et  de  plus  la  baroanie  de  Ville- 
pinte,  dont  elle  était  béritière.  Aprè^  production  de  ses  titres, 
Antoine-Moïse  fut  maintenu  sur  le  .catalogue  des  vént^bles 
gentilshommes  par  Ms'  Pellot,  le  17  octobre  i667.  Dans  ce 
jugement  de  l'intendant  de  Guienne,  il  est  qualifié  baron  de 
Villepinte.  Ce  nom  n'est  donc  pas  inédit  dans  l'armoriai  gé- 
néral iti  Fraice.  Adrien  de  Podenas ,  petit-fils  <le  ralai  dont 
je  parle,  d'abord  page  de  la  grande  écurie  àa  «oi  el  enwwte 
cafHtuiie  de  dragons  dans  le  régiment  d'Aspheld  et  tl'Haate- 
fort ,  cfaev^er  de  Saint-Lonis,  fot  le  premier  qui  pfit  le  titre 
deiuatiquis  deViUepinte.  Son  père,  PbiUppe-Martin  avait 
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éfiouaé  Ijouise  d'Àslorg  ;  sa  taate  Dorothée  s'i^lait  unie  à 
Frauçoi^  Gasloii ,  comte  de  Fols  ;  sa  sœur  au  comte  de  Bé- 
(mis;  et  lui,  avait  choisi  pour  femme ,  Louise-Charlotic  de 
Naailhnn,  ftlle  Je  Lonis  de  Noaîlhan,  comte  de  Lamezan.  I)e 
(elles  alliances  prouveoi  que  les  marquis  de  Villepinle  joiiis- 
Hitieiit  d'une  sérieuse  notonéttï. 

J'espère  que  ces  détails  suftirout  pour  ellacer  le  doute 
conçu  (>ar  M.  de  fiaslard  sur  l'identité  des  marquis  de 
Villepinle.  Ces  derniers  sont  représentés  aujourd'hui  (je 
crois)  par  MM  le  prince  et  le  comte  de  Podenas.  A  ces 
w;laircis8emenl8  nous  ajouterons  que  les  archives  du  sémi- 
naire d'Auch  reuTermeat  plusieurs  pièces  relatives  au  nom 
Ëonlroierité,  entre  autres  celle  qui  porte  b  marque  numé- 
rale: M' 11. 

D'après  l'auteur  de  la  hrochure  qui  nous  occupe,  les  Can- 
tan  de  Ifonrnès  n'auraient  laissé  leur  trace  nulle  part.  D  so 
trompe,  uous  avons  quelquefois  rencontré  dans  nos  lectures 
spéciales  la  famille  en  question,  et  nous  pouvons  aftirmer  dt! 
mémoire  qu'elle  contracta  un  mariage  avec  les  d'Auj:  signalé 
dans  lit  généalo};ie  de  cette  maison  ,  notice  atirihuée  à 
Cheriii. 

Nous  reconnaissons  que  les  listes  nominales  de  Bastard 
sont  quelquefois  fautives,  mais  ces  altérations  sont  rachetées 
par  des  notes  et  des  indications  précieuses.  Ce  n'est  pas 
tout  :  l'iotroduction  du  livre  met  en  lumière  le  mécanisme 
éléctorat  qui  fonctionnait  avant  89.  Le  rôle  des  trois  ordres 
y  est  très-liien  défini;  de  plus,  le  coup  d'oeil  historique 
et  géographique  jeté  sur  les  sénéchaussées  et  les  bailliages 
compris  dans  l'élection  d'Armagnac  est  fort  digne  d'intérêt 
et  d'éloges. 

J.  NOULENS. 
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MissaiLLAirârs. 


I.A  KOL'VeLLE  CIIAIRE  DE  DnOIT  niStlG  KT  AOMINISTBATIP  ET  N.  ANSELME 

BtTDie.  —  LoMinisli'ede  rinstructioii  imbliigue  vient  de  dutcr  la  Fa- 
l'ullc  lie  l'aris  d'une  tribune  nouvelle  pour  l'enseignumeiit  du  droit 
imbtic  el  udministraMP.  Le  |}rurejseur  nuquel  il  u  coiilîé  celle  tàcliv 
est  M.  Aiiftelme  Bntbie,  notre  coniputinole,  auletii'  d'un  IraKé  Ihéo- 
i-i<|ue  et  pratique  sur  la  branche  de  la  science  qu'il  est  appelé  à  vuU 
gnrisci-.  Nul  mieux,  que  lui  ne  po<ivnit  légitimer  le  clioix  de  M.  Roii- 
laiii).  Il  a  inauguré  son  cours  |>ar  une  synthèse  large  et  profonde  de 
r Histoire  du  lirvil  atlminislratif  i\^ii[\is  les  Komaius  jusqu'à  nos 
juurs.  Sa  parole,  pleine  êl  sym|iathique,  a  clé  plusieurs  fois  inter- 
ron>puti  )>ar  les  applaudissements  de  l'auditoire.  La  séance  a  été 
close  par  ces  conseils  adresses  à  ceux  qui  se  destinent  aux  fonctions 
publiques.  «  A  vous  je  ne  cesserai  de  répéter  que  vous  laites  fiiirtie 
»  de  la  i'amille  dont  vous  serez  chargés  d'adminisirer  tes  intérêts,  c( 
c  que  si  elle  vous  obéil,  elle  n'en  a  pas  moins  le  droit  de  vous  juger. 
>  Souveucz-vorps  que  les  pouvoirs  qui  vous  seront  confiés  ,  vous  les 

•  tiendrez  en  vertu  d'un  mandat  direct  ou  indirect  de  vos  concitoyens; 

•  et  de  même  que  moi  je  sais  que  je  suis  ici  pour  'dire  la  vérité  , 
t  n'oubliez  pas  que  vous  ne  devez  avoir  d'autre  rt^le  de  vos  actions 
«  que  le  droit,  d'autre  mesure  de  vos  décisions  que  la  justice,» 

Lb  péhe  de  Oahuzac.  —  Transcrivons  le  jugement  porté  |iar 
M.  Lucas,  dans  le  Moniteur  des  ArU,  sur  la  voix  d'uu  pieux  déserteur 
de  la  Société 'l'oulousuine,  du  père  de  Cahumc,  qui  appartient  au 
couvent  des  carmes  de  Beguéres. 

Une  lies  carioêitét  de  Bagnéret-de-Bigorre,  c'est  la  voix  eCutt 
jeune  carme,  du  père  de  Cakuzae,  ténor  de  première  qualité  qui 
retirerait  assurément  cent  mille  francs  de  son  gosier^  s'il  voulait 
consacrer  à  nos  scènes  lyriques  le  talent  que  Dieu  lui  a  donné, 
mais  que,  par  reconnaissance,  il  a  consacré  à  chanter  ses  loitan- 
gea.  La  voix  du  père  Cahusac  est  large,  passionnée,  avec  des 
notes  élevées  d'une  ineffable  douceur.  Il  faut  reniendre  tfoepri- 
mer  t'atnourease  agonie  de  sainte  Thérèse.  Il  a  des  accents  si 
plaintifs  et  si  touchants  que  tes  larmes.vous  viennefU  aux  yeux. 

Uans  l'extrait  qui  précède,  les  premières  lignes  sont  un  peu  cava- 
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liéreri.  Mais  les  dmiières  sont  vraies,  «l  iiuus  H  i-oii()rinoi>s.  Le 
père  de  Cahuzac  est  t)oué  d'un  talent  et  d'un  oi^iie  qui  auraient 
éclipse  la  rËnuiiiinée  de  nos  plus  grands  i^baiileurs,  s'il  ii'«ût  préréiv 
lia  gloire  du  luundc  les  austérités  du  cloitre.  A  ises  notes clialeu- 
reuseti  et  pénétraittes  on  devine  i|u'il  s'est  perCectionné  dans  tes 
salons  Hvanl  de  se  réfugier  en  saint  lieu.  Derrière  les  grilles,  <|ui  te 
(Icrubeiit  h  la  vue,  sans  qu'il  ftuisse  Taire  valoir  aucini  côti^  tlciinia- 
tique  ,  011  peut  constater  sans  )«eiiie  que  celui  que  l'on  écoul«  est  uri 
arlisie  débordant  de  sentiment,  enibnsé  d'umour  divin  et  baigné  de 
sueur  sacrée.  Les  plus  profanes  sont  irrésistiblement  touchés  quand 
il  faii,  (lar  volées,  monter  vers  le  ciel  les  espérances  d'outre-terre  ou 
qu'il  laisse  retomber  sur  la  foule  de  solitaires  sanglots.  Sous  l'in- 
flueiicti  de  son  citant,  daus  lequel  il  prête  au  culti^  toutes  les  sédue- 
^ns  i\e  l'art,  nous  avons  goûté  une  motion  douce  et  profonde  qu<; 
'^s  grandes  scènes  lyriques  nous  auraient  toujours  laissé  ignorer. 

M(i>i  ii,L(iSTRifi.  —  L'année  nouvellu  a  donné  naissanr«  hu   Midi 

^"'itttré,  publication  Toulousaine  dans  laquelle  le  passé  el  le  pré- 

^l' É,  s«  tenant  par  In  niiiin  el  marchant  ensemble,  nous  feront  nm- 

"""ti>s    k's  belles  et   les  bonnes  ehoses   qui  furent  et  qui  sont, 

*"'^     le  rapport  monumental,  littéraire,  artistique  et  scientifique. 

^  'ïiouvenient  industriel,  Iftsdécouvertes.les  travaux  d'utilité  [mi- 

Wi£|Ue,  les  restaurations  intelligentes  auront,  dans  le  nouveau  jour- 

™  »    «-t  t)  organe  vigilant  et  fidèle.  Le  texte  *^ra  eoniplélé  et  éclairé  de 

'essiusq„j  mettront  en  lumière  les  ehefs-il'œuvre  de  nos  musées, 

*^  »<>îs  bJblioLlièfiues  et  de  nos  cMteaus.  Les  sujets  des  gravures 

^**'*  l.  toujours  choisis  dans  un  but  instructif  ou  démonstratif.  Là 

*16<»<J  i-.yi]l  ijg  reffétcr  les  grands  é<lifices  religieux,  civils  et  mili- 

**s  ^  les  usines,  les  sites  pittoresques,  les  trésors  de  la  glyptique, 

"^  'ï»    «^ramique,  de  la  ealligraphie  gothique,  etr.  En  un  root  tout  ce 

'l"*  ^iiiaiterade  l'initiative  méridionale  trouvera  dansée  recueil  une 

***M\*jife  h(>s|»talilé.  Les  villes  du  sud  de  la  France  y  seront  traitées 

'^«c  une  égalité  parlaite,  et  chacune  aura  son  tour  dans  la  distri - 

^«Vion  des  études  el  des  notices.  Ancini  des  traits  saillants  de  leur 

V^ysionomie  historique  ne  restera  inédit.  Nous  félicilons  M.  Ernest 

^flschacb,  jeune  et  vaillant  écrivain,  d'avoir  osé  une  entreprise  à 

bquelje  nous  souhaitons  ce  qu'elle  mérite,  c'esL-à-dire  succès  et 

longue  vie.  ■» 
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I.E  ciiEVALiRR  i)F.  LftAiiiiONr.  —  Ne  coiote  N.  do  Viril-Ciistcl  a  ni|i- 
jHirté  naguère  l'historieUc' qui  va  suivre.  Nous  l'avons  reli'imo 
|Kirrc  ijuVIIp  est  relative  à  un  goiitithomme  He  nos  contm-s.  Vuici 
i-oinmént  le  réibrleur  de  h  Fra-ce  déroupe  sa  silbouetl«  et  racuiilc 
l'aliecdule  en  ifUf^tioii  :  ■  Le  premier  de  ces  deux  vieillards  se  iioiii- 
«  nwH  le  ehevalier  rie  Léaomoiit  «t  tout  le  monde  «mnait  le  sîn- 

•  gtilier  moyeu  f|u'il  a\'ail  trouvé  de  faire  clmque  jour  une  proiiie- 

•  nade  en  voiture  s»ns  bourse  délier,  rar  il  u'avnit  pas  tnûmc  de 

•  iMiirse ,  et  je  ne  lui  ai  jamais  vu  sortir  une  pièce  de  dix  sous  dn 

•  si)  poche,  te  chcvatier  de  Lèaumoiit  était  sans  fortune,  sans  peu  - 
«  sion,  c'était  la  misère  fin  liabit  noir  avec  la  eroix  de  Saint-L'^uis  à 

•  tfl  boutonnière;  grand  comme  une  perclie,  maigre  (omme  une 
<  ar^tede  iwi^son,  il  ressemblait  qudquè  peu  k  nn  Don-Quicbotle 
t  piaeide.  Lechnvalier  de  Léauinoiit,  ii  défaut  de  voiture  qu'il  pûl 

•  prendre  il  sa  solde,  monta  soixante- seize  fois  de  suite  dans  les 

•  rarrosses  drapés  de  l'adminisl ration  des  pompes  funèbres  ;  peii- 

•  <lant  soixante -seize  jours  il  suivit  les  morts  illuslres  de  Ifaris 
■  jusqu'à  leur  dernière  demeure,  se  fil  voiturer  du  faiiiiotii^  Saint- 

4  iierniain  ou  du  faubouri^  âainl-Ilonorè  aux  fosses  liéaules  qui  at-  . 

•  tendaient  leurs  bâtes,  et  reconduire  à  son  eafê  Dcsiiiaii's  par  )a 

•  livrée  en  luîtes  à  l'écuyèi-e  de  l'administra  lion  desjiompes  fu- 

•  nèbres,  le  tout  aux  frais  du  mort  qu'il  avait  honoré  d'utui  su- 

•  (trémc   |)olitesse.    Cette  ingénieuse  méthode  de  se    procurer 

•  l'agrément  d'un  équipage  parvînt  ans  «■cilles  de  Louis  X\1II  qui 
«  trouva  convfiiable  de  récompenser  son  auteur,  et  le  chevalier  de 

•  Ivéaumpjit  eut  une  pension.* 

Le  pauvre  |»ersoimage  dont  il  vient  d'être  question  était  issu  de 
la  maison  de  Léaumont,  l'itiie  des  plus  ancienues  et  Oes  plus  consi- 
dérables de  la  Loniague.  Les  ancêtres  tk  ct^  seigneur  sans  terre 
avaient  possédé  la  baronitie  île  Puygaillard  et  les.lR>fB  detiaries,  <te 
Tulles ,  de  Labrielie  (dans  le  diocèse  de  Liœlouve)  dAnsae  et  de  Mo- 
mu  y  (en  Clialosse).  Us  avaient  aussi,  depuis  le  xint  siècle,  partagé 
la  scigneiiiie  de  Hauroux  a>;cc  les  Grossoles-FlwiiHrens. 


BEAtix-.^tiTs.  —  \  i-ii  veille  tté  la  eollet^liou  du  pritiic  l)eniidotf , 
(JeiiX  amateurs  ont  (fonné  fa  châsse  à  unf  aquarelle  de  iîrascassal, 
peinlrt^  qui  ne  peut  uoifs  être  indi&ëreiit,  d'abord  ii  cause  de  son 
talent  et  ei>suit«  de  son  origine  Bordel^se.  Le  sujel  du  dessin  élail  : 
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■~  '«apftit'fi*  aUaquaitt  un  Lion.  Cn|ielil  chif-d'œiivrea  êU'jmussi', 
'"s^juTi  dÎN  iHille  francs. 

'teVpiioiis  iii»ir)(cii»nl  «Il  iit'piére  ponv  réparer  ries  iHiblis.  l'aniti 
^  'uhricanls  de  rnilloubi^u  rrjiiçais,  un  seul  M.  ViellHrd,  île  Bur- 
'*'*Ux,  riguriil  ,1  rRxposilioii  iiiiiverâclliMlc  Londres.  H  avail  e.x(M)sé 
'5  très-beius  vhscs  à  décor  Meu,  mais  ces  produils  élaient  infê- 
'^'*'"'~s  à  cfux  'lu  Staffordsliire. 

^  ''^î  palais  lie  Kpnsinglim  fut  înhos|»Halierà  nne  œuvre  colossaledr 
Ui  ■  ^''^''ti'"''  l'hiiljilc  orfèvTP,  Celle  œuvre  tsl  h  statue  de  la  Vierge 
g,^    ^'«    bientôt  couronner  la  tour  de  Pey-Berland,  à  Bordeaux    Sa 
,  .  '^«  taille,  elle  n'a  pas  minus  de  18  pieds  de  liauteur,  fut  In  cause 
w  ^\l  inadmissioii.  On  redoutait  .^uo  les  sujets  et  les  objets  ordi- 
naires ne  fussent  écrasés  par  le  voisinage  de  la  sainte  géante.  Le 
puritanisme  des  Anglais  lui  refusa  également  l'entrée  du  jardin  dfl'la 
société  poyaliidû  les  Vénus  ?l  les  marbres  [laïeiis  ont  tous  droil  de 
cité.  Mais  cette  tolérance  pour  les  Iteautés  antiques  n'a  pas  enipcctw 
la  divinité  eiitholii|ue  d'être  proscrite.  Elle  a  été  réduite  à  se  blolUr 
extérieuremuiil  dans  une  encoignure.  iÀ,  tout  le  monde  l'a  admirée: 
i-e  qui  était  légiliinc.  Celte  grande  masse,  Irès-artisliiuenient  IraidV, 
est  comitosée  de  i250  plaques  admirablement  modelées  et  si  parfaite- 
ment adhérentes  qu'on  ne  soupçonne  |t3S  les  rivures.  L'œil  le  iitieux 
exercé  la  croit  formée  d'une  seule  feuille. 

t^iicore  une  <tulre  nouvelle  qui  concerne  le  etïef-tieu  de  la  (<i- 
mnde  :  Le  Conseil  municipal  de  Boi-deaux  a  vote  la  somihc  de 
ti.OOO  fr.  pour  acquérir  le  magnifique  tableau  de  Bawlrv  représen- 
lanl  la  Toilette  de  Véniu. 

La  imipl  d'Horace-Vernet  ne  saurait  nous  trouver  insensibles. 
M.  LooDceile  Pesquidoux,  quia  recueilli  sur  l'auteur  delà  Smd^a 
de  nombreuses  notes,  va,  dit-on,  les  convertir  en  éloge  funèbre. 
L'illustre  peintre  se  rattache  à  notre  région  par  plusieurs  liens  : 
'''est  à  Bayonno ,  durait  une  horrible  tempête  que  son  grand-iière . 
Jiisejih  VcrncI ,  se  fit  corder  à  un  mal  de  navire  pour  étudier  pi'rll- 
leusemont  une  des  grandes  mantfeatftlions  orageuses  de  la  mer.  Son 
pêi-e ,  Carie  Vernct,  était  né  ii  Bordeaux.  Horace  Verncl ,  dont  iioum 
déplorons  la  perle,  dessina  les  carions  du  i:har  d'E/if  qui  diVurr 
la  cou|)ole  des  Carmes. dç  Bagncres-de-Bigori^. 
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l.ivitGS. —  U'Itu)leUiibililiogi'npliii|u<!(tiii<iCJist^tlrrs-bieii  pourvu, 
l'oitiimt  ou  [«lit  II!  voir  iKir  l;i  iiomerictntiire  W-aiiivs  :  —  Louis- 
(ieoi'fjrs  Jegan  île  lUaran«,  dans  la  xcienee.  Louis  lie  liroiulean. 
huianisie  Ageiiais,  |wr  le  1)'  J.-U.  Noiilet,  Toulotisr.  ~  Oii  est 
l/ien  ?  piir  l'iiblt'  L.-l'.  —  Toulouse,  —  Coup  itœit  sur  les  arcln- 
ret  tic  l'inteiulame  de  Oaientn' ,  |i«r  Ëriiest  Crozct.  —  Dt;  tjMcf- 
^rtc*  futhHeationt  nobiliaires,  par  A.  Magi'ii.  Ces  deux  deniicn» 
liri)chur<;â  soiil  des  exIniiU  du  h  Revue  d'Aqiittaine.  —  l'et/Ser- 
laiiil.  Archevêque  de  Bordeaux,  ftiir  L,-\V.  Raveiicz.  Bunl<:>aiiK. 

—  Etudes  et  discours,  parGustitveGxirisâon.  Moiilauban.  —  L'Uni- 
versité de  Tindoime  au  xvii'  siêele,  par  Cb,  Jourdain.  l'jiris,  —  Li-s 
l'muiue»  d'après  riiébrcu,  par  F.  Français  de  la  Jugin.  Toulouse. 

—  Misère  et  Misérables.  Toulous'',  — Annuaire  de  C Académie  im - 
}>ériale  des  scieiicen ,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Totilouse, 
I8'ainirê. —  Huns  les  drapeaux,  loisirs  /(«t'iii/Kt'*,  jwr  VicU>f- 
l'rusnei'  Levère.  Bayojux'.  —  l.p  Manuel  des  Constructeurs.  Boi-- 
deaiiï.  —  \otice  sur  la  rie  de  Mf  de  Morlhon,  étéqni:  du  l'ay. 
I>ar  Coupe.  —  Triptiqiie  de  Cimoiit,  par  Esliiigoy.  Aiicb.  —  F/curs 
di-s  Aiilillts,  poétie»,  |Kir  Oi-bve  (iiraud.  BonJeaux. 

iKlIuirotn!.  —  I.OS  souverains  cl  les  prinrt^  <io  se  <-otM«iileiit 
plus aujourirtiui. d'encourager  la  profession  litlérair<^t,  ils  la  prali- 
qut'iil.  I.'ciniwreui*  nictlra  bieittùt  la  deniim'  inaiii  àsi)  Vie  de  César; 
le  duc  d"A,Htiwle  vient  d'écrire  une //i«ioJ<f//e  ta  Maisoti  de  Coudé; 
la  prinee  Lnrieii  Btutaparlc  pnursuil  et  publie  ses  rt^marqnablefi  Ini- 
van\  phik>K>^iiiue:j.  1^  librairie  Deiitn  vient  de  loeltre  nu  Jour  Ivii 
légendes  Rlb'sPoëmciiScandinaves^iEJvre, du  (U'ince Oscar  tie  Surtle, 
aiijounrbui  Charles  XV.  Orlte  pi-odni'liun  d'un  front  courminé  a 
l'ii'  lr;iits|)orU>e  dans  notre  langue  par  ui.i  de  nos  eollaltorud-iirs. 
M.  IVisi-b'  de  la  Gri's,  ron^eiller  de  la  rour  impériale  de  l>uii,  et 
prirent  dn  pilil-jiis  de  Heinadutle.  l/uriginc  Béarnaise  de  la  dynastie 
actuelle  de  Norvège  nous  permet  de  ciuisacrcr  quelqnes  Hifiirs  au 
ptiéte-poi  ;  son  père  était  l'auteur  d'un  traité  des  Peines  et  des  Pri- 
HHtis  qui  eut  un  grand  retentissement  eu  Allemagne.  Sou  livre  fut 
couronné  en  1858  par  raeadémÎBde  Stwkbolm  pour  un  admirable 
puëiiie.  liui-mérae ,  qui  s'éfail  aflirmé  eomme  excellent  écriv!(in  dans 
.  le  iivn;  die  Cavipfgenossen  (!xs  fViftiKfie*'»/,  vient  d'ajouter  à  son 
diadème  liltiTaire  un  magnif'n:(ue  fleuron  poétique.  Ses  compositions 
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^''  velues  d'une  l'orine  apicnciirte ,  entrHÎiiaiites  par  leur  lyrisnu* 

u'^iirs  incidents  pthèli<tues.  Après  stvoir  célébré  les  délires  du 

(j|"iHlla;  ou  les  héros  vident,  ii  pleins  bords,  des  crânes  remplis 

Aj>        "'^' '  '"  nmiiiirque  inspire  laisse  Ininsparaîlre  dans  un  va- 

^".x  loiiiliiiti  la  eruii  rédemplrice  de  l'htiuianilé.  Odiii  et  Heydé, 

^/iilv:  itii  rui  liylfu  la  dislrnjjuenl  un  loin  i-oinine  une  vision.  Ijatis 

un    élan  doiu  comme  celui  iriiiin  luno  d'automne,  le  bois  sacré  se 

lève  uii'dessiis  des  mines  de  la  mythologie  seaiKliiwve  et  vient  réip'- 

iiér^i-  et  pnrilif!!-  pur  Jean  dn  baptême  les  soidllures  des  sacTitices 

sirïglaiiis.  

M"*  VicTORtA,  Tniie  Jes  reines  du  mondu  théâtral  .dont  notre  so- 
l<^'l  d  u  sud-ouest  Qt  iwlore  le  latent ,  vient  de  passer  du  (iymnase 
su  Tlïcntrc-Français.  Tout  en  la  com)ilimeu(atit  sur  son  cnlive  diins 
l>mnison  de  Molière,  nous  regrettons  fpi'elle  ait  quîilé  nue  so'ne 
l»itt  !»  fait  assortie  à  ses  ifualîlés  émues  et  voilées.  S(ni  orgaiiis;ilimi 
Jéiicate,  sor  senlimenl  exquis,  sa  manièpi'diserèle  étaient  mieux  i\ 
'"^^  place  diins  lo  réjierloire  eunlemponiin  que  dntw  lu  ^r^ride 
•inertie. 

9.  !««V1lF.NW. 


CORRESPONDANCE. 

-^otis  recevonsde  Londres  la  lettre  qu'on  va  lire.  Nous  la 

P*^hiîqiis  poui'  que  notre  confrère  d'oulre-wer  ne  puisse  sue- 

r*^dtM-,  nous  ne  disons  pas  de  jalousie,  mais  de  sileucc  iiité- 

rossti^  son  concurrenl,  le  Directeur  des  Maisons  historiques  ili- 

•Qscoj/Hi  ,  qui  n'est  autre  que  celui  de  la  Revue  d'Aquitaine. 

Seulement  nous  ferons  obsenei'  à  iioti'e  correspondaiil  que 

^on  continnaleur,  dont  M.   Âd.  Mageii  a  fait  ressortir  loi- 

inme  l'érudition  spéciale  et  la  sollicitude  scrupuleuse,  ne  ' 

s'ei^t  jamais  détourné  du  but  essentiel  d'une  publication  nol)l- 

liairc  qnl  con&isie  dans  h  conscience  de  l'écrivain  et  Tau- 
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ihetilicilé  de  l'œuvre.  La  retraite  de  M.  de  fi.  de  L.,  désigiir 
dans  l'allusion  de  H.  O'Gilvy,  n'établit  que  deux  choses  : 
ce  Kout  les  dilHcultés  et  l'ingratitude  inliérentes  ù  la  profes- 
sion de  généalogiste.  Après  ce»  remarques  reclificatives, 
donnons  satisfaclion  an  désir  de  notre  rollègnc  d'Anglcterr(> 
en  [tuldiant  sa  eommnniration. 

J.  N. 


A  X.  J.  Koiilm,  Pirrc'tw  de  la  Hrvui!  d'I^Bilainr. 

MONSieuR  ET  CHER  CONFRËBB  , 

J'ai  riionneur  de  vous  informer,  en  tant  que  relit  pourra  vous 
intéresser,  que  je  viens  de  reprendre  iiion  Nobiliaire  de  Gtiieuiie, 
qui,  non-seulemeut  s'en  allait  oJopant  sur  une  jnmtie,  mnU  i|ui 
déviait  du  bul  qtteje  lai  avais  atsigné  et  que  tout  le  moudi^  cou- 
nail  eu  Ouienne. 

ai  vous  voulez  annoocer  cela  vous  me  ferez  grand  plaisir. 

Jo  suis  comme  vons  national,  aimant  mon  sud-ouest  et  faisant 
peu  do  cas  du  reste  :  c'est  dire  que  je  veux  marcher  avec  vous  poiu' 
l'histoire  et  l'avenir  de  voire  pays. 

Kecevez,  je  vous  prie,  dans  cette  lettre  de  iaire  part,  l'assurance 
de  ma  haute  estime  et  de  la  considération  de  votre  dévoué  confrère. 

O'GILVY. 
I.ODdrp9,  t^  janvier  IHfi:!.  ~  U.  York,  Itond  (UniMh.) 
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MUXOCRAPHIK. 

Si  Y^iis  avez,  vo)'ag;caut  en  («asci^iie,  stilvi  la  iravocsc 
(le  la  rtiiite  qui  va  ilii  Saîiil-Piiv  :i  Moiilrénl,  |iarv(iiiii 
l»  envii'Oii  qiialre  kiloini'ln:s  dct  h  ji^iiU;  ville  du  Valoiici^ 
siii'-Baïze,  vous  vous  êtes  iroufé  au  Uoiir^  de  Cassajfuo. 
Alors  V0U3  avez  dû  remarquer,  ahoittissant  au  graud  chemii), 
une  avenue  ~au  fon<J  de  laquelle  s'élève  une  couslrudjoii 
massive,  accommodée  au  goiil  moderne  ))our  la  pluagiantU' 
ulililé  de  son  propriétaire.  Cet  édilice,  c'est  l'ancieune  iial>t- 
lalioN  de  (daisance  des  évéqnes  de  Condoin,  ce  sont,  les 
restes  du  citàteau  de  Cassagoe. 

l.a  commune  de  Cassagne  (  Cassaiihe,  (lassaigne,  en  latin 
de  Cassaneâ).  dépendante  dn  canton  de  Condoni  (Gers),  est 
siliiée  à  siii  kilomètres  de  celle  ville  cl  à  trente-six  kilomè- 
tres d'AuCli  Sa  population  e^l  évaluée  à  quatre  cent  soivante- 
iieof  lialiitanis.  Bnreaii  de  poste  de  Condam. 

>  oilà  l'histoire  moderne  et  officielle. 
'  Racontons  maintenaiM  l'hisloire  du  passé 

Au  commencement  du  onKÎèrae  siècle  ,  Gtiîllanme  (til 
Astamve,  comte  de  Fez-ensac,  fit  donation  ^  l'abbaye  de 
Saint-Pierre  do  Condom  de  l'éplise  de  Notre-Dame  de 
Cassagiie;  en  retour,  l'abbé  Séguin,  du  consentement  des 
moines  de  son  monastère,  ofl'rit  an  comte  deux  chevanx  d'un 
fçrandprix;  el  comme  Bernard  d'Olonc  tenait  dndit  comte 
l'église  de  Cassagne,  tes  religieuses  lui  donnèrent  également 
en  présent  denx  Iieaiîx  chevnn\  (9). 


[I)  ReproJuctioQ  intiTdîte  aux  journaux  et  revues  qui  ii'onl  pas  traité  n 
la  Société  des  gens  de  Lettres. 
12)  Hittnria  abbati"  C.ondomrmk.  II.  l.iic.  irAftifli-y  s|iici|pgium,  t.  II. 
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Une  bnlle  du  pape  Alexandre  III  établit  et  confirma  au 
nombre  des  possessions  de  l'abbaye  de  Condom  l'église  de 
Cassagne  :  • —  «  videlicet  eecletiam  Matim  de  Càssaneâ  et 
vmam  »  (1). 

Le  douzième  siècle  tut  l'époque  bénie  des  monastères  : 
3um6nes  et  dointious  de  toutes  sortes  leur  venaient  de  toutes 
parts.  C'élail  un  moj'en  de  raclieter  ses  fautes  aux  yeux  (ie 
Dieu,  et  tout  grand  seigneur  dont  la  conscience  était  troublée 
s'empressait, à  sa  dernière  Tieure,  de  fairedesdous  aux  églises 
et  aux  monastèies  Le  détail  des  munificences  de  l'espèce 
lient  la  plus  notable  place  dans  les  testaments  du  temps,  et 
Ions  ont  pour  canse  de  la  paît  des  donateurs  le  rachat  de 
leur  âme,  te  pardon  de  leurs  péchés  et  de  ceux  de  leurs 
parents  Jamais  l'Église  ne  fut  plus  puissante  :  le  frère-pré- 
vbeur  avait  su  se  faire  entendre  de  ces  rudes  natures  qui  plis- 
saient leur  vie  dans  les  luîtes  intestines,  dans  l'incendie  et  le 
pillage  des  domaines  de  leurs  voisins.  Là  prédication  de^ 
Croiswles,  en  faisant  une  habile  diversion,  conslitue  à  notre 
sens  l'œuvre  de  diplomatie  la  mieux  réussie  qui  fût  jamais. 

En  ce  qui  regarde  le  Condomois,  l'histoire  nous  a  con- 
servé le  nom  des  seigneurs  du  pays  qui,  vers  celle  époque, 
firent  des  largesses  à  l'abbaye  de  Condom;  et  parmi  les 
principaux  donateurs  nous  remarquons  les  Gavarret,  les  Cajia- 
nove,  les  Yerduzan,  les  Cazaux,  les  Lartigue,  les  Langlade, 
les  Massencome,  les  Sarraute.  Ici,  c'est  Odon  de  Bëraut  qui 
aliène  le  qnait  de  l'église  de  Béraut.  Là,  c'est  Géraud  de 
de  Bons,  qualifié- pf'infvps,  qui,  eu  faisant  recevoir  un  de  ses 
fils  au  nombre  des  religieux  de  Saint-Pierre,  donne  au  mo- 
nastère l'église  de  Saint- Vincent-sur-l'Osse  —  ecdesiam 
Saucti  Vineentii  super  Oceam  —  plus  tard  connue  sous  le  uom 
de  paroisse  de  Tliézan,  annexe  de  Lagranlel.  Une  autre  fois 

(I)  Hhtahr  lie  Oaxronnr. 
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m  voil  Raimoitd  de  Berrencs  —  c  celate  quidem  juveoem  , 
moriAus  autem  seaem  » — délaisser  le  quart  de  l'église  de  Gra- 
simia  et  Gsrsias  de  Flaraiet  se  démetd'e  de  ses  droits  sur 
l'église  de  Saint-Jean-de-Flaraii  el  ses  apparleDaiices. 

Or,  parmi  ces  donateurs  de  distiiielion  figureat  deux,  per- 
sounages  du  territoire  de  Cassagne,  Vital  de  Copeton  etSaos 
<le  Torloret.  Ainsi,  grâce  aux  chartes  pieuses  du  moyen-Âge, 
le  nom  des  sci^eurs  terneiis  de  Cassagne  est  venu  jusqu'à 
OMIS.  }^a  ne  voulant  que  raclieter  auprès  de  Dieu  leurs  fai- 
blesses  h«inaiaeA,  ils  ont  sauvé  leur  nom  de  l'oubli,  cette 
mort  suprême. 

Vital  de  Copeton  <  uwiiens  Dominum  in  fvangelio  dicentem: 
Hisi  qnh  retiuneiaverit  »mnibvg  ^tue  postidet,  non  poUtt  meus 
eue  diseipulus,  >•  vint  prendre  l'habit  monastique  à  Condoffl 
et,  à  cette  occasion,  il  abandonna  à  perpétuité  au  monastère 
loys  lee  domaines  qu'il  avait  dans  la  paroisse  de  Cassagne. 
Cet  acte  fui  fait  eu  présence  de  A.  de  Bonnefons,  Arnaud  de 
Mont,  Araaud  de  Quais,  Pierre  do  Flusan  et  quelques 
autres  (I). 

Vers  le  même  temps,  Saas  de  Tortorel,  babitani  de  Cas- 
sugne  <i  in  extremis  pasUua,  »  donna  n  pro  remedio  aaimm 
me  I)  3  l'abbaj'e  de  Condom  une  pièce  de  terre  située  «  ad 
Vlmum  de  Twtoret,  »  de  la  contenance  d'une  concade,  et  une 
cartelade  de  ten'e  près  de  la  fontaine  de  Pisol  (2). 

Ijst-ce  à  uu  membre  de  la  famille  de  Copeton  ou  de  Tor- 
twet  qo'ëSl  due  la  fondation  du  cbàteau  de  Cassagne,  d'abord 
simplement  qualifié  villa?  nous  ne  savons;  mais  il  est 
certain  que  Moutasin  de  Galard,  abbé  de  Condom,  mort  en 
4247,  avait  fait  construire  le»  murs  du  diàteau,  c'est-à-dire 
le  contour  des  murailles  extérieures. 


{I)  Hût.  abb.  Condom. 
(2)  Hisl.  abb.  Condom. 
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Auger  d'Andiraii,  prieur  de  Nërac,  appelé  3|)rès  Moutasin 
à  admiiiislrer  l'abbaye  du  Coadom,  fît  bâtir  l'ùgtise  ilu  Cas- 
sagne  l^l  trouva  dans  Pierre  de  Rivière;  aumôuiet' de  l'alibaye, 
un  grand  zèle  à  le  seconder,  \uger  mourut  en  1285. 

Arnaud  de  Lomagnc,  fils  du  vicomte  Odon,  aussi  prieur 
de  Nérac,  succéda  à  Auger.  C'est  ù  Uii  qu'on  dut  les  pein- 
tures du  cloître  conventuel  de  Coodom  et  l'élévation  des 
lours  du  château  de  Gassagne  «  à  tmro  antique  suprà,  » 
excepté  toutefois  la  tour  d'entrée  dudit  château.  Arnaud  de 
Lomagne  quitla  ce  monde  le  jour  de  (a  fête  de  la  Conception 
(ie  Notre-Dame,  en  1305. 

.  En  l'année  1860,  Bertrand  de  Moiil,  damoiseau,  lit  foi  et 
hommage  au  comte  d'Armagnac  pour  raison  des  (erriloire  et 
,  château  de  Cassagne  (1). 

Uans  le  pouillé  du  quinzième  siècle,  Iti  curé  de  C;)ssa^ne 
se  trouve  qualifié  chapelain  «  capellanug  4e  Cassmeâ.  » 

Cassagne  était  un  des  cent  fiefs  composant  le  comté  de 
Fezensac  dont  l'élendue  allait  de  Vie  â  Mnuvezin  et  de  Mon- 
tesquieu à  Valence.  Vie,  comme  on  sait,  était  le  château  des 
comtes,  Auch  était  la  ville  des  archevêques 

L'occupation  anglaise  ne  parait  pas  avoir  rien  laissé  d'elle 
â  Cassagne  ;  néanmoins  on  en  retrouve  I»  trace  dans  le  nom 
de  divers  hameaux  ou  terres  des  environs,  (cls  que  Mar- 
mande,  Talabot,  Mallegoynes,  Bruchoa,  Jean  Couebj  Ljian, 
Haret,  Moncaut  et  autres  lieuï  dénomhrés  dans  les  aveux 
servis  au  seigneur,  de  Leheron  au  seizième  siècle. 

En  1490,  Pierre  de  Gélas  était  capitaine  du  châtean'de 
Cassagne  (2),  et  l'on  Voit  que,  par  acte  passé  devant 
M'  Bernard  Gardelle,  notaire  d'Agenais,  le  f6  octobre  i486. 

(I)  Collection  de  Doat,  g  des  manusc,  bihi.  imp.  de  l'aris. 
1.2)  Registres  rfe  Jean  Pomom.  notaireà  Vie,  de  liffil  à  li9r.,  W.  Pujosdi-- 
Innleur. 
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'saii  de  Tbézan  fit  doiialion  audil  Pierre  de  Cëliis,  capitaine, 
'''•^rtant  à  Cassagne,  du  territoire  de  Lasbranes,  en  recon- 
""ssauce  de  scnices  rendiis(l).  A  celte  (!po(|iK;,  territorUim, 
^'"si  c[iie  feudum,  kotpitium  el  castrum,  exprimaienl  une  même 
'^**e,  à  savoir  une  habitation  noble.  Toult^rois,  le  bâtimcjii 
"  Oel  (te  la  hictâirte  de  Lasbianes,  appartenant  à  M.  le  mar- 
"  **   cle  (lugnac,  est  de  conslrnction  moderne 

^••ant  il  la  descendance  de  Pierre  de  Gélaa,  elle  a  joui' 
*  %Tand  rftie  dans  les  annales  dn  pays  sous  son  derniei' 
*,Wftoui  (le  Leberon.  La  première  race  des  Leberon  qui 
portaient  it'atur;  au  lévrier  (Cargent,  s'étant  éteinteà  la  fin  du 
([tiinijènie  siècle,  les  Gelas,  à  leur  (our  eleints  anjourd'hni, 
ont  conlinui^  la  renommée  hi8torii)ue  des  premiers  seigneuri- 
de  ce  nom  jusqu'au  mariSebal  de  Ijautree.  Nous  aurons  peuf- 
è(re  ime  antre  fois  occasion  de  parler  des  seigneurs  de 
Lelieron  ;  celte  successioil  d'illustres  guerriers  mérite  un 
article  a  pari.  Revenons  à  Cassagne. 

Dés  la  première  moitié  dn  treizième  siè.cie.  le  ))rie«ré  de 
Cassagne,  situé  dans  le  diocèse  d'Anch  mais  dépendant  de 
rat)l(ave  de  Condom,  avait  été  uni  k  ta  mense  abbatiale  par 
Monl'asin  de  Galaril;  et  dans  tes  bulles  d'érection  del'abbaje 
en  évêcbé-par  le  pape  Jean  XXII,  il  lut  compris  ilans  les 
biens  formant  la  mense  épiscopale.  Cet  étal  de  choses  donna 
lien  à  de  nombreuses  contestations  entre  les  archevêques 
d'Ancb  et  les  évêques  de  Condotii  et  notamment,  en  l'année 
1435,  entre  Philippe  de  Lévis  et  Jean  Corsier,  l'un  évêque 
do  Condom,  l'autre  archevêque  d'Aiicli.  Enfin,  par  accord  du 
H  juin  1S18,  François  Gnilbcm  de  Clermont-Lodève,  ar- 
chevêque d'Aiich,  céda  à  Jean  Marre,  cvêque  de  Condom,  Iff 
paroisse  de  Cassagne  en  échange  de  celle  de  Vopitlon, 
anciennement  du  diocèse  d'Agen  et  assignée  au  dioct-se  de 

(I)  Généalogie  de  la  iiiuison  de  Gélax,  fit  .\1.  de  Veriiès. 
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Condoni  lors  di!  la  créalion  de  ce  siège.  Ainsi  lit  paroisse  de 
Cassagtie,  démeiobr<!e  du  diocèse  d'Aucb,  fut  incorporée  à 
celai  de  Condom  pour  la  commodité  de  monseigneur  qui 
(itaif  seigneur  spirituel  el  temporel  de  Cassagne  en  raison, 
avons-nous  dit,  du  prieuré  de  cette  église  uni  à  la  meniie 
épiscopale.  Celle  de  Vopillon  démembrée' du' Jiocèse  de 
Coudom  fut  unie  à  celui  d'Auch;  et  comme  son  rcfenn  était 
moindre  que  celui  de  la  cure  de  Cassagne,  l'ëvêque  de 
Condoin  s'obligea,  pour  lui  et  ses  successeurs,  à  payer  an- 
nuellement au  curé  de  Vopillon  «  vingt  cartals  de  blé  et  deux 
pipes  de  vin.  >>  Cet  accord  fut  confirmé  par  le  pape  Jules  III, 
le  3  novembre  suivant  (1). 

Nous  venons  de  citer  le  nom  du  cardinal  de  Clermont, 
.successivement  archidiacre  de  Narboojie,  évéque  de  Saint- 
l*ons-de-Tbomières,  arcbevéque  de  Narbomio,  puis  d'AiicIi 
un  1507,  créé  cardinal  par  le  pape  Jules  II,  le  29  novembre 
de  la  même  année,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  enfin 
légat  d'Avignon.  On  sait  que  c'est  à  ce  prélat  que  nous  de- 
vons les  magnifiques  vitraux  de  l'église  métropolitaine  d'Âucli 
qu'il  fit  faire  à  ses  dépens.  C'est  encore  par  son  ordre  et  à 
ses  frais  que  furent  établies  les  boiseries  du  cbœur.  Ce  travail 
le  plus  fouillé,  le  plus  cbannant  et  le  plus  beau  qu'on  puisse 
voir  en  ce  genre,  a  été  mutilé  très-malbeureusement,  il  y  a 
pen  d'années,  sous  un  préteste  de  pieuse  convenance. 

Monseigneur  Jean  Marre  n'eut  pas  seulement  le  goât  de  la 
villégiature  :  les  étranges  prétentions  de  cet  «  humilia  sertjus 
servorum  Dei  »  lui  suscitèrent  de  graves  démêlés  avec  l'admi- 
nistration consulaire  de  Condom  pour  certain  paréage  qu'il 
voulait  s'arroger  en  ladite  ville.  Ayant  ordonné  de  mettre  ses 
armes  sur  les  murailles  et  les  poteaux  de  Condom,  les  nota- 
bles habitants  de  la  cité  s'assemblèrent  le  26  décembre  15i  1 


l\]  Archives  de  rEmpire 
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|iai)r  protester  contre  l'évéque.  Il  s'en  suivit  une  grande  émo- 
tion coDtre  «  frère  Jclian  Marre,  combien  qu'il  ne  soit  cxtraict 
"  de  maison  iioMe  ainsi  qne  les  antres  différents  évesques, 
'I  mais  soit  exlraictdegens  ruraux  etméquanïques  qui  jamais 
'  ne  pourlèrent  aucunes  armes   >•  (1). 

Ce  fait  rappelle  dans  le  domaine  classique  la  fable  de  la 
grenouille  et  du  iHBuf;  il  rappelle  encore  davautage  dans 
notre  siècle  d'égalité  la  mononiante  aristocratique.  Tout  lio- 
l)ereau  ne  veut-il  pas  des  tours  à  sa  maison  de  campagne? 
C'esl    drôle,  mats  ce  n'est  plus  dangereux. 

<^Rssagne  devenu  résidence  des  successeurs  de  Jean 
Marre,  fut  tour  à  tour  habité  par  Hérard  de  Grossoles, 
Kai>ei'l  de  Gontaut  et  autres  évéques  de  Condom,  qui  da- 
laieitt  leurs  mandements  de  leur  «  château  cpiscopal  àc 
(^ssagne.    » 

Eo  1567,  \iers  le  10  septembre.  Biaise  de  Moutluc,  «lors 

licutenaut-de-roi  eu  Guienue,  vjnl  à  Cassagne.  Ce  séjour  de- 

^ait    Lui  plaire  :  des  bailleurs  de  Cassague  il  pouvait  aperce- 

'Mr-  tout  proche  le  berceau  de  ses  ancêtres,  le  vieux  château 

ue  Aïagsencome  qu'iiabitail  dans  le  même  temps  Gabrielle 

'^^'«•ac  (Astarac),  dame  de  Massencomç.  Nous  dirons  daus 

'"'   pKTochain  article  notre  opinion  sur  l'origine  du  maréchal 

1"^  t^ous  parait  s'être  approprié  la  famille  de  Mootesquiou. 

'^    laissons  parler  Moulluc  :  n  Le  lendemain  arriva  audit 

^^ssaiguc   le  barou  de  Goudrin,   lequel  ù  préseut  nous    , 

^(^pelons  Monsieur  de  Montespau  (2),  qui  s'en  alloil  en 

r*Oate  à  la  cour  pour  obtenir  de  Sa  Majesté  quelques  tellres 

^  )  ij.  Bmgèles,  cliroii.  de  l'Eglise  d'AiicL, 
,,a  J*)  Hector  de  Pardaillan,  capitaine  de  cinquante  liouimes  d'armes  des  ordon- 
^  '^S  ,  créé  clieïalier  des  Ordres  du  roi  .en  1585,  mort  en  )6H,  âgé  du 
^  *ns.  Tour  à  tour  huçnencil  el  catholique,  il  avait  servi  sous  six  rois.  Son 
\t(tr^  '  Antoine  de  Pardaillan ,  seigneur  de  Gondrin ,  capitaine  de  cinquante 
•fines  d'armes,  mori  en  1572,  avait  épousé  Paule  d'Espagne,  dame  deMon- 
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«  fioiii'  nu  (ii'oéès  que  t>ou  pèie  et  lui  avoleut  uu  Parleintiiil 
•I  (le  Toulouse  (1)    ■■ 

lie  Cuïsague  Monlluc  se  reudil  peu  après  aux  bains  <le 
Karlwtan  avec  t'évoque  <Io  Condom  el  messieurs  de  Saini- 
Oiens  et  de  ïiliadcl  filtres  de  la  famille  de  Cassagoe».  "  Nous 
•(  parllsmes  de  Cnssaiguc  le  samedi  pour  aller  coucher  à  la 
.  <i  maison  de  Monsieur  de  Paiijas  (2),  faisant  apporter  deux 
K  tiercelets  d'auiour  pour  passer  notre  temps  aux  liains.    >> 

Cette  même  nuit  Monlluc  ftl  un  songe  i<  estrauge  »  doat  il 
fut  si  tourmenté  qu'il  s'en  revint  le  surleudeinain  àCassagn»;  : 
Il  1-e  diinauclie  Monsieur  de  Saiiict-Orens  vînt  disner  avec 
'1  mol  ;  el  arrestasmes  d'aller  le  lundi  voir  voiler  mes  oiseaux 
<•  et  qu'il  se  rondroit'à  la  pointe  du  jour  à  Cassaigne.  »  Mais 
sur  les  cnlrefailes  Montluc  eut  avis  de  la  levée  de  boucliers 
ijiie  faisaient  les  protestants  :  <<  Alors,  dit-il,  je  commentai 
«  à  penser  à  autre  chose  qu'à  la  chasse.   » 

Monlluc  court  en  toute  liàte  au  Sampoy  (Saint-1'uy), 
'(  une  ville  qui  est  au  roi,  ou  j'ai  ma  maison,  avec  chevaux 

■  ctiirmes.  »  Là  il  recrute  quelques  gentilshommes  des  en- 
virons et  s'empare  par  inlimidatioa  du  château  de  Lectoure. 
Bien  lui  eu  prit.  Le.projel  des  ennomis  était,  une  fois  maîtres 
de  Ltictoure,  de  s'assurer  de  la  personne  du  lieuteuaut-de- 
roi  :  "  IjCS  gens  de  cheval  dévoient  venir  an  grand  trot  dé- 
fi vaut  Cassaigue  où  j'étois,  qui  n'est  qu'à  trois  lieues  de 

,  "   Lectoure,  el  me  doivent  enfermer  dans  le  chasteau,  t-t  en 
Il  mesme  temps  toutes  leurs  églises  de  Nérac,  Casteljalonx, 

■  Tonneins,  Clairac,  MoHrejan,  Coiulom,  Monlcraheiui  et 
•<  aulres  lieux  es  environs  dévoient  venir  coiiruul  autiiiirdii 
«  chasteau.  lit  pource  qu'il  n'y  a  \mal  dti  lianes,   ils   se 


(I)  Cu  II  II  iiiMi  laines  du  incssin;  Itlaise  Je  Monilm' ,  maréchal  de  Kraiire. 
(3)  Ogi<^r  de  rardaillan.,  seicncur  de  Panias.  Montluc  avait  pour  aïeule  \in- 
lemelle  Marie  de  Pardailian ,  d^la  maisoa  Je  Panjas. 
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Il  teuoieiit  asseurcz  de  m'aioir  on  deux  fuis  vjiigt-qii»lre 
1  heures  avec  la  sa|)pe.  Hapiii,  de  Montaiiliaii,  avec  qualre 
I'  cculs  hommes,  devoit  incoiili lient  ()u'!l  scroît  ailvei-li 
«  Diarclier  joiiv  el  tiuîl  devant  ledit  Itefi  de  Cassaigne.  Fl 
i(  faisoient  estât  que  je  iio  |iou!Ti)i8  estre  seeonru  de  hiiil 
«  jours.    1. 'entre prise  était  seure,  si  je  me  fusse  endormi.   " 

Ku  1570  Moiillni;  revint  fi  Cassagn»  et  y  rt^sta  m:dade  trois 
semaines  ;   son  frère,   l'cvèque  de   Valence,   ùtail  alors  près 

Si  leslmguenots  n'eurent  pasletennisde  sur|trciKlre  lecliâ- 
I-enu  de  Cassagnc  ,  ils  se  vengèrent  cruellement  snr  les  alon 
t«urs.  Au  mois  d'fictobre  1569,  le  comte  de  Moatgommery 
à  la  lète  d'un  millier  d'hommes  vint  camper  à  Vo|iilton.  Le 
piltiige  et  l'incendie  du  couvent  en  lurent  la  conséquence 
Dans  l'année  1573,  ce  fut  le  lonr  de  l'abbaye  de  Fiaran 
située  de  l'autre  côté  de  Cassaguc,  au  fond  du  vallon  de  la 
Baise.  Jean  de  Hojer,  ancien  curé  de  Cassagnc  et  arclii|>rè- 
Iro  tle  Valence,  appelé  peu  après  à  adminlstier  le  nionastort', 
eut  la  douleur  de  ne  plus  rien  trouver  de  ses  riches  archives 
remontant  à  l'année  1151  :  elles  étaient  devenues  la  proie 
des  fiammes.  Ainsi  procédaient  les  précurseurs  de  1793  et 
ils  n'yallaient  pas  de  main  morte. 

Par  bulles  du  mois  d'octobre  1 573,  )eau  de  Montluc,  che- 
valier de  Malte,  troisième  fils  du  maréchal,  fut  nommé  évé- 
■  (|ue  de  Coodom,  bien  qu'il  ne  fût  pas  dans  les  Ordres. 

Iteçn  dans  la  milice  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  en  1556, 
Jean  de  Montluc  se  trouva  au  célèbre  sici^e  <1«  'Malle 
eu  1565.  De  retour  en  France,  il  eut  le  commaiitlemenl 
de  trente  enseignes,  et  guerroya  vaillamment  ju^u'à  te  que, 
comme  son  père  —  «  estropiai  dotons  ses  membres  »  —  il 
se  vit  forcé  de  renoncer  à  la  vie  active.  Ses  infirmités  mÉme 
ne  lui  permettant  ps  de  prendre  possession  de  son  évéciié. 
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il  II:  l'ùaigim  vers  l'année  1580  à  Jean  du  Clieiniii,  l'un  An 
si'.B  ficaires  généraux,  moyennant  une  pension  de  neuf  mille 
livres  et  la  jouissance  du  cliàteau  de  Cassagoe  où  il  se  retira 
et  )  termina  sa  carrière  à  la  fin  de  janvier  1582.  Son  cœur 
et  ses  entrailles  furent  ensevelis  dans  le  mausolée  que  son 
successeur  lui  fit  élever  dans  l'église  de  Ctssagne. 

Jean  du  Cliemiii  mourut  également  au  château  de  Ca»- 
sagne,  le  31  juillet  IMi,  et  fui  inhumé  dans  l'église  |»rois- 
siale  dudit  lie»  oi'i  il  s'était  fait  bâtir  un  riclic  tombeau.  On 
clierclierait  vainement  aujourd'hui  les  mausolées  de  du  Che- 
min et  de  Montluc.  La  révolution  a  passé  îi  Cassagne. 
Cependant  on  lit  dans  l'église  une  inscription  commémorative 
sur  la  muraille  du  côté  gauche  et  portant  le  millésiTitc  de 
1856,  placée  là,  y  esl-il  dit,  sub  regno  DD.  Labovdc  et 
Ducom. 

Kt\  1051,  durant  l'absence  de  Jean  d'Eslrades,  évèqiic  de 
Condom,  député  de  la  province  aux  Etats  de  Tours,  la  peste 
.  ravagea  la  ville  de  Condom  et  les  campagnes  voisines  ;  les 
églises  furent  fermées  ;  la  cathédrale  elle-même  ■demeura 
près  de  cinq  mois  sans  offices.  Les  habitants  avaient  aban- 
donné la  ville  :  ils  campaient  au\  environs  dans  des  huttes. 
Margean,  vicaire-général  de  l'évêque,  s'était  reti'ré  à  Cas- 
sagne, d'où  il  gouvernait  le  dibcèse  (1). 

Au  commencement  de  l'année  1668,  Charles-Louis  de 
i.iorrainc,  nommé  au  siège  de  Condom  par  bulles  du  10  no- 
vembre i659,  en  rentrant  de  ses  visites  pastorales  tomba 
malade  dans  le  château  de  Cassagae,  d'où  il  partit  pour  Paris 
et  y  mourut  d'apoplexie  le  1"  juillet  suivant.  Enlin , 
Jean-César  d'Anterocbe,  qui  prît  possession  de  l'évêché  de 
Condom  en  1763,  travailla  avec  non  moins  de  zèle  que  sos 

I         II]   Histnii't  de  Ga»ciigne. 
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prédécesseurs  à  embellir  le  chàlcau  <le  Cassague  jusqu'au 
jour  où  la  tempête  révolutionnaire  le  jela  eu  exil  ;  il  mourut  à 
l.ondiesen  1793. 

En  1836  on  a  réuni  k  la  commune  île  Cassagne  le  terri- 
tiiirc  lie  Flarainllel,  dont  l'église  formait  autrefois,  sons  l'in- 
^ucation  du  saint  Micliol,  une  annene  de  la  paroisse  de  Sainl- 
Barltiélemy  do  Camarade,  dont  il  ne  reste  plus  de  Iracrs 
atijourtn»». 

Cassagne  avait  au  seizième  siècle  un  notaire  et  un  cliinir- 
gien;  et  parmi  les  recteurs  de  Cassigne  cl  de  Flarambel. 
nous  trouvons  :  Guillaume  de  la  Favreric  en  1520;  Jean 
du  Boyer,  plus  tard  abbé  de  Flaran;  Vital  de  Tbezan 
«Il  1568;  Nicolas  Clément  en  1595;  David  de  Camitas 
011  1603;  Jean  do  Cornet  en  1629;  Lacoinnie  en  1664; 
Larrieii  en  1695;  Ceraud  de  Sarrieux  en  1716;  Pliilip 
liH  1730  et  Antoine  Morlan  en  1754. 

Les  dépendances  du  cbàteau  de  Cassagne,  situé  dans  un 
[lajs  admirablement  fertile ,  étaient  des  plus  somptueuses.  . 
Ses  jardins  spleiidides  avaient  été  tracés  par  un  de  nos  plus 
grands  artistes;  ils  réunissaient  tout  ce  qu'on  peut  désirer: 
comfort,  agrément,  riches  pelouses,  eaux  jaillissantes,  déli- 
cieux ombrages,  magique  horizon.  Hélas!  tout  a  disparu 
L'horizon  seul  est  resté,  mais  appauvri  de  ses  arbres  et 
désormais  sans  échos!...  Ainsi  font  1^  temps  el  l'bomme, 
ces  deux  impitoyables  associés  pour  la  destruction. 

IHÉZÂN  DE  GAUSSAN. 
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VÉRITÉ!  VÉRITÉ! 


J'écrivais,  rh  Octobre  dernier, 
ilansc«tle  Bévue  : 

—  «  Je  reforiimis  nujoiird'htii 
iju'il  y  a  eu  mi  médecin  de  Gas- 
sion.  • 


M,  Couarazeaucril, en  Décembre 
deroier,  û»ns  eetifi  même  Revue  ; 

—  "  M.  Lesjiy  prétend  {\yih  le 
médecin  de  Gassion  n'a  jamais 
existé.  » 


Ces  deux  lexles  mis  en  regard  l'un  de  l'autre,  je  n'ai  qu'à  répéter  : 
—  Vérité  !  Vérité  I 

A  bon  entendeur,  salut. 


u  ii(ir;u;i'R  L^  WMmm  nm  bb  gassion 

(  nefronvé  vt  Vcng<3  ) . 

Irrc  ii<ic  ri<|mn5«  ani    nb^rr^llan^  dr  U.   Lespv    ri  At  11.  w.  I.AiattV.i:  , 
Sur  NU  piissai;!!  ilv  \'Elni/e  Ei'Hi'jite  : 

neinlm .   HonsarA  et  («ttssion. 


m 

Malgré  1rs  nrrèts  l'avorabies  oljtinius  sous  Henri  IV  et  sous 
Louis  Xlll  (1)  par  les  eutholiques  du  Béarn,  le  Protestantisme, 
uiaiire  souverain  de  la  position ,  depuis  les  édits  de  la  reine  Jenniie, 
imrvenait  ii  tout  paralyser  et  Ji  rendre  nulles  les  grâces  de  nos  rois. 

Les  parlisaiis  de  la  religion  I'.  R.  arrèlèrenl  même,  pendant 
longtemps,  t'exécution  de  l'vdH  dii,  2S  jain  {6i7,  relatif  au  rélablts- 
siTment  du  plein  exercice  de  la  religion  catholique  et  h  rentière 
mainlevée  des  biens  ecclésîasliques  en  Béarn  (?). 


it)  Vid.H  EdUadeii  "^Ytic»  uulltéilraka ^  4eaii  ili^  Bnnleiuivn,  rliniiniiiT' 

'  de  LesÉiir,  granil-vicai'rc  et  oflkial  tiwtrn]iulitiiiii  d'Aux,  en  NavaiTe  et  IWani. 
A  Paris,  M.DC.XLll.  in  Mio—  P.  .SW  et  wq, 
l±)  >  Sur  les  plaintes  réit^rffs  des  cal liolii [lies  •  le  ?!>  de  juin  1GI7,  le  rny 
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^■iifin,  grùce  à  linlfirveiilinn  (luissanie  du  rardinal  dn  RoiiEi,  le 

"■  IMitk'l ,  (le  l'ordre  d<^  Ciipiiciiis  ,  ■  ^«tviinl  et  gvîind  contniver- 

•'<'stt>  (I), .  obliiil  loules  Ii's  |*riiiissiiiTis  iiàwssdires  (loiir  ppôclipr 

^y/h'emeul  la  religion  catholique  dans  le  piiys  où  dic  avuit  été  itros- 

■'fil»  depuis  environ  oiiir|uai)te  ans. 

-Recueillis  d';d>oi'd  avec  em passement  au  ctÉàleau  de  Couarase  {mr. 
'<' w/^iiour  ili)  Mios^ens,  ■  uiiliint  lionunihlo  piu'  les  dous  exi|iiis  et 
*  /'ui-firi  ijuaiit^s  de  sa  personne,  ijue  noble  pour  rexU-jcUou  royalle 
•  'l  roc-imimaiHlable  pour  le  zèle  que  luy  pi  les  siens  ont  lonsijoKrs 
■  't'six*  *.>rgHiJ  à  h  retigioii  ratlioliiiue  (2),  •  les  l'ères  Capucins  se 
"i'teit  t  £j^  faire  entendre  1»  )>iiro!e  de  vérilé  à  Pau  ot  aux  environs , 
["'iidiiii  t    l'Aveiitde  1619. 

tciiï-  provincial  lui-ménic,  \i:  père  Daniel,  alliré  jiar ' révètiun 
'le  be^«_-i»r,  s'empressa  de  les  aider  dans  cetti^  œovrw  si  diTlicile  H  si 
ini|)i,[-«i«.,,|,.. 

Ou  ït  r~i'iv;dt  il  lit  fuie  de  Noël.  Le  pailî  de  la  Itùforme  qui  voyait  que 
l;i  |iré|>t_>  Bidpraiice  allait  lui  ('cliaj)(M:T  avec  los  adcples,  von  lut  Icriler 
under-iiicr  coup. 

l'on  i-  t^ifiier  d'ani'anlir  la  ilnctrinc  catholique  clans  une  provitice 
uu  ell«»  SX  ^ail  des  raeine.s  profoniles,  et  où  elle  avait  été  mm  vaincue, 
'"^'H***<>\isoirementcon)|irimé4;  par  la  plus  terrible pruscriplioii  (3), 
il  seitîc-idaà  descendre  en  champ  clos,  dans  une  lulle  puhliqiu' de 
laqiiH  I Ç5     ji  ,,gp^,.ajt  téiriémirement  un  résultat  henirnx. 

■'"■s^^  piir  les  conseils  ilu  docteur  en  médecine  Jaebh  de  Gas- 
*"*"'  **<^  ■  1  allié,  un  ministre  d'Orthez,  plein  d'ardeur  et  de  préwmp- 
'  "^Si  a   s'att'qncr  à  uu  vétéran  de  la  milice  eatlioliquo. 
"l'*^«^ta  un  défi  an  PiTe  Daniel. 

'''«&tsi|  1^  Funtaiaelileaii,  jiar  son  arrest  ilu  conseil  d'Estat,  Sa  Mnjeslc  y  étant 
•  \^    -vi  1  ■    *"  ^'^^^'^^^  ^B  ^  religion  caliioliquc,  a|iostoUqiie  et  romaine,  en  tnnics 
Il  ecclé     ■       s,  bflUfgs  et  villa^ea  iln  [aïs  de  Dûarii,  et  fit  entière  main-IevÉe  aux 
.  A\swir.'^***s*iiues  dudilpaïs  di!  tous  leurs  bien  g,  tBixes,  seigneuries,  jus  lires, 
\-^     *^^'    ''f''t«S'^"''"s«t  revenus..  De  lionlcnavc,  p.  812. 
*    "^ï^stoire  manuarrite  du  Béarn,  p.  838,  à  la  liibliotbéque  de  Pan 
~'    "    A.ctes  de  ti  conférence  temie  q  Pau.  »  Priîface. 
•■ 'n      '    *'*  peuple  catholique,  éloit  si  inhumainement  traité  en  Etfairn  paries 
vvu^ejjçlg  qiij  ]gg  conlraigrioient  d'aller  au  presche  ious  peine  de  eertaines 
■^  WfttiiAçg  pécuniaires  payables  cbasque  fois  qu'on  mnnqnoit  i  s'»  trouver, 
w  >\jtB  les  plus  consciencieux  «t  dévoués  à  l'honneur  de  Dieu  eldeson  Lglise,  fu- 
■  tPdl  obligez,  mesme  pour  la  soureté  de  lenr  vie,  du.  se  relii'er  v.n  Espagne 
,  ^ons  nu^  et  despouillés  de  moyens."  Jean.de  BorJeuave,  p,  839,  . 
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Tout  en  combattant  pour  le  triomphe  de  la  Réforme,  le  miDÎstre 
Paul  Charles,  professeur  de  théologie  en  Tacadéniie  d'Orlhec,  son- 
geait à  m  venger  d'une  vieille  défaite  essuyée  k  Monlauban. 

•  Charles,  nousdit  le  P.  Daniel  lui-même  (l),  voultut  avoir  ré- 

•  parBlion  de  l'alTront  qu'il  disoit  avoir  souffert  à  Mootauban  en 
■  quelque  renconire  avec  moy  ;...  qu'il  ne  me  Ulsseroit  parlir  de 

•  Béarn  qu'il  ne  m'eust  fait  recognoistre  iju'il  avoit  bien  estudié 

•  depuis  ce  temps  U,  et  qu'au  lieu  que  pour  lors  il  n'estoit  que 

•  philosophe,  maintenant  il  estoit  professeur  en  théologie.  > 

K  la  demande  de  révèi)ue  de  Loscar  et  d'un  catholique,  M.deSor- 
Ijerio  ,  avocat  distingué  de  h  Cour,  le  Père  Daniel  n'hésita  pas  à 
accepter  le  déli. 

Or,  voilà  que  trois  ou  quatre  jours  après,   ■  on  produisit  une 

•  letlre  du  ministre  Cliarles  escrite  au  médecin  Gassion  ,  pleine 

•  de  bravades  et  de  rodomontades,  après  lesquelles  il  couehoit  les 
<  conditions  qu'il  vouloit  eslre  gardées  i  la  dispute  {%.  • 

Ainsi  le  ministre  élablît  dans  sa  lettre  :  * 

•  '1°  Que  le  magistrat  souverain  authorisera  la  conférence  (la- 
«  quelle  il  estime  devoir  eslre  publique)  ; 

•  i"  Que  chacun  des  contendaiits  agira  et  respondra  alt^rnnli- 
«  vement,  l'un  respondaht  un  jour  et  l'autre  un  austre; 

<  3*  Que  le  respondnnt  donnera  le  soir  la  thèse  sur  laquelle  il 

•  voudra  eslre  attaqué  le  lendemain  ; 

€  4"  Que  fout  soit  escrit  et  signé  de  part  et  d'autre  ; 

<  5°  Qu'on  argumentera  par  raisons  tirées  des  escrilures  saintes. « 
Toutes  ces  conditions  furent  acceptées,  ip  l'exception  delà  der- 

uiâ-e.  Le  Père  Daniel  se  réserva  le  droit ,  bien  naturel  du  resl« ,  de 
fjiii-e  valoir  ses  preuves,  d'après  la  méthode  d'aulorilé  catholique. 

Quand  il  vil  que  le  Père  Daniel  acceptait  ainsi  le  défi,  le  méilecin 
de  Gassion,  promoleur  de  cette  lutte,  commença  à  perdre  cou- 
rage. D'après  la  parole  du  Provincial,  •  il  sembloit  se  vouloir  cacher 
"  après  avoir  tanl  bourdonné  et  après  lant  de  phamphares.  • 

■  On  m'asseure,  ajoute-t-ii,  que  n'eust  este  fa  multitude 

«  des  personnes  qualifiées  en  la  présence  desquelles  il  s'esloit  espan- 

(1  )  •  Actes  de  la  conféreDce  btoue  k  Pan.*  Préfoce. 

(S)  ■  Actes  de  la  conKrcnr.fi  teaue  3  Pau.  s 
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•  ché  en  discours  k  la  lounnge  du  ministre  Cbnrles,  soit  »Uk-, 
t  eost  esquivé  (1).  ■ 

Mais  le  défi  était  public  :  on  lie  j>oiiViiit  plus  reculer,  l^eis  coiif» 
reiices  commenccreiil  donc,  te  10  janvier  IG-iO,  au  château  de  Piiu. 

Deux  conseillers  au  Parlement,  MM.  de  Marca,  catholique,  «te 
Colomiers,  protestant,  furent  établis  modéraleurs;  mais  Caumoi 
lie  La  Force,  lieutenant-général  en  Béarn  el  notoirement  favorable 
la  réforme,  avait  la  liaulc  main. 

Et  pour  juger  de  l'impartialité  avec  laquelle  on  se  conduisit  dai 
CBlle  circonstance,  à  l'égard  des  catholiques,  il  suHil  de  lire  le  \w 
sage  suivant  du  Père  Daniel. 

•  Ce  qui  me  donnoit  à  moi  plus  d'estonnement  esloil  de  voir 

<  grande  difSculté  que  avoient  les  catholiques  pour  entrer  le  pr« 

•  mier  jour;  monseigneur  l'Ëvesque et  monsieur  de  Marca,  coi 

•  seiller,  attendirent  un  bien  long  temps  devant  la   porte,  laquel 
>  ayant  esté  enfin  ouverte  à  eux  et  à  quelques  autres,   fallust  qi 

<  mondit  sieur  Ëvesque  mesme  lit  l'office  de  portier  pour  intn 

<  duire  les  catholiques,  ce  qu'il  continua  tous  les  quatre  jours;  i 

•  néanmoins  après  nous  trouvions  les  places  prinscs,  et  la  gran 

•  sallequasi  pleine  des  leurs,  si  bien  qu'ils  estoicnl  tous  jours  di 
'  pour  un  catholique,  outre   l'advajitage  qu'ils  se  doiinuienL  t 

<  ni'in  ter  rompre,  quand  je  parlois,  notamment  un  médecin  et 

<  ministre  de  Lescar,  qui  soufiloienl  coiitinuelleiiiuit  aux  oreilli 

<  (le  Charles  et  lui  rapportoient  ce  qu'ils  entendoicnl  des  autn 

•  ministres  qui  estoient  à  l'entour  (2).  > 

La  lutte  fut  acharnée;  mais,  malgré  la  partialité  des  assistants, 
minisire  se  vit  battu  eiî  tous  points  el  recula  même  le  quatrièir 
jour,  lorsque  le  Père  Daniel  allait  porter  la  question  sur  le  terrai 
brillant  de  la  tradition  catholique  et  sur  l'autorité  des  Pères  comn 
interprètes  de  la  Bible. 

Après  la  4*  conlérence,  les  modérateurs  firent  savoir  que,  pou 
de  hautes  considéraiiom,  le  débat  était  clos. 

Le  vrai  motif  de  la  cessation  des  conférences,  c'est  que  l'errei 
de  la  religion  P.  R.  allait  être  pleînemei)^  dévoilée  devant  unn  assi^ 


(I)  •  Actes  d<j  la  coattnate  tenue  à  Pau.' 
{i)  f  Actes  lie  la  conférence  tenue  à  Pau.» 


cc.,z.d.vCoOt^lc 


—  392  — 

biDCc:  iioinhreiise  ;  niHis,  poni*  pnllter  rette  déroile,  le  gouvcriieiir  rie 
I.U  Fomt  s':i|i|iiiyH,  rp  nous  seinbie,  sirr  iineexurfssioti  nu  |Ktint  ilf 
vue  |iolitiqtiu  fort  i^umprixticlkiiile,  au  moins  eu  n|ipnrL<nfe,  rt  atta- 
quée iiar  li^  I*ère  Diiuid  d'une  iiiaDière  propre  à  irriler  le  déhat, 

t  Le  miiiistie  Clinrle^  iivait  dit,  eu  parlant  (rEzéchias  qui  brisa 
t  II'  serpoiitd'iiii-aiii,(|u'il  déâirail  (pi'ilpliitliDion  d'inspirtT  que1i|iif 
t  bdii  roi  (lifiit  le  zèle  put  biiriir  l'idùlulrie  du  monde  ci  ii's  iiii;i;^es 
•  i\.'à  It'mjili's  :  >  •  ci^  ([iii  sijjuiliait,  •  —  romme  il  l'iiiterpréla 
«  Itii-méineiivpc  riissinlimenl  de  M.  de  Ui  Forcf,  —  t  qu'il  yvail 
«  dtisiré  que  Uieu  inspirât  au  monarque  r<f'jvaiil  de  briser  les 
■  idoles  (t).  «  , 

l.a  dêfiiile  de  Paul  Cliarle:;,  quoique  évidenle  pour  tout  esprit 
im|int'li;il,  n'euipècliii  pas  ee  niittisti-e  de  Tuire  imprinifr  immédiate-' 
iiii'til  une  Belalion  îles  conférencs,  it;ius  bquelli-  il  s'a  tl  ri  b  lia  il 
une  virtoii'e  rouiplèle. 

Lo  Docipur  de  Giissiun,  qui  élait  le  grand  ugilaleur  duns  eelte  oir- 
(■(instaruT  cl  le  véritable  auteur  des  débais,  s'empressa  d'orner  le 
Uvi-f.  dr  son  anri  d'un  sonnet  fiançais  dans  lequel,  comnif!  nous 
Tavons  vu,  il  dépeiguiiil  la  eonféreiice  ili^l'an  enmme  ff  lotuhfau  ih\ 
Père  Daiiiel. 

Moins  surpris  qn'indigué  de  eetle  cunduile  si  jteu  liiyale,  le  Pro- 
vincial se  liMa,  lui  aussi,  de  publier  sa  relation,  afin  de  réi'nter  celle 
de  son  adversaire  qiri,  du  reslp,  avait  été  trouvée  si  fâibte  que  tes 
coreligionnaires  eux-mêmes  du  ministre  ehcrchaicnt  ii  en  faire  dis- 
paraître tous  les  exemplaires. 

Quoique  l'ouvrage  imprimé  de  Paul  Charles  n'eût  paru  que  te  "38 
février  IfiSO,  le  P.  DanieUiimit  lait  pai'aitro'sa  réponse  le  -ift  mars, 
s'il  avait  pu  avoir  à  s»  dis|)osilioii  des  cnraetèrcs  hébraïques  el 
syriaques  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  ses  citations.  Mais  e'esi 
en  vain  qu'il  en  demanda  à  MvtHauban;  ils  lui  furent  refusés. 

Le  provincial,  sans  se  décourager,  tàcba  d'en  l'aire  coureclionner 


It)  Hiiloirc  inanHitcrit<'  du  Béarn,  —  pag.  9^9.  Cf.,  Acte«  detn  conférence 
tenue  à  Pnii.  où  on  lit  Icii  ligtiCs  suivantes  : 

"  Quand  Charles  à  l'o-^casion  Je  ce  que  le  roy  Ezechias  aïoit  \ir\&&  [e,  serintot 
«  (rairain,  &t  efilt  laillie  demandant  quelque  bon  roi  en  France  qui  brisast  de 
«  même  les  images,  moy  liiy  ayant  reparti  qa'il  resloit  loisible  de  sotihailer  u» 
'  meilleur  roy  que  ccluy  aue  imus  avans,  on  loe  rapoiidit  qu'il  Inar  CEtnit  pci- 
"  mis  dp  sniiliaiti^r  cl  iiitrlrr  selon  !c  sentiment  cl  créance  de  Ivur  rolijrimi  > 
Page  IC, 
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•n  bois,  mais  l'es»!  neréassit  pas.  <l)e  là  un  peu  4»  nt»i^  dna  h 
publicaHondeMi  réfioase,  qui  ne  put  être  livrée  que  le  18  avril  I63U; 
«I  malgré  la  itéplitiue  de  sov  adversaire,  dans  un  autru  volume  {i), 
ou  fut  forcé  de  convenir  que  Paul  Charles  avait  commis  >de.forl 
nombreuses  alléralions  dans  les  cilatigns  des  tesles. 

La  logique  du  Père  Daniel,  quoique  un  peu  trop  hérissée  des  ter- 
mes de  l'éeole,  est  aussi  serrée  et  aussi  rigoureuse  que  son  érudition 
est  v»sl£  et  solide. 

Il  sîisit  sçin  adversaire  corps  à  cprps ,  et  l'étreint  dans  des  liens  , 
doni  il  lui  est  impossible  de  se  dégager ,  malgré  toute  sa  souplesse. 

L'examen  comparatifdeces  deux  relations  serait  très-intéressant, 
mais  qu'il  nous  suffise,  pour  le  moment,  d'indiquer  les  divisions  de 
l'ouvrage  du'Père  Provincial. 

Sou  livre  se  divise  en  quatre  parties  ou  sénni'es. 

("partie  :  Tradilîonsecelésiasliques; 

-2*  et  3<  parties  :  De  l'adoration  des  images  ; 
4«  partie  :  Communion  sous  une  espèce. 
Or,  le  docleur  de  Gabion  était  rinstigitteur  de  la  lutte  dont  nous 
venons  d'esquisser  les  principaux  traits;  il   est  donc  clair  qu'il 
existait  en  iS20. 

■IV.  —  Quittante  du  docteur  en  médeeirte  Jacob  de  Gassion,  en  16ÎS. 

Le  docteur  Jacob  deGassion  exlstaiten  16'î3. 

Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  consulter  à  Pau  les  archives  du 
Bèarn,  et  à  la  série  B,  n»  3680,  original  sur  papier,  on  Irouvera  la 
pièce  suivante  que  nous  transcrivons  mot  à  mot  ; 

•  Par  la  Cour  a  esté  taxcé  au  s'  de  Gaasion,  médecin ,  quatre 
•  FfuRCQS  FAiCTZ  (2)  poui'  avoir  acisté  à   la  visitte  des  trois  sorsie- 


(I)  •  Actes  de  la  conférence  de  Pau  avec  rexamen  du  livre  du  ca|iucin,  im- 
phmez  à  Orlticz  |Kir  Abraham  Itovjer.  imprimeur  du  roy.  •  Ouvrage  dté  dans 
riiistoire  maiiusccilc  du  Béorii,  pag.  939  ; — maïs  qui  ne  se  Uvuie  pas,  même 
i  U  Bibliulhèque  imiiériale.  Nous  sommes  ceiM-ndaut  parvenu  _à  eu  découvrii' 
un  exemplaire,  avec  le  cuiicours  d'un  ami  des  letties,  fil.  Clic'ncslan;:,  inaliv 
d'Orihez  el  membre  du  Conseil  génêrsl  dus  lîasses-I'jrénéos, 

{iè  Umiû*  dofll  il  est  souvent  parlé  dans  les  pièces  manuscrites  déposées 
Wi  archive»  d<f a  BaRses-l'yréDées. 

Ù'ifcii  ia  quittança  citée ,  ou  voit  que  quatre  francqi  faielt  équivalûeoL 
alors  à  3  livres  4  sois. 

Daas  un  gros  volume. manuscrit,. contenant  plusieurs  pièjCes  impprtantes pour 
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<  re9(l)  dn  lieu  d'Arance  qui  sont  détenues  prisonnières  suivant 
•  t'arrest  de  la  Cour  lesquels  fui  seront  payes  par  M*  Jacques 
.  Appjcq,  receveur  du  fiscq  ,  à  Pau  le  xvi'  juii^  mil  vi  «  xxiii.  — 

<  DtïFOtlII. 

•  PayA  ledil  Darracq  lesdits  quatre  piiancqs  faigtz  ledit  jour. 
«  RecBu  par  moy 

J.   GA83ION.   • 

Au  dos  «  Maniiemeut  de   mons'  dr  Gaasion  médecin  pour  3  Itv. 
4  9.  alloué.  • 

V.  —  Taxe  de  iix  livret  ioitrmists.  en  t'avtur  du  docteur  de  Gassion ,  tn  /fliffi. 

Le  docteur  de  Gassioii  existait  eu  1tl26;  en  effet,  nous  lisons  aux 
archives  du  Béani,  déposées  à   la   préffcture  do  Pau, —  série  B, 


Brugts,  Aason,'  JVoy  et  Louvie,  nouï  avons  trouvé  que  le  fi-am  fait  valail 
seize  snts. 

(1)  En  parcourant  l'Uittoire  manuscrite  du  Béarti  que  possède  la  bibliothèque 
de  Pau,  nous  nvons  lu  aux  pages  8U-5.  le  passage  suivant  relatif  aux 
sorciers  dn  Béarn,  vers  1615  : 

■  La  paroisse  île  Lue  étoit  le  canton  de  Bearn  le  plus  renommé  pour  ses 

■  sorcières  :  on  disoit  en  proverbe  :  las  poasouéres  ou  las  svreieres  de  Luc. 
H  Eties  s'exerraienl  i  faire  mourir  les  troupeaux,  &  gaster  les  fruits,  à  entrer 

•  de  nuit  dans  les  maisons  ou  elles  otoient  les  enfants  àes  berceaux  et  les 
"  meitoient  à  terre  afin  d'inquiéter  les  mères  et  les  nourrices,  emplissant  leurs 
0  corps  de  marques  noires  ou  jaunes  :  souvent  «lies  se  promenoient  dans  les 
'  champs  et  les  prairies  et  5e  transforme! ent  en  différentes  espèces  d'animaux. 

•  Les  missionnaires  qui  prèchoient  dans  le  Béarn,  avertis  des  maux  qu'elles 
-  faisoienl,  s'aviisèrent  de  prêcher  contre  elles  publiqiiemeiii;  elles  en  furent 
(  irritées,  et  elles  tentèrent  de  les  faire  mourir  avec  un  fil  àalaitun  endianté: 
'  elles  n'y  réussirent  pas. 

•  Ce  n  est  pas  tout.  U  régnoit  k  Luc  une  maladie  qui  avoit  él£  tllconnue  aux 

•  anciens  méilecins  et  que  les  modernes  ne  savoient  pas  guérir  -.  ceuic  qui  en 
''  étoienl  atteints,  faisoient  des  cris  semblables  à  ceux  des  chiens  i]ui  aboient 
«  et  qui  Irainent  la  voix  comme  s'ils  cbantoieat.  Les  missionnaires  pnreut 

■  d'abord  ce  mal  comme  une  espèce  d'épilepsie  ;  on  leur  persuada  que  c'etoient 
>  des  maléfices  parce  ouc  les  sorcières  en  menacoient  ct^ux  qui  les  avoient  of- 

•  ttansées  et  qne  d'ailleurs  les  personnes  afiligées  de  r«s  maladies  n'entroient 

■  dans  l'église  qu'avec  nne  certaine  répugnance.  Aussitôt  qu'on  élevoit    le 

•  ^int-Sacremenl.  elles  firémissoient,  griacoient  des  dents  et  tronhloient  le  ea- 
<  crifice,  Il  n'est  pas  inutile  d'observer  que  les  femmes  étoieut  pins  sujettes  ft 
M  r«  mal  que  les  nommes. 

<  L'unique  remède  qu'il  v  eut  eteii  de  iwrter  un  agnus  au  col  :  on  ne  dit 

•  point  s'ij  gnérissoit  com^éiemeat  ou  s'il  ne  faisoit  que  soulager.  L'horrenr 

•  du  spectacTe  que  les  aboyeurs  donnoient  dans  l'église  en  éloignait  lieaDC(iu|i 

■  d'autres  fidèles  on  ils  n'j  entroient  qu'avec  effroi. 

•  Les  bons  missionnairea  ea  éMient  fort  afB^<9,  et  ils  prioient  Dieu  de  di>- 
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II"  3718,  origiuaJ  sur  papier,  —  la  pière  guivaole  qui  ne  niinque  fas 
d'iin  certain  iotérét  : 

(  Handenient  de  mons' da  GassioD,  médecin,  et  de  Casaubon, 
«  sirurgien,  —  8  livres. 

•  M*  Jacques  d'Arrac,  thrésorier  du  6scq  des  deniers  de  voatre 

•  charge  baillés  et  payés  au  sieur  <h  Goêsion  docteur  en  médecine, 
'  six  livres  toupnoiscs  qui  luy  ont  este  taxées  pour  avoir,  suivaut> 

•  l'ordonnance  (le  Iti  Coiirdu  jourd'hui,  visitée  Isabeau  de  Galinne 


H  siwr  un  Qeau  si    cruel.  11$  avoieiit  apporté  d'Italie  des  reliques  de  saint 

■  Charles  Barramée  nouvoUemetit  canonisé,  et  ils  les  appliquoifol  avec  succès 
'  sur  dm  iualades.   Quelqiies  gueriaona  promptes  donnèrent  une  grande  ripu- 

•  talion  au  p£re  Olgiati.  Il  lui  venait  des  malades  de  tous  cAtés.»  Hittoire  mu- 
nmerite  du  Biarn,  pag.  814-5  ;  iii-folio.  ^ 

A  propos  des  sorciers  du  Béarn,  qu'il  noue  soit  permis  de  citer  quelques 
passages  fort  curieux  que  nous  avons  ettrttila  du  Commentaire  iniâit  de  la  Cou- 
lumedeSottle,  par  Jacques  de  Bêla,  gros  volume  in -8°  d'environ  1300  pages, 
dont  nous  devons  la  communication  k  l'obligeance  de  l'aimable  auteur  des 
Chroniques  du  diocèse  d'Oloron.  M.  fabbé  Menjoulet,  archiprêtre  d'Oloron, 
très-avantaReusçment  connu,  dans  le  monde  savant,  par  ses  nombreux 
écrits  sur  l'histoire  et  l'archéologie. 

•  L'an  1670  le  nomè  Jean  jaques  du  Baque  de  proche  Pau,  aae  de  15  au 
"  16  ans,  s'erigei  en  cognesseur  des  sorciers,  teileraent  que  le  Parlement  de 
'  Pau  condamna  deux  ou  trois  femmes  ï  ctre  pendues  et  brusiees  ;  et  en  effect 
<  elles  furent  exécutées  sur  raccusation  de  ce  guari;»n.  pour  procéder  û  la  re- 

■  eognoissance  des  sorciers,  en  sorte  que  le  tier^  du  Bearn  feust  enveloppé  en 

•  ceste  accusation,  et  elle  s'épandit  partout  le  voisinage  d'une  manière  que  soii 

■  en  ChaksK,  Dax,  Bayonne,  Basse-Navarre  qu'en  Soûle,  ceste  affaire  éclata 

■  beaucoup,  et  il  j  cntquantité  de  gens  soit  vieux  que  jeunes  qui  confesserenl 

•  d'estre  sorciers,  et  d^autres  le  nioient;  et  corne  ces  choses  faisoient  grand 

•  desordre,  le  roy  en  ayant  este  adverlï,  il  envoya  quérir  le  guarçon,  lequel 

•  ayant  esté  examine,  iVfut  jugéun  fouriie,  si  bien  qu'il  feust  condamné  en  ^- 
«  leres  perpétuelles  par  arrcst  du  conseil  doné  à  Paris  en  l'an  1670,  avec  in- 

•  hibition  audit  Parlement  de  Pau  de  continuer  leurs  procâdures  comenc£es,  et 
»  on  ouvrit  ladite  porte  dedorisons  du  chastenua  plus  de  cinquante  accusés  de 

■  de  sortilège,  comme  on  list  dans  tout  le  reste  du  Bearn  dont  les  prisons 

■  pstoicnt  pleines  de  ceste  sorte  de  gens.  On  en  fiït  autant  partout  ailleurs  et 
c  mesmement  dans  ce  pa;js  de  Soûle  ou  aussi  le  mal  feust  grand.  Mais  sou- 

■  dain  que  cest  arrest  feust  donné,  on  cessa  de  parler  de  ces  alTaires,  et  on 

•  congédia  les  pri:<onniers  qui  estotent  au  cbasteau  de  Mauléon.a 

—  Note  écrite  par  une  mdn  étrangère  dans  le  Commentaire  de  Jacques  de 
Bêla,  dont  nous  parlerons  dans  une  étude  spédale. 

—  On  trouve  aussi  de  longs,  et  curieux  détails  sur  les  soroiera  du  Bearn, 
dans  l'histoire  irtédiie  de  Jean  Bonnecaze,  prêtre  de  PanUes,  pages  709  etBui- 
vantes,  in-folio. 

Cet  wivra^,  rédigé  avec  peu  île  critique,  sans  doute,  mais  reni|di  néanmoins 
de  doGumenta  fort  curieux,  a  été  commencé  en  t766  et  achevé  le  16  sepleii>- 
bn  J780. 

Dans  un  volume  in-folio  de  947  pages,  il  présente  1"  on  résuraéde  l'Histoire 
do  Bean  par  lilarca,  jusqu'au  commencemeat  do  XJV*  siècle;.  S°  un  abrégé  de 
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>  de  'SallieR,  condamner  h  la  ntort  qui  fetgnoit  d'eslre  ei>si^lnte , 

>  comme  aussi  bnilleros  et  payercs  a  Jean  de Casnuboii,  fhirai'gîen , 
.  pour  avoirassisiéà  lattitc  visite  dus  livres  lourDO»«ft«l  r4p)>or~ 
■  tant  le|ireseiit  luandemciil  el  ncquits  dns  dits  sieursde  OasMoii 
1  et  de  Casaubori  Icsdiles  sommes  reveuantes  a  huiet  livi'es  tornoi- 

•  sps  vous  seront  passées  en  la  mise  et  des|)ance  de  voslre  coin|ite. 
•  Fait  011  («l'Ienieiil  à  Pau  le  viugl  et  six(«sine  de  âep4enil)i'e 

•  Hv^-vingtetsix. 

•  DR  Gassion.  • 


iliverees  hislcirt'S  imprimées  on  iMniiseritce  iMur  l'époque  postMeure,  jv%- 
i|uVn  1777. 

L'auteur  desiinaii  son  travail  ù  l'instruction  de  son  neven  eide  ses  hi^.ritiers. 

A  propos  de  la  question  des  iorciers,  ressusdiée  aujoui'd'hui  sous  le  nom 
iiiiÂsi  vague  qu'étrange  tie  Miirilitme,  il  ne  s«ra  pas  iaulile  de  citer  le  yassa^ 
suivant  que  nous  trouvons  oaus  la  grande  Encyclopédie  duxviil*  siècle  (lubliee 
par  Uideiot  cl  d'Aleinliert,  tome  XV, 'page  Ï70,  art.  Sorciers,  l'itition  de 
M-.D(X;.LXV. 

•  Dans  cette  matière  tout  dépend  de  ce  point  décisif;  dèic  qu'on  admet  les 
■  faits  énoncés  dans  les  Eerilura,  on  admet  aussi  d'autres  faits  scmlilableE 
'  nui  aniveùt  do  tem|is  en  'temps  :  faits  exlraorilin aires,  sui'natui'ets,  mais 
"  dont  le  surnaturel  est  accompagné  de  caruclèi-es  qui  dénotent  que  Dieu  n'en 

•  est  pas  l'auteur,  et  qu'ils  ari'ivent  par  l'intervention  du  d£mon.  Mais  comme 
"  après  une  pareille  autorité  il  serait  insensé  de  ne  pas  croire  que  quelqiiefob 
«  les  démons  outre  tiennent  avec  les  liommes  de  ces  caouuerces  qu'on  nomme 

>  magie,  il  seroit  imprudent  de  se  livrer  h  cette  imi^inalion  vive  et  tout  à  la 
1  fois  foiUlc,  qui  ne  voit  par-tout  une  mnléliiies,  que  lutins,  que  fanlfimes  et 
<i  que  forc(er«.  Ajouter  foi  liop  légèrement  à  tout  ce  qu'on  raconte  de  ce 
.1  genre  et  rejeter  alsolunient  tout  «x  qu'on  ou  dit,  sont  deax  extrêmes  ègale- 
.,  menl  dangereux.  Examiner  el  peser  les  faits,  avant  que  d'y  accorder  sa  con- 
i^  fiance,  c'est  le  milieu  qu'indique  la  raison. . 

•  Nous  ajouterons  même  avec  to  P.  Klalebrandw,  qu'on  ne  saurait  être  trop 
'  en  garde  contre  les  rêveries  des  dèmonographes.ji 

■  Je  ne  doute  point,  dit  cet  auteur,  qu'il  ne  puisse  y  avoir  des  sorciers,  des 
«  charmes,  des  sortil^es  etc..  cl  que  le  Démon  n'exerce  quelquefois  sa  malice 

•  sur  les  hommes  |>ar  la  .permission  du  Dieu.  C'est  faire  trop  d'hpnneur  au 
»  Diutile,  que  de  rapporlor  sérieusement  des  liistoires,  comme  des  marques  de 

•  sa  puissance,  ainsi  que  font  quelques  nouveaux  dèmonot;rapfaes,  i  puisoue  ces 

>  histoires  les  rendent  redoutables  aux  esprits  Coihles.  11  faut  mépnser  les  dé- 

<  mons,  comme  on  méprise  les  bourreaux,  car  c'est  devant  Dieu  seul  qu'il  faut 
«  trembler quand  un  méprise  sa  loi  bl  son  Evangile.'. 

•  11  s'ensoit  de  là  quo  les  vrais  soràen  sont  aussi  rares,  qn«  les  sorciers 

•  par  imagination  sont  communs.  Dans  les  lieux  où  Ton  brûle  les  soràiers.  on 
'  ne  voit  ^ulre  chose,  parceque  dans  les  lieux  où  on  les  condamne  an  feu,  ou 

•  croit  véri laidement  qu'ils  le  sont,  et  cette  croyance  se  fortifie  par  les  itiacours 
•'  ^■'«ii  «H  tient.  Que  l'en  cesse  de  les  punir  et  qu'en  les  truite  comme  des  fout, 

<  et  l'on  verra  qu'uvec  k  temps  ils  ne  seront  plus  sorciers,  parce  qut  ceux  qui 
'  ne  le  sont  que  pur  imagination,  qiii  sont  cerfainemeiit  le  plus  grand  nombre, 

•  deviendront  cemme  les  autres  hommes Eucyclopédie  de  Diderot,  tome  XV. 
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VI.  —  Slai-rex  4it  doelevr  Jaeoh  île  Oituiou,  en  1630. 

U  dncteur  Jacob  rie  Gassioii  existait  en  1630. 

A  l'appui  (le  ce  fait,  iioas  invoquons  une  preuve  iiTccusublc,,  puisée 
dans  un  IIvit  très  curieux  ot  très-rare  quE  nous  avons  trouve  clans 
ia  magnili'iiie  biblioihèquc  d'un  Béarnais  aussi  distingué  par  l'amé- 
nilfi  du  Ciiniclère  que  par  la  finesse  de  l'esprit  et  les  connaissances 
1»  plus  variées  en  bibliographie  et  en  tétanique  (1) 

Ce  livri!  précieux  est  intitulé  :  «  Remonsiranees  et  arrests  faits 

•  aux  ouvertures  des  plaidoyries,  par  messire  Jacques  de  Gassîon, 
■  l'onsfliller  du  Roy  eu  ses  conseils  d'Estat,  chevalier  et  président 

•  en  la  Cour  et  Parlement  de  Navarre.  A  Paris,  chez  Pierre  Bileine, 
.  <  rueSainct-Jacques,  k  la  Bonnc-Poy.  m.dc.xxx.  • 

Dans  cet  ouvrage,  composé  de  615  pages,  et  dont  nous  présente- 
rons plus  tard  l'analyse  littéraire,  on  trouve  une  brillante  introduc- 
tion en  vers,  de  '}0  pages,  œuvre  de  Jacob  de  Gassiou-Bergêré,  fils 
<Ie  .lacqui's  le  président;  —  cinq  rmiontrances  et  trois  arrêts  du 
même  président,  et  cnfii)  une  piètre  de  vers,  renfermée  dans  les 
fjages  594-  —  5  —  6. 

On  nous  ssura  gré  p^ut-étre  de  repixtduire  iei  irilé^-alen?«nl  celte 

œavre  poétique. 

Siincrs  (If  hnA  de  £is.siiin,  Joclfu  t»  Métiecine,  tm  k  intoan  Aa  Pléiades 
du  «tHr  it  'imim,  ini)  ftèri . 

•  Ton  discours  esloilé  brillant  d'un  f^u  céleste , 

■  Me  force  d'admirer  ton  sublime  projet,  . 
«  Kl  me  fait  confesser  qu'une  plume  si  lesle 
«  Meritoit  bien  d'avoir  un  céiesie  subjet. 

■  Bel  esprit,  n'es-tu  point  ce  mamuque  des  indes, 

■  Qui  juche,  niche  et  vil  hors  du  porl  de  nos  yeux? 
<-  Non  :  car  d'un  vol  hautain  au  delà  tu  te  guindés, 
.  Et  vas  cabriolant  jusqu'au  plancher  des  deux. 

•  0  généreux  eslan  !  6  superbe  volée  ! 

■  Ne  trouvant  un  gibier  digne  de  toi  ça  bas, 


(Il  On  dcTiiierailsans  pAine  le  nom  de  M.  HarKSoau,  dncien  lïurâsentanl, 
andcn  maire  de  Pau,  membre  artuflilement  d»  Conseil  général  des  BasscB-Pv- 
f*nte. 
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<  Tu  fais  un  grand  essor  vers  la  voûte  esloilée, 

•  Et  dans  le  [irmament  vas  prendre  tes  esbats. 

<  Oiseau  de  haute  humeur,  preste-nioy  Ion  pennage, 

•  Et  les  roides  cerveaux,  pour  monter  jusqu'à  toy, 

<  Ou  bien,  puisque  mon  sort  s'oppose  à  mon  courage, 

•  Fay  moy  ceste  faveur  de  fondre  jusqu'à  moy. 

•  Poilus,  comme  l'on  dit,  pour  l'amour  de  son  frère, 

<  Refusa  la  séance  au  conclave  des  dieux  : 

•  De  son  eslre  mortel  il  se  pouvoit  defTatre  ; 

•  Mais  il  ne  voulut  pa«  estre  seul  bienheureux. 

•  Vien  mon  frère,  descen  ;  deschiffrermoy  de  grâce 
t  Ces  beaux  enspîgneraents  que  tu  trouves  la  haut  : 

•  El  les  nous  eslalant  en  ceste  terre  basse, 

•  Appren  nuus,  s'il  te  plaist,  à  vivre  comme  il  faut. 

•  Fay  qu'un  docte  parquet  honore  ta  mémoire; 
t  Ou  Seroient  mieux  receus  tes  célestes  advis 

«  Que  dans  le  temple  sainct,  que  dans  le  consisloire 
«  Des  cardinaux  sacrez  de  la  belle  Themis? 
I  Voy  les  cy  tous  couvers  de  leur  riche  escarlate, 
«  Voy  les  cy  tous  assis  en  leurs  sièges  royaux, 

•  Voy  les  cy  tous  coutens,  que  ta  langue  s'esriale 

•  Eu  nouvelles  chansmu,  en  fredons  tous  nouveaux. 

<  Sa^e  troupe  d'Argus,  qui  paissez  nostre  vache, 

•  Les  délices  du  ciel,  les  amours  de  Jupin  : 

■  Ne  redoutez-vous  point  ce  Mercure  qui  cache 

•  Tant  de  charmes  mortels  sous  un  accent  divin  ?  ~ 
«  Captivans  vos  esprits  îi  ces  rares  merveilles, 

•  Hé  1  ne  croyez  vous  point  qu'un  flageolet  st  dous 

«  Transforme  vos  cent  yeux  en  cent  et  cent  oreilles, 
'  Et  que  d'un  chant  pipeur  il  vous  eudorme  tous? 
«  Ha  non  1  car  eschauffez  d'un  mesme  et  pareil  zèle, 

•  Sons  un  mesme  serment  vous  servez  mesme  Diftii  : 
1  Entre  nostre  Jupin,  et  sa  Junpn  si  belle, 

•  L'ombnige,  el  le  soupçon,  ne  trouvent  poiii^  de  lieu. 

•  Mais  si  rien  ity  bas  si  hautement  s'atilire  ; 

■  C'est  loi,  grand  Sillery,  que  sans  crainte  d'ahus, 

•  Et  par  un  precipu,  j'honore  de  ce  tiltrc, 

•  De  Mercure  t'acond  et  de  fidèle  Argus. 
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«  C'est  toi,  fidèle  Argus,  aux  ouvertes  paupières, 

«  <^ui  fais  tousjours  le  guet  })endiint-que  nous  dormons  : 

»  C'est  toy  facond  Mercure,  nux  vistes  talonnieres, 

«  Qui  nous  portes  du  del  le  bien  que  nous  avons. 

«t.  <Jonime  tu  vas  gardant,  de  peur  qu'elle  ne  cho|)e, 

•>  rSostre  vache  plaintive  ;  ainsi  sage  pasteur, 

«  Puisses  tu  quelque  jour  conduire  noslre  Europe 

«  :Soubs  le  sceptre  fleuri  de  ton  prince  vainqueur  ; 

«  Comme  lu  fis  jadis  avec  ton  caducée, 

*  l^leuvoir  sur  eest  estât  la  ft-aischeur  de  la  paix, 

■  l-'ay  qu'une  si  plaisante  cl  si  doure  rosée 

■  Ksteigne  nos  ardeurs  et  nos  feux  a  jamais. 

■  VA  puisque  cet  auteur  te  vient  faire  l'homiiiage, 

*<    <Ju'il  doit  à  ta  grandeur  :  vueilles  estre  aussi  bien 

•  lorrain  de  sa  vertu  comme  de  son  ouvnige, 

■  F'oup  estre  son  Meecene,  et  lui  faire  du  bien  (1). 

'^'a|:>r'ès  le  poëmcque  nous  venons  délire,  le  Docteur  Jacob  de 
''wsîoyi  signe  lui-même  en  bonne  et  due  forme  son, certificat  de  vie 
eiil63o. 

■V»"ès  avoir  emprunté  nos  preuves,  au  début  de  notre  réponse,  à 

""  'ouvrage  inédit  de  Bordeu,  en  faveur  de  l'existence  de  Jacob  de 

t'âSsior»,  médecin,  nous  pourrions  encore  invoquer  son  témoignage 

-  ''**"Ré  aux  pages  d'un  livre élincelant  de  verve  et  d'érudition,  publié 

t^i>  iTSS,  sous  la  rubrique  de  Liège,  sans  nom  d'auteur,  avec  Je  titre 

'•    «  Recherches  sur  l'histoire  de  la  médecine,  *  et  réimprimé 

'■'■'  \Sl8,  par  les  soins  de  l'illustpe  Richerand,  dans  l'édition  mwi- 

piètc  (5)  des  œuvres  de  Bordeu. 


(I)  V.  a  Umonstrmce)  'I  arresta,  par  mi'ssire  .lacques  ir  (ÏHSiion,  • 
luges  Ki4-6. 

Cfr  avec  l'édilioii  des  «  llemoiittraitces,  •>  imprimée  t  h  l.psca  ini  Heani  pnr 
)>iiis  llabicr.  impnnieiir  du  Woy,  1609.  ■ 

i-i)  Cette  édition,  quoiqiiB  três-prêcieuse,  n'est  cemw/r Je  que  de  nom  ,  car  il 
V  inuaue  même  jiltisienrs  Œuvres  publiées  dn  vivant  ae  Bordeu,  entre  autres  ; 
i  1^  lettres  à  âf™  de  Sorbèrio.  •  Quant  aux  œuvres  inédiUs.,  dont  nous  de- 
ïuits  la  comraunicaUon  ii  t' obligeance  de  l'aimable  et  spiiituyl  (Issakis,  li' 
ilocteur  Charles  de  Burdeu,  ancien  membre  du  Conseil  g^uéral  des  HaoWs-Pj  - 
rfinées  ;  elles  sont  aussi  nombreuses  qu'intéressanles.  et  la  publicaUqri  de  ces 
jn;iuuscrits,  faite  du  moins  par  fragments,  seraft  accueille  avec  h\eai  dan»  le 
,n«ide  savant. 


^dbvGoo^^lc 


—  400  — 

Dans  ses  admirables  •  Recherches  tar  /'hiaUiire  de  ta  méde- 
cine, *  l'Hippoci^te  Ossaloisa  consacré  aux  médecins  det'Aqnitiine 
iin'cha|ijlrc  spécial  où  il  se  venge  de  ses  anciens  ennemis  tivec  t^nt 
de  verve,  de  finesse  et  d'ironie. 

Et  dans  ce  chapitre,  où  Bordeu  laisse  la  parole  au  Médecin  des 
t'yrénées,  qui  parle  savamment  des  meilleurs  ouvrages  de  niMeciite, 
lie  la  formalioil  des  vallées,  etc. ,  nous  lisons  le  (lassage  suivant  : 

•  Je  dois  dire  qu'indépeiulauirnent  des  raisons  ^énénles  qui  ren- 

■  ddeiil  nos  provinces  propres  «  la  médecirie,  il  y" a'  une  raison  par- 
K  Ijculièreau  Béarn,  lorsque,  dans  les  établissements  des  facultés, 

•  l&'j  médecins  chrétiens,  alors  ecclésiastiques,  disputèrent  le  terrain 

•  aux  juifs  qui  avaient  succédé  aux  Arabes.  I..CS  juifs  n'avalent  pu 
■I  prendre  racine  dans  le  Béarn  à  cause  du  peu  île  commerce  de 
1  cette  province;  il  fallait  aux  Juifs  un  pays  plus  pécunicus.  Mais 

•  comme  le  Béarn  ne  reçut  des  papes  aucune  fondation  d'université, 

•  il' fut  privé  des  mé^lrctns  ecclésiastiques  qui,  dans  les  premiers 
«  temps,  ne  s'écartaient  guère  du  lieu  des  écoles  où  ils  régentaient. 
>  Le  Béarn  avait  dès  lors  coutume  de  livrer  la  médecine  à  ses 

<  nobles. 

■  Elle  fut  parmi  nous,  de  même,  par  exemple,  qu'en  Angleterre, 

•  un  élat  considérable  ;  elle  y  eut  une  grande  splendeur  jusqu'à  ce 
«  que  Louis  XIH,  établissant  un  Parlement  -à  Pau,  y  ouvrit  la 
«  voie  à  des  honneurs  nouveaux,  et  l'exercice  d'autres  laleiKs  que 

•  ceux  de  la  médecine,  qui  partt^gent  avec  la  milice  nationale,  le 

•  temps  de  notre  ancienne  noblesse. 

■  Nous  comptons  parmi  nos  médecins  les  noms  de  Onssion,  de 
,  •  Casans,  de  Nogués,  de  Faget,  de  Sans,  de  Brumont,  de.Toya,  de 

■  Lacave,  de  Sarramia,  de  Casamajor,d'Agesl  elde  plusieurs  autres 

•  qui  liennenl  à  toutes  les  classes  de  notre  noblesse. 

•  H  est  aisé  de  comprendre  que  des  gens  de  celte  espèce  l'endaienf 

■  la  médecine  Irès-recominandable;  ils  la. faisaient  à  la  manière  des 

•  anciens  médecins  dans  un  pays  libre,  oij  l'on  reçut  plus  lard 

■  qu'ailleurs  les  distinctions  modernes  fies  diverses  parties  de  la 

•  médecine.  Ces  distinctions  n'ont  pris  aucune  forme  stable  que  de- 

•  puis  l'établissement  et  le  succès  généralement  connu  des   fa- 

■  cultes. 

<  Il  reste  tians  notre  aiiuîen  for  et  coiUumc  des  traces  de  hauU.> 

<  considération  dont  jouissaient  les  premiers  médecins  de   nos 
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•  \inaiXA  de  la  proviiiw.  La  (ntdition  apprend  que  d'Ëseuranis, 
t  médecin  de  Marguerite  de  Valuis  fui  un  des  iiilerlocuteuri;  dans 
"  les  dialogues  agréables  de  celle  princesse,  notre  souveraine  (1).  » 

Partout,  sur  noire  chemin,  dans  notre  excursion  historique,  se 
présonle  le  Docteur  en  médecinp  Jacob  de  Gasuion. 

W  demeure  don';  bien  et  surabondamment  démontra,  ce  nous 
sPmble,  que  M  Lcspy  s'est  mis  en  opposition  complète  avec  la  vé- 
riiè  li'Morique,  lorsqu'il  a  pi'étendu  contre  nous  que  «  le  médecin 
de  (imsion  n'a  jamais  existe'.  > 

V.  COi;\llAZE  DE  LAA, 

Pmfim'tur  de  leii'^ueaa iyci!  imp^ial  Je  Tarlts.  faemlTe  de  h  SerifW 
nrdiitlogiqiu  ihi  MIH  de  la  Frauct. 

(  La  suite  au  proeliain  numéro.  ) 

m  DEPiiËR  wmmi  d'ayihebi  ii  , 

COHTE    DE   FEZIÎNSAC. 

Dans  la  série  nouvelle  des  .monnaies  seigneuriales  el  iéo- 
(iales  doni  M.  Poiiy  d'Avant  vient  de  publier  la  description  ,  ■ 
nous  nous  sommes  ^articuliôrement  inlt^ressc^  à  la  numlsma- 
liquc  de  l'Ai^uiiaiiie.  Au  nombre  des  pièces  que  eelle-ci 
comprend,  nous  avons  remarqué  un  joli  donier  d'argent, 
exemplaire  unique  appartenant  à  la  collection  de  Tautcnr  qui 
nous  occnpe  (2).  Cette  monnaie  fut  frappée  par  im  seigneur 
dô  nom  d'Aymeri  II ,  comte  de  Fezeosac. 

M.  Poëy^Avanl  nous  donne  de  celte  \im:vi  le  sijtnale- 
meiit  que  voici  : 

f  AnJEUICO  COm<-*.  Croiï  nvanl  un  aïplm  au  3""  eau- 


(1)  V.  Page  702  \i-i  Œuvres  tomplètu  de  Bordai,  précédée»  d'une  noltcc 
sur  sa  rie  et  ses  ouvruges,  par  H.  le  chevalier  Ridieraud,  professeur  de  la  Ka- 
eulté  de  médecine  d"^  Paris.  1  ïol.  in-8*  de  iltii  pages. 

(i)  Nous  avens  appris  (jue,  depuis  la  rédaction  dn  cette  notice.  \v  précieux 
deuier  du  M.  \'o&y  d'Avant  est  pa^  dans  le»i  mains  il'un  antre  olli^rd^nncur. 
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Imi  cl  uti  oniega  au  4"',  siisfitindus  par  des  lileU  aux  branehes 
f\e  la  fi'oiv. 

'\.  f  AUSCIO  Clvim  (i).  I>aiisl«i-hanii>,  Its  lellres 
I^OS  on  SOL  disposées  en  triangle,  (poids,  21  gram.) 

"  Voici —dil  l'auleiir  -•  un  alelier  tout  ù  fait  nouveau  el 
■•  une  de  ces  précieuses  mouuaics  qu'on  peut  se  glorifier  de 
«  faire  connailre  le  premier.  La  fabrique  de  ce  denier  esl 
'■  Irès-reniarquablc.  Quant  niix  trois  lettres  qui  ligurenl  dans 
«  te  cliamp  du  revers,  j'avoue  que  leur  signiHcalioii  m'est 
H  loiil  h  fait  inconnue  ,  j'ai  beau  les  combiner  de  toutes  les 
<r  manières ,  je  ne  puis  pas  réussir  à  leur  donner  un  stsas. 
'1  peut-élrc  que  la  lettre  que  j'ai  désignée  comme  un  L  est  un 
H  V,  alors,  on  aurait  VOS  ou  SOV.  Les  liabitants  du  pajs 
«  trouveront  peut-être  la  solulion  de  ce  petit  problème.  » 

C'est  il  ce  dernier  titre  que  nous  avons  cliercbé  cette  solu- 
tion et  que  nous  espérons  l'avoir  trouvée  ;  nous  atlous  en 
faire  juges,  les  lecteurs  de  la  Rente  d'Aquitaine. 

Le  cliàioau  «u  palais  îles  comtes  de  Fezensac,  qui  fui  la 
souebe  dos  comtes  d'Armagnac,  plus  connus  dans  l'Iiisloire. 
que  les  premiers,  élait  à  Vie  (  Vicus),  sur  la  rivière  de  l'Ossc 
(Ossifia),  et  plus  tard,  par  syncope,  Ossa. 

Vie,  d'origine  romaine  ou  gallo-romaine  (ainsi  que  l'in- 
«liqueat  son  nom,  Fldentia,  des  restes  d'aotiquilés,  une  vote 
et  un  camp),  dut  être,  dans  les  premiers  sicelea^e  notre  ère, 
le  chef-lien  d'une  tribu  ou  d'un  pagus,  ou  peul-^tre  d'un  viçui 
dont  il  a  gardé  le  litre.  Son  territoire  devait  èlre  enclos  dans 
«eltii  des  Ausdi. 


(1)  Celte  monuBiv  est  la  seule  ilcs  ciiinleâ  ili'.  Fe/i 

^iii  mains  à  notre  connaissance.  Peur  des  époriuea  ,   

lac'e,  nous  avons  publié,  dans  la  Revue  de  numismaliriuo  fi'ajivaise,  trois  irieusi 
niérovifl^eiis  frappés  h  Auch,  Nous  avons  hussî  Inûlé  las  monaaies  gauloisi» 
jii'nvenanl  delà  lapilale  des  Auscii. 
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La  résideoce- des  comtes  de  Fezensac  dans  ee  eLiteau 
amena  la  suUstilution  du  nom  de  Ficus  Fblentiacui.^  celui  de 
YieiurtOsse.  C'est  dans  cette  habitation  que  les  seignears 
dont  nous  parlons  avaient  leur  officine  ou  leur  atelier  monë- 
lalre,  comme  les  vicomtes  de  Béarn  avaient  le  leur  au  cbà- 
tean  de  Morlas,  les  comtes  de  Toulouse  et  les  évèques  de 
Maguelonne  aux  châleauï  de  Sainl-Gilles  ei  de  Malgoeil. 

A  notre  avis,  les  trois  lettres  rangées  en  triangle,  que  notre 
confrère  renonce, à  expliquer,  font  allusion  à  ce  lieu  de  ta 
fabrication  monétaire  des  comtes  de  Fezensac.  Alors  le  pre- 
mier caractère  n'est  pas  un  L,  mais  bien  un  V,  comme  le 
soupçonne  M.  Poijy  d'Avant  lui-même.  Le  sens  des  sigles 
.V  S  O  paraît  donc  être  vicvs  super  ossida.  Cette  indication 
se  retrouve  pareillement  snr  le^  deiliers  et  oboles  de  Béarn 
oonnns  sous  le  nom  de  Centulles,  M.  P.  (Morlani  Percussa), 
Ceux  de  Raymondius  portaient  également  :  -f  ONOR.  SC. 
EGIDI. 

La  légende  du  revers  sur  noire  denier  do  Fc/ensac  AIÎS- 
(;iO-C!V.  ne  prouve  pas  plus  qu'il  a  été  frappé  à  Anch  que, 
sur  les  monnaies  des  comtes  de  Toulotise,  les  molsïOLOSA 
CIVI  n'attestent  qu'elles  provenaient  d'un  atelier  fonction- 
nant dans  cette  cité.  La  légende  ne  démontre  qu'une  cbose, 
c'est  qu'Aimeri  11  (i)  prenait  le  titre  de  comte  d'Aucb,  ainsi 
que  nous  l'apprennent  les  auteurs  de  L'Art  (te  vérifier  les  Dates. 
Ils  citent  una charte  de  1068,  où  le  seigneur  s'attribue  cette' 
qualité,  bien  que  de  fait  cette  dernière  ville  ne  reconnut  d'an- 
Ire  antorilé  que  celle  de  ses  arclievi'qnes.  Il  est  vrai  que 
beaucoup  de  ces  prélats  se  rultaciiaieiil  parles  liens  du  saïi}; 
à  la  race  des  comtes  de  Feïensac  cl  d'Armagnac. 


(1)  D'après  Ik  toW'Mu  climnolngi^iiie  ilw  ïofiiIcs  de  Keïeiisair .  Aimkiu  I" 
vWaitdans  la  première  inoilié  du  1K<  «ècle,  i^t  AiwEni  II ,  aamoramé  Fnrfoti, 
dans  la  s>:can<lG. 
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I>'a|)ri>$  Oihéitart  iiussi  ,  Aimci-i  et  ne^  |>eU{s-liU  [irirent 
sucrcssivemem  le  litre  <!«  coml«s  d'AucIi.  Les  deux  ramiésiio 
(•'ezeiisac  cl  (r\rmagiiar  nVn  (iront  (|ii'ti»  jiisqiï'à  (a  fin  du 
xir  RitVIc,  A  cette  époque  ils  s'isolorenl. 

L»  résidciu'e  i\vs  rnrnles  irArniniinsc,  |iost«>rieiirt'ineitt  ii 
In  sépralion,  nn  fut  p:is  non  pins  ;t  Aiirli  mah  à  Kectniirc(l). 

VoUJl  comment  nous  croyons  avoir  dénoué  la  difficnlté  qn« 
(|iio  M.  Poëy  d'Avant  avait  jugé  insoluble. 

Pnnr  les  antres  mnniinies  qui  nous  conccrneni,  M.  Poëy 
d'Avant  a  hi^n  commis  quelques  omissions,  ((uelques  erreurs 
et  anachronismes.  Mais  ces  nulles  (rares  d'ailbnrs  )  sont 
inévitables  dans  ui)  travail  itiissi  étcudu  et  aussi  v^rïé.  Elles 
n'influent  pas  sur  la  valeur  et  t'ntililé  d  niie  fpuvn;  si  bien 
arcueillie  du  monde  suvai^l  C'élail  jnslicp,  car 'le  pa»iefltnii~ 
inismatiste  a  comblé  les  lacnnea  qi»i  oxlstaient  dans  l'ouvrage 
de  Tobifisen  Dubg,  sur  les  monnaies  des  prélats  e(  des  barons. 

Hahos  CHALDKIC  1)F  CUAZANNKS. 


lUSfflSCÉLÈllIlESJALOTIIlIliAmS, 

UNE  RÉHABfL»TATION. 

{Sitite  et  lin.  ] 

Après  avoir  étudié  Uuburtas  dans  l'opinlun  de  ses  détracteurs  et 
de  ses  {tanégyrisles,  nous  essaierons  de  l'étudier  directement  dans 
son  œuvre  mémo,  de  nous  mettre  fao«  à  face  avec  lui,  en  nous  tenant 
à  la  même  distance  de  ses  critiques  exagérésel  de  ses  admintleurs 

excessifs. 


M)  Noue  uvDiis  dûuril  les  jirodLiits  connus  de  cet  dielicr  Jiiunélaire,  dans  ii 
dissertations  hisldriques  sur  la  viHe  de  Lecloura  eltirs  mmiunontH,  (l"vf 
des  Mémoires  de  la  bucijlé  archéologique  du  Midi.] 
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Dubarlas  a  deux  déHmits  :  Vnhm  de  l'invenlion  des  mots,  la  lon- 
gueur «l  t'aboiKtaiiee-de  W£  descriplinnit.  . 

Bien  (|ue  nous  soyons  £i  iiiKtépurjim  où  I»  composition  de  mob 
HiTivoo  chcï  nous  |iar  l'Anglelerro,  est.dans  su  plus  grande  vogup; 
bien  quo  rmos  acccpUons  très-volonliers  les  mots  prince-époux, 
rail-w;iills,  frégate -érole  et  inillM  aulres,  nous  ne  saurions  adopli'r 
«lans  la  langue  pooliquo  les  mois  tels  quL-  ;  gpate-chnrap,  en  par- 
lant du  cheval,  liommes-cliiens^  m  parlant  des  impies,  l« rie) 
porte-brandon,  la  lumiiTe  chasse  deuil,  chasse-eiiiitii,  chasse-ci-ainte, 
lï  poison  .oslc  vie. 

Peut-être  eùt-il  été  pli>.s  facile  de  l'aii'e  passer  dans  la  langue  le 
ciel  (lorle-flainbeau,  l'essence  de  Dieu  Irrple-iirie,  le  jatme-blaiicde 
'*iif,  le  buùle-feus  (t|iie  nous  avons  parfaitcnicnt  adoplé),  le  ' 
buisson,  doux-flairnnt,  le  contre  ou  soc  fcnd-gnérêt.  "Dobai-tas  se 
luisail  :tussi  trop  doucement  bcrrer  |vjr  l'aboridanre  de  sesexpres- 
sioDset  du  ses  mélaphonis  ;  il  iio  mettait  pus  ,\Aiai  loi  le  frein  à  ses 
descnplions.  Celle  du  cheval,  jwr  exemple,  une  des  mieux  réussies 
cependant  ne  compte  p:is  moins  de  quatre-vingt-huit  vers,  el  fînit 
par  être  fatigante.  11  ne  peut  résister  au  désir  de  montrer  ses 
connaissances  variées,  profondes,  et  fait  intervenir,  à  tout  pi'Ojws, 
des  dissertations  puisées  dans  Pline,  dansAristoleet  dans  Leueîppe. 
Des  souvenirs  historiques  entassés  sans  niénagemeut  font  de  ses 
[ligressions  de  longs  chapitres  qui  condiiisem  le  lecteur  beauconp 
trop  loin  de  la  pensée  première. 

Mais  il  ces  défauts ,  nés  de  resubérance  de  ses  qualités  poéliques, 
iijoint.les  plus  nobles  qualités  du  poète;  lu  grandeur  de  la  con- 
ception, la  noblesse  at  l'étéwitioi)  des  idées,  une  mofale  irréprocha- 
ble, de>  convictions  religieuses  inébi'a niables,  la  majesté  d'une  ver- 
sillcïlionrréquemment  puissante  et  harmonieuse.  Que  trouvera-l-on 
à  reprocher  h  ces  vers,  jiar  exemple? 

Le  poète  s'adresse  aus.  philoHtupbes  qui  prélend€4il  soumettre  les 
questions  de  foi  au  raisonnement  ; 

Ne  sonde  point  le  fond,  garde-loy  d'approcher 

Ce.  Canbile  glouton,  ce  Capharè  rocher, 

Où  inainle  nef,  suivant  la  raison  pour  son  ourse, 

A  lait  triste  naufrage  au  milieu  de  sa  course 

Cil  qui  veul.seui'etneut  par  ce  goufre  ramer, 
Sage  nedoit  jamais  -sinpiler  en  plaiiie  iiwr, 
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Miiis  cos(oy«r  la  rive,  ayant  la  loy  pour  voiltt, 
four  venl  le  Saint-Esprit  et  la  foi  pour  estoile. 

.VinRi  donc  esclairé  par  la  foy,  Je  désire 
l.es  textes  plus  sacrés  de  ces  pancartes  lire. 
Et  depuis  son  enfance  en  ces  âges  divers, 
Pour  mieux  contempler  Dieu,  conlenipier  l'univers. 
Mais  dautani  qu'on  ne  sent  plaisir  qui  ne  desplaise 
Si  sans  nul  intervalle  on  9'y  plonge  à  son  aise 
Que  celuy  seulement  prise  la  sainte  paix, 
Qui  long  temps  a  porté  de  la  gnerre  le  fiiix. 
Et  que  des  noirs  corbeaux  l'opposé  voisinage 
Des  ciguës  caïstrins  rend  plus  beau  le  plumage, 
L'architecte  du  monde  ordonna  qu'à  leur  tour 
Le  jour  suivit  la  nuit,  la  nuit  suivit  le  jour.     . 

Celui  qui  dune  faulx  mainte  fois  esmoulue 

Devest  de  son  honneur  la  campagne  velue , 

Se  repose  la  nuit  et  dans  les  bras  lassés 

De  sa  compagne  perd  tous  les  travaux  passez. 

Seul,  sflui  les  nourissons  des  Neufs  doctes  Pureltes, 

Cependant  que  la  nuit  de  ses  humides  ailes 

Embrasse  l'univers,  d'un  travail  gracieux, 

Se  tracent  un  chemin  pour  s'envoler  aux  cieux; 

Et  plus  hautque  lé  ciel  d'un  vol  docte  conduisent 

Sur  laisle  de  leurs  vers  les  humains  qui  les  lisent. 

Parlant  ailleurs  de  la  révolte  des  mauvais  anges ,  il  fMt  : 

Ce  peuple  ensorcelé  de  superbe  et  de  rage, 
A  gagné  pour  le  moins  sur  nous  cet  avantage, 
Qu'il  sait  combien  l'enfer  est  esloigné  des  cieux, 
Car  il  l'a  mesuré  d'un  saut  ambitieux. 

Pour  l'élu  de  Dieu,  au  contraire  ; 
L'aspect  du  Tout-Puissant  est  sa  seule  ambroisie. 
Et  les  pleurs  repentants  d'un  agneau  retrouvé 
Est  le  plus  doux  nectar  dont  il  soit  abreuvé. 

Le  caractère  de  Dubartas,  sur  lequel  nous  avons  si  peu  de  détails 
biographiques  ressort  de  îa  iecturede  ses  œuvres.  Esprit  fermeel  sé- 
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vèi'e,à  laiitanière  di>j  i1'Aul)igné>  des  Sully,  il  ne  connut  pas  l'ambi- 
tion, dédaigna  lo  fasle,  la  richesse,  et  bornu  toutes  ses  joies  à.  médilei' 
sur  les  merveilles  de  la  création  el  sur  les  luis  éternelles  delà  morale. 
11  fui  sujet  dévoué,  bon  citoyen  ;  tout  concourt  à  nous  le  montrer 
aussi  bon  époux,  excellent  père,  et  k  rendre  cette  grande  flgure  une 
fies  plus  majestueuses  de  sou  lemps. 

Sou  slyle  exagéré,  piimpeux,  trop  influencé  par  le  voisinage  de 
l'Espagne  dont  l'emphase  pénétrait  d'ailleurs  en  h'rauce  par  plusieurs 
points,  l'avait  fait  accuser  d'orgueil  et  de  préteutions  extrêmes. 
De  Thou,  qui  le  connut  très -particulièrement  pendanlson  voyage 
dans  la  Guienne,  mrus  dit  au  contraire  :  «La  modestie  deDubartas 
égalait  sa  sincérité;  malgré  la  grande  répuUtioii  de  ses  p<wmes,  le 
boii  châtelain  Duhartas,  heureux  de  vivre  seul  au  milieu  de  ses 

livres,  parlait  de  ses  ouvrages  avep  la  plus  grande  simplicité 

Incertain  de  leur  v-aleur  réelle,  il  regrettait  que  ses  fonctions  auprès 
il'Henri  IV  ne  lui  eussent  pas  permis  de  consulter  des  gens  d'esprit 
et  de  goût  dont  les  conseils  lui  auraient  permis  d'éviter  les  défauts 
inséparables  d'une  œuvre  de  si  longue  haleine.  Aussi  se  proposait-il 
(te  faire  un  voyage  à  Paris  aussitôt  que  les  troubles  politiques  se- 
raient apaisés.  »  Mais  ia  mort  le  surprit  avant  de  pouvoir  exéciifrr 
ce  pèlerinage  litlcpaire. 

Debrach  nous  dit  aussi  quelques  mots  de  h\  retrailelbi  iraéte,  de 
i»  femme,  de  ses  enfants. 

Puisque  do  Dubartas  le  désiré  séjour, 

De  qui  ton  los  bruyant  bruyra  la  renommée  ; 

Puisque  content  d'avoir  ta  louange  emplumée 

De  l'aisle  de  tes  vers  que  lu  as  mis  au  jour  ; 

Puisque  de  ton  pais  le  naturel  amour , 

Puisque  par  tes  amis  ta  demeure  blâmée  ; 

Puisque  le  saint  désir  de  voir  ta  femme  aimée, 

Te  forcent  niaugrè  moi  d'avancer  ton  retour , 

Ten  iras  tu  tout  seul  ?  Et  veuf  de  ta  présence 

Demeurrai-je  attristé  regretanl  ton  absence  ? 

Non,  car  par  ce  sonnet  mon  esprit  te  suivra , 

Ou  bien  j'auray  cet  heur,  sans  suivre  ton  voyage, 

Qu'au  miroir  de  les  vers  rapportant  ton  ims^e. 

Par  lœuil  de  ton  esprit,  mon  esprit  te  verra. 
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Diibartas  nous  parte  lut-  même  de  ses  devoirs  de  tuteur  dans  les 
lerm(^s  les  plus  louchants.  Au  début  du  serond  jour  de  la  seconde 
semxtnc,  il  premiit  h  plume  pour  ronIiiiu.'r  son  œuvrf ,  après  avoir 
éprouvé  di>  grands  mallieui'S  ilomeâtiques,  la  perte  de  s<i  femme 
probablement  : 

Si  vous  ne  coulez  plus,  ainsi  que  de  coulume. 

Et  sans  peine  et  sans  art,  ù  saints  vers  lie  ma  plume; 

Si  le  laurier  sacré  qui  m'ombrageait  le  front, 

Éfeuitlé  se  flétrit;  et  si  du  double  mont 

Où  loin  de  cesl  enfer  vostre  Ui-anie  habite, 

Ma  Muse  à  corps  |)erdu  si  bas  se  précipite  ; 

Accusez,  à  saints  vers,  le  souci  mçsnager 

Dont  h  dent  nuict  et  juur  commence  à  me  rongt>r. 

Accusez  la  douleur  de  mes  plaintes  nouvelles, 

Accusez  mes  procès,  accusez  mes  tutelles. 

Voilà  te  contrepoids  qui  tire,  violant. 

En  bas  les  plus  beaux  soins  de  mon  esprit  violant  , 

La  greffe  de  mon  champ,  les  -poignantes  cspines 

Qui  esloufent  en  Heur  les  semences  divines 
Qui  g^rmoyent  en  mon  âme 

N'est-ce  ^s  à  sa  famille  aussi  qu'il  adresse  ces  vers,  pur  la  bouche 
de  Noé,  quand  il  fait  dire  au  patriarche  : 

Courage,  mes  enfans  !  bon  cœur  !  ja  Dieu  retire 
Les  meurtriers  Océans,  que  le  vent  de  son  ire 
A  souflé  sur  le  monde  ;  ire  qui  semble  armer 
Contre  nous  pour  nn  temps  le  Ciel,  l'air  et  la  mer. 
Tout  ainsi  que  bientôt  sa  pitoyable  grâce, 
[tendra  le  ciel  serain,  l'air  dous,  la  mer  bonasse. 

Dubarlas  ne  devait  pas  résister  longtemps  à  ces  peines  de  cceur , 
aux  agitations  physiques  et  morales  de  la  guerre  et  de  la  poésie.  Les 
chaleurs  delà  anicule,  les  fatigues  de  la  vie  des  camps  endurées  près 
du  maréchal  de  Matignon,  gouverneur  de  la  Guienne,  sous  les  ordres 
duquel  il  commandait  une  cornette  de  cavalerie,  les  suites  de  quel- 
ques blessures  mal  eicalrisées,  ie  forcèrent  à  s'aliter  au  mois  de 
juillet  151)0,  selon  l'abbé  Goi(get ,  en  1591,  selon  Sevole  de  Sainte- 
Marthe;  et  il  mourut  à  l'âge  de  45  ans. 

Puissions -nous  avoir  donné  une  idée  aSsez  juste,  assez  grande  de 


^dbvGoO^^lc 


Saluste  DubarUs  {)our  que  les  amis  des  œuvres  Doblancnt  iusfiirées, 
jugent  à  propos  de  lire  altenlivement  ses  polies  ;  il^  y  verront 
èclaler  à  côté  de  quelques  redondaoces  inutiles  et  dç  trop  nom- 
breuses longueurs,  une  éiévalion  soutenue  dépensées,  une  puis- 
sance d'ex  pression,  une  ardeur  de  foi,  une  pureté  de  morale  qui  les 
forceront  à  reconnaitre  queDubartas  fut,  avec  Ronsard,  et  peut-être 
avant  Ronsard,  le  premier  poète  du  xvi'  siècle  ;  et  qu'il  reste,  comme 
dit  Qœtlie,  un  de  ceux  qui  font  le  plus' d'honneur  aux  lettres 
françaises. 

CENAC  MONCAUT. 

JASMIN, 

Voilà  une  curieuse  nouvelle.  Faut-il  y  croire?  pour  ma 
pan  je  n'y  crois  pas,  et  c'est  pourquoi  j'eii'veox  parler. 

Il  y  a  quelques  jours,  la  Société  d'Agriculture,  Sciences 
et  Arts  d'Agen  s'était  réunie  pour  entendre  la  lecture  d'un 
nouveau  poème  de  Jasmin.  La  parole  ayant  été  donnée  au 
Irouïère  gascon,  il  a  récité,  avec  son  intraduisible  accent  et 
son  émotion  commtînicative,  un  poëme  français  qui  débute 
par  l'idylle  et  finit  par  l'élégie.  «C'est  —  dit  le  Secrétaire 
perpétuel  de  la  Société,  —  ta  simple  histoire  d'un  amour 
^elos  entre  deux  cœurs  d'élite  au  souffle  tiède  du  pnntemps; 
seuiiment  chaste  qu'entretient  la  sérénité  de  nos  campagnes , 
qu'exalte  l'inlelligeDce  du  beau  dans  la  nature  et  dans  l'art, 
et  qui  rencontre  son  teirestre  dénouement  dans  une  mort  à 
la  fois  imprévue  et  naturelle,  sur  un  des  plus  grandioses 
théâtres  du  monde.  » 

H.  le  Secrétaire  perpétuel  qui  assure  que  «  dans  cet  ou- 
vrage on  retrouve  Jasmin  tout  entier,  rien  n'étant  changé  hor» 
la  langue,  >•  croit  savoir  que  Hélène,  —  le  poème  en  ques- 
lion,  —  est  «  la  première  et  la  dernière  infidélité  linguisti- 
que »  du  grand  poète  Agenais.  Cela  est  fort  désirable  et  je 
vais  eo  dire  la  raison. 
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Ed  littérature  et  surtout  eu  poésie,  «  la  langue  »  importe 
plus  que  ne  paraît  le  croire  M.  le  Secrétaire  perpétuel  ;  et 
lorsqu'il  affirme  que  daos  Hélène  k  riea  n'est  changé  hors  la 
langue,  «  c'est  à  mon  avis  comme  s'il  disait  :  «  au  génie  près 
ce  poëme  ne  diffère  pas  des  autres.  » 

Le  génie,  en  effet,  c'est-à'dire  la  spontauéité,  l'originalité, 
l'inspiration,  est  tout  entier  daus  la  langue  materoetle.  Sachez 
le  grec,  le  tatio,  l'hébreu ,  toutes  les  langues  mortes  et  toutes 
les  langues  vivantes  ,  si  vous  êtes  Français  de  naissance  et 
d'éducation,  \oaa penserez  en  français;  soyez  Gascon,  vous 
penserez  en  gascon.  Si  Jasmin  a  écrit  correctement  un  poëme 
français ,  —  et  je  l'en  croîs  capable,  —  il  s'est  traduit  après 
avoir  pemé.  Or,  la  meilleure  traduction  est  toujours  infé- 
rieure à  l'original  ;  les  Italiens  ù  ce  sujet  ont  un  dicton  très- 
sérère. 

Que  Jasmin  reste  donc  Gdèle  à  sa  langue,  à  sa  pensée,  à 
son  génie.  En  se  traduisant,  même  de  la  plus  heureuse  façon, 
il  n'arriverait  qu'à  s'amoindrir.  Le  propre  d'un  talent  supé- 
rieur c'est  d'être  original,  unique ,  dans  l'expression  comme 
dans  la  conception.  Je  suis  convaincu  que  si  \irgile  et  Oé- 
lille  ne  formaient  qu'une  seule  et  même  personne,  le  chantre 
immortel  de  VEnéide  serait  moins  grand  à  nos  yeux.  Le. 
MiUon  de  Pongervilie  ou  de  Chateaubriand  n'est  qu'un  acte 
de  bonne  volonté  ;  l'Othello  de  Ducis  tourne  au  petit-maitre  ; 
Dante  sous  la  plume  de  Lamartine  serait  un  Gallo-Romain  ; 
les  Italiens,  les  Anglais,  les  Allemands  eux-mêmes  en  fran- 
çais nous  arracheraient  plus  d'un  malicieux  sourire  ;  et,  pour 
conclure,  la  traduction  de  Jasmin  par  Jasmin ,  si  elle  n'était 
pas  une  trahisou,  ne  serait  goère  qu'un  indice  du  beau  génie 
dont  s'enorgueillit  la  Gascogne  (1). 

Ch.  de  BATZ-IRENQÛELLEON. 
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LESERFQllESTAL, 

OU  tJN  COIN  DU  BÉ4R\  DU  XII*  AU  XIII"  SIÈCLE. 


(  Snit».  ) 


LE  FRERE  ET  LA  SOEUR. 

"  Dlïn  I  qn'li  la  faU  bon  regarder, 

La  gracleoae,  bonne  ït  belle  I  - 
[Charlet  u'Oar.i.iuJ. 

Un  Jour  <lu  mois  de  juin  1*214  (  n'oublions  pas  que  ceci  remonte 
au  tempsde  Gasioa  dit  le  Bon),  la  dame  deGuiche,  debout  sur  la 
plateforme  de  son  chàl«au  et  s'appuyant  légèremeDl  sur  une  canne 
dont  la  poignée  sculptée  par  un  berger  des  montagnes  voisines,  re- 
présentait un  faucon,  la  dame  de  Guiche,  disons-nous,  respirait 
avec  délices,  l'air  balsamique  de  la  vallée,  et  laissait  son  regard 
s'égarer  tantôt  dans  les  détours  de  la  Bidouze,  tantôt  sur  les  coteaux 
du  Gave  ou  de  l'Adour,  sans  que  ses  pensées  prissent  toujours  la 
m6m0 direction.  La  chronique  àlaquclle  nous  avons  emprunté  le  sujet 
(te  notre  nouvelle,  ne  nous  fournit  aucun  détail  sur  celte  châtelaine. 
Mais  à  la  voir  agir  bientôt,  en  personne  dégagée  de  toute  autorité 
étrangère,  on  ne  manquera  pas  de  présumer  avec  nous  qu'elle  était 
veuve,  et  il  est  positif  qu'elle  se  trouvait  encore  à  ta  fleur  de  l'âge. 
Quant  à  sa  beauté,  doril  nous  aurons  l'occasion  de  raconter'  l'in- 
flu«ncp  sur  le  vicomte  de  Béam,  le  documeht  qui  nous  sert  de 
guide,  l'a  dépeinte  par  un  seul  mot  ;  «  Elle  était  trop  bell^  y  est-il 
dit.i  Avec  cette  donnée  unique,  il  est  permis  à  chacun  de  nos  lec- 
teurs de  se  la  représenter  au  gré  de  son  caprice  et  de  son  goût.  Pour 
l'un  qu'elle  soit  d'une  haute  stature  et  d'un  port  majestueux;  qu'à 
un  autre  elle  apparaisse  élégante  et  gracieuse,  à  eux  permis.  Vii  son 
voisinage  de  l'Espagne,  nous  serions  tenté  de  jeter  sur  sa  chevelure 
noire  ou  blonde  ce  voile  léger  dont  Tes  belles  Castillanes  et  les  belles 
Andalouses  ont  fait  la  plus  attrayante  des  parures.  Mais  à  cet  égard 
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encore,  comme  au  sujet  de  touUts  les  autres  pièces  de  son  costume, 
un  champ  libre  pst  laissé  aux  conjectures. 

En  ce  moment,  une  grande  barque  déboucha  de  l'Adour  dans  la 
Bidouze,  traînant  à  la  remorque  un  l^er  chaland.  Néanmoins  c'était 
là  un  spectacle  trop  journalier  pour  que  la  dame  de  Guiche  lui 
prélat  une  attention  particulière,  et  comme  Léonor  (nous  avions 
oublié  de  vous  dirt  son  nom  )  ne  tarda  guère  à  se  retirer  dans  l'in- 
térieur du  château,  elle  ne  vil  pas  cette  barque  jeter  l'ancre  en  face 
du  port  de  Guiche  et  envoyer  immédiatement  le  chaland  k  terre. 
Bientôt  on  vittt  annoncer  ik  la  dame  qu'un  étranger  demandait  k 
être  introduit  en  sa  présence. 

C'était  un  bel  adolescent,  portant  avec  aisance  le  surtout  bleu,  le 
berrel  éclatant  de  blancheur  et  les  bottines  qui  constituaient,  b  cette 
époque,  le  costume  gascon.  Seulement  la  fantaisie  y  avait  introduit 
quelques  ornements,  tels  que  de  légères  broderies,  et  même  une 
bordure  en  fourrure  dans  la  partie  inférieure  du  surtout,  comme 
dans  la  partie  supérieure  des  botlines.  De  plus,  la  vielle  suspen- 
due à  son  cou,  Hnnonçait  suffisamment  qu'on  devait  voir  en  lui 
l'un  de  ces  ménestrels  ou  jongleurs ,  dont  les  poètes  provençaux 
aimaient  k  se  faire  suivre  dans  les  châteaux  où  ils  allaient  redire 
leurs  eansosBl  leurs  sirvenles  (1). 

L'étranger  mit  un  genou  en  terre  et  attendit  ainsi  que  la  châ- 
telaine lui  permit  de  s'acquitter  de  son  message. 

—  •  Vassal,  lui  dit  Léonor  en  lui  faisant  signe  dese  relever,  que 
me  veut -on?  Quel  est  ton  maître? 

—  >  Hélas!  Madame,  répondit  le  jongleur  avec  une  extrême  hu- 
milité, je  ne  mérite  même  pas  ce  titre  de  vassal,  et  vous  avez  sous 
les  yeux,  si  vous  daignez  les  abaisser  sur  lui,  un  serf-questal  du 
sire  Raraond  Arnald. 

—  «  De  mon  frère  1  Où  l'as-tu  laissé?  D'où  vient  qu'il  ne  se 
présente  pas  lui-même  au  chdteau  de  sa  sœur?  Se  trouverait-il 
sur  ce  IKileau  que  j'ai  vu  ce  matin  voguer  vers  nos  parages?  De 
lui  à  moi,  un  messager  I  Hais  parle  donc,  jongleur  1 

—  «  Mon  maître  est  resté  en  effet  h  bord ,  Madame,  car  c'est  lit 
^on  seul  asile  ;  il  craint  que,  s'il  met  pied  k  terre,  rien  ne  puisse 
le  sauvf^rder  des  poursuites  de  ses  créanciers. 

iij  11  est  inutile  ie  rappeler  ici  qun  par  i/oùie  provaiçale  on  eDiendail  la 
poette  romane,  c'«st-à'dirc  la  poésie  du  Midi.  »u\  \a'  et  xm*  siècles. 
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—  <  Certes  1  ce  serait  une  chose  nouvelle  et  hardie,  dans  ma  sei- 
gDeurie,  qu'une  semblable  exécution  I  Mais  Ramon  Arnald  en 
esl-il  vraiment  réduit  à  cette  extrémité?  I^  bruit  de  ses  mal- 
heurs m'était  bien  parvenu,  mais  je  le  croyais,  comme  d'ordinaire, 
fort  exagéré. 

—  •  Vous  voyez  en  moi,  Madame,  h  seule  prupHèlé  cjui  lui 
reste,  et  les  planches  même  qui  )e  supportent  ne  lui  appartiennent 
pas.  Déji,  depuis  quelque  temps,  ses  goùls  pour  la  gaie  science, 
dans  laquelle  il  a  bien  voulu  m'initier,  ses  habitudes  de  troubadour, 
ses  voyages  de  ch&teau  en  ch&teau  et  les  dépenses  qu'ils  entraî- 
nant, son  bon  cteur,  enfin,  et  sa  générosilé  l'avaient  fort  obéré, 
lorsque  le  vicomte  de  Béarn,  son  maître  à  lui,  requit  son  service 
miAn  Simon  de  Montfort.  Il  fallut  s'équiper,  équiper  ses  gens, 
ce  qui  décupla  ses  dettes.  A  la  bataille  de  Muret,  le  1^  septembre 
dernier,  Monseigneur  perdit  tout  son  train,  hommes  chevaux  et  ba- 

—  ■  Mais  ce  malheur  était-il  irréparable^  Bien  d'autres  s'en 
sont  relevés,  qui  n'avaient  pas  moins  souffert  I  Et  pourvu  qu'il  ail 
tilt  sa  paix  avec  l'Eglise! 

—  *  Et  voilà,  Madame,  ce  qui  n'n  pas  moins  contribué  à  sa  ruine  I 
De  même  que  son  suzerain,  le  vicomte  Gaston  n'a  obtenu  sonabso- 
lulion  pour  avoir  porté  secours  au  comte  de  Toulouse  contre  les 
croisés,  qu'en  abandonnant  à  l'église  d'Oloron  les  seigneuries  de 
Catron  et  de  Sainte-Marie;  de  même  le  sire  votre  frère,  qui  n'arail 
pas  de  fiefs  k  délaisser,  s'est  'vu  contraint  de  faire  don  Ji  l'église  de 
Lescar  d'une  riche  chapelle,  pour  se  racheter  du  crime  d'héi-ésie  ;  et 
ee  sacrifice  l'avait  de  plus  en  plus  appauvri,  lorsqu'une  affreuse 
aventure  est  venue  meltre  le  comble  k  ses  malheurs  et  déterminer 
■\»  catastrophe.  Dans  son  zèle  pour  le  service  dont  il  était  requis, 
daiis  sa  haine  contre  ces  farouches  croisés  qui  sont  venus  nous  o})~ 
primer,  mon  maître,  en  se  rendant  k  l'armée  du  roîd'Arogon,  s'étiit 
bit  suivre  à  peu  prés  de  tout  son  monde.  C'est  dans  ces  circon- 
stances et  pendant  son  absence  qu'au  marchand  vînt  à  traverser  la 
seigneurie  d'Abos,  dégarnie  de  presque  tous  ses  défenseurs.  Il  menait 
avec  lui  je  ne  sais  combien  de  mules  chargées  de  curdotian,  de 
riches  étofi'es ,  même  de  soieries  et ,  de  plus,  de  cuivre,  de  pastel, 
d'alun,  sans  compter  des  tances  el  d'autres  armes  d'un  grand  prix, 
comme  on  a  pu  s'en  assurer  au  posta  de  péage  dont  monseigneur 
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votre  frère  jouissait  sur  h  Baïse.  En  outre,  cet  étranger  avait  dans 
sa  compagnie  un  autre  trésor,  sa  fille,  qui  venait  de  visiter  Sarnt- 
Jacques-de-Conipostelle.  Le  Bourg  de  Lile,  aveu  sa  troupe  de 
routiers,  les  rencontra  dans  le' voisinage  du  château  d'Abos.  Ma- 
dame, ces  démons  incarnés  tuèrent  ce  marchand,  pillèrent  le  convoi 
et  leur  chef  fit  subir  les  derniers  outrages  à  l:i  malheureuse  pèlerine, 
sur  le  corps  sanglant  de  son  père.  Ce  crime  fut  commis  en  plein 
jour,  et  vous  savez  qu'il  est  du  devoir  d'un  seigneur  de  fief, 
lorsqu'il  exerce  un  droit  de  péage  dans  sa  seigneurie,  de  veille»'  à  la 
sûreté  des  voyageurs  qui  la  traversent,  depuis  le  lever  jusqu'au 
coucher  du  soleil.  Assurément,  le  sire  d'Abos,  votre  frère,  n'aurait 
pas  manqué  de  moyens  de  défense  s'il  eût  été  poursuivi  comme 
responsable  dece  malheur,  et  l'on  a'cru généralemeot  que  c'etaitau 
viromte  Gaston  surtout  que  remontait  cette  responsabilité,  lui  seul 
ayant  assez  de  puissance  pour  expulser  du  Béarn  ces  com)]agntes 
dont  les  excès  forment  même  l'un  des  griefs  des  croisés  du  Nord 
contre  les  princes  du  Midi.  Mais  vous  connaissez.  Madame,  la 
loyauté  de  mon  maître.  Ne  voulant  pas  même  entendre  parler  de 
procès,  il  s'est  empressé,  à  son  retour  de  la  guerre,  de  faire  re- 
conduire la  victime  du  Bourg  de  Lile  dans  son  pays,  après  l'avoir 
amplementdèdommagèe  de  la  perte  de  ses  richesses  ;  de  sortfl  quecette 
malheureuse  fille  a  pu  doter  avec  magnificence  le  monastère  où  elte  a 
voulu  ensevelir  la  honte  d'un  crime  dont  elle  se  trouvait  pourtant 
innocente.  Le  paiement  opéré  dans  cette  occasion  par  Monseigneur 
a  complété  sa  ruine,  et  la  belle  seigneupie  d'Abos  n'est  plus  dans  ses 
mains. 

—  «  Mais  ne  m'a-l-on  pas  rapporté  qu'Arnald,  vicomte  de 
Tartts ,  avait  appelé  mon  frère  à  sa  cour,  et  lui  avait  même  concédé 
un  chftteau,  dans  sa  vicomte?  Hâte-toi,  jeune  homme,  de  me 
rassurer  à  son  sujet.  ' 

—  »  Ce  château  ,  il  le  possédait  encore ,  il  y  a  hait  jours.  Mais 
quand  le  malheur  s'acliarne  sur  nous.  Madame,  qui  pourrait  le 
retenir?  Une  grande  fête  avait  réuni  au  château  de  Tartas  tous 
les  chevaliers,  tous  les  seigneurs  ,  toutes  les  dames  du  pays  ;  mon- 
seigneur votre  frère  s'y  montra  non  moins  enjoué  et  non  moins 
galant  qu'aux  meilleurs  jours  de  sa  prospèrilè.  A  taljle,  chacun  fut 
invité  à  boire,  selon  l'usage,  à  la  dame  de  ses  pensées,  etchaque  nom 
fui  saluèpardevives  acclamations.  Je  me  trouvais  lli,  ainsi  qued'autrés 
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ménestrels  pour  mêler  nos  accords  à  leurs  chants,  et  n'ayant  jamais 
connu  de  liaison  sérieuse  à  mon  raaitre,  oe  n'est  pas  sans  quelque 
curiosité  que  j'attendais  de  voir  quel  nom  sortirait  de  sa  bouche. 
Mais  il  le  proféra  sans  l'assortir  d'un  titre ,  de  sorte  que  les  assis- 
tants ne  parurent  pas  deviner  de  quelle  dame  il  s'agissait,  i  Moi, 
je  la  connais  1  ■  s'écria  le  vicomte  de  Tarlas.  Mais  cela  Tut  dit  d'un 
ton  tellement  dédaigneux  el  significatif ,  que  le  sire  Ramond  Ar- 
nald  lui  répondit ,  avec  une  extrême  colère  :  ■  Vous  en  aveï 
menti!»  Jugez,  Madame,  du  tumulte  qui  s'ensuivil  1  On  cria  de 
toutes  parts  à  la  félonie.  On  attisa  contre  monseigneur  votre 
frère  le  ressentiment  du  vicomte  de  Tartas,  qui  s'est  montré 
implacable. 

—  •  Pour  exciter  à  ee  point  l'improdenl  courroux  rie  Ramoi>d 
\mald,  quel  nom  se  trouvaii-il  donc  avoir  livré  au  sarcasme  du 
vicomte? 

—  •  Madame,  il  m'avait  été  recommandé... 

—  <  Ce  nom...  je  le  veux! 

—  «  Sachez,  du  moins... 

—  ■  Esclave  !  je  le  veux  I 

—  t  J'obéis,  Madame,  Monseigneur  votre  frère  avait  nommé  sa 
steur,  n'ayant  que  celte  affection  au  cœur. 

—  •  Et  le  vicomte...  quelle  infamie  1  lui  qui  ne  m'a  jamais  vue! 

—  •  Mon  Dieu,  Madame,  c'était  «ne  méprise!  Dans  la  pensée  du 
vicomte  de  Tartas,  le  sire  Ramond  Arnald  aurait  bu  à  une  dame 
Léonor  trop  célèbre  à  la  cour  du  comte  Raymond,  et  que  mon 
maître  ne  connaissait  même  pas.  Mais  quand  vinrent  les  explica- 
tions, l'insulle  était  consommée  :  le  vicomte  Arnald  a  refusé  tout 
pardon,  et  le  sire  Ramond  Arnald  a  perdu  son  nouveau  fief,  pour 
crime  de  félonie  envers  son  suzerain. 

■ —  •  Pauvre  chevalier!...  Mais  suis-moi,  ménestrel;  chaque 
instant  reslé  loin  de  lui ,  c'est  une  consolation  que  sa  sœur  lui 
dérobe  1  • 

Quelques  minutes  s'étaient  à  peine  écoulées,  que  le  sire  Ramond 
Arnald  pressait  la  dame  de  Guîche  sur  son  cœur  et  oubliait  tons 
ses  malheurs  dans  cette  douce  étreinte. 
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(IliCBii.n  ;  BiiUirê  d»  Franee). 

«  Chacun  pleura  a»  Irrre  et  son  paf  s , 

■  Qnind  11  se  p«rt  de  ses  Jnjeux  unis; 

■  Mali  II  n'est  nul  conf  é  quoiqu'on  en  die, 

■  Si  doaloareux  que  d'ami  et  d'amie.  ■• 

[kMjirâK  ;  1316.) 

Ici  nous  nous  pârmetUMis,  n'en  déplaise  au  docU  Uarca ,  de  nous 
écarter  quelque  peu  de  la  chronique  qu'il  nous  a  Touniie,  au  sujet 
de  la  dame  de  Guiche  aussi  bien  que  de  son  frère.  D'après  ce  do- 
t^ument  qui  ôlerait  k  la  générosité  de  Léonor  toulc  sa  spoiitanéilé, 
eu  même  temps  qu'il  imprimerait  une  vilaine  tâche  à  ta  mémoire 
de  Ramond  Arnald,  celui-ci  n'aurait  attiré  sa  soeur  sur  la  bttrque  oij 
il  se  tenait  que  pour  lui  extorquer,  à  titre  de  rançon ,  des  bienfaits 
que  nous  venons  de  la  voir  bien  disposée  à  lui  prodiguer.  Il  est  â 
croire  que  la  douce  causerie  qui  suivit  leurs  premiers épanchemeiits, 
fut  prise,  dans  son  temps,  au  sérieux  par  les  écouteurs,  ou  du 
moins  fort  mal  reproduite  dans,  les  récils  de  ces  derniers.  Nous 
devons  dire  que  cette  charte  eut  pour  cause  une  recberclie  des  an- 
ciennes limites  du  Béarn,  et  que  l'on  y  trouve  seitlemeut  le  résumé 
d'une  enquête  opérée  dans  ce  but.  Or,  nos  anciens  légistes  avaieut 
accrédité  ce  dicton  :  procès  d'enquête,  procès  de  tempête.  Ici  les 
témoins  auront  lout  dénaturé.  Comment  pourrait-on  croire,  en 
eRet,  que  Ramond  Arnald,  même  en  le  supposant  aussi  pervers 
qu'un  ebef  de  routiers  de  cette  époque,  eût  pu  projeter  et  com- 
metlrc  Ir  rapt  d'une  puissante  ehàtel;iine,  sous  les  yeux  de 
tant  de  vassaux  qui  venaieiil  de  la  foir  s'embarquer  au  port  même 
de  Guiche,  et  sous  les  murs  d'un  château  où  ses  cris,  où  ses  ordres 
auraient  été  si  faciieinenl  entendus?  D'ailleurs,  od  l'aurait-il  con- 
daite,  en  cas  de  résistance  ?  Le  Bonrg  de  Lile  et  ses  pareils,  dont  ce 
chevalier  félon  se  serait  ainsi  montré  l'émule,  possédaient  pour  ces 
sortes  d'occasion,  des  retraites  sûres,  comme  les  loups  ou  les  tigres, 
des  lannières.  Hais  lui ,   n'était^l  pas  sans  asile  et  sans  argent? 
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A  notre  point  de  vue,   voici  donc  quelles  ont  pu  èlre  les  pai-oles 
échangées  entre  le  frère  et  hi  sœur,  avec  un  affectueux  enjouement  : 
■  Vous  êtes  ma  prisoiinièrp,  aura  dit  le  dievalier,  et  vous  ne  me 
quillepez  pas  sans  rançon. 

—   «Celte  rançon,   vous  l'aurez,  mon  frère.   Non -seulement  je 

paierai  vos  dettes,  dont  la  somme  au  surplus  n»  rien  qui  puisse 

m'etfrayer,  tant  vous  avez  pris  le'  soin  de  vous  exécuter  vous- 

ntëtne;  mais  il  vous  faul  aussi  une  retraite;  assurément,  le  diâ-- 

*«a«  de  Guiche  pourrait  vous  en  tenir  lieu  et  il  restera  toujours  à 

'^"otre  disposition. —  Toutefois  vous  ne  vous  y  considéreriez  pas 

i^omme  chez  vous  ;  vous  ne  vous  y  croiriez  pas  libre  et  indépendant 

Je  votre  sœur.  Choisissez ,  en  conséquenco ,   sur  ces  rivages  où  je 

commande,  le  sile  qui  vous  plaira  le  plus,  et  dès  demain,  j'y  mettrai 

les  maçons  à  l'œuvre.  »  " —  Ils  partirent. 

La  soirée  était  douce,  sereine  ;  poussé  par  un  reste  de  marée  et 
enlevé  par  deux  vigoureux  rameurs,  le  chaland  qui  les  portait,  en 
remonlant  la  rivière,  glissait  presque  k  la  surface  des  eaux  et  aurait 
pu  lutter  de  vitesse  avec  un  cheval  de  Navarre  an  galop  sur  le 
rivage.  Kamond  Arnaid  et  Léonor  échangeaient,  de  fois  k  autre, 
leurs  observations,  tout  en  explorant  du  regard  la  double  chaîne  de 
foleaux  au  pied  desquels  serpente  la  Bidouze,  De  fois  à  autre  aussi, 
tandis  que  la  dame  de  Guiche  laissait  sa  main  dégantée  plonger 
rtans  la  rivière  et  sa  pensée  s'égarer  sur  les  eaux ,  le  chevalier, 
délivré  de  sfâ  soucis  par  les  promesses  de  sa  sœui-,  et  i-endu  îi  ses 
souvenirs,  il  son  insouciance  de  poète,  fredonnait  a  voix  basse  des 
l^ragments  de  eansos  ou  de  sirventes,  comme  le  suivant,  de  Ber- 
nard de  Veniadour  : 

•  Quant  la  duss'  aurj  venta 

Devers  vostre  pais, 
M'es  vcaire  qu'ïeu  senta 

Odor  de  Paradis  (!).  . 

*  We  trouveriez-vous  indigne  de  vous  entendre?  lui  dit  Léonor. 


(1)  lorsque  ^auSle  Ze|ihjrK 
De  volrc  doux  ^ys, 
Oui  t  ïraiment  je  res[jiif 
l.'odmir  ào  Paradis, 
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Bien  souvenl,  dans  ma  solitude,  j'épruuviii  le  re^cl  de    ne  p;is 
roniiuftre  ces  chants  provençaui  où  vous  excellez,  > 

Sur  un  signe  du  troubadour,  son  jongleur  prépara  s»  vielle,  et 
i-'cst  avec  t'accarapagnemenl  du  serf  QuesUl  <fue  le  chevalier  lit 
entendre  le  eatiêot  suivant  : 

«  l'ro  ai  del  c»iit  essenihadup's 
Entor  mi  et  enseiihairJtz, 
Ppatz  e  vcrgîers,  albres  p.  (lors 
Vonlas  d'auzels  e  lais  e  orllz, 
Ter  lu-dous  termini  suau  ; 
Qu'en  un  petit  dejoi  m'esiau, 
1)011  nuls  déport  no  m  pol  jauzir 
Tam  eum  solatz  d'amor  valen. 
>  La  pimpas  sian  .ils  pastors 
Et  als  enfant  bordeilz  petits; 
Ë  mtas  sian  tais  aniors 
Don  ieu  sia  jauzens  jauzils. 
Qu'ieu  la  sai  faona  tôt  aitau 
Ves  son  antic  en  greu  logau  : 
Per  so  sui  trop  soveii  marritz 
Quar  noD  ai  so  qu'ai  c^r  n'aten. 
1  Lonh  es  lo  raslcls  e  la  tors 
Ont  ella  jai  e  sos  marritz  : 
Ë  si  per  bos  cosselliadors 
Cosselhaii  no  sol  enantilz, 
Qu'autre  cosselli  petit  m'en  vau 
Ailan  n'ai  tin  talanconiu, 
Aires  noi  a  mas  del  morir 
Sol  q'un  joi  non  ai'en  breumen. 
«  Tolz  los  vezis  apel  senhors 
Dei  renh  on  sos  jois  fo  noirilz  ; 
E  crei  que  m  sia  gran  honors, 
Quar  ieu  dels  plus  envilanitz 
Cug  que  sion  corles  leiau. 
Ves  l'amor  qu'ins  él  cor  m'enclau 
Ai  bon  talant  e  bon  albir  ; 
E  sai  qu'ilh  n'a  bon  escien. 
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■  Ma  voiuntat  s'en  vai  lo  cors 
La  iioich,  él  dia  esclarzilz 
Lk  ins  per  talant  de  son  cors. 
Mas  taPl  mi  ve  e  tart  mi  diti  ; 
Amies,  fas  ellîi,  gilos  brau 
An  comensat  tal  balestau 
Que  sera  greus  à  départir, 
Tro  qu'abdui  en  sian  jauien  (1)  ■ , 

f'i  Getlo  pièce  est  de  Geofi'oi  lludel,  tomte  de  Blaye,  Wous  en  Irouvons  la 
'"iiuctioii  suivante  dans  {'Histoire  générée  de  PcoMnre,  .le  l'abbé  Papon, 
'"Piel     »»ous  (.arait  avoir  éti,  en  poésie,  de  la  force  dii  père  Miillebranche  ; 

«  Mailres,  maîtresses  de  chaasuns 
As&eï  au  leur  de  moi  foisonnent  : 
Mille  oiselets  sur  les  buissons 
Célèbrent  les  fleurs  qui  couronuctii 
Nos  gaions  déjà  renaissants  ; 
Mais  sans  bonne  amour  et  sa  joyc. 
Ue  la  douleur  je  suis  la  proye, 
Bt  rien  ne  peul  plaire  à  mes  sen*. 
•  Je  laisse  à  l'enfant  son  tambour. 
Je  laisse  au  berger  sa  musellr  : 
Mais  je  ne  laisserai  l'amour 


Qu'on  n'y  peut  faire  nul  reproclie  ; 
Mais  difficile  en  est  l'approche  : 
.le  gémis  souvent  sous  sa  loi. 
<  Son  mari  jaloux  la  retient 
Uans  une  tour  haute  et  loinlaim:  ; 
Et  si  bon  conseil  ne  lui  vieut, 
Pour  Snir  promptement  ma  peine. 
Rien  ne  pourra  me  secourir. 
Tant  suis  dfsireux  de  sa  grâce, 
Que  si  rien  ne  sert  mon  audace, 
.le  n'ai  recours  que  de  mourir. 

•  'Fous  voisins  et  tous  habitants 
Du  lieu  qui  renferme  ma  vie. 

Je  les  nomme  rois  et  sultans. 
Près  de  ma  dame  tant  jolie. 
Courtois  deviennent  les  rustauts. 
De  ferme  amour  mon  cœur  l'adore 
Et  je  ne  crois  pas  qu'elle  ignore 
Ni  ma^  tendresse  ni  mes  mau\ 

•  Mon  hardi  vouloir,  nuit  et  joui-, 
Par  une  pente  naturelle, 

S'en  va  conrant  vers  le  séjour 
Où  l'on  a  resserré  ma  belle. 
Lors  je  la  vois  et  je  l'entends  : 
Ami,  dit-elle  avec  courage. 
Les  jalûus  mènent  grande  rage 
Mais'ne  laissons  d'éire' constants,  i 
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("es  fhaiits  avaient  à  peine  cessé,  lorsque  Léaiior  e(  son  frère  par- 
vinrent sous  les  rochers  de  Came.  —  •  Nous  n'irons  pas  plus  loi», 
s'écria  Raniond  Arnald,  et  ai  vous  persistez,  ma  sœur,  dans  vos 
Intentions  généreuses,  c'est  là-haut  que  j'irai  me  percher.  » 

Ils  mirent  en  conséquence  pied  à  terre,  cl  s'élant  empressés  de 
gravir  la  rampe  qui  remonlc  des  bords  île  la  Bldouze  au  plateau 
supérieur,  ils  posèrent  ici  les  premiers  jalons  du  château  dont  les 
ruines  qui  s'y  montrent  encore ,  ont  mis  leurs  tours  et  leurs  mu- 
railles au  service  de  l'armée  française,  lors  de  la  retraite  du  duc  de 
Dalmatie  du  Labourd  sur  Orthei ,  en  1813.   ' 

Grâce  aux  promesses  de  sa  sœur,  Ramond  Arnald,  à  leur  retour 
au  port  de  Guichc,  ne  craignit  pas  de  suivre  Léonor  dans  son  châ- 
teau, dont  il  fut  convenu  qu'il  habiterait  provisoirement  une  aile. 
Mais  qu'il  était  loin  de  s'attendre  à  la  condition  qu'elle  mil  à  cet 
arrangemenl  1 

—  t  Mon  frère,  lui  dit-elle  dans  le  cours  de  cette  même  soirée , 
vous  n'êtes  pas ,  je  le  pense  ,  dans  l'intention  de  garder  auprès  de 
vous,  et,  par  suite ,  auprès  de  moi ,  la  jeune  fllle  que  vous  cachez 
sous  l'habit  d'un  jongleurî  Vous  allez  vous  récrier.  Ce  serait  inutile, 
l'n  pareil  déguisement  ne  saurait  tromper  les  yeus  d'une  femme, 
et  les  miens  ne  s'y  sont  pas  mépris.  » 

—  «  Vous  vous  méprenez  du  moins  ,  répondit  Ramond  Arnald, 
sur  la  nature  des  sentimenls  qui  m'ont  porté  à  garder  cet  enfani 
k  mon  service,  lorsque  forcé  de  me  défaire  du  fief  d'Abos,  je  pris  le 
soin  d'afîranchir  tous  les  aulres  membres  de  cette  famille  que  le 
non  paiement  d'une  forte  amende  nous  avait  asservie.  Sur  ma  foi 
de  chrétien  ,  sur  mou  honneur  de  chevalier... 

—  •  Il  n'est  pas  besoin  d'un  tel  serment ,  mon  frère,  et  j'étais 
bien  assurée  d'avance  que  vous  n'auriez  pas  l'ail  à  la  comtesse  de 
tiuiche,  et  surtout  à  votre  sœur,  l'injure  décharger  votre  maiiressc 
d'un  message  auprès  d'elle.  Mais  le  sentiment  qui  vousa  guidé  jus- 
qu'ici, eonser\era-t-il  toujours  celle  pureté?  Cette  fille  est  belle; 
c'est  même  sa  beauté  qui  m'a  donné  le  premier  éveil  sur  son 
sexe.  A  cette  beauté  qui  séduit  au  premier  coup  d'oeil,  elle  joint, 
grâce  à  voire  imprudence,  les  talents  qui  captivent.  N'y  aurait-il 
pas  un  grand  danger  dans  cette  association  qui,  d'ailleurs,  répugne 
fort  à  toutes  mes  idées,  entre  vous,  chevalier  de  haut  lignage  et 
cette  jeune  fille,  votre  jongleur,  voire  esclave?  Vous  tenez  à  elle, 


^dbvGoo^^lc 


-  «l  - 

mon  Dieu  1  je  le  comprends.  Mais  elle  aussi,  ]«  m'en  suis  aperçue 
non  moins  à  ses  vegards  qu'fa  ses  paroles ,  elle  vous  est  bien  dé- 
vouée, et  ce  sentiment,  je  b  redoute.  Vous  avez,  j'en  ^uissùre, 
pourvu  convenablement,  malgré  votre  gène ,  à  l'avenir  de  ses  pa- 
rents. C'éfait  voire  devoir,  d'ailleurs,  car  un  seigneur  de  Itefoe 
doit  pas,  en  rendant  ses  questaus  à  la  lil}erté,  les  vouer  k  la  misère. 
IShl  bien,  renvoyez  cette  jeutie  tille  à  son  père.  Mou  frère,  voire 
sœur  vous  en  prie  1  Mon  ami,  votre  meilleure  amie  vous  le  con- 
seille 1  > 

liéonor  venait  de  parler  de  sa  voix  la  plus  douce  et  la  plus  insi- 
tiuanle.  Ce  conseil ,  cette  prière  se  produisait,  d'un  autre  c6tâ,  dans 
des  circonstances  qui  lui  donnaient  le  caractère  d'un  ordre.  Toute- 
fois, Ramond  Ârnald  essaya  de  résister. 

—  •  Après  tous  les  malheurs  qui  m'ont  assailli,  dit-il,  après 
toutes  les  déceptions  que  j'ai  éprouvées,  ce  me  serait  une  privation 
rmelle  que  de  renoncer  à  la  pauvre  Marie.  Je  tiens  à  elle,  dans  la 
proportion  des  soins  mêmes  que  je  lui  ai  donnés.  Ma  première 
pensée  fut,  la  voyant  si  charmante,  de  vérifier  si  son  àme  partici- 
patif de  la  beauté  de  ses  traits,  et  d'éprouver  si  ces  êtres  qui 
iious^  sont  si  inférieurs  dans  Tordre  social  ne  nous  égalent  pas  en 
intelligence.  Ne  souriez  pas  ainsi ,  ma  sœur  I  Au  fond  de  votre 
chàleau,  vous  ignoriez,  je  le  vois,  qu'antérieurement  à  la  croisade 
de  Simon  de  Montfort,  il  s'était  glissé  jusques  dans  les  cours  des 
princes  du  midi ,  certaines  idées  qui  vous  paraissent  hardies  et 
dont  les  poètes,  mes  frères,  se  constituaient  les  propagateurs.  De 
même  que  des  vilains  obtenaient ,  à  raison  de  leurs  services  ,  la 
ceinture  militaire,  c'est-à-dire  la  noblesse,  de  même  nous  en  étions 
venus  à  soupçonner  qu'en  dehors  des  armes ,  les  gens  de  bas  lieu 
pourraient  bien  s'élever  à  notre  niveau  par  les  talents,  par  le  génie. 
Cela  fit  que  Saill  de  Scala,  fils  d'un  simple  marchand  de  Berijerap, 
fut  admis  avec  honneur,  à  cause  de  ses  talents  en  poésie,  à  la  cour 
de  l'illustre  Ermengarde,  vicomtesse  de  Narbonne,  et  Guillaume 
Figiieii-a,  fils  d'un  tailleur  d'habits  de  Toulouse,  à  la  cour  du  puis- 
sant comte  Raymond.  Pourquoi  exclure  des  queslaux,  et,  par 
exemple,  celle  jeune  Marie,  alors  que  l'on  retrouve  en  elle,  le 
même  feu  poétique?  Si  je  m,e  suis  borné  à  lui  imposer  le  service  ' 
de  jongleur,  elle  aurait  pu  prendre  un  essor  plus  élevé.  Au  lieu 
d'accompagner  mes  cansos  et  mes  tensous,  elle  serait  capable  d'en 
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«onipseerdeineiHeurs(l).  El  vous  voulez  que  je  iaolnsse,  twoime 
une  indigne  rréature...  Dans  vob%  château  de  Guicbe,  auprès  de 
vous,  ma  sœur,  celte  privntion  ,  j'en  conviens,  me  sn^it  moins 
pénible.  Mais,  plus  lard,  dans  le  solitude  qui  m'attend  sur  les  ro- 
chers de  Came,  que  vais-je  devenir,  sans  cet  enfantî 

—  •  N'aurea-vous  pas  les  distraclions  d'un  chevalier  et  d'un 
lauréat,  la  guerre,  les  toornois,  les  cours  d'amour? 

—  '  Wi]  ma  sœur,  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  nous 
pouvions  redire  ces  chants  de  l'un  de  nous ,  Villustre  sire  de  Hau- 
tefnrt  : 

«  Je  us  die  que  tan  no  m'a  sabor 
Manjars  ni  heure  ni  dormir, 
Cum  a  quant  aug  cridar  :  à  lor! 
D'ambaz  las  partz  ;  et  aug  agnir 

Gavais  voitz  per  l'ombratge, 
El  aug  cridar  :  aidatz  !  aidais  ! 
Et  vei  cazer  per  los  fossatz 

Paui'sel  grans  per  l'erbalgc, 
Et  vei  los  mortz  que  pels  costetz 
En  los  tronsons  outre  passatz. 

Bai'os,  mêlez  en  gatge 
Castels  e  vilas  e  ciutatz , 
Knang  q'usquecs  no  us  guerreialz. 

Papiol ,  d'agradatge 
Ad  oc  e  no  t'en  vrai  viatz , 
Die  lui  que  Irop  estan  en  patz.  (2) 

Hélas!  nous  avons  désappris  ces  guerres  courtoises  et  glorieuses, 


(Il  L'idée  i|e  faire  de  celle  esclave  un  ménestrel ,  ne  répugnait  pas  aux  idées 
(le  ce  siècle.  Dans  le  conte  à'Aucatiin  et  NicoMie  ,  on  voit  d'abord  le  vicQQite 
de  Beancaire,  acheter  NkolelU  au  pays  des  Maures  .  amener  celte  captive  en 
France ,  l'y  élever,  la  faire  bapliser  et  lui  servir  de  parrain  ;  puis  ,  cette  nptive 
reconnue  fille  du  roi  de  Carthage,  reAiser  pour  époui  un  prince  payen,  à  ce 
point ,  tfa'elte  quùil  vne  viele ,  s'aprUt  à  vieler  et  elU  teiabta  ia  nuit  ^  *i 
atorna  en  guùe  dejoglior;  et  c'est  en  vielaat  par  lepays  qu'elle  regagna  le 
chlleau  de  Beaucaire.  (Héon,  FabUauc,  t.  1.) 

(i)  •  Non!  non!  ni  les  plajstra  de  la  table,  ni  les  douceurs  du  sommeil 
n'ont  pour  moi  rien  de  comparable  au  plaisir  d'entendre  pousser,  des  deux 
cUés .  ce  premier  cri  :  à  eur  !  à  etix  I  Puis  ,  le  hennissement  des  chuvMix 
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en  combattant  contre  les  croiEés  de  Honlfort,  et  j'en  ai  assez  de 
leurs^rjures,  de  leurs  massacres,  de  leurs  supplices.  Quant  i 
la  poésie  romane ,  ils  l'ont  noyée  dans  le  sang  ,  étouffée  sur  les 
bûchers;  ils  en  ont  assassiné,  dépouillé  pour  le  moins  les  nobles 
prolecteurs  ;  ils  en  proscrivent  les  plus  belles  productions  ;  ils  vont 
au  premier  jour  et)  proscrire  la  langue.  Plus  de  cours  d'amour! 
plus  de  tournois  l  car  vous  n'auriez  ni  des  troubadours  pour 
chanter  le  vainqueur,  ni  de  nobles  dames  pour  le  couronner!  Oh  I 
ma  sœur,  nous  ne  saurions  assez  maudire  ces  barbares  ,  ces  des- 
tructeurs de  notre  élégante  et  haute  civilisation  I  Aussi  j'applaudis 
de  tout  cœur  à  ces  sirventes  tissux  de  douleurs  et  brodés  décolère 
pour  parler  comme  Pierre  Cardinal ,  qui  vouent  cette  prétendue 
croisade  à  l'exécralion  de  ta  postérité.  Marie  avait  le  secret  de  me 
<listraire  de  ces  cruelles  pensées  !,..  Mais,  je  le  vois,  vous  persistez, 
et  je  m'y  résigne.  Un  dernier  mot,  pourtant.  Je  sais  où  retrouver 
son  père,  mais  pour  l'aider  à  cultiver  les  champs  que'j'ai  concédés 
à  celui-ci  sur  la  rive  gauche  du  Gave  de  Sauveterre,  à  quelques 
lieues  de  Guiche,  nous  lui  ferons  un  triste  présent  eu  lui  remettant 
cette  jeune  fille  que  je  me  trouve  avoir  commis  la  faute  de  dé- 
lourner  de  cette  rude  existence. 

~  «  Ehl  quoi,  mon  frère,  fit  Léonor,  suis-je  tellement  déchue 
de  votre  estime,  que  vous  ayez  pu  craindre,  un  seul  instant,  tW. 
■ne  voir  renvoyer,  les  mains  vides,  votre  fille  adoptive?  Rassurez- 
vous,  chevalier,  honorée  de  mes  bien&its ,  elle  ne  sera  un  fardeau 
pour  personne.  • 

C'est  ainsi  que  i'exil  de  la  pauvre  Marie  fut  décidé.  Elle  quitta  le 
château  de  Guiche,  le  lendemain,  sous  une  bonne  escorte,  qui  la 
remit  aux  mains  de  son  père,  car  la  dame  de  Guiche  lui  ayant  fait 


diiBODlés,  gagnant  la  forêt;  [Hiiti,  ces  elameura  :  à  i'aide!  à  l'aùh!. 
quelle  jouissance  !  Soldats  et  capitaines  lombeiit  et  roolent  confoadus; 
sang  rougit  l'herbe ,  et  la  terre  ,  jonchée  de  Ironfons  de  lances ,  se  coût 
de  morts  percés  de  largos  blessure»  I  ~  Barons,  eugage)!  vos  chileaux,  ï 
ïiHage  et  vos  cités  1  prévenez  la  guerre  !  —  Et  toi ,  Papiol ,'  rends-loi  vt 
oui  et  non  :  "  di»-lui  que  la  paix  a  duré  trop  longtemps,  • 


■  *  Papiol  :  c'élail  te  nom  da  Jougtear  de  Berlrsad  de  Boro. 

■  "  Oui  et  non  ;  cet  mots  désI^Beal  sonveol  cbei  le  Iroiibadout  le  prince  Richard 
CMi^de-Lloo.  -  (Tnductioa  et  notes  île  M.  Josnoet.  V.  Mittét  d'iqmtinm  ,  |m- 
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reprendre  les  habits  de  son  sexe,  il  eâtété  imprudent  do  la  4aisser 
entmpreDdre,  ainsi  vêtue,  seule  et  sans  proteetion,  même  un  aussi 
rourt  voyage.  M»is  Ramoiid  Arnald  ne  lui  délivra  pas  de  charte 
d'affranchissement,  et  l'eùl-il  fait,  que  Marie  ne  se  serait  pas  cru 
dégagée  de  son  dévouement  et  de  sa  fidélité  envers  son  msitre. 

SAMAZEUILH. 

(  La  x'iUf-  OM  prochain  numéro.  ) 

ICSSSLLiiXrâSES. 

Beaux-Arts.  —  La  Société  des  aqua-fortistes  a,  ranime  on  le 
sait,  entrepris  la  puhlicalioii  de  ses  œuvres.  Sa  cinquième  livraison, 
vis-à-vis  de  laquelle  notre  mémoire  est  en  retard,  était  enrichie 
d'une  planche  remarquable  de  notre  collaborateur,  M.  Léo  Drouyn. 
Ceite  page  a  eu  les  honneurs  de  la  série.  Le  sujet  traité  par  l'artiste 
bordelais  était  un  paysage  chauve,  d'un  aspect  mélancolique.  Sous 
un  ciel  nuageux,  le  vent  pousse  la  pluie  et  la  fait  obliquer  dans  sa 
chute.  Un  souffle  poétique  et  un  crayon  vigoureux  sont  les  deux 
qualités  essentielles  de  ce  dessin. 

M.  Adrien  Féart,  auquel  M.  Gentil,  architecte  du  déparlement 
du  Gers,  avait  confié  l'exécution  de  quatorze  médaillons  représen- 
tant les  juristes,  les  chanceliers  et  les  magistrats  qui  ont  illuslré  la 
robe  française,  a  terminé  son  ceuvre.  Ces  figures,  qui  doivent  déco- 
rer le  Palais-de-Justice  d'Auch,  seront  mises  en  place  dans  quel- 
(jues  jours. 

Dans  la  distribution  des  objets  d'art  provenant  de  la  collection 
Campann,  faite  par  S.  Exe.  le  Ministre  d'Etal  aux  Musées  de  pro- 
vince, celui  de  Bqrdeaus  a  reçu  les  tableaux  ci-après  : 

Gaddi  (style  des).  Saint  François  d'Assise  debout,  ouvrant  ta 
tunique  pour  montrer  le  stigmate.  Hauteur  :  l"  ;  largeur  :  0"  88. 

Spinello  Arelino.  Le  Couronnemenl  de  la  Vierge,  avec  plu- 
sieurs Saints  ;  panneau  en  forme  de  tryptique,  fond  d'or.  Hau- 
teur: 1";  largeur,  0™  59. 

Lippo  Memrai.  L'Archange  Gabriel;  panneau.  Hauteur  :  0"  51  ; 
largeur  :  0°  33. 

Marco  Bello.  La  Vierge,  C Enfant- Jésus  et  le  petit  saint  Jean; 
panneau.  Hauteur  :  0"  59;  largeur  :  0"  46. 
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$iindri>  BetUt^cHi.  Le  Haaveitr,-  |>aniifau.  Hauteur  :  0"  51  ;  liir- 
geur  :  0"  33/ 

Marco  l'aloicgiaDo.  Jéstu  sur  lu  croix;  pauneau.  lUuleur  : 
3-66;  largeur:  t»8C. 

Pietro  Lucalelto.  Deux  pnygages  ;  toiles  ovales.  Hauteur  :  0"  71; 
largeur.  0"  84-. 

Finissons  ce  pelil  entrefilet  en  signalant  un  livre  (\u\  vient  ilo 
Itamitrc  à  h  librairie  ftenouard.  L'ouvrage  a  pour  titre  :  Les  Terres 
émaiUées  de  Bernard  Palissy  ;  l'auteur,  M.  Taintnrier,  y  étudie 
avec  une  solide  érudition  et  une  grande  sagaeitè  les  travaux  du 
inaitre  et  de  ses  continuateurs. 


Livres.  —  Voici  la  série  des  publiaitions  nouvelles  :  -^  Diction- 
naire gascon,  par  Cenac-Moneaut  (sur  lequel  nous  reviendrons).— 
Indicateur  Luchonais,  par  J.  Daimie;  Toulouse.  —  Ordo  divim 
ojffieii  recila/idi  missœ  que  eelebrandte  per  ainguloa  diea  anni 
4863,  ad  tisam  diœcesii  Auseitàm.  —  Maisons  historiques  de 
Gascogne,  twlicc  dit  Bouzet,  par  i.  Noulens,  brochure  do  963 
piiges;  Paris,  Dumoulin.  —  De  Forigine  de  la  signature  et  de  sou 
emploi  au  nwyen-àge ,  par  Guigue,  ancien  élève  de  t'Eeoie  drs 
chartes;  Paris,  Dumoulin.  —  Armoriai  général,  par  Kietstap;  . 
Paris ,  Dumoulin.  —  Foia;  cl  Coinminges ,  itinéraire  des  chemins 
de  fer  pyrénéens,  par  Ernest  Roschach.  —  Vilarg  et  fa  découverte 
du  kaolin  ou  terre  à  porcelaine  de  Sainl'Yrivx,  prés  de  Limo- 
ges, par  M.  Jetit-Lafille,  professeur  d'agriculture  à  la  Faculté  rie 
Bordeaux.  — Adiaplianosc  Iranslucidc  de  la  rétine,  par  le  doc- 
teur G.  Sous,  médecin-oculiste  de  Bordeaux.  —  Annuaire  adini- 
nistralif,  judiciaire,  industriel  du  tlépartcmcnl  des  Basses- 
Pyrénées,  pour  l'an  1863.  —  Notice  sur  la  Terre-Sainte,  suitic 
du  Chemin  de  la  Croix,  |>ar  N.  Chapuis.  Cet  ouvrage  illustré  a  été 
édité  à  Toulouse  —  Le  triomphe  du  Christ,  poème  sacre,  par 
Ë.  Espagne  ;  Cordeaux.  —  On  ne  rit  plus  (vers),  par  H.  Minier 
(extraits  des  actes  de  racadémie  de  Bordeaux  ). —  Franlzia,  ballet 
eimn.,açle,*paJ' Eugène  Duval  et  Ernest  Goiilier,  musique  de  M.  J. 
Scliad,  représenté  pour  la  première  fois  sur  le  Grand-Tliéàlre  de 
Bordeau-t,:  le  5  décembre  1863.—  Apparition  de  la  Sainte-Vierge 
à  la  grotte  de  Lourdes ,  considérée  au  }mnt  de  vue  de  l'art  chré- 
tien, liai"  un  prêtre  du  diocèse  dé  Bordeaux. —  Nouveau  traité  sur  les 
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vaches  laitières  et  les  taureaux  rcprodacteurt,  iiarV.-P.Troubaf; 
Bordeaux.  —  Réédition  du  livre  des  prophéties  de  rfosiradamtts ; 
Bordeaux.  —  De  la  Révision  des  Procès  en  matière  criminelle, 
par  Paul  Deiiat,  Toulouse.  —  Le  quatrième  volume  des  poésies 
.  de  Jasmin  vient  de  paraitrc.  —  Ifotre-Dame-de-Franc0 ,  oa 
Histoire  du  culte  de  la  Sainte-Vierge  en  France,  depuis  Fori- 
gine  du  Ckri^ianiame  jiisqu'à  nos  jours;  tom.  III,  comprend 
l'Histoire  du  culte  de  la  Sainte- Vierge  dans  les  provinces  ecclé- 
siastiques d'AIbi,  de  ToAilouse,  d'Auch.  L'auteur  est  M.  le  curé  de 
Sainl-Sulpice  (l'abbé  André  llamon). 

Au  nombre  des  arlicles  publiés  par  la  Revue  nobiliaire,  éditée 
pr  M.  Dumoulin  et  dirigée  par  M.  Boiinescrre  de  Saint-Denis  , 
nous  avons  reçiarqué  les  suivants  :  Décapitation  de  ilessire  Jehan 
Montaigu  ;  —  Le  maréchal  Biaise  de  Monlue;  ~  Serment  du 
chancelier  du  Prat  et  ballade  en  ton  honneur;  ->  Ifoa  famille» 
ducales  actuelles ,  elc. 

Ufl  liOT    DU   DUC  d'OrUaNS    sur  BOSSUET  ,   Ëvf<ICE  DE  tONDOy.   -^^ 

La  tendance  de  M.  Paul  Maurice  est  de  mettre  en  contact  sympa- 
-  thique  les  {îgures  familières  et  effrontées  de  nos  légendes  populnires 
avec  les  grands  personnages  de  notre  histoire»  Son  dernier  drame, 
François  les  bas  bleus,  qui  est  empreint  de  cet  espWl,  a  pour 
héros  un  paysan  cl  pour  héroïne  Henrielle  d'Angleterre ,  fille  de 
Charles  I  '  et ,  par  sa  mère ,  petite-fille  d'Henri  IV.  Ce  sujet  nous 
remet  en  mémoire  une  plaisanterie  sacrilège  du  duc  d'Orléans  assis- 
tant au  dernier  soupir  de  sa  cousine ,  qui  était  en  même  temps  sa 
femme.  Celle  princesse ,  dont  M""  de  La  Fayette  a  écrit  si  pathé- 
ti(Juemeut  la  vie,  et  dont  Bossuet  a  raconté  si  magnifiquement  la 
mort,  était,  d'après  les  Mémoires  du  temps,  la  belle-sœur  un  pen 
trop  Intime  de  Louis  XIV ,  qui  lui  préféra  toujours  M"«  de  La 
Vallière, 

Le  sentiment  mystique  de  celifr-ei,  loujours  hésitante  erilre  le 
puissant  roi  des  cieux  et  le  plus  puissant  roi  de  la  terre,  lui  semblait 
plus  séduisant  et  plus  vrai  que  les  tendres  provocations  de  Ma- 
dame, frivole' et  coquette  autant  que  belle.  Si  lejgrand  orateur 
sacré  a  laissé  dans  l'ombre  Içs  légèretés  d'Henriette  ,  l'abbé  Choisy 
les  a  mises  en  saillie  dans  ce  portrait  :  Madame  avait  les  peux 
noirs  ,  vifs  et  pleins  du  feu  contagieux  que  les  lionimés  ne  sau- 


^dbvGoO^^lc 


—  «7  — 

tsaùnl  fixement  observer  sang  en  resaenlir  feffet;  3e$  yedx  pa- 
raissaient eux-mêmes  alteinlf  du  désir  de  ceux  fut  les  regar- 
daient. Jamais  princesse  ne  fùl  ai  louchante,  ni  n'eut  autant 
qu'elle  Pair  de  vouloir  bien  que  Con  fui  charmé  de  la  voir.  On 
Caimait  sans  penser  que  l'on  pût  faire  autrement.  Quand  quel- 
qu'un la  regardait,  et  qu'elle  s'en  apercevait,  il  n'était  plus 
possible  de  ne  pas  croire  que  ce  fût  à  celui  qui  la  voyait  qu'elle 
voulait  uniquement  plaire. 

La  cooduite  iiidi^ne  de  Monsieur,  son  époux,  a'était  point  faite 
pour  éteindre  le  feu  nourri  et  meurtrier  des  yeus  de  Madame.  Aussi 
s'^rèreol-iJs  quelquefois,  ainsi  que  son  cœur,  sur  le  beau  comte 
de  Guiehe,  sur  de  Vardes  et  même  sur  Marjillai;.  La  chaste  madame 
La  Fayette,  qui  a  cherché  à  pallier  ces  complaisances,  n'a  pu  les 
dissimuler.  Dans  le  jardin  de  Versailles  ,  quand  Henrielte,  cette 
helle  Heur,  qui  n'était  pas  un  lis ,  nul  été  foudroyée  du  haut  de  ga 
tige  par  une  niaîn  mystérieuse  ,  au  rapport  de  la  grande  demoi  - 
selle,  on  la  déposa  sur  un  lit  dressé  à  Timprovisle  foute  échevelée, 
la  chemise  dénouée  au  cou  et  au  bras ,  le  visage  pâle ,  le  nez 
retiré.  Le  monarque  qu'elle  a  chéri,  qu'elle  chérit  peut-être  enco^, 
est  accouru  pcès  d'elle.  A  ce  spectacle ,  soji  égoïsme  royal  se  dé- 
tend, et  il  jette  avec  une  douleur  exceptionuelle  ce  reproche  aux 
médecins  mornes  et  stupéfiés  :  «  On  n'a  jamais  laissé  mourir  une 
femme  sans-  lui  donner  aucun  secours.  ■  Le  mari  de  ta  moribonde 
se  trouvait  également  à  cMé  d'elle.  Son  seul  so«ei  était  3e  faire 
appeler  près  de  Madame  un  confesseur  qui  eét  bon  air  à  figurer 
dans  la  gazette;  la  grande  demoiselle  lui  répliqua  avec  une  indi- 
gnation contenue  que  le  meilleur  air  que  dût  avoir  un  eonfes' 
iear  dans  ce  moment-là  était  celui  ététre  homme  de  bien.  Le 
duc,  «ans  se  troubler,  poursuivant  son  idée,  s'écria  avec  un  cynique 
sangrroid  :  '  Ah!  j'ai  trouvé  son  fait  :  l'abbé  Bossuet ,  qui  est 
mommé  à  Févéché  de  Condom  t  » 

Ce  sinistre  badrnage,  en  présence  d'une  agonisante,  n'était  pas  un 
moyen  d'dTacer  les  accusations  d'empoisonnement  qui  planaient  sur 
un  lavori  du  frère  du  Roi,  sur  le  trisle  chevalier  de  Lorraine. 


Ds  lions,  CAPiTAïKB  atsco.1,  EN  Itaue  ,  l'ah  15fô.~'MoDUuc,  étant 
en  Piémont,  demfuda  k  M.. de  Thermos  la  fnveur  de  rester  à  la 
queue  de  sa  cavalerie  et  de  poursuivre ,  protégé  par  elle,  le  duc  de 
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.Savoie  sur  lu  route  de  Cavîlimop.  Le  maréchal  accéda  â  celle  idée, 
cl  donna  au  chevalier  gascon  M.  de  Mnns  et  cinquante  salades  pom- 
l'aider  dans  resécutionde  son  projet.  Au  moment  du  départ,  i'ofli-. 
cier  Gabarrct  dépêcha  iiMontluc  un  messager  pour  le  prier  de  l'at- 
tetidro.  La  marche  fut  entravée  et  ce  retard  empêcha  d'atteindre  fc 
prince.  Noiisnoug  ciiidâmes,  le  rapilainc  Hitma  cl  moi,  désespérer 
■  ayanl  perdu  xaie  si  grande  fortune,  rapporte  le  conteur  intéressé. 
Celle  belle  occasion  échappée,  une  aulre  se  présenta.  A  l'heure 
même  où  les  deux  capitaines  se  dépitaient  de  l'insuccès  de  la  pre- 
mière entreprise,  ils  aperçurent  dans  la  plaine  le  train  piémontais. 
Al4rs  Montluc  interpella  Mous  et  lui  dit  qu'une  Icntaljve  fructueuse 
pou\'ait  les  dédommager  de  celle  qui  avait  avorté  et  qu'il  fallait 
tomber  sur  Tes  bagages  sans  s'inquiéter  de  leur  infériorité  numé- 
rique. Les  deux  compatriotes  firent  merveille,  de  Mons  rompit  le 
premier  et  balaya  les  lignes  qui  escorlaienl  le  convoi.  Les  chariots 
emplis  d'armes  et  de  vivres  furent  circonvenus  et  emmenés  au  camp 
français.  Oncques  de  ma  vie  je  ne  vis  donner  de  si  grands  coups, 
s'écrie  l'auteur  des  Commentaires.  En  effet,  les  gendarmes  avec  des 
cmilelas  coupaient  en  deux  les  morionset  tranchaient  les  brassards 
maillés.  De  Mons  avait  été  le  héros  de  la  journée. 

Mort  de  Robert  de  Mrlrt,  SRiG^etiR  de  Fondelin.  —  Robert  de 
Meletélail,  dit  un  rapport  de  M.  de  Goyon  k  l'intendant  de  Guienne, 
l'un  des  hommes  tes  plus  aimables  et  les  plat  drslinguéx  de  la 
province.  Après  avoir  servi  dans  les  mousquetaires,  il  s'clait  retire 
eu  son  château  de  Fondelin.  Nous  ne  croyons  pas  superflu  de  don- 
ner iei  les  détails  de  sa  fin  tragique,  empruntés  a  l'instructioa  du 
procès  qui  se  trouve  auic  archives  du  département  do  la  Gironde, 
carton  75.  Marie  de  Courtade,^  femme  de  Robert  de  Melct,  avait  une 
sœur  qui  s'était  alliée  à  Jean  d'Auglade,  seigneirr  de  Séailhes,  avocat 
du  roi  et  échevin  de  la  ville  de  Condom.  Le  beau-père  commun, 
Gaston  de  Courtade,  étant  morl,  les  deux  gendres  se  proposèrent 
de  faire,  entre  eux  et  à  l'amiable,  le  partage  de  la  sucecssion.  Celui 
du  mobilier  eut  lieu  dans  une  parfaite  entente;  mais  quand  il  fut 
question  des  immeubles,  il  fallut  recourii'  au  jugement  et  h  l'avis 
des  arbitres,  D'Aiiglade  et  de  Fondelin,  qui  voulaient  conserver  la 
bonne  harmonie  dans  laquelle  ils  avaient  toujours  vécu,  se  donnè- 
rent rendez-vou'i  sur  la  promonade  d'où  ils  devaient  aller  rns«mble 
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chez  to  sii|icrïeur  du  séminaire  qu'ils  avaient  clioisi  pour  dénouer 
leur  diffépeiid.  A  h  Suilad'uno  altercation,  ils  a'acbeminèreiU  vers 
le  couvent.  En  route,  M.  d'Ai)glade,  après  une  agression  de  son  od- 
Teraaire,  répondit  par  deux  coups  d'épéo  mortels.  M.  do  Fondeliii 
avait  été  atteint  an  bras-gauche  et  au  bas-venlro  (1745). Son  meur- 
trier fut  condamné  par  le  parlement  de  Bordeaux  à  la  peine  capitale. 
M.  de  Maupeou,  qui  était  alors  chaucelier,  demanda  communication  , 
de  la  procédure  et  fit  accorder  des  lettres  de  grâce,  k  condition  que 
Jean-Marie  d'Anglade  élèverait  un  monument  expiatoire,  el  ne  se 
rencontrerait  dans  aucun  lieu  et  dans  aucune  compagnie  avec  la 
veuve  de  sa  victime.  Le  14  juin  r750,  M.  d'Anglade  passa  devant  la 
maison  do  celle-ci,  bien  qu'il  put  prendre  une  autre  direction.  A  la 
vue  de  l'homme  qui  lui  avait  ravi  son  époux,  elle  éprouva  une  cmo- 
'  lion  terrible  qui  la  mil  en  danger.  C'est  alors  que  ses  lilles  et  son 
gendre,  le  comte  de  Marin,  ainsi  que  M.  de  Goyon ,  directeur  de  la 
police, demandèrent  l'appiicalion  d'une  nouvelle  peine.  Une  lettrede 
cachet  de  M.  de  Saint-Florentin  relégua  d'Anglade,  pour  trois  an- 
nées, dans  sa  terre  de  Sarranzan. 

Jl.  NÔULENS. 


i^D'JitBIS^I^DltlDIV^^IS. 


Monsieur  le  Directeur  , 
U  Reuue d'Aquitaine,  dans  son  dernier  numéro  {pages  375  k 
3^6)  ,  contient  une  lettre  que  son  auteur  a  voulu  rendre  blessante 
Vow  moi.  Vous  avez,  avec  une  obligeance  spontanée  dont  je  vous 
suis  reconnaissant,  fait  justice  de-ces  insinuations  injurieuses,  qui 
ne  peuvent  m'atteindre ,  et  auxquelles  j'aurais  dédaigné  de  répon- 
dre, si  beaucoup  de  vos  lecteurs  n'avaient  conclu  de  la  lettre  dési- 
gnée et  de  votre  article  i-ectiCcatif ,  que  j'abandonne  la  rédaction  et 
'*  publication  du  Nobiliaire  de  Gaienne  et  de  Gascogne ,  ce  qui 
n'est  nullement  dans  mon  intention. 

,  Le   fontfeiteur  du  Cabinet  héraldique  de  Bordeaux  «  reprend , 
'  *t-  il ,  le  Nobiliaire.  »  —  Il  n'en  a  pas  plus  le  droit  que  de  pron- 
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dre  Totra  Revue  (TAfuilaine.  —  En  effet ,  il  m'a  cédé  Ia  Cabinet'' 
héraldique  (coaune  je  l'ai  écrit  dan»  deux  jburnaux ,  la  Guieane 
du  3&  janvier  st  la  Gironde  du  laidcmain  3fi }  ;  il  m'a  aédé  eo  même 
temps  les  dossiers  des  familles  nobles,  tous  les  esemplaîres  des  deux 
premiers  volumes ,  et  le  droit  exclusif  de  eoDtÎDuer ,  en  mon  nom  , 
la  publication  du  Jfobilia&e  de  Gitienne  tt  de  Gtueogne  ,  droit 
pour  lequel  il  a  été  par  moi  entièrement  désintéressé. 

Il  ne  s'est  pas  même  borné  k  me  faire  une  cession  pure  et  sim- 
ple, il  a  pris  aussi  l'engagemeut  de  ne  ricii  publier  ou  (kire  publier, 
de  trente  ans ,  snr  la  noblesse  de  ces  deux  anciennes  provinces.  — 
«  Reprendre  ■  le  Nobiliaire,  sans  mon  assentiment,  serait  donc 
tout  simplement  prendre  le  bie»  d'autrui. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  étriange ,  c'est  le  préteste  qu'on  invoqua- 
pour  colorer  celte  tentative  d'usurpation  :  «  le  Pfobiliaire  déviait 
•  du  but  (]u'on  lui  avait  assigné.  • 

Quant  au  but ,  il  n'en  est  qu'un ,  HrKtsîeur  le  Directeur ,  et  vous 
l'avez  en  deux  mots  parfaitement  défini  :  c'est  l'authenlicité  de  l'œu- 
vre garanlie  par  la  conscience  de  l'écrivain.  —  L'ai-je  atteint?...  Il 
ne  m'appartient  pas  de  le  décider ,  et  Je  dénie  ce  droit  à  celui  qui  se 
montre  si  peu  soucieux  des  engagements  qu'il  a  pris;  mais  j'en 
appelle  franchement  à  l'appréciation  des  juges  autorisés ,  offrant  dé- 
mettre sous  leurs  yeux ,  à  la  moindre  réquisition ,  les  documents 
authentiques  ou  originaux  qui  constituent  le  fond  de  mon  Ouvrage. 

Il  reste  donc  bien  établi  que  je  continue  et  que  j'ai  seul  le  droit 
de  continuer  le  Nobiliaire  de  Guienne  et  de  Gascogne.  Les  per- 
sonnes qui  me  connaissent ,  et  elles  sont  nombreuses,  savent  que 
les  études  historiques  et  généalogiques  retotives  aux  provinces  des- 
deux rives  de  la  Garonne ,  ont  été  la  passion  dominante  de  toute 
ma  vie  ;  et  que  mon  goût  pour  ce  genre  de  recherches,  loin  de  s'af- 
faiblir ,  n'a  fait  que  s'accroître  iJepuis  que  j'y  consacre,  d'une  ma- 
nière exclusive ,  tous  mes  instants  et  une  partie  de  ma  fortune.  Ces 
travaux  ont  affermi  mes  pliis  agréables  relations ,  m'en  ont  doanc 
de  nouvelles  et  distrait  heureusement  mes  loisirs.  Ily  aurait  pres- 
que de  l'ingratitude  à  ne  point  les  continuer  jusqu'au  bout. 

Le  premier  et  le  deuxième  volumes  du  NoMitdre  sont  fort  l<Hn 
d'être  épuisés,  bim  qu'un  prospectus,  parti  d'un  royaume  voipin  , 
oit  dit  que  je  n'en  avais  plus.  Letoine  lU  (de  plusdefiOO  pqges)  , 


^dbvCoO^^lc 


_  431  — 

'que  }'ai  rédigé  et  Tail Imprimer  à  Bortlpaux  ,  sera ,  sous  Irés-peu  de 
jours ,  livré  aux  soustripleura  de  l'Ouvrage.  On  finit  en  ce  aoment 
d'iinprimer  la  table  alphabétique  de -tous  tes  noms  contenus  duiâ  le 
"volume. 

•  Je TOUS  prie,  Monsieur  le  Direclenr ,  de  ^Ttuloir  bien  insérer  ma 
lettre  dans  le  prochain  numéro  de  votre  Revue,  et  d'agréer  avec 
mes  remercinients  ,  pour  votre  bienvciDante  intervention ,  la  nou- 
velle assurance  de  mes  sentiments  dévoués. 

J.  DB  BOUKUOliSSE  DE  LAFFORE. 
■Bordeaux  .  Cours  d'Aquilaine  ,  90,  le.22  Fdvh«i  1863. 


Réponse  à  y.  de  Bourrousse  de  Laffore. 

MOHSIEDR  , 

La  lettre  venue  de  Londres  me  Ht  croire  ii  votre  sortie  volontaire 
Jlu  Nobiliaire  de  Guienne  et  h  la  rentrée  de  M.  O'Gilvy.  Je  n'au  - 
Tais  jamais  soupçonné  que  votre  prédécesseur  puisse  proclamer 
votre  successeur  malgré  vous.  Dans  son  prospectus,  où  le  mercan- 
tilisme se  présentait  sans  masque ,  le  généalogiste  d'Outre-Manche 
cotait  ses  lignes  3  fr.  35  c,  ce  qui  portait  le  prix  dos  pages  li  1 50  Tr. 
environ.  De  ce  tarif  je  conclus  que  l'exemple  do  désintéressement, 
que  vous  donnez,  ne  vous  a  pas  été  légué  par  M.  O'Gilvy,  et  que, 
s'il  est  jamais  diplômé  par  quelque  Société  humanitaire  de  la 
<irando-Bretagne,  ce  sera  peut-être  pour  son  culte  de  certaines 
races,  mats  non  pas,  à  coup  sur,  pour  son  mépris  de  certaines 
fxfièces.  Dans  cette  circulaire,  qui  portait  en  lélc  fobeicm  BEnAintc  et 
CGNEALociCAL  OFFICE,  il  annonçait  comme  faisant  partie  de  son 
œuvre  des  notices  qui  étaient  votre  légitime  propriété,  celles  entre 
autres  des  de  Lafourcade  de  Tanzia,  des  de  La  Devèze  de  Charrin, 
etc.  Ce  revirement  des  choses  pouvait  s'expliquer  par  un  retour  de 
l'entreprise  aux  mains  qui  vous  l'avaient  cédée.  Je  penchais  pour 
celle  hypothèse  à  la  vue  des  certificats  délivrés  à  M.  O'Gilvy  par 
les  signatures  les  plus  honorables.  Dans  le  nombre  ,  la  vôtre  figu- 
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rait  au  bas  de  co  témoignage  :  J/.  Gabriel  O'Gilvy  n'a  imeril  dans 
le  NoBiLiAiHE  DE  Guie:4NE  ijoe  des  généalogies  de  familles  dont  la 
noblesse  est  démontrée  par  de»  titres  authentiques,  et  s'est  cons- 
tamment refusé  à  insérer  dans  cet  ouvrage  l'histoire  généalogi- 
que des  familles  dont  la  noblesse  n'était  pas  suffisamment  justi- 
fiée :  deux  faits  importants  dont  j'ai  tenu  à  vérifier  rexaclitude 
et  que  je  me  ptaisà  constater ses  travaux  hisloriqaer,  héral- 
diques et  généalogiques  ionl  préparcs  el  rédigés  avec  conscience, 
précision  et  clarté.               De  BounnoissE  db  LAFFOitE. 

Conimcnl  user  inelire  en  duule  lu  parole  de  celui  dont  vous 
altesliozsi  bien  lavéraeité?  La  surprise  de  ma  bonne  foi  est  donc 
un  peu  votre  Taule.  Je  suis  lieureus  n&mmoins  de  relever  mon 
erreur,  d'apprendre  et  de  faire  savoir  que  la  nouvelle  de  voti-c 
relraile  était  une  odicnse  manœuvre  el  que  vous  restez  fidèle  à  une 
tàcbe  ardue.  L'humble  et  obscur  confrère  qui,  dans  ce  Recueil, 
vous  fil  rendre  liommage  el  justice  par  un  critique  exercé  el  bien- 
veillant, saisit  celte  occasion  de  vous  offrir  le  premier  volume  de 
ses  Maisons  historiques  de  Gascogne,  comme  gage  de  sa  profonde 
estime. 

J.  NOULENS. 
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mmm  et  philosophie  mslëes 


Des  Croisades  à  propos  dn  Musée  de  Versailles. 


\.  —  L'hlatolre  des  crobtdu  eal  taeon  1  hire.  —  Lei  ^erlnios  » 
ptrUgïnl  en  <leu\  c*inp9  :  k urs  oplnious  extrêmes.  —  Des  êliidis  hlstorlijiies 
el  de  leur  opportunité.  —  I.e  uni»  siècle.  —  Police  lopngraphique  de  1h 
Fraoee  ail  monient  de  la  Révolotioa.  —  Désultata  du  soulèvement.  —  Des 
ralnw  ei  dftiear  ImwlormtttoD  :  la  Baadt  noire.  —  Cooséqaences  de  U  périr 
dea  archives  des  cbâleauv  et  des  eoo-enls. —  Dea  noms  des  ehevallers  croisés 
Inscrits  au  Uusée  de  Versailles  ;  exllDCtloa  de  presque  toutes  les  familles  du 
temps.  '  luflacnce  des  guerres  saintes  sur  l'Occident.  —  Analocle  entre  l'ère  qal 
suit  les  C|rolsades  et  notre  époqoe  :  difTérenee  eotre  les  œuvres.  —  Comment  on 
IravaitlBit  au  moyen-âge  ;  comment  on  Iravaille  najourd'hui  :  l'artiste  et  l'oavrler. 


Bien  des  éorivains  ont  parlé  des  Croisades;  beaucoup  dé 
doetimeiits  épais,  inédits,  noaB  restent  sur  les  ])èlepiiMg«B 
armés  que  firent  en  <Orieiit,  aus  onziènie,. douzième  et  trei- 
zième siècles,  les  rois  el  les  bwons  de  l'Occident  ;. et  ces 
documents,  môrement  étudiés  et  bien  coordonuéç,  suffiraieiit 
pour  retracer  l'histoire  complète  de  ces  grandes  épo(|nes.  de 
serait  une  œuvre  digne'de  4a  patience  et  du  savoir-des  Béné- 
dictins d'aidrefois;  hélas!  le  temps  les  a  emportés  po^r 
tonjeurs.  - 

En  effet,  que  tronvons-noiis  dans  les  livres  qui  traitent  des 
Croisades?  L'opinion  d'apologistes  ou  de  détracteurs.  Ceux- 


(t)  Reproduction  interdite  aux  Journaux  et  Revues  qui  n'ont  pas  traité  a' 
lu  Société  des  fens  de  lettres. 
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là,  enthousiastes  des  guerres  saintes,  n'en  rapportent  qu'nne 
série  chronologique  de  haols-fails,  d^clioas  {énâretinB^  de 
sublimes  dévouements,  inspirés  par  la  foi  et  sanctifiés  par  le 
martyre.  Ceux-ci.  au  contraire,  irrités  contre  les  prélats  du 
concile  de  Clennoni,  n'y  voient  qu'un  rnooslmeux  et  dolosif 
expédient,  imaginé  par  le  haut  clergé  pour  se  défaire  des 
barons  terriens,  et,  s'emparant  de  leurs  fiefs,  réunir  ainsi  à 
la  domination  spirituelle  la  puissance  temporelle.  Tels  sont 
les  points  de  vue  extrêmes  où  se  sont  placés  les  écrivains  des 
Croisades  ;  et  il  faut  véritablement  un  homme  consclencieuii, 
exempt  de  lout  fanatisme  d.'opiaiou,  libre,  de  tout  iis|^fjtt-4i^ 
coterie,  détaché  de  toute  servitude  de  parti,  pottr  retracer  tes 
anfiale»  de  cet  âge  plein  de  grandeur,  mais  qui  ^.  eu  aussi, 
comme  toutes  les  entreprrses  hiiiAain«s-,  ses  eKagiérairam^  ses 
abus  et  ses  fautes. 

Depuis  quelles  années  les  étndes  bistoriquîM  sont'  en 
faveur  ;  les  encouragements  que  l'Ëtat  accorde  ça  et  là,  mais 
avec  trop  de  parcimonie  encore  sans  doute  à  son  gré,  aux 
jeunes  gens  qui  se  consacrent  à  de  laborieuses  recherches,  à 
dâisaffflntc8elasei&catiotts,«dt  âxGtté  une  noble  anAent^  et 
ohaqne/déçartemeM  coiB|)tei»'<  déf>fl«msfs  ««w-  hiniorveni 
iemerisaussi  les  tcmpS'ue  fnrent  pins  ift^érieusenieiilivebaE'; 
(MVioD  peu  dire  que  pour  Fevoieniie  Framoe  ladernrère'haare 
\<a)eannar;  QoieailqQe  a.  visité.quelqiie  proffinroe  a  pw  facile^ 
ment  s'en  oonvainore.  Certes,-  lu  révolution' ai  besiteotipr  no»- 
vens»';  Btâis<8a-desliinalion  oat-«elle  ebraparable  à'icelle  qui  a 
smaa^dét  ijtiispécukitioa  i^nos  indœiriels  a  été  6ent  lois» 
plus  désastreuse  que  tout  le  vandalisme  des  hotmnesi-fk) 
1793.  liegjicde/^Li^êt  ce  qui  se.pajsse  à.trois.époqi^  qui, 
réunies,  ne  ci>mpLepi.,pas  plus  d'une  oinq)i9.nt3iB^  d.*{i|Qnriies. 

Nous  sommes  en  plein  dix-huilième  siècle  :  dans  les  villes, 
la  bourgeoisii;;  dans  les  campagnes,  la  noblesse.  Ici,  les 
corps  de  métier;  là,  Vabbaye;  la-haul,.  le  château.  (ileluiTcii 
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fièremeni  assis  stir  la  colline,  comme  i'aigl*  èm»  son  aire, 
avec  ses  tourelles  el  ses  meurtrières  lësardée^  ;  celle-là  mot- 
leAent  conctréc  dans  les  fntaies,  an  milieu  de  gras  paturagCFa 
et  de  verdoyantes  ]>raJr)e&,  arec  ses  mille  clochetons  qui  tln- 
t«ni  la  prière  et  l'élude.  Les  autres  enfin,  laborieux  et  paisi- 
bles —  sinon  heureux  matërielleoient  —  au  fond  de  leurs 
masures,  an  centre  des  villes  que  baigne  la  rivière,  qu'abrite 
la  montagne.  Soudain  l'orage  éclate  :  revenez  voir  demain. 

Les  corps  de  métier  insurges  auront  proclamé  l'égalité 
des  droits  et  violemment  proscrit  tous  ceux  qne  des  intérêt* 
contraires  pourraient  ranger  dans  le  camp  opposé,  Left 
abtiayes  auront  été  dévastées,  pillées,  ctles  moines  dispersés. 
Lâs  Chàleanx,  dévastés  aussi,  pillés  aussi,  çà  et  là  Incendiés, 
veofe  deleurs  anciens  possessenrs,  seront  passés  dans  des 
mains  étrangères  et  vont  se  couvrir  d'ortie  et  de  tontes  ces 
broussailles  anonymes  qui  recherchent  la  ruine  et  caressent 
les  animaux  sauvages.  Attendez  et  vous  verrez 

'  Aujourd'hui,  à  la  place  des  corps  de  métier,  ce  sont  des 
mAitres,  quelques-uns  inteltigenls,  riches  pour  la  plupart, 
patentés,  éligibles.  A  la  place  et  sur  les  ruines  des  abbayes, 
comme  le  champignon' parasite,  se  sont  accroupis  des  tiîa- 
gaainset!  des  fabriques;  à  la  place  et  sur  les  décombres  do 
chà4erâ,  ie  paysan  matois  a  édifié  une  ferme-modèle  avec  ses 
Irangars  et  ses  élables.  Adieu  l'œuvre  àe  nos  devanciers. 
CiMftfDC  deafeaîUes  sédiées  qne  le  vent  d'automne  roule  dans 
lessilhyiJSi  ses  dé^is,  apTès  avoir  longtemps  jonché  le  sol, 
s-^  enfenCffntt  s'y  p'nivérisent  et  se  métamorphosent.  Les 
architectes  des  âges  antérieurs  n'ont  pu  sauver  même  leur 
nom-i^e  la  débàele.  Et  qu'on  vienne  nous  parler  encore  de  la 
solMhvité  des  morts  et  des  vivants! 

La  transformation'  du  sol  de  la  France  date  de  quarante  et 
quelques  années).  En  vain  quelques  eeprtts  hardis  et  vraiment 
pa«note8;daTM  ravcé|>tion  sincère  de  ce  mot ,  ont  voulu  s'op- 
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jioaer  k  la  mooslrHeasc  association  de  la  baude  .uoim,  rien 
n'a  fait.  Les  ch&teaax  se  eonl  inutilement  cachés  dans  leur 
cilice  de  lierre  aa  fond  des  séculaires  futaies  qui  les  eotoo- 
raienl  avec  amour;  les  Welsches  sont  venus  :  le  marleaa  a 
itéoioli  les  lourSt  la  piocbe  a  déraciné  tes  for^s.  Puis  on  s'est 
mis  k  retailler  ces  nobles  pierres  moussues  ;  avec  les  vieilles 
dalles  on  a  fait  des  maisoDS  neuves.  Le  goût  du  moelloo  est 
devenu  an  vertige;  et  bientôt,  à  l'ombre  de  la  paix,  ont 
germé  de  toutes  parts,  comme  le  blé  dans  le  sillon,  ces 
coflsiructioDs  hybrides  qui  affligent  l'antiquaire  et  l'archéolo- 
gue, épris  des  monuments  du  moyen-âge,  loua  sacrés  par 
l'épée  et  par  la  croix.  La  terre  a  été  remuée  de  (ood  es 
comble,  depuis  la  montagne  jusqu'à  la  plaine.  Le  chemin  de 
fer  avec  ses  viaducs  et  ses  tunnels  a  ëventré  le  sol;  lontefois 
esûmons-nouB  heureux  si,  par  un  reste  de  ménagement  semi- 
religieux,  on  n'a  pas  converti  tous  les  édifices  de  la  foi  de 
nos  pères  en  auberges,  en  greniers  à  foin  ou  en  casernes. 
—  .Ce  sont  les  besoins  du  temps  qui  l'exigeaient,  disent,  les 
uns  ;  c'est  la  marche  des  idées,  ajoutent  d'autxes  ;  c'est  la 
civilisation  enfin! 

.  Donc ,  un  petit  nombre  d  années  encore ,  et  il  ne  restera 
plus  un  seul  vestige  de  l'ancienne  France.  L'ère  nouvelle' 
l'aura  effacée  à  jamais  ;  ses  monuments ,  ses  familles  et  jus- 
qu'au nom  de  ses  bourgs  ,  tout  aura  disparu.  La  transforma- 
tion bera  achevée;  la. rénovation  accomplie. 'Avec  les  châ- 
teaux se  sont  perdues  les  archives  4e:  la  noblC£:e;  avec  les 
monastères  se  sont  perdues  les  bibliothèques  des  jBoines 
laborieux.  On  sait  avec  quelle  stupidité  sauvage,  en  -179â) 
on  brûlait  sur  les  places  publiques  et  à  tous  les  carrd'oars 
chartes,  contrais,  diplômes,  actes  de  famille,  de  fooda- 
tions  pieuses,  d'achats  et  d'échanges;  de  donations  «t  de 
franchises  :  —  «  Ce  sont  des  papiers  féodaux ,  disait-on , 
au  feti  !  '  et  vive  la  liberté  !  m  —  Â  peiD«  quelques  préeievx 
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manascriu ,  quelques  feuilles  de  parcfaemiD  ont  échappé  ;  et 
c'est  avec  cela  pourtant  qu'il  s'agit  de  refaire  le  passé  histo- 
rique de  l'aDciemie  France ,  en  remonlaot  jusqu'à  la  mémo- 
rable époque  des  Croisades  ,  ta  moins  connue  et  la  plus 
intéressante  à  coup  sûr. 

Les  écrivains  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre  appro- 
ximativement catcnlablc  d'individus  que  l'Orient  a  dévorés 
dans  les  diverses  migrations  de  l'Occident.  Quelques-uns  le 
portent  à  deui  millions  d'hommes  libres.  Or,  de  roin,  d'em- 
pereurs et  de  barons  qui  y  menèrent  successivement  leurs 
vassaux,  sept  cents  noms  environ  ont  obtenu  l'authenticité 
paf  les  annalistes  véndiques  et  par  les  chartes  ou  titres  re- 
trouvés. Ajoutez  à  cela  que  de  ces  sept  cents  noms ,  —  qui 
sont  inscrits  dans  les  salles  des  Croisades  au  palais  de  Ver- 
t  sailles ,  —  un  tiers  à  peine  se  retrouverait  légitimement  porté 
à  celte  heure  par  des  descendants  directs  de  ces  Croisés  , 
c'est-à-dire  par  les  véritables  familles.  Presque  toutes  ces 
races  iiéroîqnes  ont  subi  les  lois  de  la  nature  :  les  guerres 
étrangères  ou  civiles  en  ont  fauché  beaucoup  ;  plusieurs  Ont 
fini  sur  l'échafaud,  il  y  a  juste  soixante-dix  ans. 

Fonder  le  Musée  .de  Versailles,  consacrer  à  l'ancienne 
France  une  partie  de  ce  Musée,  y  faire  revivre  ses  morts 
illustres,  fut  donc  véritablement  une  pensée  généreuse, 
nationale  et  popnlaire.  Comment ,  du  reste ,  ne  pas 
s'éprendre  d'une  gi'atitude  profonde  ,  d'une  tendresse  toute 
filiale  même  ,  pour  ces  générations  qui  ont  fait  la  France  ce 
qu'elle  est  dans  sa  haute  réputation  militaire,  duns  son  éten- 
due territoriale,  dans  sa  mosaïque  de  villes  et  de  châteaux  ? 
Traversez  un  village,  franchissez  un  pont,  gravissez  une 
colline,. descendez  une  rivière,  et  demandez-vous  s'il  ne 
faut  pas  partout  rendre  grâce  à  la  sage  prévoyance  des  aïeux 
qui  nous  ont  fécondé  ce  beau  pays  de  leurs  sueurs  et  de  leurs 
idées?  Ëh  bien  !  cette  remarque  faite,  cette  question  posée, 
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demaedezi-touB  encore  ii  quelle  iotluence  vous  en  ètes.le  plu^ 
redevable ,  et  voub  arriverez  ti  ceci  :■  c'e$l  que ,  quelqae 
désastreuse  qu'ait  été  l'issue  des  Croisades  en  Orient ,  elle  a 
été  d'UD  avant^e  immense  pour  l'Occident  ;  c'est  que  les 
Croisés  auxquels  il  fut  donné  de  revoir  la  patrie,  y  app^è- 
reot  an  retour  de  merveilleux  secrets ,  des  inventions  pro- 
fondément utiles,  toute  la  maturité  de  l'Orient,  sa  poésie  et 
son  architecture ,  ses  arts  et  sa  science ,  o'est-à-dire  tous  les 
éléments  de  la  cîvili&atîon  à  venir. 

Peut-être  nous  trompons-nous  ;  mais  il  nous  semble  qu'il 
y  a  une  certaine  analogie  entre  le  calme  occidental  qui  na  ■ 
quil  des  Croisades  et  la  paix  dont  jouit  actuellemeoirËuro()«. 
Il  est  bien  entendu,  d'ailleurs,  que  la  similitude  n'est  q^i^ 
dans  ia  surface  des  événements,  non  dans  le  fond  des  œu- 
vres. La  différence  —  très-tranchée  —  existe  ,  si  l'on  nous, 
passe  cette  expression,  dans  la  trivialité  bourgeoise  de  uolrè 
époque,  comparée  k  l'élévation  artistique  du  moyen-âge. 
L'arcliitecture  est  allé  de  la  paix  sans  doute  ,  et  par  là  s'ex- 
pliquent ces  constructions  de  toutes  sortes  qui  jaillissent  du 
sol  comme  par  encbanlement.  Sur-  les  côtes ,  les  pbares 
dressent  leur  fanal  solitaire  ,  tandis  qu'à  leur  base  la  mer 
subit  l'empiétement  des  jetées  et  l'usurpation  des  digues. 
Dans  l'intérieur,  les  montagnes  s'entr'ouvrent,  et  bientôt  les 
voies  de  fer  francbissent  d'un  bond  rivières  et  vallées.  Partout 
l'œuvre  progressive  du  temps  et  de  la  paix  s'élabore  sous  toutes 
les  faces,  marche  dans  tous  les  sens  et  vers  tous  les  poin^. 
Et  pourtant  une  pensée  triste  sort  de  cet  amas  de  moellons , 
de  ces  mille  déchirures  du  soi  :  —  que  restera-t-il  de  tout 
cela  dans  quelques  siècles  ? 

A  côté  de  cette  actualité  positive,  regardez  le  moyen-àge, 
—  non  plus  ouvrier  haletant,  irréfléchi,  égoïste,  — mais 
artiste  patient,  habile  et  jaloux  de  l'amoui*  de  la  postérité. 
Il  ne  bâtit  pas ,  i)  crée.  Il  ne  fait  pas  froidement  son  œuvre  : 
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non,  à  la  solidité  de  sod  architecture  il  ajoute  la  grâce  des 
orneroeots  ;  la  peinture  et  la  statuaire  enli'ent  dans  sa  compo- 
sition ,  comme  l'harmonieuse  concordance  de  l'ensemble 
avec  les  détails.  Le  monument  qu'il  édifie  s'adresse  à 
l'homme  d'aujourd'hui  comme  il  parlera  à  l'homme  de  de- 
Riain  ,  car  il  s'appuie  directement  sur  l'art ,  —  sur  l'art  chré- 
tien. Est-ce  doue  un  secret  perdu  ?  Toujours  est-il  que  si  le 
sentiment  du  beau  dénote  au  plus  haut  degré  une  civilisa- 
tion  ,  le  moyen-âge  l'a  conquise  par  les, Croisades.  C'est  que 
les  temps  aussi  étaient  iiurveiUâusâineiit  favorables  à  l'art. 
On  peut  transporter  dans  une  contrée  vierge  l'industrie  et 
le  commerce  qui  procèdent  de  la  science  ;  on  n'y  apportera 
pas  les  harmonies  et  les  idées  qui  dérivent  de  l'art.  Pour 
l'art,  il  faut  la  tradition,  l'histoire  et  ta  fol.  l.e  moyen-âge 
eu  Occident  se  féconda  par  les  Croisades  en  ce  que  le  ca- 
lâiolifiisme  le  dota,  au  retour  de  l'Orient,  des  splendeurs  du 
utile  e1  de  k  révélation  des  beautés  extérieures ,  combiuées 
avec  les  mystères  de  la  nature.  Les  Croisés  rapportèrent  en 
Oecident  l'art  chrétien  ,  formé  de  ces  deux  divins  symboles  : 
la  Poésie  et  la  Foi.  Voilà  pourquoi ,  au  milieu  de  toutes 
les  ruines  de  ce^  grandes  époqut^s ,  un  seul  édifice  est  reste 
debont ,  —  la  cathédrale. 

lUÉZAN  DE  G.\USS.AN. 

(Le  chapitre  II au  prochain  numéro.) 
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LESERFQVESTAL, 

ou  UN  COIN  DU  BÉABN  DU  XII-  AU  XIII*  SIÈCLE. 


LE. CHATEAU  DE  CAME. 

S  Ab  artiici  el  leabcs  despl«^l».  •■ 

fVieu:  lUrta  il  la  utUie  iOim.) 

Les  mois  s'étaient  succédés  el  ta  dame  de  Guiche  avait  mis  un 
l«l  empressement  dans  l'exécution  de  ses  promesses,  que  le  château 
de  Came  couronnait  dcyii  les  rochers  qui  dominent  avec  tant  de 
fierté  le  port  et  la  rtve  droite  de  la  Bidouze.  Néanmoins,  ce  paysage 
lie  valait  pas  alors  ce  qu'il  vaut  aujourd'hui.  Il  lui  manquait  la  ma- 
jesté des  ruines,  et  pour  plaire  aux  artistes,  la  blanche  robe  de 
chaux  et  de  ciment  dont  la  nouvelle  construction  se  trouvait 
parée,  avait  besoin  d'éprouver  l'action  de  plusieurs  siècles  ron- 
geurs ,  et  de  prendre  une  teinte  en  harmonie  avec-les  roches  voi- 
sines. 

Dans  c«tte  demeure  où  Ramond  Arnald  venait  de  s'ensevelir  ,  sa 
sœur  lui  faisait  de  fréquentes  visites  ,  s'efTorçant  ainsi  de  suppléer, 
autant  que  possible  ,  pour  cet  esprit  attristé,  à  l'absence  de  Marie. 
Léonor  n'en  recevait  pas  de  moins  fréquentes  de  son  fPère,  qui  ve- 
nait puiser  auprès  d'elle  des  consolations  qu'elle  ne  toi  épar- 
gnait pas. 

Mais  de  fâcheux  symptômes  finirent  par  troubler  leurs  affec- 
tueuses causeries.  De  vastes  landes  avoisinaient  le  château  de  Came. 
Les  Béarnais,  peuple  essentiellement  pasteur,  se  sont  montrés  tou- 
jours fort  jaloux  de  leurs  pâturages.  C'était  l'époque  où  les  habi- 
tants de  la  vallée  d'Ossau  ,  par  exemple ,  se  portaient  en  armes  et 
enseignes  déployées  sur  leurs  landes  du  Pont-Long,  pour  peu 
qu'on  les  menaçât  de  quelque  usurpation ,  faisant  même  vqlotr  ces 
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itisurrectioas  coniiBe  un  droit  acfiuis  et  exercé  de  temps  inaméiuo- 
rial.  Les  habtlaDis  de  la  villée  de  Sauvetetro  avaient  l'habitude,  dv 
leuroAté,  de  pousser  leurs  troupeaux  jusqu'aux  landes  de  Came,  el 
ils  n'avaient  pas  vu  saasunexiréme  déplaisir  la  ronstrucliun  ordon- 
née par  la  dame  de  Guiclie  sur  un  terrain  vain  et  vagus  qu'ils 
disaient  ne  pas  lui  appartenir,  sa  seigneurie  dépendant  de  la 
iiuienne,  mais,  au  contraire,  former  une  dépendance  de  la 
vicomlé  de  Béarn.  Or,  l'on  a  vu,  même  dans  nos  letnps 
modernes,  combien  ces  sortes  de  querelles  peuvent,  s'envenimaiit, 
donner  lieu  à  des  actes  hostiles  et  aboutir  trop  souvent  jusqu'au 
crime.  Déjà  Ramond  Arnald  qui ,  lorsque  sa  sœur  le  laissait  à  sb^ 
tristes  pensées ,'  cherchait  à  s'en  distraire  par  la  chasse ,  avait  eu 
occasion  de  s'apercevoir,  aux  visages  irrités ,  aux  sombres  regards 
des  pasteurs  qu'il  rencontrait  dans  ses  courses,  qu'on  le  considé- 
rait comme  un  intrus,  comme  uu  usurpateur,  et  qu'on  pourrait 
en  venir  à  le  traiter  en  ennemi.  Certaines  rumeurs,  enfin,  lui  arri- 
vaient menaçantes,  sans  qu'il  pût  en  deviner  la  source ,  de  mémr  . 
que  dans  une  soirée  en  apparence  paisible  et  visiblement  sereine 
on  entend  les  premiers  roulements  d'un  tonnerre  lointain. 

Hais  le  chevalier  Ramond  Arnald  était  brave,  et  quelque  peu 
opiniâtre,  prenant  sans  doute ,  comme  lânt  d'autres,  cette  optnià- 
Ireté  pour  de  la  force  de  caractère.  C'est  ce  qui  nous  fait  croire  qu'il 
n'apporta  pas  peut-être  assez  de  réserve  dans  ses  rencontres  avec 
les  Béarnais,  ses  voisins. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  larda  pas  à  savoir,  d'une  manière  plus 
positive,  qu'un  véritable  danger  planait  sur  sa  demeure  el  sur  sa 
lète. 

L'une  de  ses  distractio4is consistait,  quandil  ne  partait  point  pour 
la  chasse  avant  le  lever  du  soleil,  à  assister,  derant  les  écuries,  a» 
fiansement  de  son  cheval ,  tandis  que  deux  superbes  lévriers  tra- 
çaient en  se  jouant  des  cercles  joyeux  autour  de  leur  maître.  Dans 
l'un  de  ces  moments,  un  caillou  fortement  lancé  vint,  en  sifflant, 
frapper  l'une  des  tours  du  château  et  rebondit  aux  pieds  du  châle- 
tain.  Le  premier  mouvement  de  celui-ci  fut  de  rechercher  et  de 
ponr.suivre  l'auteur  de  cette  insulte,  qu'il  aperçut  s'enfuyant  et 
tenant  à  la  main  la  fronde  dont  il  venait  sans  doute  de  se  servir. 
Mais  l'un  de  ses  serviteurs  lui  remit  presque  aussitôt  le  caillou  que 
'  l'oti  veiiait  de  lui  4ftBCer  ei  auquel  se  trouvait  fortement  attaclié  un 
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men>e»ii  du  psrcJiM&in,  qu'il  s'em|we6sade4éfilofer.  DàS'qMiii  eut 
pri«  (Mlnre  des  quelques  mots  qui  s'y  trounicml  traeés,  il  raiHfnçe 
»  toale  poirrsnlle  contre  le  fuyard,  «r  ces  motstllsaent  towt  sm- 
ptemenl  : 

«  PreuBï  gsi'de!  ot  twlez-vous  de  mettro  le  chàleju  en  dé- 
fciiàel  >       . 

ÀuciHtH  sign»iura. M  j(e  Inuivïiit  ïiipoitée,  h  cet  àortt-  ^is  mmtw^ 
lii  ftandimBii)  <|ui  k  f«aUtiiait  qvait  été  UéavecaoiH  av  «aiHoji  nu 
Bkojieii  d'une  oopdg  i^  vielle,  il  ne  Tut  (ws-djfiicite  au  e^\«lm,de 
MHiiftrwdra  d'où  loi  <iwtiùt  cet  avis,  Mari»  d'«iâwm«y3»t  pg  Iroft- 
v«r  foùleioent  dans  n  r^mille  le  inK^sager  qwi  Tavait  trwtstoip  «u 
ahàtoav  de  Caiae. 

Ramond  Arnald  avait  occupé  la  partie  habitable  de  celle  nouvelle 
demeure  avant  que  l'on  eût  songé  à  la  mettre  à  fabri  d'uTi  coup  de 
main;  et,  vu  les  dangers  ainsi  que  les  embûehes  dont  il  se  trou- 
vait entouré,  il  reconnut  avee.  sa  sœur  qu'il  ne  fallait  pa»  négliger 
le  con-sell  de  Marie  dont  l'intelligence  et  ia  poiiilion  sur  les  limites 
du  Béarii  donnaient  à  son  écrit  un  caractère  des  plus  alarmants.  En 
eanséqpeuoe,  les  maçons  furent  nppelée.  Mais  ies  Béarnais  segar- 
dèreiiibien  d'attendre  quecee  travaux  etiSKMt  rendu  lechâtaau  de 
Came  inaspiigneble  ;  tt  il  y  a  même  tout  lieu  de  croire  que  l'ewlre- 
prise-dernsfortiSefilions  leur  donnant  l'éveil,  le»  porta  ï  pwcipiter 
iRur  attaque. 

Un  snir  du  mois  d'oclobre  1914,  Ramoiid  Arnald  ,  après  avoir 
pris  SOI»  dernier  re|)as  de  la  journée ,  s'était  mis  k  l'une  des  croi- 
sées de  SOI)  château,  el ,  les  yeux  tournés  vers  le  ciel ,  il  demandait 
«as  doul«  auK  étoiles  oee  inaplraUona  qu'il  n^voquait  jatoais 
«u  vsin  à  une  époque  pias  heureuse,  mais  qui  lui  disaient  souveat 
début  depuis  qtw  l'iaifireEsion  de  ses  uuiUÏurs,  au  nonitire^le»- 
«fuels  «otu  devMS  compter  surtout  le.  départ  de  Marie,  pesaitAur 
sonfasaginalian  de  poète.  Tout-ti-'Ooup ,  son  r«gaiHi  «tast  ratonbé 
sur  les  coteaux  du  Gave ,  il'  les  vit  counuiRé»  de  feux  diBsétpénés 
comme  dee  signaux.  Le  ebevalier  m  d'y  m^it  pas  un  seul  instaol. 
•  C'est  donc  pour  cette  nuit  I  •  sa  dit-il.  Et  tendant  l'ereiUe  an  de- 
hors, il  crut  saitîpdans  l'air  de  faibles  murmures  qu'il  ren>i»ut 
pour  les  sons  aiuortis  de  cloches  lointaines,  Hachant  trèsrbîen , 
comme  nous  ne  l'»vons  ifue  trop  souveat  vu  depuis, -que  ces  iaa- 
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truflMBte  d'uii«  r^i^on  de(iaix-«t4e  coiioordeifureaiiinis  «n  (ous 
imufs  m  «BTvûe  du  déa^rdre,  de  rémeute  at  de  la  névoUe. 

lin  ce  iBom«nt  mèiat  uRjeunubomue  »ecouiiait-v«rs')e  ehàilwii, 
el  lorsqu'il  fut  ^rveuu  dans  la  zôfie  diS  iumière  qui  s'«Dh»()pUit  (les 
QtoisMs  de  oetW  demeure,  Raniond  ÂrniUd  ne  fut  pas  peu  surpris  Se 
reconpaibï  en  lui  son  serf  questal,  c'esl-Mire  iajwwe  librie.  Pour 
Be  pas  èUv  géuée  dane  sa  courge  rapide  par  les  hobits  de  son 
9ev),  fi,  Mtant  i}ue  poaeiMe,  segArdor  de  féirti ,  elle  avût.  reprie 
son  CQttune  tle  ménestr^-  Son  maitre,  bien  sur  de  ne  s'être  pas 
tfompé  à  son  égard ,  s'empressa  de  -descendre  de  son  appartemont 
el  de  se  poriter  b  sa  rencontres  fiour  ap^endre  de  sa  bouolw  f\m\ 
(motif  pressant  la  ramenait  à  lui  avec  t»Rt  de  hftte,  bieti  qu'il 'pres- 
sentit déjà  qu'elle  venajl  partager  i^vec  lui  les  daAgftrsdout  ellëTavail 

avenu. 

•  Oh  t  mon  maitre  I  s'éoria  -l-elle  en  se  précipitant  danS'  4e  dta- 
(eau,  fuyez  ou  vouséles  mort!  Et  vous,  ajouU-t^le  en  s'adresmnt 
aux  gens  du  chevalier,  qui  étaient  accourus  tout  «ffrajws ,  fermez 
avec  soin  celte  porte,  fermez  ces  croisées,  je  ne  précède  que  de  quel- 
ques pas  la  destructicn  et  la  mort  I  • 

£n  même  temps  elle  aidait  de  ses  propres  mains  les  serviteurs  à 
compléter  ces  préparât!  fs;(le  défense.  ■  Oui,  oui  !  disait-elle ,  cette 
porte  de  chèiie,  ces  Imndes  de  fer  et  ces  clous  à  tête  de  diamants 
jKJurront  résister  k  quelques  coups  de  hache;  ces  croisées  sont  assez 
élevées  pour  braver  leur  atteinte.  Noos  tiendrons  bien  une  heure 
ou  deux;  et  vous,  en  attendant,  ô  mon  maitre,  vous  aurez  le  temps 
de  fuir  et  de  vous  rapprocher  du  château  deGuîche.  Maïs  de  grâce, 
monseigneur,  fuyez,  fuyez  au  plus  vile  !  « 

—  ■  Que  je  fuie  et  que  je  te  laisse?  jamais.  Ils  te  tueraient,  mou  ' 
ei^ntl  > 

—  «Et  que  m'importe  cette  vie  que  l'on  m'a  rendue  si  miséra- 
ble 1- Mais  qu'ai-je  dit,, mon  Dieu?  perdonniez-moi ,  monseigneur, 
ce  n'egt  pas  vous  que  j'accuse,  je  n'accuse  personne;  bhus  eda  est 
paurUnt,«tje  bénirai  le  coup  qui  m'atteindra.  Ohl  si  vous  ne  voulez 
pas  que  cette  vie  s'éteigite  dans  le  désespoir,  fuyez  I  que  j'emporte 
avec  moi  |a  consolation  de  vous  voir  à  l'abri  de  Icurfureurt  Et, 
teuez,  les^utendez-vous?  ils  arrivent.  Avertie  trop  lard ,  je  n'ai  pu 
l^  devaiicer  que  de  quelques  instaiils  I  Par  pitié,  sinon  pour  vous, 
du  moins  pour  cooi ,  fuyez ,  je  vous  en  conjure  I  • 
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Dearumeurâ,  en  efM,  se  fiisaieiit  entendre,  etteur  aoeroisse- 
meiil  rapide  donnait  la  mesure  de  l'ardwr  avec  laquelle  b  horde 
qui  ien  f>rôféniit  se  portail  contre  lechiteau.  kn  lieu  defïiir,  Ha- 
mond  Amald  avait  saisi  désarmes;  il  distribaa  ses  gens  et  sesmiires 
de  manière  il  ))ourvoir  b  toutes  les  éventualités;  mats  contr«  une 
troupe  dépourvue  de  machines  de  guerre,  il  n'y  avait  que  la 
porte  à  défendre.  Eu  conséquence,  voulant  utiliser  un  mourhn- 
rabyqui  la  protégeait,  il  fit  allumer  un  grand  feu  dans  la  vaste 
checninée  qui  garnissait  k  pièces  située  an-dessous  du  vestibule  et 
placer  une  chaudière  pleine  d'eau  ,  k  début  d'huile ,  sur  ce  foyer, 
non  sans  donner  ses  instructions  à  ceux  qu'il  y  commit,  pour  ren- 
dre effîcaGe  ce  mode  de  défense.  o 

Sur  ces  entrefaites ,  les  rumeurs  du  dehors,  jusque-là  crois- 
santes, avaienlcessé  de  se  faireenlendre.  Néanmoins  le  silence  qui  leur 
iivait  succédé  n'en  élaitque  plus  menaçant,  car  ilsignrfiait  que  les 
Béarnais,  parvenus  dans  le  voisinage,  se  préparaient  et  se  concer- 
taient pour  l'attaque. 

Aussi  une  immense  clameur  De  lai'da  pas  à  éclater,  à  quelques 
jHis  seulement  du  château  dont  elle  fll  tress.iillir  les  murailles,  et 
l'on  entendit  peu  de  temps  après  les  haches  rebondir  avec  bruit 
contre  la  porte  ainsi  que  sur  les  bandes  de  fer  dont  elle  se  trouvait 
armée. 

Mais  bientôt  d'affreux  hurlements,  partis  du  groupe  d'assaillants 
qui  se  servaient  ainsi  de  leurs  haches ,  apprirent  au  chevalier  que 
ses  opdi'es  avaient  été  lldèlement  exécutés  et  ces  Béarnais  copieu- 
sement aspergés  d'eau  bouillante.  Il  s'ensuivit,  comme  on  le  pense, 
un  temps  d'arrêt,  ces  derniers  goûtant  peu  ce  premier  accueil 
et  s'élant  promptement  écartés.  «  C'est  le  moment  de  se  montrer, 
s'écria  te  chevalier;  mes  amis,  tombons  sur  cette  canaille  comme 
la  foudre  \  »  Et  déjii  l'on  se  mettait  en  devoir,  pour  lui  obéir, 
(le  retirer  barresetverroux,  lorsque  la  porte,  arraehéede  ses  gonds^ 
s'abattit  en  plusieui-s  morceaux  sur  ses  défenseurs  dont  plu»eurs 
en  furent  renversés  et  même  blessés  grièvement.  Néanmoins,  ni  le 
chevalier  ni  son  ménestrel  ne  furent  atteints  cette  fois. 

C'est  que  les  assaillants,  désespénint  de  réussir  dans  leurattaque 
avec  leurs  seules  haches  etn'osant  pas  d'ailleurs  se  tenir  à  portée 
de  recevoir  une  seconde  averse  de  la  pluie  brûlante  qui  les  avait 
accueillis  déjà,  s'èlaienlemparés,  parmi  les  matérianx  de  construc- 
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tioiL  laisfiÂE  .dans  le  voisinage,  d'une  grosM  solive  qu'ils  ayaiçwl 
chu^  sur  les  épaules  de  dix  à  douze  il'entr«  eux  ;  et  ats-  derrner!> 
if'étanlruésaiuH  contre  la  porte  du  ebiieau,  l'effet  de  ce  bélier  avait. 
été  irrésistible.    ,  ■ 

Aprto  ((uoi  toute  In  bande  suivit  et  se  firédpitadana  cette  de- 
meure. Ge.ne  fut  pas,  à  la  vérité,  sans  <)ue  les  premiers  envahis^ 
seurs  payassent  cher  leur  bienvenue',  Ramond  Arnaldea  ayant,  im- 
molé plusieiurg  k  sa  fureur.  Mais  comme  it  retirait  son  épée  de  la 
gorgedu  dernier,  ua  autre  ennemi  leva  sur  lui  300  bâton  noiieuXi 
et  la  pauvre  Marie  s'étaot  jelde  p.n  avant,  pour  le  couvrir  de  son 
corps,  elle  reçut  sur  la  tète  ce  coup  terrible,  >  et  tomba  loa- 
niméeaux  pieds  de  sod  maître.  Presque  au  môme  instant,  trois 
nouveau:  assaillants  s'élancent  conlre  celuHCi  tA  Je  contiennonl ,. 
tandis  que  ses  gens,  désertant  le  ohàlrau,  abaitdonoaiei)t.cetl6.«te- 
.  meure  k  celte  horde  de  brigands.  Nous  allons  détourner  nos  yeux 
des  scènes  ignobles  qui  s'ensuivirent.  Il  nous  suffira  d'ajouter  que 
le  château  de  Ome,  après  avoir  été  pillé  eomplèlement ,  fut  livré 
aux  flammes  par  les  Béarnais. 

SAMAZEUiLH. 
(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 

k?Um  m  MAISONS  HISÏOpiJËS 

DE  GASCOGNE. 

:  Kf.  J.  Houlens,  ftincitar  delà  HtTue  d'AEiwlaiDi.    . 
Monsieur, 

C'est  an  fond  de  l'Armagnac  que  je  reçois  la  première  partie  de 
vos  Maisons  hisioriqae»  de  Gascogne,  et  je  viens  de  lire  votre 
beau  volume  en  une  seule  veillée.  Vous  avez  réussi  à  m'cntrainer, 
quoiqu'un  peu  pai-easeux,  par  l'intérêt  historique,  par  votre  narra- 
lion  attachante,  par  le  plan  de  l'œuvre,  la  marche  des  générations  et 
l'action  vivante  des  personnages  qui  défileut  on.  produisant  leurs 
certilicats  de  vie  et  de  mort ,  leurs  diplômes  de  bravoure  et  toutes 
Itô  preuves  qui' établissent  légalement  leur  identilé. 

J'ai  entendu  dire  autrefois  par  un  de  mes  amis  dont  je  révère  la 
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minH»hV,-etqtti  fut  votre  pl^d^dsseur,  ut  peut^tn  tMre-MtlfiieW* 
(lairï'l«9  étodes  nobMkires ,  que  OMi-iii ,  le  (tern^er  joge-tf  ëpibm  de 
Fntn«e,  anit  Mè  le  seul  généalDgiste  vraiment  conMiefieteiM.- Si 
H.  Benjamin  de  Moncade,  auqud  je  viens  de  faire  aililsiM^ViVaM 
encore,  il  vous  sursit  compris  dans  sob  enceptioti.  Sa  r)|idit6,  en 
effet,  eAl  été  niHCUe  par  ta  qnaittilé  et  la  qualité  de  vos  lUaléFlàtix, 
loMpoisésdénslesaréhivflsite  l'Empire  ou  du  pays. 

ta  n)ftiS9n  Du  BouMl  était  é^e  d*ibaug«it<er  votre  préB^r  vo^ 
lurtie.  Cest  une  des  rares  tWmiltes de  Gascn^eqtii  (lolsâërtt  remon- 
ter graduellement  et  aittheiitiqttement  jusqu'en  (198.  tta  plupart  de 
ses BlIianwB  sontilluslrits. Dat»  le  nombre  noua  poiivous  idter  celles 
des  PreîsMic,'desGBlard,  des  De  Golh,  des  Luppé,  des  d'&sparbez, 
de.<i  mtrrqois  de  Pimarco»,  des  marquis  dePins,  dègAoqttelanre,  des 
Koohetihoutrt,  de*  enilart,'ete'.  Ses  flefs  étaient  m  n|)port  avec  son 
ilhiittration.  Trois  branches  issues  de  cett«  vkiUfl  et  faillaitte  hk», 
les  ftoqoepine,  les  PoadenH9«  les'  Marin ,  reçurent  ta  «change  d« 
leil»  glorieux'  serriees-,  trois  titres  de  marqiFis.  Plusieurs,  figures 
ont  une  belle  taille,  et  vous  avez  laissé  k  chaeiiAe  d' élite  le  e»ra0tère 
guerrier  et  poliliqije  qui  la  distingua  en  son  temps.  Les  portraits  de 
Jean  de  Poudenas,  de  Bernard  de  Hoquepine  et  de  Michel  de  Marin 
sont  des  morceaux  qui  vous  foot  honneur..  Voits  les  avez  trans- 
portés de  l'oubli  S  la. lumière,  et  certes  ils  étaient  dignes  de  cette 
réparation.  -    ■ 

Votre  MuttE'eiisencpd'eïeifplee  t^  d'^mtignem^ta  >^actueux 
pour  les'genéNitlonïrildderheS  qiir  vtiUdrdiit  en  prontéV'(îif  aîieau 
dire  et  benu  faire,  l'héréditddela  noblesse.B-'Ist  pas  inutile,  le  gentil- 
homme y  apprend  l'amour  de  la  patrie  et  de  l'honneur,  comme  le  fils 
du  bourgeoiai^.  dsiis  la  triiditioii  libérale  de  B^Àïtlux ,  apprend  le 
dévouement  à  la  commune  et  à  la  cité.  La  valeur  et  les  Itilles  des 
ancêtres  stimulent  le  cœur  des  descendants. 

MalKëûreusemeht ,  je  suis  obligé  d^  lé  t'éi/bUnâiti'e'',  la'noblËsSe 
actuelle  s'est  amoindrie  comme  prestige.  Elle  {)eut  le  r'è^âiàfr  p&f 
la  pràïiqùedes  mâles  vertus^  Qu'elle  s'efforce  doflc  ifWftfse^  si  ' 
jeùrie  sêvediins  les  vieiix  (roncs  et  d'Sjotrtei*  un  rayon  S  't^èéfit'dtf' 
son  passe.  Quf  pourra  dèé  lors  lui  refuser  le  tff oit  ffètré  jaWuWr  d'tifi 
hêHiage  pureiinefit  honorifique.  Ce  ne  sera'  ceMéspaS  iéat  qtiîste 
nriobtrént  si  ôrgutîlleilx  dfe  forHmesdont'roriginedevi-ait  ItSTétldi'e 
plus  modestes.  La  rêvolutibti  n'a  pas  atrolS  tou^  (es  VilS/fWs,  je  parte 
dàh^lesénSihof-aldii  môf.'  '     ''      ' ■     " 
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Votre  Ittrewt  ud'ëcemix  qui  pMisertnil  nos  «nfaiHB dang  une 
veied>'«clhriié,etc*«fil  parce  cotémonk  surtout  (tu'il:m'ftritu..Ve««' 
nalspraffMiene  vDis  pae  toujour»  Iti  ehoscV'  en  lnd<et«n  tmri, 
comme  ou  le  prétend,  et  que  je  sais  Mudrwjastipe'ii  e«ux  qnï  le 


PROTESTANTS  WJGfTIPS 

nm. 

Le  20  mai  1700 ,  la  police  de  Lyon  arrêta  dans  rette  ville  cinq 
individus  qui  déclarèrent  s'appeler  Pierre  Msnbille  ,  Éliennc 
Baillet  ou  Cazihajou,  Jean  Castano  ,  Anne  Vallade  et  Afnte 
Dblace  ,  être  do  Tonueiiis ,  en  Ageiiais ,  ou  des  environs ,  voyager 
pour  lâcher  de  gagner  lem'  vie  et  de  se  metire  en  condition  dans 
une  grande  ville. 

Ces  déclarations  parurent  suspectes  à  l'autorité,  d'autant  ptus 
que  les  deux  nile?  qui  étaient  avec  eux  étaient  habillées  en  homme. 
Elle  supposa  que  c'étaient  des  protestants  qui  voulaient  sortir  du 
royaume  et  se  retirer  à  Genève. 

,Les  cinq  prisonniers  fufcnt  tradufts  pour  ce  feit  devant  le  Séné- 
chal dé  Lyon  qui,  |iar  sentence  du  28  du  même  mois  de  iimi  , 
ordonna  qu'ils  seraient  renvoyés  devant  le  jugé  royal  le  plus  voisin 
de  Tonneins.  C'était  celui  de  Gonlaud. 

Conduits  par  la  maréchaussée.  Tes  détenus  arrivèrent  5  Gontaud 
le  23  juillet.  L'a  procédure  faite  devant  le  Sénéchal  de  Lyon  lltt 
déposée  ai|  gt'ctTe  de  Gontaud,  et  immédiatement  remise  à  M.  Chau- 
senque,  procureur  du  roi  près  la  cour  i\é  cette  ville. 

Cette  cour  était  ainsi  composée  :  Louis  Lajus ,  conseiller  du  roi , 
lieuleoant  royal  et  OMin  pei^tiiH  deila^TitlcfA  jurHtfftiMï^d'CMi- 
taïul',  et-ÉtfeiM>eCrQiatUKS,  »t«urd6la  C*ssintide,  consul,  oOHJHge 
Hi,  (wirniael. 

OaivG  de  âeneyrier  rf mpUesatt  les  fbncilens  de  greffier. 
-iM'^  ft^ni  |ia»cl«'prisen  k  Gontaud ,  Ibs  codsuIb  ordMfnérflnttiiM' 
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les  prisoaiiiws  seraient  placés  «lins  la  nutison  de  BoBiielon ,  hôte, 
âous  la  surveillance  de  Lsgaunie ,  sergent  royal  et  concier^,  auquel 
Tureui  adjoints  les  nommés  Olive,  dit  Gailheau ,  Léger-Coutensean , 
Berguiii ,  Serres,  et  Jean  Delage. 

Par  ordonnance  du  ^5  juillet  1700  ,  Cbausenque ,  procumir  du 
roi ,  requit  qu'il  lui  Ail  permis  d'inrormer  du  contenu  en  la  plainte 
donnée  devant  le  Sénéchal  de  Lyon.  La  cour  ayant  fait  droit  à  ce 
réquisitoire ,  onze  témoins  furent  immédiatement  assignés  par  La- 
twurdezie ,  huissier  ,  M  comjiBryrent  le  lendemain  ^  juillet. 

C'était:  1"  Noël  Compte,  prêtre,  curé  deSaint-Pierre-Le-Lan- 
non,  juridiction  dePuch-de-Gonlaud,  habilant-de  Villefranehe-de- 
Queyran,  âgé  de  quarante  ans  ou  environ  ; 

'}!>  Daniel  Cazemajou,  marchand  de  chevaux ,  habitant  de  la  pa- 
roisse de  Cussac  ,  juridiction  de  Villefranche-de-Queyran ,  âgé  de 
quarante  ans; 

3»  Jacob  Debaii,  laboureur,  demeurant  dans  la  juridiction  de 
Puch,  &gé  de  vingt-sept  ans  ou  environ  ; 

4"  Jean  Lassaigne,  charpentier  de  haute-futaie ,  habitant  de  la 
ville  de  Tonneins-Dessus  ,  âgé  de  cinquante-trois  ans  on  environ; 

5'^  Jean  Vidal ,  tailleur  d'habils ,  habitant  de  la  paroisse  et  juri- 
diction dePuch-de-6ontaud,  âgé  de  quarante-trois  ans  ou  environ; 

6"  Pierre  Dubreuil ,  tisserand ,  habitant  de  la  paroisse  et  juri- 
diction de  Puch-de-Gontaud,  âgé  de  trente-quatre  ans  ou  environ; 
'  7*  Ramon  Sabatey,  marchand  boucher,  habitant  de  la  ville  de 
Tonneiiis-Dessous ,  âgé  de  cinquante-cinq  ans  ou  environ  ; 

S"  François  Genty  ,  mailre  cordonnier  ,  habitant  de  la  ville  de 
Tonneins-Dessous ,  âgé  de  trente-six  ans  ou  environ  ; 

9"  Nicolas  Belinont,  serruripr,  habitant  de  la  ville  de  Tonneins- 
Dessous,  âgé  de  quaraiite-deux  ans  ou  euvlroi)  ; 

tO*  François  Laubie,  perruquier,  demeurant  dans  la  ville  de 
Tonneins-Dessous,  âgé  de  trente-trois  ans  ou  environ; 

11"  Vincent  Breau,  bourgeois,  jurât  et  marchand,  de  Tonneins- 
Dessous,  y  habitant,  âgé  de  trente-huit  ans  ou  environ. 

Voici  le  résumé  de  la  déposition  de  cestémoiDS  : 

l"  Compte,'Curé.  tl  déctai-e  qu'â'régard  dés  nommés  Casimajou, 
Castang,  Anne  Vallade  et  Anne  Delage  ,  accusés  ,  il  ne  les  connaît 
que  fort  peu  et  ne  sait  riendfe  leur  conduite.  Au  sujet  de  Pierre 
Mwibilte,  c'est  son  paroissien;  il  est  hé  de  parents  dé^Bdés  bons 
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GatbOlîqae&  et  daiis.le  giron  de  l'église ,  principalement  son  père  et 
son  uncle.  A  l'égard  de  sa  mère,  elle  est  décédée  avant  que  le  dépo- 
sant ne  fût  curé  de  la  proisse,  ayant  laissé  ses  enfants  fort  jeunes. 

A  l'égard  de  l'accusé  Uectiille,  il  dépose  ne  l'avoir  vu  que  très- 
peu  de  temps  dans  la  paroisse ,  ayant  été  presque  toujours  au  ser- 
vice du  roi,  sur  mer,  en  qualité  de  matelot;  que  Déenmoius,  dans 
ces  allées  et  venues,  il  paraissait  être  bon  catholique.  U  y  a  environ 
quatorze  ou  quinze  mois  qu'il  partit  du  pays  ;  et  avant,  l'accusé  et 
Pierre  Meubitle,  sod  oncle,  se  présentèrent  chei  le  déposant  pour  lui 
demander  un  certificat  de  sa  naissance  et  de  sa  religion,  disant  qu'il 
voulait  s'en  aller  courir  le  pays  pour  travaiiler  et  gagner  sa  vie, 
n'ayant  |>as  de  facultés  suffisantes  pour  s'entretenir.  Le  déposant  lui 
ayant  demandé  s'il  ne  voulait  pas  surprendre  sa  confianee  et  sortir 
du  royaume  pour  fait  de  religion,  l'accusé  et  son  oncle  l'ayant 
assuré  que  telle  n'élait  pas  sa  pensée,  qu'il  ne  son(;eait  qu'à  aller 
gagner  sa  vieil  la  sueur  de  son  front,  sachant  d'ailleurs  que  les 
ressources  dudit  Menbille  étaient  très-peu  de  chose  et  que  lui,  dépo- 
sant, connaissait  ses  parents  comme  remplissant  très-bien  leurs 
devoirs,  il  délivra  ce  certificat. 

3°  Daniel  Casimajou  déclare  èlre  parent  de  l'accusé  Casimajou , 
ce  qui  ne  l'empêchera  pas  de  dire  la  vérilé.  Il  connaît  l'aceuM  Men- 
bille pour  être  i  demi-lieue  de  sa  résidence,  et  l'accusée  Anne  Val- 
lade;  non  les  autres. 

Il  affirme  que  Menbille,  son  voisin,  pratiquait  la  religion  catholi- 
que ,  il  Ta  vu  fort  souvent  à  l'église  et  n'a  jamais  eu  connaissance 
qu'il  voulût  quitter  le  royaume  pour  (ait  de  religion.  Il  a  servi 
longtemps  sur  mer,  et  ensuite  il  allait  travailler  dans  le  pays  pour 
gagner  sa  vie,  n'ayant  que  très-peu  de  bien. 

L'accusé  Casimajou,  son  parent,  pratiquait  la  religion  catholique. 
Il  n'a  jamais  eu  connaissance  qu'il  voulût  sortir  du  royaume  pour 
fait  de  religion. 

3"  Jacob  Deban  déclare  connaître  seulement  les  accusés  Menbille 
et  Casimajou ,  et  même  être  leur  parent;  savoir  r  de  Menbille  au 
cinquième  degré,  et  de  Casimajou  au  deuxième. 

Il  déclare  qu'il  a  souvent  vu  lesdits  Menbille  et  Casimajou  fré- 
quenter l'église  et  aller  à  la  messe,  et  même  y  être  allé  avec  eux, 
prioGipaleneut  avec  ce  dernier. 

.  A  l'égard  des  autres  accusés  ,  il  ne  sait  rien  de  leur  conduite  et 
31 
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n'a  jamais  ouï  dire  qu'ils  voulussent  sortir  du  royaume  pour  bit  de 
religion  ;  ils  avaient  très-peu  de  bien  el  allaienl  travailler  où  ils 
pouvaient. 

4**  Jean  Lassaigne  déclare  qu'il  connaît  tous  les  accusés,  mais 
qu'il  ne  peut  assurer  s'ils  pratiquaient  la  religion  catbolique.  Le 
déposant ,  travaillant  de  son  métier  là  oii  il  trouve  de  l'ouvrage,  et 
ne  restant  que  fort  peu  à  ToBnerns,  il  ne  sanit  même  pas  qu'ils  fus- 
sent partis.  11  les  connaît  pour  être  nés  de  bonnes  ramilles  et  exempts 
de  blâme.  Ils  ont  quelque  peu  de  bien ,  mais  pas  assez  pour  vivre 
sans  ti'availler.  Il  ne  sait  pas  si  les  père  et  mère  de  l'accusé  Cast«ng 
sont  hors  du  royaume  ou  non. 

5"  Jean  Vidal  dépose  coniiaîlre  l'accusé  Casimajou  sous  le  nom 
de  Baillet.  Il  est  son  voisin  ;  il  a  nn  peu  de  bien  ,  mais  pas  ass^z 
pour  vivre  sans  travailler. 

A  l'égard  des  autres  accusés,  il  les  connail  de  vue  seulement  et 
n'a  jamais  eu  connaissance  de  leur  départ,  ni  su  les  'motifs  de  leur 
évasion.  Ils  sont  nouveaux  convertis ,  et  il  ignore  s'ils  remplissaient 
leurs  devoirj  de  calholiques.  Il  a  vu  souvent  ledit  Baillet  ou  Casi- 
majou à  l'église  ou  à  la  messe,  et  même  y  être  allé  avec  lui. 

En  ce  qni  concerne  les  antres  accifsés ,  n'étant  pas  leur  voisin  , 
il  ne  sait  rien  de  leur  conduite. 

6"  Pierre  Dubreuit  dépose  qu'il  est  |>arent  de  t'accuse  JSaillet  ou 
Casimajou ,  au  deuxième  degré ,  mais  que  néanmoins  il  dira  la 
vérité. 

Il  déclare  que  cet  accusé  n'a  que  très-peu  de  bien ,  le  mariage  de 
ses  sœurs  l'ayant  ruiné  et  étant  obligé  de  travailler  pour  vivre,- 
qu'it  n'a  aucune  connaissance  de  son  évasion,  ni  des  motifs  qui  l'y 
ont  porté;  qu'il  s'était  enrôlé  pour  le  service  du  roi ,  il  y  a  quelque 
temps,  avec  un  officier  de  Marmande  ;  qu'il  est  nouveau  converti  ; 
qu'il  l'a  vu  souvent  aller  k  l'église  et  à  la  messe,  mais  ne  pas  savoir 
autrement  s'il  remplissait  ses  devoirs  de  catholique. 

A  l'égard  de  Menbille,  il  y  a  environ  nn  an  qu'il  lui  entendit 
dire  vouloir  revenir  au  service  de  mer. 

Quant  aux  autres  accuséâ,  il  dit  que  n'étant  pas  leur  voisin,  il  ne 
-sait  rien  de  leur  conduite. 

7"  Ramond  Sabatey  dépose  qu'il  connaît  les  accusés  Vallade  et 
Delage  comme  étant  leur  voisin ,  et  non  les  autres  accusés  que  de 
vue  seulement.  Tous  sont  de  nouveaux  convertis.  Il  ignore  s'ils 
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professaient  la  religion  calhollque  et  n'avoir  aucune  connaissance 
de  leur  départ  ou  évasion  que  deux  ou  trois  mois  après  par  sa 
femme. 

H  a  toujours  connu  les  accusés  pour  des  gens  de  travail. 

»•  François  Genty  déclare  coitnaître  lesdites  Vallade  et  Delage, 
ainsi  queCustang,  étant  leur  voisin;  les  autres  accusés,  de  vue 
scnlement.  M  sait  qu'ils  sont  nouveaux  convertis ,  croit  les  avoir  vus 
quelquefois  à  l'église,  particulièrement  les  accusées,  etn'avait  au- 
cune connaissance  du  sujet  de  leur  évasion,  qu'il  n'a  apprise  que 
longtemps  après. 

Ce  sont  tous  des  gens  de  travail,  vivant  de  leurs  peines,  du  jour 
à  la  journée. 

9°  Nicolas  Belmont  déclare  connaître  les  accusées  Vallade  et  De- 
lage, étant  leur  voisin  ;- savoir  :  qu'elles  étaient  nouvelles  conver- 
ties, mais  ignorer  si  elles  satisfaisaient  aux  préceptes  de  l'Église, 
n'avoir  euaucune.connaissancede  leur  évasion,  qu'il  n'a  apprise  que 
longtemps  après. 

Ce  sont  des  gens  de  travail  qui  vivent  du  jour  k  la  journée. 

lO*  François  Laubie  dépose  qu'il  connaît  les  accusées  Vallade  et 
Delage,  étant  leur  voisin ,  et  non  les  autres  ;  elles  étaient  nouvelles 
converties  et  ne  sait  tien  de  leur  conduite  en  matière  de  religion, 
ne  s'étant  point  aperçu  si  elles  fréquentaient  l'église  et  les  sacre- 
ments ,  n'y  ayant  d'ailleurs  que  très-peu  de  temps  que  le  déposant 
est  étaMi  à  Tonneins.  Il  n'a  eu  connaissance  de  leurs  départ  et 
évasion  que  par  ouï  dire  et  longtemps  après  leur  fuite. 

11*  Vincent  Breau  dépose  qu'il  connaît  seulement  les  accusées 
Vallade  et  Delage,  comme  étant  ses  voisines.  Elles  étaient  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée,  et  ne  sait  si  elles  out  fait  abjuration,  ni  si 
elles  allaient  à  l'église  et  fréquentaient  les  sacrements.  Il  n'a  jamais 
su  qu'elles  eussent  tramé  aucun  complot  pour  sortir  du  royaume  et 
n'avoir  connu  leur  évasion  qu'après  qu'elles  eurent  été  arrêtées  à 
Lyon.  Il  n'est  pas  à  sa  connaissance  qu'elles  aient  des  propriétés. 

I.e  ^  du  même  mois  de  juillet,  un  nouveau  témoin  fut  entendu  à 
la  requête  du  procureur  du  roi. 

M.  Antoine  Plouret ,  prêtre ,  curé  de  Tonneins ,  y  habitant ,  âgé 
de  soixante-un  ans ,  dépose  qu'il  connaît  les  accusées  Vallade  et 
Delage,  comme  étant  ses  paroissiennes,  et  qu'il  a  instruit  ladite 
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Delage  des  mystères  de  l>  religion  catholique ,  apostolique  et  ro- 
maine, avec  ses  autres  paroissiens,  dans  l'église  deTonneiils,  jus- 
qu'à l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans. 

A  l'égard  de  ladite  Vallade,  il  déclare  ne  l'avoir  pas  vue  fréquenter 
les  exercices  de  la  religion  catholique,  non  plus  que  sa  co-accusée, 
-depuis  l'âge  de  quatorze  à  quinze  ans. 

OéjHJse  de  plus  qu'il  n'a  pas  reçu  l'abjuration  desdites  accusées , 
parce  qu'elles  étaient  des  enfants  de  trois  ou  quatre  ans ,  lors  de 
l'abjuration  générale. 

En  ce  qui  concerne  ies  accusés  Casiang,  Casimajou  etMeabiU«, 
ledéposant  déclare  ne  pas  lesconnaitre,  ni  savoir  leur  conduite  à 
l'égard  de  la  religion,  ajoutant  qu'il  ignore  de  quelle  paroisse  ils 
sont,  ne  sachant  pas  si  lesdites  Vallade  et  Delage  étaient  en  leur 
compagnie,  ni  si  elles  ont  jamais  eu  le  dessein  de  sortir  du  royaume. 
Seulement  il  a  su  qu'elles  avaient  été  arrêtées  à  Lyon, 

L'information  ainsi  terminée,  le  procureur  du  roi  prit  des  con- 
clusions tendantes  à  ce  que  les  cinq  accusés  fussent  ouïs;  ce  que  la 
cour  lui  accorda  par  décret  du  même  jour ,  'ii^  juilIeL 

BÉCHADE-LABARTHE. 

"   (  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


NOTICE  SUR  LE  GH4TE4li  DE  LOVBERSitN 

(  ASTARAÇ  ). 

La  commune  de  l^oubersan,  dans  le  canton  de  Mirande, 
possède  au  sommet  d'un  coteau  Irès-élevé,  une  des  plus  beltes 
cousti'uclions  féodales  dn  département  du  Gers.  Ses  tours  et 
ses  murailles  imposantes  dominent  au  loin  les  châtelcls  du 
Garrané,  de  Miramont,  de  Lagarde-Noble ,  et  semblent  dire 
par  leur  importance  qu'elles  furent  le  centre  d'un  fief  assez 
étendu.  Peu  de  ruines  égaient  la  majesté  de  ce  grand  quadri- 
latère, entouré  de  hautes  murailles  de  cinq  pieds  d'épaisseur 
et  flanqné  anx  deux  angles  septenlrionans  de  grosses  tours 
cylindriques;  mais  les  deux  tours  n'eurent  pis  toujours  celte 
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forme.  ËD  les  eiamiiiant  avec  attention,  il  est  facile  de  se 
coDvaincre  qu'elles  furent  carrées,  comme  celles  des  châteaux 
du  xm*  et  du  siv"  siècles,  et  que  la  forme  cj^liodriquc  lenr  fut 
donoëe  à  l'extérieur,  dans  le  courant  du  quinzième,  lorsque 
les  iugénieurs  eurent  reconuu  que  ce  dernier  plan  présentait 
plus  de  résistance  aux  projectiles  ennemis.  Les  tours  de  Lou- 
bersan,  doublées  d'un  reironssis  à  leur  base,,  appartiennent 
donc  à  deux  époques  :  au  quatorzième  siècle  par  leur  forme 
intérieure,  restée  carrée  ;  au  quinzième  par  leur  transforma- 
tion extérieure.  L'entrée  du  manoir  s'ouvrait  au  levant;  elle 
était  protégée  par  un  donjou  carré  assez  semblable  à  celui  de 
Mauvezin,  en  Bigorre.  Il  mesurait  quatre  mètres  de  côlé  dans 
<euvre,  et  renfermait,  au  rez-de-chaussée,  un  cachot  sans 
porte,  où  l'on  ne  pouvait  pénétrer  que  par  la  trappe  de  la  clef 
de  voûte  ;  il  fut  démoli  sous  la  Restauration.  Toute  la  façade 
du  sud,  occupée  parles  appartements,  présente  des  consoles 
(le  mâchicoulis  continues  et  des  fenêtres  à  croisillons  du  quin- 
zième siècle.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  le  seul  témoignage  ca- 
ractéristique ottert  par  la  façade  septentnonale  :  un  modeste  ' 
réduit,  que  Ton  n'oserait  désigner  dans  une  œuvre  littéraire 
sans  circonlocution  plus  ou  moins  atténuante ,  mais  que  l'ar- 
chéologue est  obligé  d'indiquer  plus  hardiment,  montre  son 
double  tuyau  de  descente  au  centre  de  ta  courtine  septentrio- 
nale; or,  ce  tuyau  protecteur  témoigne  d'un  progrès  réel 
dans  les  habitudes  de  pudenr  et  d'honnêteté  qui  ne  se  géné- 
ralisa qu'au  quinzième  siècle.  Il  remplaça  ces  latrines  vo- 
lantes et  découvertes  qui  n'avaient  cessé  de  salir,  dans  les 
siècles  antérieurs,  les  façades  des  habitations  de  nos  ancêtres 
|ieu  délicats. 

La  partie  du  sud,  au  contraire,  était  munie,  du  côlé  du 
coudiant,  d'un  de  ces  cabinets  primitifs  remontant  au  Irei- 
zième  ou  au  qualorziè^QB  siècle.  Cette  circonstance  nous-faii 
penser  .^Vie  celte  partie  du  château  fut  consacrée  d'abord  à 
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l'habitation,  et  qu'où  ménagea  les  appartements  <ta  nord  pen- 
dant le  quinzième  siècle,  lorsqu'on  répara  \cs  tours  rondes 
dont  nous  venons  de  nons  occuper.  La  façade  du  sud,  cou- 
ronnée de  consoles  de  mâchicoulis,  percée  de  fenêtres  à 
croisitlons,  n'a  cependant  ni  voûtes  ni  cheminées  monumen- 
tales :  nous  pensons  même  que  ta  tour  de  l'escalier  tournant 
conduisant  au  premier  étage,  fut  constroile  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle  :  la  demeure  des  premiers  seigneurs  de  Lon- 
bersan  offrait,  par  conséquent,  une  très-grande  simplicité. 

It  faut  le  reconnaître ,  la  partie  la  plus  remarquable  de  ce 
château,  comme  hardiesse  d'exécution,  est  incontestablement 
la  voûte  majestueuse  et  souterraine  qui  en  occupe  toule  la 
partie  du  nord  entre  les  deux  tours,  et  dont  l'arc  très-sur- 
baissé n'a  pas  moins  de  dix  mètres  de  largeur.  Nous  n'exa- 
minerons pas  si  des  souterrains  de  plusieurs  kilomètres  de 
longueur  aboutissaient  à  cette  vaste  fosse,  comme  la  tradition 
se  plaît  à  le  raconter  :  nous  nous  bornerons  à  voir  dans  cette 
cavité,  sans  ouverture  apparente,  un  lieu  de  sûreté  destiné  à 
jeter  les  prisonniers,  à  cacher  les  troupes  de  réserve,  à  dé- 
poser  les  provisions  de  bouche  qui  devaient  trouver  dans 
cette  cave  les  chances  de  conservation  si  désirables  dans  les 
places  de  gnerre. 

Quelle  fut  la  première  famille  qui  établit  le  siège  de  sa  puis- 
sance dans  cette  forteresse?...  La  tradition  n'en  a  pas  con- 
sei'vé  le  souvenir,  et  cependant  tout  prouve  qu'elle  était  une 
des  plus  redoutables  du  comté;  aussi,  Hoit-on  penser  qu'après 
l'extinction  de  la  famille  de  Loubersao,  complètement  morte 
pour  l'histoire,  les  comtes  d'Astarac,  delà  dynastie  de  Foix- 
Graill;,  ne  manquèrent  pas  d'y  établir  des  garnisons  cbai^^ées 
d'y  faire  resprcter  leurs  enseignes.  Les  temps'  modernes, 
moins  silencieux,  nous  offrent  quelques  noms  de  propriétaires 
et  bon  nombre  d'actes  de  revendication  et  d'adjudication. 
Lliistoire  de  Loubersan  de  1598  à  1779,  se  résume  dans 
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celle  d'uD  procès  de  très-longae  haleine,  durant  lequel  de 
uombreuit  compëtiteurs  se  disputent  cette  seigneurie.  Les 
familles  de  Panassac,  de  Besues  et  de  Mongardiu,  figuraient 
seules  sur  la  première  liste;  mais  en  1598,  celle  de  Bajordan 
intervient  et  rt^unit  les  trois  terres  que  nous  venons  de 
nommer  à  celle  de  Loubersan.  Il  paraît ,  d'après  les  registres 
de  la  paroisse  de  Loubersan,  que  le  ch&teau  appartenait, 
en  1673,  k  Jean-Antoine  de  Carfionneau,  baron  de  Termes 
(probablement  un  de  Bajordan).  Cette  famille  s'éteint  à  son 
tour,  et  François  d'Antras  prend,  en  1674,  le  titre  de  sei- 
gneur de  Loubersan,  que  ses  descendants  conservèrent  jtis- 
<\u'eu  1788,  ear  François  d'Antras  de  Gardères  le  portait 
en  1690.  Il  possédait  également  le  chàtelet  d'Aniguedieu,  on 
madame  d'Antras,  une  de  ses  parentes,  a  terminé  ses  jours  il 
'  V  a  peu  d'années...  En  1758,  les  d'Antras  sont  obligés  de 
renoncer  à  la  terre  de  Loubersan  en  faveur  d'Alexandre  de 
Saint-Pastou,  qui  la  posséda  jusqu'en  1766,  époque  de  sa 
mort  Le  baron  de  Secla,  son  liërilier,  lui  succède,  mais  il  ne 
parait  à  Loubersan  que  pour  confirmer  un  acte  de  cession  fait 
par  Alexandre  de  Saint-Pastou  en  faveur  du  duc  de  Rohan, 
son  créancier  hypothécaire,  pour  une  somme  très-considé- 
rable. 

Le  duc  de  Rohan,  déjà  seigneurdn  comté  d'Astarac,  depuis 
1741,  le  vendit  à  la  duchesse  Emilie  de  Cruzol  ,  sa 
femme,  par  acte  du  20  novembre  1770;  et  comme  la  terre 
de  Loubersan  se  trouvait  déjà  saisie,  il  ne  put  ta  joindre  défi- 
nitivement à  l'apanage  de  la  duchesse  qu'en  s'en  rendant  ad- 
judicataire; un  arrêt  du  Parlement  de  Toulouse,  du  15 
juillet  1779,  lui  en  confirma  la  propriété.  Trop  éloignés  de 
Loubersan  pour  y  séjourner,  peu  soucieux  d'ailleurs  de  se 
montrer  dans  un  manoir  indigne  de  loger  de  si  grands  per- 
sonnages, le  duc  et  la  diichesse  se  bâtèrent  de  se  dégager 
des  soins  de  toute  administration  en  donnant  à  M.  Bourdon- 
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iner,  &  titre  d'inféodation  perpétuelle  et  irrévocaUe,  la  sei- 
gneurie de  LoubersaD,  avec  la  justice  moyenne  et  basse, 
droits  atiles  et  honorifiques  qui,  étaient  attacliës,  ainsi  qu'il 
résulte  d'un  acte  notarié  du  31  décembre  1784. 

H.  le  duc  de  Roban  étant  mort  sans  enfants,  M.  de  Grazol 
Oazel,  héritier  de  la  duchesse  de  Rohan,  renonça  à  la  com- 
munauté qui  existait  entre  elle  et  son  mari,  et  M.  le  comte  de 
Fernan  Nunes,  fils  de  Joseph  Gutière  de  Los  Rios  el  d'Aji- 
loiiiette  de  Rohan,  sa  femme,  devint  l'unique  héritier  de 
M.  de  Rohau,  son  oncle  maternel.  M.  Bourdounier  rendit 
compte  de  sa  gestion  à  ce  nouveau  propriétaire  eu  1190, 
époque  où  il  était  ambassadeur  extraordinaire  d'Espagne, 
près  la  cour  de  France  ;  et  Loubersan  n'abrita  plus  dans  sa 
formidable  enceinte  que  l'aocien  intendant  du  duc,  au  pou- 
voir duquel  le  manoir  venait  ainsi  de  passer  définitivement  et 
régulièrement  la  seconde  année  de  noire  Révolution  comme 
uous  l'avons  dit  ailleurs.   (  Voyage  archéologique  en  Aslaruc.)  ■ 

CENAC  MONCAUT. 

22  Noïembre  1862. 

La  réclamation ,  ou  si  l'on  veut  l'exclamation  de 
M.  Lespy,  qui  a  paru  dans  notre  dernier  numéro,  sous  le 
titre  de  :  Vérité  !  Vérité  !  a  provoqué  une  réponse  de 
M.  Couaraze  de  Laa.  Or,  comme,  par  cet  échange  de 
lettres,  te  débat,  qui  touche  à  sa  fm,  pourrait  être  repris, 
en  vertu  de  notre  pouvoir  discrétionnaire,  nous  nous 
permettons  de  fermer  la  discussion. 

D'ailleurs  la  cause  qui  menace  de  la  ranimer  est  notre 
faute,  notre  grande  faute.  MM.  Lespy  et  Couaraze  de  Laa 
ont  raison  tous^les  deux,  et  le  directeur  de  cette  Revue 
est  seul  dans  son  tort.  Il  devait  prévoir  le  réveil  de  la  po- 
lémique entre  deux  chatouilleux  adversaires,  si  les  points 
n'étaient  pas  mis  sur  les  1 ,  et  si  les  choses  n'étaient  pas 
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en  due  forme.  Après  Ie8  explications  fournies  en  octobre 
dernier  par  notre  collaborateur  de  Pau ,  qui  reconnaissait 
son  erreur  sur  l'existence  et  l'identité  du  médecin  de 
Gassion,  notre  collaborateur  de  Tarbes,  qui  avait  entrepris 
sa  controverse  avant  de  connaître  cet  acte  de  bonne  foi , 
ne  put  en  tenir  compte  dans  son  travail  antérieur 
qui  était  du  22  septembre.  Voilà  pourquoi  il  redressa 
une  erreur  déjà  réparée  par  celui  qui  l'avait  commise.  Il 
advint,  en  outre,  par  suite  des  nécessités  de  notre  publi- 
cation, que  la  note  rectificative  et  spontanée  de  M.  Lespj, 
bien  qu'envoyée  postérieurement  à  la  ropie  de  M.  Coua- 
raze,  passa  la  première,  et  cette  interversion  des  rôles 
et  des  dates  amena  une  nouvelle  complication.  En  omet- 
tant donc  de  bien  fixer  ces  menus  détails  par  un  bout 
d'avis  au  lecteur,  nous  avons  occasionné  un  nouveau  dif- 
férent que  nous  dénouons  à  l'amiable,  en  sacrifiant  notre 
amour-propre  et  en  confessant  notre  négligence  Cet  actt; 
de  contrition  accompli ,  reprenons  le  docteur  Jacob  de 
Gassion  pour  le  quitter  définitivement  à  notre  prochaine 
livraison. 

Jl.  NODIENS. 

m  mnm  m  médecine  jacob  de  gassioiv 

(ReIrouTé  et  Teugé), 

hn  me  r«|wnsc  (')  agi  Ub^rnalioN^  île  II.  Lespv  «I  <Ie  H.  de  LACRÉZt , 
hr  INI  passap  de  ÏÉtilde  critique  : 

Bemlio ,   noasftrd  et  Oasslou. 

(  Suite.  ) 


'  Passons  maintenant  au  deuxième  jioint  de  la  discussion  ei  exa- 

(")  Lu  sous-titre  *  mtr.  une  réponse  aiu  otsereaiioiw  Hn  fi.  Lespij  et  de 
M.  de  Lagrèze  ■  n'a  été  ujouté  au  titre  de  cet  article  ,  dans  les  livraisons  de 
déMmbre  el  de  février,  qu'afln  d'anBsncer  que  cet  article  inséré  longtemps  apr^s 
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miiiona  si  le  mtrmet  doit  Hre  attribué  au  Président  Jicqiiea  de  Gas- 
sioii,  comme  le  prétend  M.  Lespy ,  ou  bien  au  doctaar  Jaeob  de 
Gitôsioii,  comme  nous  l'avons  avanrp. 

ComniençHnl  par  uu  prélioiiHairti  indispensable,  considéruns 
d'aboni  de  quelle  manière  M.  Lespy  a  compris  le  passage  de  notre 
éltide  critique  (I)  relatif  au  marérlinl  de  Gassioii ,  et  lâchons  même 
d'apprécier  la  valeur  des  raisons  d'après  lesquelles  il  croit  pouvoir 
ronclureque  le  sonnet  ne  saurait,  en  aucun  cas,  être  attribué  au 
maréchal. 

Nous  ferons  d'abord  remarquer  que,  dans  notre  étude  critique, 
nous  n'avons  nullement  prétendu  que  le  maréchal  eût  eompoêé  te 
sonnet  :  nous  nous  sommes  conlenté  de  dire  que,  d'après  un  docu- 
ment emprunté  ^  Bordeu,  nous  étions  naturellement  porté  ii  attri- 
buer le  sonnet  au  docteur  Ga^sion,  sans  pourtant  l'affirmer  d'une 
manière  posili\e,  comme  l'hosc  démontrée;  el  nous  avons  ajouté, 
par  simple  hypothèse,  que,  si  nous  n'étions  éclairé  par  cejjocument„ 
qui  était  alors  notre  seul  guide  avec  l'induction,  nous  pencherions 
il  attribuer  ce  sonnet  au  maréchal  de  Gassion  plutôt  qu'au  pré- 
sident. 

Il  suffira  de  relire  noire  étude,  (loui-  se  convaincre  que  M.  Lespy 
s'est  mépris  sur  le  vrai  sens  de  notre  assertion. 

Mais  allons  plus  loin  :  admettons  que  nous  eussions  réellement 
attribué  le  sonnet  au  maréchal  ;  devrait-on,  du  moins  dans  ee  cas, 
regarder  comme  rigoureuses  les  preuves  de  H.  LespyT 

Nullement  :  en  effet,  notre  contradicteur  dit  d'abord  que  le  ma- 
réchal était  indifférent  et  même  oppose  à  tout  sentiment  d'amour 
pour  les  femmes,  et  que,  s'il  faut  admettre  qu'un  jour  il  se  laissa 
toucher  p.ir  les  attraits  de  la  beauté  jusqu'à  demander  la  main 
de  M"*  de  Hautefort,  on  ne  saurait  du  moins  soutenir  que,  *  un  peu 
consolé,  selon  la  chronique,  de  n'avoir  pas  eu  de  témoin  de  son 
échec  • ,  il  se  fût*  complu  à  peindre  dans  un  érrit,  même  sous  un 


l'envoi,  serailEuivid'unerépODsespéetaleamKecandesobKervatiaiudeM.Letp;- 
(livraison  d'octobre  1  et  à  la  lettre  de  M,  de  I.agrèie  (livraison  de  novembre). 
Cette  réponse  spéciale,  qui  a  été  déposée,  nu  mois  de  novemhre  1S6S,  daii$  les 
arcliives  de  la  rédaction  de  la  Revue  d'Aquitaine,  sera  publiée  dans  la  livraiMiD 
d'avril. 

{\)  Revue  d'Aquitain*,!' amiM.f&f.  GO. 
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voile,  l'état  de  m  ceeur  qu'il  s'était  toujours  glorillé  de  montrer  iné- 
branlable et  de  fer  contre  les  femmes  (1).  » 

Pour  démontrer  ce  qu'il  y  a  d'exagéré,  ru  point  de  vue  logique, 
dans  cette  affïpmatjon  de  M.  Lespy,  noua  répondroDS  que  le  lonnel 
dans  lequel  le  maréchal  serait  supposé  avoir  dépeint  son  état,  après 
sa  déconvenue,  n'aurait  pas  été,  dans  son  intention,  destiné ii  la  pu- 
blicité, et  que,  en  recourant  au  beau  langage  de  sou  pays  et  aux  ac- 
cents de  la  muse,  pour  poétiser  sa  déception,  le  maréchal  n'aurait 
fait  qu'obéir  A  un  sentiment  naturel  qui  se  trouve  dans  le  cœur  de 
l'homme  et  qui,  selon  la  profonde  pensée  d'un  ancien  philosophe, 
lui  tilt  trouver  un  certain  plaisir  dans  la  mélancolie  et  dans  le  sou- 
venir de  son  mal  passé. 

Et  s'il  nous  était  permis  de  choisir,  dans  notre  littérature  d^Ossau 
plutôt  qu'ailleurs,  un  exemple  de  cette  mystérieuse  disposition  <\e 
l'âme  humaine,  à  celui  qui  voudrait  trouver  une  charmante  appli- 
cation de  la  pensée  du  philosophe,  nous  lui  recommanderions  de 
i%lire  la  touchante  élégie  de  Théophile  de  Bordeu  :  Pay,  may,  frays 
etsourineê  (-i),  et  la  seconde  moitié  de  son  délicieux  poëme  ;<  Loas 
Truquelaulès  *  ou  Adieux  aux  Ossahis  (3). 

Hais,  nous  dira-t-on  avec  M.  Lespy,  comment  pourrait-on,  dans 
une  hypothèse  quelconque,  attribnerau  maréchal  une  œuvre  poéti- 
que où  se  trouve  une  expression  légale:  •  Plague  leyau»f  Est-ce 
qu'elle  n'indique  pas  clairement  la  main  d'un  légiste,  d'un  juriscon- 
sulte? 

—  Vraiment,  si  quelque  chose  nous  étonne,  c'est  l'objection  elle- 
raênte  :  il  nous  semble,  «n  effet,  que  cette  expression  Plague 
leyau  était  alors  aussi  connue,  nous  ne  disons  pas  seulement  des 
l^isles  au  milieu  desquels  avait  été  élevé  le  maréchal  de  Gassion, 
mais  niëme  de  tous  les  hommes  du  peuple  qui,  témoins  bien  sou- 
vent de  querelles  et  de  rixes,  étaient  habitués  à  entendre  parler  de 
plaies  simplet  et  de  plaies  profonde»,  et  b  les  distinguer;  comnii' 
aujourd'hui,  sans  être  légiste,  chacun  distingue  les  blessures  graves 
des  blessures  légères,  et  sait  qu'on  se  rend  passible  de  la  peine  de 
réclusion,  lorsque,  parcoups  et  blessures,  on  occasionne  k quelqu'un 
uiio  incapaeité  de  travail  de  plus  de  vingt  jours. 

(I]  Reout  d'Aquitaine,  7'  anni^e,  )>ag.  Ml. 
|2]  V.  PoÙMi  biamme»,  I82T,  pag.  77. 
t:i) /d.  pa«es  i9»-9. 
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QooH)ue  dMiuées  de  la  force  qu'il  leur  suppuaut,  les  raisoni  av«u- 
cées  par  M.  Lespy  avaient  du  moins  jusqu'id quelque  cboee  iki  sé- 
duisanliu  pr^uer  kbord  ;  mais  comment  expliquer  la  méprise  évi- 
dente dans  bt)uelie  nous  sommes  obl^é  de  lui  dire  qu'il  esi  UmAê, 
en  identiflaril  deux  personnages  pourtant  bien  diatincls  dans  le 
t(>Kle(t)deBordeur 

D'après  H,  Lespy,  nous  aurions  dit,  avec  ce  document,  que  le 
médecin  Jacob  de  Caanon  avait  été  d'abord  ■  garçon-maréchal, 
suignant  des  bidets  à  Saiut-Sev^,  à  quelques  lieues  de  Pau  (2).  > 

Ce  sens  donné  au  pasiiage  de  Théophile  de  Bordeu  nous  a  d'abord 
profondément  étonné,  et  nous  n'avons  pu  dissiper  notre  surprise 
qu'en  supposant  que  M.  Lespy  a  identifié  le  Uédecîn,  amélre  d» 
vieux  mtarqaia  de  Gasùon  et  excellenl  poéie  béarnait,  avec  le  vieux 
douleur  que  ce  même  marquis  rencontra  pendant  la  guerre  d'Alle- 
magne et  qu'il  reconnut  pour  l'avoir  vu  autrefois  près  de  Sainl- 
Sever,  Cap-de-Gagcogne. 

O,  il  nous  semble  que  la  simple  lecture  du  passage  de  Bordeu 
aurait  dû  prémunir  contre  celle  confusion  ;  car,  dans  son  texte, 
Bordeu  parle  de  trois  personnages  bien  dislincls  :  1*  d'un  vieux 
marquis  de  Gnsston,  son  contemporaÎD  ;  ^  i»cideinm«nl,  d'un  mé- 
decia,  anr^re  de  ce  marquis  et  excdient  poëte  béarnais;  ?■  d'un 
médeiHn  de  réputation  qui  soigna  le  marquis  malade  en  Allemagne, 
et  que  eelui-ci  crut  reconnaître  pour  l'avoir  vu  autrefois. 

Pour  donner  un  autre  sens  à  ce  passage,  pour  pouvoir  identifier 
Ifis  deux  médecins  dont  il  est  question  dans  le  document  cilé,  il  feu- 
drait  oublier  que  Bordeu  ne  parle  (\u'indirectement  A'un  membre 
de  la  fitrrrille  noble  de  Gassion,  ancêtre  du  marquis,  et  qu'il  nous  le 
présente  comme  médecin  et  excellent  poèls  béarnais,  dans  le  seul 
but  de  relever  la  médecine  qu'il  exerçait  lui-même,  but  qu'il  n'au- 
rait p,is  évidemment  atteint  s'il  avait  dit  aussitôt  après  que  ce  méde- 
cin availéié  d'abord  garçon-maréchal  prés  de  Saint-Sever,  puis 
chirurgieit  et  frater  de  campagne  en  Allemagne,,  et  enfin  docteur  on 
médecine. 

Il  faudrait,  de  plus,  supposer  que  le  marquis  aurait  ignoré  qu'il 
avait  vu  à  Saint-Sever,  dans  une  position  infime,  un  de  ses  ancêtres. 


(Ij  V.  Revu€  d'AqaiUime, 
(3)M.  pag.  ill. 
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c'eal  i-dire  son  bisttïeul .  le  swoiid  flis  du  président  do  conseil  sou- 
verain d»  Béarii,  le  frère  de  Jacr;ues  te  présidenl  f  I  l'oncle  du  maré- 
chal ;  en  effet,  lorsque  quaranlfi  ans  après  l'avoir  Vu  près  de  Saint-  ' 
Sever  marèchal-ferrant,  le  marquis  croit  reconnaître  le  docteur  qui 
le  soigne  on  Allemagne,  il  ne  reconnaît  pas  en  lui  un  ancêtre; 
rien  n'indique  non  plus  que  le  docteur  reconnaisse  un  prent  dans 
le  marquis. 

Sans  parler  de  toutes  ces  invraisemblances,  il  faudrait  supposer 
que  le  marquis  de  Gassion,  en  1748  environ,  n'eût  pas  su  que  son 
ancêtre  ie  docteur  de  Gassion,  le  seul  médecin  ,  membre  de  sa  fa- 
mille, avait  Tait  ses  études  médicales  à  Montpellier,  à  la  fin  du 
XVI*  siècle,  s'était  distingué  à  Pau  par  son  zèle  protestant,  ^  l'époquo 
du  rétablissement  du  culte  catholique  en  Béarn,  en  1620,  et  que, 
par  cette  étrange  ignorance,  il  eût  été  conduit  k  identifier  ce  doc- 
teur, membre  de  sa  famille,  avec  celui  qui  l'avait  soigné  en  Alle- 
magne. 

Enfln,  pour  confondre  et  identifier  les  deux  doctedrs  dont  il  est 
question  dans  l'anecdote,  il  faudrait  noii-seolement  ne  pas  faire  at- 
tention à  la  conteslure  de  la  phrase  où  il  n'est  question  qu'incident- 
ruent  du  docteur  de  Gassion ,  mais  encore  ignorer  que  ce  docteur 
était  ué  vers  1580;  queBurdeu  était  né  eu  17'^;  que  le  vieux  mar- 
quis dont  il  est  question  et  duquel  Bordeu  tenait  l'anecdote,  s'était 
marié  en  1708;  qu'il  avait  dû  raconter  l'anecdote  vers  1748  ou 
1750;  il  lâudrait  supposer,  de  plus,  que  le  docteur  de  Gassion  eût 
vécu  au  moins  jusqu'à  l'âge  de  138  ans. 

Après  ces  préliminaires  indispensables  —  desquels  il  ressort  évi- 
demment :  1°  que  M,  Lespy  a  mal  compris  notre  hypothèse  relati%'e 
au  maréchal  de  Gassion  ;  9°  que  ce  n'est  que  par  )a  méprise  la  plus 
.  étrange  qu'il  a  pu  identifier  le  docteur  6e  Gassion  et  le  médecin  qui, 
d'api^s  le  récit  du  marquis ,  avait  été  d'abord  garçon-maréchal,  à 
Saiat-Sever ,  —  nous  pouvons  passer  k  l'examen  des  raisonnements 
directs  par  lesquels  M.  Lespy  croit  pouvoir  démontrer  que  lesonnçt 
doit  être  attribué  au  président  Jacques  de  Gassion. 

(  Ces  deux  prétendus  auteurs  (  c'esl-à-dtre  le  docteur  de  Gassion 
et  le  maréchal  écartés)  nous  ne  sommes  plus  en  présence,  dit 
H.  Lespy,  que  du  président  de  Gassion,  à  qui....  une  tradition 
constante  attribue  notre  sonnet. 
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■  Or,  des  quatre  présidents  de  GassJoo,  Jacques  (1),  le  père  du 
maréchal,  est  le  leul  qui  passe  pour  avoir  eu  de  la  littérature,  ■ 
c'est-à-dire,  comme  ses  disRours  en  font  foi,  une  connaissance 
intime  de  la  langue  de  Ronsard  dans  les  œuvres  duquel  se  trouve 
le  sonnet  imité  par  l'auteur  du  sonnet  béarnais. 

>  Hien  n'indique  que  son  père,  contemporain  de  Ronsard  en 
vogue,  eût  les  connaissances  littéraires  qutf  nous  savons  avoir  été 
possédées  par  Jacques  de  Ga^sion. 

•  Ces  connaissances,  les  deux  autj-^  mejnbres  (le  sa  famille  qui 
furent  présidents  au  Parlement  de  Pau,  ne  let  avaient  pas  non 
plu»;  et,  de  leur  vivant,  les  œuvres  de  Ronsard  étaient  sinon  tom- 
bées  dans  l'oubli,  au  moins  frappées  de  cette  grande  dépréciation 
doitl  elles  ne  se  sont  relevées  un  peu  que  rie  notre  temps. 

*  De  tout  cela  il  résulte,  ce  me  ^i^embie,  dit  en  terminant 
H.  Les|)y,  que  notre  sonnet  doit  être  attribué  au  président  Jacques 
de  Gassion  (3).  < 

A  nos  yeux,  comme  aux  yeux  de  tout  lecteur  impartial,  ces  rai- 
sonnements ne  renferment  que  des  afUrmations  plus  ou  moins 
séduisantes,  mais  non  dés  preuves. 

En  effet,  pour  que  la  conclusion  que  M.  l-espy  croit  pouvoir  tirer 
de  ses  prémisses  fAt  exacte;  pour  que,  en  vertu  de  ses  prémisses, 
il  pàt  conclure  que  le  président  Jacques  de  Gassion  est  l'auteur  du 
sonnet,  il  devrait  démontrer  1»  non-seulement  que  ce  président 
avait  de  la  littérature  puisée  dans  l'étude  de  Ronsard,  mais  que  seul 
il  la  possédait  parmi  les  autms  membres  de  sa  famille  qui  ont  été 
présideuls;  3°  non-seulement  qu'il  avait  le  don  des  vers  français  et 
surtout  béarnais,  mais  encore  qu'aucun  attire  membre  de  la 
famille  n'avait  ce  don. 

Or,  comment  prouve-t-il  ce  premier  point? 

Par  un  «oplii^me  qu'on  appelait  autrefois  dans  l'école  pétition  de 
principe,  et  qui  consiste,  comme  chacun  sait,  à  supposer  comme 
prouvé  ce  qui  est  l'état  de  la  question. 

.  (1)  En  lisanl  le  Dictionnaire  de  la  Franet  praUelanU,  lome  V,  pag,   224, 
.    nousyavons  trouvé  ta  note  suivante  :  '  Selon  Adeluo^,  J.-Jacquosde  Gasîioii 
•  est  auteur  de  iidl^va';  itiX^nxn,  in  qui  de  prima  civitatum  onipue,  dn  |mes- 
■  tanliori  illorum  statu,  seu  admiaistratione,  etc.  • 
(2)V.  Revued'Aquitaim,  7*anné*,  pagestlI-S, 
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(  Rien  n'indique,  nous  dit  M.  Lespy,  que  le  père  de  Jacques  de 
Gassion,  contemporain  de  Ronsard  en  vogue,  eût  les  connaissances 
littéraires  que  nous  savons  avoir  été  possédées  par  Jacques  de 
Gassion.  > 

—  Pure  assertion,  contredite  même  par  l'histoire  qui,  dans 
Jean  II  de  Gassion,  vivant  à  l'époque  de  la  grande  vogue  de  Ron- 
sard, nous  montre  un  homme  d'un  esprit  très-rultivé,  c  un  homme 
de  grand  sgavoir,  >  selon  l'expression  du  chanoine  de  Bordeoave. 

•  Ces  connaissances,  ajoute  M.  Lespy,  les  deux  autres  membres 
de  sa  famille  qui  furent  présidents  au  Parlement  de  Pau  ne  les 
avaient  pas  non  plus.  ■ 

—  Assertion  pour  le  moins  gratuite,  contraire  même  eu  partie 
aux  feils,  comme  on  est  porté  à  le  penser  d'après  le  témoignage  Ap 
l'auteur  de  VEstai  des  Églises,  qui  vivait  en  164^  (1) 

—  De  plus,  oùotcorameiilM.  Lespy  nous  démontre-l-il  le  second 
point?  où  sout  les  poésies  françaises  et  surtout  béarnaises  qu'il 
nous  présente  et  puisse  nous  présenter  avec  certitude  comme  élant 
l'œuvre  du  président  Jacques? 

Nous  n'en  avons  vu  ni  lu  aucune  nulle  prt.  Et  que  sera-ce,  si, 
comme  nous  l'avons  déjà  fuit,  nous  pouvons  lui  en  présenter  un 
grand  nombre  qui  émanent  de  certains  autres  membres  de  sa 
Emilie? 

Nous  serons  alors,  ce  nous  semble,  en  droit  de  dire  que  M.  Lespy 
est  tombé  dans  un  autre  sophisme,  Yénumération  imparfaite,  qui 
consiste,  d'après  la  vieille  école,  à  conclure  du  i)artieulier  au  gé- 
néral :  en  effet,  de  ce  que,  d'après  lui ,  les  trois  Présidents  n'ont 
pas  été  poètes,  il  aura  conclu  que  parmi  les  autres  membres  de  la 
famille  aucun,  excepté  Jacques ,  n'a  été  doué  de  ce  don. 

Et  si,  comme  il  l'a  fait,  M.  Lespy  invoque  la  tradition  en  sa  fa- 
veur, nous  lui  répondrons  qu'il  ne  faut  pas  confondre  les  traditions 


(1)  «  Le'ïtai,  snr  les  inslancAS  du  sieur  de  Marca,  se  rendit  k  Pau  pour  fa\n 
exieuter  lui-même  l'édit,  le  U  d'ectobre  <6^,  avec  un  applaudissement  in- 
dicible des  catboliques.  SiM  qu'il  fust  entré  dans  la  sale  du  chasteau,  le  con- 
seil souveraiu  y  arriva  eu  rones  rouges  pour  asseurer  Sa  Majesté  de  leur» 
sertices,  obéissance «t  entière  fidélité;  et  la  parole  en  fut  portée  en  très- 
Eèaux  termes  par  m^ssire  Jacquet  de  Gassion,  président,  en  la  place  de  feu 
messire  Jean  [Jtan  II  )  de  Gassion,  son  père,  et  auquel  encore  aujourd'buy  a 
mcc^dé  méritoirement  messire  Jacquet  (btei  Jean  lit)  de  Gassion, advocat  gé' 
néral,  tous  trois  grands  justiciers  célèbres,  vertueux,  Termes  décourage,  gens 
de  bien  et  dt  grand  içavoir.  •  De  Bordenave,  pag.  850. 
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vaguM  avec  la  tradition  exacte ,  conflrmée  soit  par  l'hisloire ,  soit 
[kar  d'autres  monuments. 

Or,  nous  avouons  sans  doute  que ,  d'après  Éa  tradilion,  le  sonnet 
appartient  et  doit  être  attribué  à  un  membre  de  la  famille  de  Gas- 
sion  :  voilà  la  tradition  prise  en  elle-même. 

Mais  si  l'on  prétend  s'appuyer  sur  elle  pour  nous  indiquer  le  pré- 
sident Jacques  de  Gassioti  comme  l'auleurdu  sonnet,  alors  on  sort 
des  règles  de  la  vraie  critique,  car  on  regarde  comme  vraie  une 
tradition  vague  contredite  par  Thistoire. 

Et  pour  nous  eu  convaincre,  nous  n'avons  qu'à  lire  le  passage 
suivant,  extrait  de  \'Ni»loire  manuscrite  du  Séarn,  qui  se  trouve 
!i  la  bibliothèque  de  Pau,  el  qui  remonte  à  cent  ans  environ  : 

•  Il  y  eut  aussi  uii  autre  Gassion  dont  nous  avons  déjà  dit  deux 

•  mots  el  que  nous  croyons  avoir  été  oncle  du  maréchal.  Il  s'at- 
<  tacha  aux  belles-lettres,  et  il  nous  reste  de  lui,  par  tradition, 
>  une  petite  pièce  de  vers  béarnais,  qui  montre  qu'il  avait  beaa- 
■  coup  de  talent  pour  la  poésie.  On  le  nommait  kmédeein,  comme 

•  il  a  été  dit  (1) ,  et  l'on  trouve  dans  la  vie  de  frère  Louis  Bitoste  {% 

•  qu'il  fut  visité  dans  une  maladie  par  M.  de  Gassion,  gentilhomme 

•  du  fMiïi  qui,  par  son  amour  pour  ses  compatriotes,  s'était  gra- 
t  tuitement  consacré  à  la  profession  de  médecin  (3).  > 


(1)  Histoire,  Ms.  du  Béarn,  pag.  936. 

(^  Le  h'èrf.  Bitostg,  lorrain,  avait  éié  conduit  en  Béarn,  à  l'épaMpie  <tnpl«in 
rétabbsse nient  du  culte  catholique,  sous  Louis  XIII,  par  Dom  Maurice  Otgiati . 
milanais,  dont  il  a  été  déj&  question. 

Nous  avons  I9clié  de  nons  procurer  la  vie  du  frère  Louis  Bitoste  -,  mab, 
malgré  loules  nos  reobercbes,  nous  ne  sommes  uarvenu  qu'à  trouver  le  titre 
(le  t  ouvrage  dans  un  catalogue  de  la  précieuse  binliothèque  de  M.  de  Salettes, 
déposée  chez  !K.  de  Garay,  à  Sainte-Marie  d'Oloron  et  aujourd'hui  disséminée 
ou  perdue.  Voici  ce  titre  :  «  Vita  Ludovici  Bitoï^  per  fortunatum  cetumbum 
ejus  confessorera,  i  vol.  • 

Dans  celte  bibliothé^u,  qui  renfermait  plusieurs  livres  très-rares  sur  le 
Béarn,  se  trouvait  aussi  la  vii;  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  en  Béamait, 
t  volume. 

(3)  Hist.  Ms.  du  Béarn,  pag,  1057.  —  Dans  cette  hitloirt,  on  trouve  dans  ia 
mSme  page  deu\  versions  sur  le  médecin  de  Gassion.  La  seule  vraie  sat  celle 
qui  est  en  margf- 

L'auteur  de  cette  demiËre  version  était  évidemment  mieux  renseigné  el  dfit 
être  regardé  comme  l'écho  de  la  vraie  tradilion. 

A  propos  de  ces  variantes  que  l'on  trouve  dans  VHiilom  mattuseriu  du 
Béarn,  nous  croyons  devoir  ^aeer  ici  une  remarque,  dans  l'intérêt  des  invesU^ 
gateurs  de  nvs  annales  béanaita. 

Ce  Manuscrit,  fort  important,  malgré  de  noml>reuses  erreurs  que  nous  y 
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Ainsi  (loue,  d'après  un  (^moignagn  Iraditiotinel ,  i^ui  f^montit  ti 
ceiil  lins  environ,  il  a  l'xisié  d^iiis  In  riimillo  de  Gassioti  un  médecin, 
nxcelleiUjKiète  béarnais  :  et  ce  Médecin,  c'esl  Jacob  de  Gassioii , 
frère  de  Jarques. 

Comme  nous  l'avons-vu  déjà ,  nous  trouvons  de  eel  uiileur  des 
poésies  françaises  impriim-és  et  assez  remarquables  )iour  l'époque , 
dont  elleâ  onl  pourlnnt  les  défauU  génénuiK. 

Nous  lisons  ,  en  outre,  dans  VlfUtoire.  de»  Comtes  de  Foix ,  par 
Olbii^^ray,  le  Booeet  béarnais  [\)  : 

Minero  brasoquè,  aironeo-m  au  bujau 

que  nous  avons  reproduit  et  qui  porte  pour  signature  : 
/.  G  ,  l/eameê,  mu.leyau  amir. 

Or,  nous  ffrons  d'abord  rPHiari^uer  que,  à  la  simple  iuspeclioii 
de  ces  initiales  ,  a  la  simple  vue  du  tilre  de  Béarnais,  que  se  donni^ 
l'auteur  du  sonnet,  on  est  du  moins  ti-iUé  de  le  ehereber  )tarmi  les 
membres  de  la  famille  de  Gassion ,  car  dans  rilisloîre  du  Béarri  , 
—  à  part  ceili?s  deGonlHUt  eldeGramont,qui  ne  sont  pasd'ailteurs 
d'origine 'béarnaise ,  —  on  trouve  à  cette  époque  bien  peu  de  familles 
dislioguées  dont  \f.  nom  commence  pr  la  lettre  G. 

Si  de  ce  signe  purement  senmdaire,  mais  pourtant  trés-impoi-- 
tant,  nous  passons  à  l'examen  du  sonnet  lui-même  (tour  le  fond, 
il  nous  est  impossible  de  ne  piis  voir  clairement  que  l'auteur  de  ce 
jvmarquable  poëme  est  initié  aux  $ecrcis  de  la  nature,  et  que  l'étude 


aso^s  idéttHiverUte,  se  CMiipose  de  1,090  pagps,  gi'ajid   in-^*,  et  comprend 
l'hisloire  du  Béarn   depuis  Ikk  temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1669. 

D'apri^s  une  lettre  qui  se  trouve  pn  tflle  du  volume,  on  voit  qu'il  a  été 
Mquii!,  pv  la  ville  de  Pau,  en  1854,  dus  mains  do  M.  Pli.  de  Pojusan,  de: 
])a.\ ,  qui  le  tenait  lui  mfmf.  de  M,  Ramonbordes ,  savant  jurisconsulte  de  In 
même  ville. 

Dans  ceU«  mâme  \tvat,  il  «si  dit  que  cet  ouvrage  provenait  du  couvent  des 
lién^dictins  de  Sordes,  et  qu'il  était  tecopië  tous  les  cinquante  ans,  par  les 
3'eii^eux,  qui  y  faisaient  des  additions  d'après  les  nouvelles  découvertes. 

Qtant.à  nous,  nns  discuter  cette  (poion  ponr  le  moment,  noua  flous  conten- 
terons <ie  dire  nue  ce  volume,  écrit  de  différentes  mains,  et  dans  lequel  nous 
avonj  remarqué  de  très-nooibreuses-  notes  d'un  êrudit  du  xvin<  siècle,  est 
le  résultat. de  recherches  pitientes,  d'investigations  séiieuses^  qu'il  peut  être 
consulta  avec-  Cruit,  mais  qu'il  doit  être  lu  avec  circonspection,  k  cause  |le 
resprit  frondeur  qui  règne  dans  certaines  appréciations,  et  de  l'absence  de 
viaK'oriliqHe  dans  beaecoup  de  questions. 

(1)  RetxM  d'AijriUaine,  7°  année,  p.  303. 
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lie  la  minéralogie,  ainsi  que  d*>  l'unalomi^,  dans  l'acception  la  plus 
Ijéflérale,  lui  esi  ramilièiv. 

De  |)lu:i,  l'iiuteur  (lu  sonnet  est  évidemment  un  protestant  zélé, 
âa  dédicace  an  lils  d'un  mini^liv  inébranlable  dans  sa  foi,  à  un  his- 
torien pasiiionné  des  guerres  delà  Etél'orme,  son  admiration  pro- 
fonde pour  cet  historien  ,  admiralioii  qu'il  laisse  éelalcr  dans  le  der- 
nier tercet  ;  tout  ne  prouve-l-il  pus  'l'une  manière  claire  son  atla- 
chemenl  à  U  religion  P.  It.  ? 

Enfin,  poussé  par  le  sentiment  de  l'affection,  qui  porte  rhooime 
à  s'identitîer  avec  ses  amis,  entraîné  même  peut-être  par  la  passion 
de  la  gloire  que  son  intime  ami  Olhaganiy  va  conquérir  par  son 
ouvrage,  et  à  laquelle  il  veut  s'associer ,  le  poète  bi>arna)j ,  Phidias 
d'une  espèce  nouvelle ,  Irace  sa  propre  image  sur  son  œuvre  ;  nvec 
finesse  il  y  inscrit  presque  son  nom  ;  Iacob  !  1 

S'il  est  vrai,  d'ailleurs,  que  l'hoirime  se  [feiat  dans  ses  œuvreti , 
et  que  son  style  est  un  relief  de  ses  idées,  de  ses  croyances  et  de  ses 
mœurs,  comment  s'empêcher  maintenant  de  voir  dans  ce  sonnet 
l'œuvre  du  »i(?(/cctn  Ja^ob  de  Gassion,  surtout  après' les  docu- 
ments historiques  que  nous  avons  produits  sur  cet  important  per- 
sonnage? 

Comment  ne  pas  voir  d;uis  le  sonnet  Minero  l'œuvre  d'un  écri- 
vain supérieur  qui  à  la  science  de  In  nature  comme  médecin  ,  sait 
unir  comme  protestant  celle  de  la  religion  dont  il  s'est  fait  l'apôtre 
eiittiousiaste. 

Or,  ces  deux  traits  c;tracléristi(|ues  appartiennent,^  Jacob  de 
Gataion,  i'rère  de  Jacques. 

Il  flsldoclHuren  médecine:  son  titre  le  prouve;  il  est  ardent  pro- 
teslanl  ;  les  conlérences  de  Pau  eu  font  foi. 

Ajoutons  que  ces  dpjiit  ti'ails  lui  appartieiment,  à  l'exclusion  de 
son  Irère,  Jacques  le  président. 

Légiste érudit,  jurisconsulte  profond,  avocat-général  éloquent  : 
tel  se  montre  ii  nos  yeux  Jacques  de  Gassion  ;  mais  la  science  de  la 
nature  physique  et  l'étude  dn  corps  humain,  il  les  a  laissées  ii 
d'au  Ires. 

Quanta  sou  ardeur  prolestante,  affaiblie  depuis  longtemps  sous 
l'influence  politique,  à  l'époque  où  parut  le  sonhet  dédié  à,  Olha- 
garay,  elle  était  éteijite  en  16^9,  date  de  la  'i'"*  édition  de  VHialtyire 
des  comtes  de  Foix. 
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Déjà  ,  depuis  159â,  Jacques  de  Gassion  é(ajl  tuut-à-fail  gagné  ii 
Il  |>olili(|ue(l)  de  la  Cour  de  France,  profuiidéineut  l>ostil(t  :i  In 
Rérorme  :  l'ambition  ou  l'altachenieiit  au  roi  de  France  passiiient 
pour  lui  avant  la  relij^ion. 

En  1616,  Jacques  de  Gassion  avait  exaspéré  le  parti  de  h  Ré- 
forme piir  le  concours  dévoué  qu'il  promit  aux  sollicileurs  lie  la 
mnin-levée  des  liions  ecclésiastiques  [i). 

Il  est  donc  cliùp  que  le  sonne!  béarnais  Minero  ne  saurait  être 
ntlribué  à  Jacqufs  de  Gassion ,  et  qu'il  est  l'œuvre  de  son  frère 
Jacob,  docteur  en  médecine. 

Et  si  l'on  prétendait  qtie,  signé/,  fi- ,  bcamei,  on  |K)urrait  peut 
être  l'attribuer  il /âflflc  ou  à  Jenn  ou  il  y(ico6(:ï)tte  Gassion,  lilsde  Jac- 
qncset  frères  du  maréchal,  nous  répondriontî  que  celte  hypothèse 
est  inadmissible,  puisque  les  trois  Tils  de  Jacques  étaient  encore  sur 
les  bancs  de  l'école  (4)  en  1618  et  même  en  16JI,  au  collège  royal 
d'Orthez,  tandis  que  le  sonnet  Vitiero  est  daté  rie  1608. 


(I)  Jeaa-Jacqites  de  fiassiori  {Ihei  JacqitetJ  donna  des  preuves  de  talent  dans 
le*  fondions  de  procureur-général  et  de  président  à  mortier  au  conseil  souve- 
rain de  Navarre  dont  il  fui  pourva  '.-n  1583.  Le  brevet  de  eotueiller  d'Etat  qtû 
lui  fut  accordé  en  iS98  acheva  de  It  gagner  à  la  pelitime  de  la  Cour,  n  Ihc- 
litmtiaire  de  la  France  protestante,  par  MM.  Haag,  tome  V,  pog,  ^34. 

(S)  s  En  1616  il  (Jacques  de  Gassion)  promit  de  Ikire  passer  au  conE»ll  l'édît 
de  Kai»-levée  dea  bient  ecclàiaitiques  dans  te  Béarn.  Celte '(JcA«  complaisance 
irrita  tellement  le  consistoire  de  Paris  nu'it  lui  interdit  la  Cène,  romme  nous 
narquis  de  La  Force    » 

Même  dictionnaire,  (Aine  V,  page  23i  —  Cet  ouvrage,  sans  parler  de  l'es- 


l'appreod  une  lettre  du  marquis  d 

Même  dictionnaire,  tome  V,  pa„  ^ 

prit  de  parti  qui  y  domine,  est  très-incomplet  pour  le  Béant 

(3)  Nous  lisons  dans  la  France  prolestanle,  l.  V.  page  225  :  •  Adetung  lui 
i  Jacob  de  Cassion,  sieur  de  Bergère  )  attribue  •  Invective  ou  discours  satirique 
contre  tes  duels,  Paris,  t6S9,  in-8°.  —  Peut-être  est-il  aussi  l'auteur  do  la 
l''ltrè  aux  Etats  généraux  de  l'ranr«  et  de  Hollande,  16-t7,  in-folio.  • 

(i)  Les  preuves  à  l'appui  de  cette  assertion  se  trouvent  dans  quelques  pièces 
inédites  qui  font  partie  des  .4rcliiïe^  départe  mentales  des  Basses-Pvrénëes 
el  que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  produire. 

1. —  Archives  da  BasseS'Pyrénëes,  B.  n'5Si. 
t'extrait  du  rftle  des  boursiers  du  collège  d'Orthez  de  1618,  signé  par  ("au- 
mont  de  La  Force,  lieutenanl-généjïit. 

Enfants  nommés  par  te  colloque  d'Oloroii. 

A  Jaceb  de  Gassion,  de  Pau.  ...     C.  (  livres  }. 
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ije.  ftoitnet  JUinero,  sur  leqwH  nous  venons  d'insister  avec  ntMin, 
i^t  éf rit  tmltnfue  beartmi»e,el,  d'après  n>  qui  précMe,  il  ptfalt 


III.  —  B.  u'5S4i.  Original lUT papier. 
t  Reccu  Ab  menstrur  de  Lachemia  comis. . .  recepte  générale  des  finances  de 

•  Navarre...  la  somme  de  trois  cunlz  livres  tournois  —  pour...  pareille 

•  somiiir  qui  est  drve  paur  ta  pcnnon , , .  enfens  /Mm.  I»ac  et  Jaeob,  egeho- 
litn... 

I  Fait  à  Pau.  le...  de  maj  Hi18. 

■  De  Gassion.  •' 

IV.  —  B.  36t5.  Original  sur  papier. 

•  ïtâ  recen  île  N.  de  {.echemia  commis  A  la  nxepte  eeneralle  des  inooces  de 

■  Navarre   i-l  [team  la  somme  de  (fois  cen^  livres  fournois  puur  la  penlton 
■■  lie  mes  enfants  Jehan,  hac  et  Jacoh  el  re  pour  l'année  mil  six  ceiis  dix  pt 

■  neuf  de  laquelle  seimnc  l'acquite,  i  Pau  le  1  jainter  i6i9. 

De  GAsaoN.  • 
Casl  par  une  erreir  Évidente  que  le  père  amis  1619  au  lieu  de  1(Î20. 

■  B.  36l3.  I  Dans  le  rûlf  auquel  se  rapporte  celle  quittaoee  se  trouvent ^l^s 
.  meotious  snivanles  : 

Enfants  nommés  par  le  marquis  de  La  Force...  •  iMac  de  Gassion, 
de  l'au.  • 

ËnËinls  nonimt-s  par  les  palrom  du  colloquç  d'Oloron . , .  Jaeob  de  Gassinn. 
de  Pau. 

Escaliers  nommes  par  les  ministres  du  colloque  d'Oloroi). . .  Jean  de  Gas- 
sion,  de  Pau, 

Le  rtlfl  est  signé  par  Caiimont  Laforce,  le  ti  décemhre  1619. 

V.  —  B.  W  S65S.  Original  mr  papier. 

•  J'ay  recea  de  M*'  île  Lecliemiu,  t^omniis  à  ta  i'ec«pie  générale  des  finances 
de  Xava'rrc  et  Benrn.  ia  somme  de  (rois  ceolï  livres  tournois  pour  les  pentions 
de  mxs  enfantz  Jaetib,  Jean  et  Pierre,  et  ce  pour  l'amièe  qui  a  Bni-  le  dernier 
de  décembre  ititO,  de  laquelle  some  de  (rois  crntx  livras  je  l'acqnide. 

.  A  Pau,  le  28  do  Janvier  1021.       * 

•   DE  GaSSION.  > 

VI.  —  B.  Il"  365ii.  Original  iur  papie^. 

■  J'altesic  que  Jacob  e(  Jean  de  Gassion,  escholiers,  out  continué  leurs 
estades  au  collège  l'oyal  d'Qrthèz  depuis  le  premier  de  janvier  de  l'année  mil 
six  cents  vii^t  jusques  au  Jour  présent.  * 

«  E«  foy  de  quoy  je  Itiur  ny  signe  la  presciile  .attestation, 
•  Fait  i  l'au,  le  li  janvier  Kiàl. 

•  Crarlb», 
■  ProfeSKur  en  Tk^tegit. 
Les  pièces  que  l'ou  vient  de  lire  semblent  d'abord  peu  importantes  ;  mais 
elles  tirent  une  haute  valeur  des  personnes  qui  sont  v-dM^es,  des  trois  boiir- 
iiers  du  collège  royal  li'Drthcr,  tons  trois  fils  d'un  Président  au  Conseil  souve- 
rain de  Béam. 

Les  Irais  écoliers  se  montrèi'ent  bien  dignes  de  la  munificence  dnul  ils  avaient 
été  l'objet  :  qui  ne  sait  qu'ils  devinrent  trois  gloires  du  Béarn  el  que,  par  leur 
mérite,  ils  parvinrent,  Jacob,  au  cradë  de  maréchal  des  eainps  et  armées  du 
roi;  Jthan  an  titre  dn  Maréehal  a«  fVi»«ee,  et  Pkrre  h  ta  4igirilé  A''Eoêqm 
d'Olurtm? 
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impossible  de  ne  pus  le  rei^rda*  coiitm)^  l'œuvi-ft  du  doc4eur  l^cch 
de  Gassion;  de  plus,  nous  avons  présenté  deux  aonntls  frtmraiti^W 
qui  aonl  des  œuvres  authentiques  da  même  ilorteiir  ;  t^nfin,  le  w^u* 
net  béarnais,  —  dont  le  sujet  n'est  pas  sans  doute  indiqué  explici- 
tement, mais  que  l'on  est  natuvelienient  porté  ù  reconnaitre  dans 
•  Quoand  loti  iirinlâmps  »,  est  allribné  au  même  auteur  par  uue 
très-ancienne  tradition  eunsignée  dans  Y  Histoire  mtmMerilo  du 
Béarn,  que  nous  avons  citée. 

Voilà  des  foits  incontestables. 

Mais  et!  qui  ne  l'est  pas  moins,  p'est  que  nulle  part  on  ne  nous  a 
iiidiqHé,  c'est  que  nulle  part  nous  n'avons  eu  le  bonheur  de  trouver 
inie  seule  pièce  de  vers  français  et  moins'  encore  de  vers  liéarneis, 
i\w  puisse  être  sûrement  considérée  comme  l'œuvre  du  président 
Jacques  de  Gassion.  * 

Qu'on  CMnpare  sérieusement  ces  faits,  et  puis  qu'on  nous  dise  si 
la  logique  de  l'induction  ne  fait  pas  k  lout  esprit  impartial  un  devoir 
impérieux  de  reconnaître  que  le  sonnet  béarnais  •  Quoand  lott 
ftrintemps  »  est  l'œuvre  du  docleur  Jacob  de  Gassion, 


En  résumé,  d'après  les  documents  que  nous  venons  de  produire 
et  de  commenter,  il  nous  semble  que  nous  sommes  aulorisc  à 
ronclure  contrairement  à  t'o|)inion  émise  par  M.  Lespy  ('3)  : 

l'  Que  le  docteur  en  médecine  Jacub  de  Gassion  a  existé; 

3*  Que  le  docteur  en  médecine  Jacob  de  Gassion  doit  désor- 
mais être  regardé  comme  le  véritable  auteur  du  sonnet  béar- 
nais : 

•  Quoand  lou  printemps  en  raube  pingourlade  »  , 
objet  de  notre  Etude  critique  sur  la  Littérature  béarnaise. 

Mais  avant  de  terminer,  nous  voilions  reniei-cier  M.  Lespy  de  nous 
avoir,  ]iar  son  article,  fourni  l'occasion  d'éclaircireld'apppofondtr(l) 


(1)  Reeve  d'A^tiiUint,  '•  année,  p.  'Mi  et  a97. 

(2)  Revue  d'Aquitaine,  7*  année,  p.  110-2. 

j3)  Pour  bien  éelaircir  c«tte  discussion,  il  ne  seripas  pvut-étre  inuUle  de 
présenter  un  petit  tableau  généalopque  de  la  faniillc  de  GaEsion. 
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un  point  sKsez  intéressant  i\r  notre  liistoim  lot^le.  On  Dons  per- 
mettra même  d'ajouter  i|up  .  Hans  cette  discussion ,  nous  n'avons  en 
pour  mobile  que  le  désir  sincère  de  faire  connaitra  avecimpartia- 


I.  —  D'a|)tis  dM  pièces  authentiques,  cette  famille  remonte  au  moins  à  la 
pnimière  moitié  du  Xiv*  siècle,  et  sou  illustration  commence  ji  Jean  1,  qui, 
après  la  débite  de  Paxie,  traitii  de  la  rançon  de  Henri  II,  roi  de  Navarre,  «t  se 
servit  des  sommes  recueillies  pour  facitiier  l'évasion  de  ce  roi, 

II,  —  Jean  II  de  (îsssioii,  fiUdii  précédent,  se  fil  remarquer  par  sa  valeur 
au  siège  de  Navarreinx.  Apres  avoir  été  président  au  conseil  souverain  de  Na- 
varre, sous  Jeanne  d'Albrel,  il  fut  nommé  président  du  conseil  privé  par  Henri 
de  Navarre,  qui,  devenu  roi  df.  France,  l'investit  des  fonctions  de  second  prési- 
dent au  conseil  souverain  df-  Navnrre  et  de  Béam,  en  laissant  vacantes,  pat 
égard  pour  ce  fidèle  sujet,  celles  de  premier  président  qui  ne  pouvaient  pas  être 
remplies  par  un  protestant. 

Après  la  mort  de  Jeanne  du  fraiscbe,  sa  |>reniière  femme,  i)  avait  ^usé  en 
secondes  nocps  Marie  du  l-'raisclie  de  Saint^oin. 

Entre  autres  enfants,  il  eut  de  son  premier  mariage  Jacquet  I,  souche  de  lu 
branche  ainée,  et  Jacob  de  (îassien,  et  du  uemi,  Henri,  souche  de  la  branche 
cadette. 

Aon// mourut  en  10()7. 

m,  — Jacquet  I,  fils  aiué  de  Jean  il,  exerça  les  fonctions  de  procureur 
général,  de  président  k  mortier  en  15S.1,  et  de  conseiller  d'Etat  en  1598. 

M^é  avec  Marie  d'Esclaux,  il  eut  huitenfants: 

1°  Jean  III,  successivement  procureur  général  et  président  au  parlement  de 
Navarre,  conseiller  d'Etal  en  I63C,  intendant  de  justice  en  Béam,  et  gouver- 
naur  de  Bajoone  en  1640,  en  faveur  duquel  fut  éngé  le  marquiiiat  de  Gassion, 
par  lettres  Irès-cu  rie  uses  de  IGGO,  dont' notre  ami  M.  Hatoulet,  Iraducleur  des 
Fors  du  Béarn.  conservateur  de  la  belle  liiblfolhèque  de  Pau,  a  bien  voulu  nous 
donner  communication  ; 

â*  Isaae,  seigneur. de  Pondali,  —  ainsi  Hiomnié  d'une  terre  située  près  du 
jionl  de  Jurançon,  connu  sous  le  nom  de  Poun  d'Oli,  k  cause  de  l'eau  presque 
immobile  en  cet  endroit.  —  marié  avec  Marie  de  lieil.  dont  il  eut  /aco6  111, 
:^eigneur  d'Asson.  qui  épousn  ;^ara  de  Bel»unce; 

3'  Jacob  li,  seigneur  de  Bei^eré,  —  nom  d'une  terre  en  Béam,  —  maré- 
chal des  camps,  mortenl6i7; 

!•>  Jean  lU.  maréchal  de  France,  né  en  IfiiW  et  mort  en  1(H7; 

5*  Pierre  I,  qui,  après  avoir  suivi  la  camere  des  armes,  embrassa  l'état  ec- 
lésiastique  et  devint  évéque  d  Uioron 

(>"  .Varit;  qui  épousa  Antoine  d  Fspalunj^ue  de  Louvit,  dans  la  vallée  d'Ossau; 

7°  Jeanne,  mariée  à  Antoine  de  Montesquieu  d'Arlagnan.  lieutenant  au  gou- 
vernement de  Bajonne  ; 

8»  Et  probablement  aussi,  —  d  après  la  France  protestante,  —  •"  Philippe. 
"  qui  fut  mariée  à  Colom,  svndic  de  la  province  et  mourut  veuve  en  1655.  • 

IV.  —  Jean  III,  fils  de  Jtcques  I  et  qui  fut  président  au  parlement  de 
Navarre. 

V.  —  Pitrrf.  H.  marquis  de  dassion  fils  de  Jean  III,  honoré  aussi  de  la 
dignité  de  président. 
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lité  •  ahie  ira  et  stadio,  »  la  vérité  historique  «loiit  M.  Lespy, 
nous,  le  savuns,  pst  aassi  xoii  cjue  ooiis-mémp. 


F.  COUARAZE  DK  LAA, 

TtdelaSuàilt 


(La  fin  au  prochain  numéro.) 


Tl.  — Pierre-Arnaud.  ûlsiafriciAem,  viwmlede  Montbojer,  puis  marquis 
de  Gassion,  premier  baron  m  Parclie,  maréchal  des  caiDps  et  ann&s  du  rai, 
qui  épousa,  le  16  avril  l'iM,  Marie-Jeanne  Fleuriaii,  lille  de  Jaseph-Jcnji- 
Baptiâte,  seigneur  d'Armenonville,  garda-di>s-sceaux  de  France. 

S'il  fallait  s'en  rapportera  d'Asfeld  jSi)iHwiir«,  p.  189-96  et  358),  on  ad- 
mettrait que,  aprâs  la  révocation  de  l'cilil  de  Nantes,  le  président  de  Gassion, 
!|id  atait  si  bien  servi  Louvois  dans  ses  plans  de  [Hvsélytisme  en  Béarn,  se  vit 
i)rcé,  avec  sa  femme,  à  cause  de  la  répulsion  qu'il  inspirait  aux  Béarnais,  de 
se  retirer  à  Paris,  d'où  leurs  ri'sles  furent  plus  tard  trans|)ortés  à  l'au  par  les 
soins  de  leur  fille,  la  comtesse  di:  Pe^re,  et  déposés  dans  un  magnifique  mau- 
sette  à  Yé^iu  Saint-Martin 

A  la  fin  d'un  articlf^  asseï  curieux,  mais  dn  reste  incomplet  et  même  en 
quelques  points  inexact,  consacré  à  la  famille  de  Gassion  dans  le  dictionnaire 
bitf  raphique  la  France  prottilante,  dont  nous  relèverons  plus  tard  ks  erreurs 
sur  le  Béarn,  du  lit  l'observation  suivante  ;  (  Nous  ignorons  si  Gassion,  dont 
■  la  maison  fut  rasée  en  1746,  parce  qu'il  avait  donné  asile  à  des  poâtetir»  du 
ji  dàtrl,  descendait  de  Jean  de  Gasstou,  chef  de  celte  fomille.  u  T.  V,  p.  iiS. 

Comme  on  pourrait  peut-Jtre  supposer,  d'après  ce  texte,  que  la  maison  des 
Gassion  avait  étédélririle  h  Pau,  à  l'époque  indiquée,  nous  croyons  devoir  faire 
remarquer  que  l'hdtel  de  Gasuon  était  debout  vers  1781 ,  comme  nous  l'avons 
dit  dans  dos  Chants  du  Biam  et  de  la  Bigarre,  p.  1 8,  et  que,  transformé  en 
prison,  il  est  debout  encore,  près  de  l'ancien  palais  de  justice,  dont  il  n'est  sé- 
paré que  par  la  rue  de  la  Côle  du  Moulin. 

Dons  l'histoire  manuscrite  du  Béarn  que  la  bibliothèque  dt  Pau  possède  et 
dont  nous  nvons  déjà  parlé,  l'auteur  ou  l'annotateur  nous  apprend  qu  il  écrivait 
àt'époque  où  la  timiile  de  Gassion  s'éteignit. 

Et  pour  âtre  complet  sur  ce  point,  nous  ajoulerons  que,  d'après  les  Ckronigaet 
itu  Beam.  la  famille  de  Peyro,  qui,  au  commencement  de  notre  siècle,  était 
représentée  parte  comledePejre,  Ùnlterppr»!  mér»deUintaisondeGa*tion, 
s'est  éteinte  en  I8it. 

Mais  comme  Armand  de  Comia-Baillen\,  dont  il  y  a  des  descendants  à  Cas- 
mber,  épousa,  vers  1750,  Magdeleine-Ciaire  de  Gassion  ;  la  Emilie  de  Gassion, 
par  la  ligne  féminine  ,  existe  encore  dans  celle  de  Caumîa ,  dont  une  demoi  - 
selle  a  élé  mariée  i  M.  Louis ,  ancien  maire  d'Oloron  et  petit-RIs  d'un  inspec- 
teur-adjoint des  F.aux-Bonnes,  an  commencement  de  ce  siècle,  sous  l' intendance 
du  docteur  François  de  Laa.  d'Azurby,  dans  la  vallée  d'Otion. 
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iccsosLZiihjirâQs. 

Lis  CktNTF^  d'Auch.  —  A  propos  dViu  ilcnier  d'Ayniori  II,  père 
du  premier  tiaron  de  Morttesqufou  ,  il  n  été  également  questior)  de. 
sou  litre  de  c«mte  ri'Auch  ,  qu'il  IransmK  à  ses  successeurs.  Void 
ce  que  nous  trouvons  dan»  nos  itotes  relativement  à  ce  sujet. 
Ayrneri  II ,  dit  Forton,  comte  de  Fezensac ,  élait  fils  de  Guillaume 
Asiaiiove,  lequel  fut  souvent  en  Iransaclion  avec  Seguin  de  taCaus- 
sade,  abbé  de  Cotidom  (I).  Dans  un-concile  tenu  à  Anch  en  104$ , 
Aymeri  est  dit  mmU  d'Aach.  C'est,  d'après  les  Bénédrclinf ,  le  prc- 
mieP  qui  ait  pris  et  [tortÀiw  titre.  Son  autorité  dans  la  ville  pou- 
vait lui  venir  de  son  père  qui  la  devait  lui-même  à  la  iwnue  volonté 
d«  son  oncle  Itaymond  ,  nrelievéque,  mort  en  tOâO.  L'oncle  et  le 
neveu  vivaient  en  fort  lion  aci-ord  ;  iU  s'allièrent  plusieurs  fuis  pour 
dos  œuvres  pieiises  {^i). 

Cet  cmpièlemenl  fut  lonsidérnblc ,  car  la  ville  autrefois  ne  rele- 
\-ail  que  des  évèqucs  (3) ,  ad  episcopum  pte«o  jarê  tpeetafMt. 
Hais  une  fois  consacré,  la  maison  de  FezensHC  en  jouit  jusqu'au 
dernier  de  ses  comtes,  et  le  titre  passé  dans  le  droit  par  une  sort*; 
de  prescription  et  sanctionné  par  la  coutume .  incoiiiha  aux  Arma  - 
gnac  avec  tons  les  biens  et  honneurs  du  comté  de  Fezensac ,  à  Ig 
suite  du  mariage  de  l'héritière  Aldamar  et  du  comie  Arnaud  Ber- 
nard. Les  comtes  i)'Armagnacl]rentde  cette  ville  la  «tpilnle  de  leurs 
états;  cependant  ils  n'y  furent  jamais  absolument  les  maîtres.  L'ar- 
chevêque partageait  nvep  eux  le  pouvoir  (4).  On  y  voyait  une  troi- 
sième puissance,  mais  toute  modeste,  tonte  vassale,  n'existant qnc 
par  la  tolérance  et  te  bon  vouloir  des  véritables  seigneurs  :  c'était 
la  puissance  consulaire  ou  municipale.  Elle  ét^iit  d'ailleurs  Irès- 
limitée  |»ir  la  juridiction  de  l'autorité  judiciaire  ,  dont  Vie  était  le 
siège  (5).  Celle  chétive  magistrature  urbaine  ne  s'étendait  ga^re 
au-dell  de  la  police  des  rue.s.  Soumise  au  double  hommage  envers 


{I)   Histiiria  iibbalis  condununisk  ,  iii  tfierik'jii' .   tum.  Slll,  l) 
12)   Galtia  christ- —l'An  de  vêrifKr  les  liâtes. 
(3)  OiHENAHT.  -  liait.  chri>l. 

(i)   EXPILIÏ. 

(Ô)  BELLEfORKST.    —  ('.osmotiritpliîf. 
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le  seigneur  !«éi^ulier  et  le  seigneur  ecclésiastique,  eHe  leur  ofTmit, 
lors  lie  leur  avéïwmeDt ,  ii  l'un  lifs  ffMih  blaoes,  et  à  l'iiulrc ,  d(^ 
éperons. 

Note  sur  u  maison  dr  Cugnac.  —  A  Taubu  de  h  léodalilc,  vers- 
I'ho  iO(â,  011  voit  poindre  la  maison  de  Cugnac.  Son  iiom  parait 
bien  aiitérietir  à  cette  ^|)oqiie,  CMr  des  pierres  druidiques,  encore  de- 
bout sur  le  sot  do  Périgord,  t'ont  porté  pendant  -200i)  ans.  Crs 
fnonolitlies  durent,  en  des  temps  Tort  reculés ,  le  trnnsnietlre  à  U 
famille  qui  nous  oerugic  datis  cette  noie.  Les  rartulaires  de  Cluhy, 
d'Uzerche,  de  Cadoin,  signalent  la  libôi-alitê- pieuse  de  quelques-uns 
de  ses  membres  ait  xn"*  siècle.  A  la  fin  du  xvn'",  }es  marquis  de 
Oiversao  et  .à«  Bourdel ,  descendants  des  bienfaiteurs  de  ces  mo- 
itastères ,  en  taisant  leurs  preuves  ric  nobilité.  produisirent  un  ncle 
fort  ancien  qui  donnait  une  idée  de  la  fortune  territoriale  de^  sei- 
i;neurs  de  Cugnac,  et  parUtuI  de  leur  rôle  dans  le  passé.  Deux  ^res 
ayant  procédé  au  partage  de  la  succession  palcrnelle,  eurent  chacun 
pour  lot  ËO  fiefs.  L'ensemble  de  l'apunage  se  com|iosait  de  t^  ter- 
res auxquelles  se  rattachaient  300  vassaux.  Parmi  les  (lersonnages 
qui  ont  illustré  cette,  vieille  et  vaillatiti'  race,  nous  pouvons  ranger  : 
nu  chevaher  de  l'ordre  du  Saint-Esprit ,  un  sénéehal  de  Bazadais, 
un  ambassadeur,  deux  conseillers  d'ËUt  «l'épée,  des  oOiciers^éné- 
raux,  troLs  nieslres  de  camp  de  cavalerie  ,  deux  gouverneurs,  l'un 
de  Périgueit^Jt ,  l'autre  d'Arras,  des  chambellans,  un  évéque,  etc. 
Les  alliances  dos  de  Cugnac  sont  assorties  à  leur  notoriété  ;  ils  con- 
clurent les  in'incipales  avec  les  Arpajon ,  les  Benufîoii  de  Saint- 
Aulaire,  les  Beauvoh'-le-Luup,  les  Béon-Luxeml>o*irg  ,  les  Kron, 
leesBuiisy-Rabutin,  les Chapt  de  KasUgnac,  l«s  du  Boulet- Marin,  les 
Uurfort,  les  Coinar(|iie,  lesCo-snai?,  les  Fumet,  les  Gatard,  les  Gi- 
ronde, les  Gonlaut,  les  PlanteforI,  les  Lostanges,  les  Mornay,  les 
Rocliechouart,  les  Salignae-Fûnetun,  les  Vigier,  les  VillenCuve- 
Vunce,  ele.  La  souche  familiale  s'était,  dés  le  xv»'  siècle,  distribuée 
on  plusieurs  rameaux  :  ceux  de  Tri(;oiian,  de  Monleil,  de  Paultac , 
de  Jouy,  du  Vcuilly.  sont  éteints.  Louis-Emmanuel  de  Cognac, 
évéquede  Lectoure,  seigneur  de  Saint-Ciar,  haron  de  Sainte-Mérc, 
abbécomniHiidaUiiredel'abbayej'oy.ile  de  Notre^Dama  de  Langrés 
(diocèsade  Bayeilx),  était  issu  de  la  branche  du  Peyrilht.  Cette 
brantlte  a   pour   représentant  acttx^l    M.  le  marquis  Ludovic' de 
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Cugnuc, (}iii  résiideHiidiHtf.iii  FoniJeliii,  pn'^Cuiidom.OcCuiireeJles 
«t  i|Ui'li(ues  iiuti'cs  généalogistes  soupçoniienl  qu'il  y  a  oummuiiaulé 
d'urjgiiie  ciilre  lu  gloiieusc  maisoii  d^  Gunba  ou  il'Acuiiha  (en 
Portugal  ol  en  Espngne)  €t  ivil^  (l«s  Cognac  <le  France.  U  similitude 
de  leurs  armes  semble  corroliorrr  celle  |irésonipliuii. 

Les  de  Cu(;itac  portent ,-  Gironné  d'argent  cl  de  gueules  de  hiâl 
pièces  ou  parti,  coupe,  taillé,  tranché  tCargent  et  de  gueules. 
Supports  ;  deux  sauvages  au  vaturel,  fa  main  appuyée  sur  une 
Hiaste.  —  CiMien  ;  un  cuw  d'oMtruche  tenant  aa  bec  un   fer  à 
cheval.  —  Devise  .■  ingratis  servire  nefas: 


Reaux-Aiivs.  —  Le  Concours  régional  qui  iliiil  tenir  ses  assises  à 
Auch  ,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai ,  aura  une  section 
réservée  aux  Bcaux-Arls  et  à  l'Archéolope.  l'armi  les  œuvres  qui 
figureront  à  celte  exhibition  ,  nous  croyons  pouvoir  annoncer  un 
Christ  du  Guide ,  une  J>)conde  de  Léonard  de  Vincy,  divers  tableaux 
de  Bouctier,  ap|>arlen:uit  !)  M.  de  Noë  ,  (|ui  complétera  son  conlin- 
jîent  par  des  graviti-es  de  (joltius  et  de  Cstllot  (épreuves  avant  la 
lettre).  M.  Descamps,  de  l-ectoure ,  enverra,  dit-oii ,  trois  ta- 
bleautins sur  cuivre,  très-beaux  malgré  leur  t>etitesse.  Parmi 
d'autres  toiles  promises  ,  on  peut  encore  mentionner  un  Wan-Der- 
Meulen  \  M.  de  Ratz,  deux  Marcellis-Otto,  un  Flamand  et  un  tableau 
rennissanre  à  M.  li.  de  Rivière  ,  des  portraits  de  famille  tirés  de  la 
g-ilerie  de  M.  le  duc  de  iGoiitaut  Biron,  un  Lancret  et  un  Solari  ;  un 
l>ortrail  de  La  Uu  Barry  ,  par  Helcliior,  jiossédé  par  M.  Du  Chic.  A 
cette  nomenclature  de  choses  anciennes  ,  vous  pouvez  ajouter  un 
Morales,  un  Christ  attribué  au  Guerohiu ,  une  Desrente  de  Croix  du 
C-ïrrache  .  uno  Gabrietle  d'Kstrées ,  récemment  découverte  sous  les 
combles  d'une  maison  de  Nérac  ,  les  émaux  de  M.  l'abbé  Caneto  et 
de  M.  de  Cassand.  l'armi  tes  artistes  conlemporams  qui  doivent  ré- 
|)ondre  à  cet  appel  tin  goût  provincial  ,  nous  pouvons  citer 
MU.  Boiliy  et  Itigaud  de  Toulouse  ;  MM.  ZeppeRfeld  et  Ferry,  sta- 
tuaires d'Auch. 

D'autres,  tels  que  MM.  Belloc,  Genly,  architecte  dé|>artenieMt»i, 
Ducos,  Martin,  I.acoste  (d'EaUKc;,  su  présenteront,  le  premier  avec 
deux  bustes,  l'un  du  général  Tartaij,  l'autre  d'un  Gitano;  le  second 
avec  des  projets  d'architecture;  le  troisième  et  le  qualrièine  avec 
des  aquarelles;  le  cinquième  avâ;  d'excellents  dessins  au  crayon. 
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Eli  parcouninl  la  lisie  des  membres  du  comité  chargé  d'orgaaîseï' 
l'expogilion  des  beaux-arts  dans  le  chel'-lieu  du  Gers,  grande  fui 
notre  surpr)8(>  de-nc  pas  trouver  le  nom  de  M.  Làmk^  de  Pesiiui- 
doux.  Ses  tilres  à  uii  tel  ehnix  élaient  ce|ieiidant  bien  légiliines. 
C'est  le  seu)  écrivain  de  h  région  qui  se  soit  brillamment  affirmé 
dans  la  rritique  artistique.  Un  tel  oubli  nous  semblait  jilus  qu'è- 
traoge.  Nous  apprenons  aujounl'hui  que  la  (XHiimissien  eoustituèc 
n'a  d'autre  mandat  que  de  recevoir  et  de  classer  les  oeuvres  ancien- 
nes et-modernes.  On  composerait  un  jury  nouveau  pour  juger  et 
distribuer  les  récompenses.  La  présidence  de  ce  tribunal  artistique 
serait  donnée  à  M.  te  duc  de  Gontaut-Biron ,  et  lii  vice-présidence  à 
M.  Liéonce  Dubosc  de  Pesquidoux.  Cetle  double  éleciion  ne  seni  que 
justice. 

On  vient,  à  l;i  suite  d'une  opération  de  grattage,  de  mettre  à  dé- 
rouvert,  àGiiillàc  (Tiirn),  dans  la  tour  romane  dite  Palmate,  quatre 
cartouches  circulaires  dojit  chacun  renferme  un  chevalier  sur  son 
jiaterroi  caiiaraçonné.  Ils  sont  tous  dans  l'altitude  du  l'ombal,  c'esl- 
ît-dire  casque  eu  lèlc,  i'épée  haute,  Técu  passé  au  bras  gituche.  On 
devine  qu'ils  sont  prêts  à  Tondre  îiur  l'ennemi.  Les  armes  de  ces 
hommes  de  gu<>rre  sont  dessinées  sur  la  tctièrerles  moulures  et  sur 
tu  housse.  M.  Rossignol,  notiv  collatioraleiir  pI  noire  collègue  à  la 
Société  française  d'arebéoiogie,  est  [wrvenu  à  déchiffrer  Irois  de  (es 
ligures  hénldiijues;  la  quatrième  n'a  pu  être  hiasonnée  à  t'ausc  de 
son  altération.  Annonçons,  avant  de  fermer  cet  entrefilel,  que  des 
iwintures  murales  vont  décorer  l'église  de  la  Dalhade,  à  Toulouse. 
Une  commission  de  la  Société  archéologique  du  Midi  a  été  chargée 
d'étudier  le  projet. 


NÉcHOLOfiiE  :  LE  SGULPTKuii  Nelli.  —  Le  monde,  a  dit  un  grand 
écrivain,  n'est  qu'une  grande  messe  des  morts.  En  effet,  les  noms 
se  succèdent  sans  interruption  sur  le  nécrologe.  Nous  nous  borne- 
rons aujourd'hui  »  enregistrer  la  fin  prématurée  du  sculpteur  Nelli, 
enfant  de  Tarbes,  qui.  plein  de  ferveur  pour  son  art,  avait  voulu 
acclimater  et  propager  le  sentiment  du  tieau  dans  son  pays.  Il  lit  ses 
premiers  essais  dans  l'atelier  de  Lequin  et  passa  de  là  à  l'Ëcole  des 
Beaax-Aris,  d'où  il  sortit  pour  venir  réparer  les  outrages  faits  parle 
temps  au  vieux  Louvre.  Vers  la  même  époque,  M.  de  Rothschild  lui 
eommnmia  un  lion  colossal  qui  décore  le  grand  escalier  de  son  hAtel. 
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Apivs  40.  \t  imnameifènéitl  el  ki  hmpieur  noslalghiue-tenine- 
iKrent  ém»  9a  ville  mtale,  uù  il  exceuta,  d'afcès  t«s  cartoDS  de 
UaDta»,  les  drax  tgate»  en  m^^kit  ci  les  buites  qui  rebauMent  In 
rsçideidu  \'a\aa  de  Justier  de  Tariies  Sa  iMtoriétt';  fVtrndît  choqwe 
juttT,  «t  \v9  bkptiaténts  tle  Saint-Jeim  et  de  Sainte-Tbén^se  (église  de 
sn  cilé)  fui-ent  confiés  ii  son  ciseau.  Son  talent  aiait  grandi  au  mibeu 
<lw  diatcultés  et  de  t'iiidtlTéreitoe  |>rovindale,  lorstiue  des  éiipeuv«-s 
4«>inestiqiKs  hiî  Hrent  4le  iHMveau  déserter  le  foyer  paternel.  Il  re- 
vint »  Paria;  e'eât  laque  sa  main  prépva  les  modèles  destinés  à  orner 
Issgailertes  et  les  salles  des  Etals  au  nouveau  Louvrr.M.  Fould,  qui 
devait  au  slaluaire  que  nous  regrettons,  les  eiabeHissements  de  sa 
vitU  des  Hautes- Pyrénées  et  qui  avait  pu  apprécier  se$  mérites,  de- 
manda pour  lui  et  obtint  une  part  dans  h  distriltution  des  travaux 
de  la  capitale.  Désigné  aussi  par  l'ex-miulstre  d'Etat  aux  inspecteurs 
diocésains,  ranime  un  i>rni?m:inisled|;  premier  ordre,  Nelli  rutappelé 
Il  la  restauration  delà  basilique  de  Saint-âerniii ,  à  Toulouse,  et  à 
ivlles  des  cathédrales  de  Bayonne  et  d'Albi.  Dans  ce  dernier  ouvrajje 
il  fui  à  la  hiiuteur  de  s:i  dlDicile  mission,  et  César  DaLy,  le  grand  ar- 
chitecte, lV'ri^-nit  uagucre  au  sculpteur  larbreii  :  •  Le  Congrèt  va  se 
réunir  à  AIbi  non  pas  pour  insperter  vos  travaux,  tnais  les 
admirer.  »  Cet  homnn»ng<>  est  un  honneur  pour  sa  mémoire. 


Dk  u  BonitflKOisiK  AU  MOVRN-AGK.  —  La  qualité  de  l>ourf;e<>is 
■l'était  pas  incompatible  avec  cellu  de  uuble.  Pierre  de  Uangesl, 
bailli  de  Kouen  ,  de  Uisors ,  d*;  Verneuil,  qui  vivait  encore  en  iWJ, 
es)  qualilié  de  bourgeois  de  Didier  en  Picardie.  Dans  nos  registres 
de  la  Chambre  des  comptes  pour  l;i  séuécliaussûi!  de  Toulouse,  en 
i;ïl7 ,  Hugues  d'Ar|Kijon  ,  ber  (baron) ,  porte  avec  ce  titre  celui  de 
bourgeois  d'Aurillao.  Le  docunimit  le  désigne  conmie  accompagné 
«le  deux  rbevalicrs  et  deux  damoiseaux.  Henri  lit  («erniit  en  1579 , 
aux  bourgeois  des  villes  franches,  de  Taire  précéder  leur  nom  de  celui 
de  noble.  Bourgeois  ,  d'après  l^reher,  dans  sa  première  significa- 
tion, est  synonyme  d'homme  de  guerre  ;  il  appuie  son  opinion  d'un 
témoignage  latin  emprunté,  je  présume,  à  Oïhenard.  Nous  letradni- 
sonx  pour  la  commodité  du  lecteur  :  Antrefoin  f'iut  éiail  liéeert, 
nban<tmn>é ,  vans  culture.  On  eontlrnisfl  det  vilUs  -dont  let  habi- 
lanln  furent  armatonim  genus,  c'enl-à-dire  Itt  gardiens  du  payt; 
etine  qui  durovt  Uk  gnfrreu  s«  rctirirenl  dans  dei  bastides  ou  se 
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rtttYHivhèreni  'àams  des  furt^rex^ts,  i<ièf»neni  ia  uUttineli»»  rfc 
hourgioi»  à  oelle  de-aoblei,  H  étaient  ainri-'j»s(iciéiianxpr%r(lifgeti 
lintiljouisunenl  Icn  défeasenra  des  ciiâieiiax.  Lesaiieiciitt  vironalpii 
il'Asté  élai«nt  premiers  bourgeois  de  B»giières,  les  Bt>lous4le  Nogarn, 
t«s  PosscriPS  de  Gundom.  Le  eomtc  dn  Peujninc  |»romit,  en  1986,  de 
ne  point  exiger  il'arcberji  des  bourgeois  et  des  autres  nobles,  omni^ 
hue  bartifiibuiinilitibus,  religiuiis  burgensibue  el  aliin  n&tnlibm 
Isra  rie  la  tpève  codcIw  entre  Esquivai ,  remte  de  Bigorrv ,  ot  le 
comte  de  Moitfort ,  il  fut  arrêté  que  ce  deraier  tiendrait  jus«(W^u 
jeurdeNuël  1361  Ir^  noblns  hommes  Imurgeois  de  Tarlaes  ;  k» 
boHT^geeis  avaient  donc  la  pleine  disposilion  el  libre  administra' 
tion  ie  lenrR  biens. 

Pboo^  hérau)ique.  —  Vn  firocis  sintfulier  ne  tardera  f«s  li  se 
Uéftiuyei'  devaul  le  Tribitiutl  de  Mirande.  L'objet  du  litige  est  un 
vieux  nota  lièccbl  de  Cascogne  contesté  (lar  ud  (fntilliouiiBe  (  duHl 
i«SAScei)iiiaiits  ront'liéréditairemenl  porté) ,  ii  uii.g«i)tilboinin£^i 
le  prit,  H  y  H  quelques  années,  bien  que  ses  ancêtres  el  ses  aviMirs 
ne  lui  eussent  foinl  donné  l'exemple.  La  iégitûuilé  d'un  iîlre  duc«l 
serait,  dtl-on,  à  rctte  occasion  ,  vivement  débattue.  Le  |toursui- 
vaiil  n'entend  pa«  qu'on .Vapproprie utie  telle distinctûni,  puisque, 
s'il  y 3  des  droits,  il  sont  siens;  il  ne  prétend  pas  les  exercer,  mais 
il  Me  veut  yaa  non  plus  qu'on  les  eixerre  ii  sa  piste.  Le  phignaat 
lisettt  3on  identité  romme  descendant  d'une  de.s  plux  nobles  ntees 
de  iiotpe  ftroviiie« ,  el  son  adversaire  sera  obligé  i  une  preductian 
de  preuves  amaloguee.  Nous  savons  que  l'une  ides  fmrties  est  arniée 
de  tontes  piÀoes  justificatives.  Nous  ignorons  si  l'autre  pouira  soii- 
ti!nir  ce  combat  ii  coups  de  parchemins.  Ce  duc!  géi>éalogiqtie  t«l. 
jndionira  sera  d'un  inlérèt  l'nrt  piquant  -J.  M. 


ÉVËQUE  DE  COHMINCES. 

Charles  Caraffn  était  issu  de  la  maison  de  CarafTa ,  l'une  des  plus 
illustres  du  royaume  de  Nnpla^.  Klle  a  donné  un  |)a|ie,  douze  car- 
dinaux ,  Ireiite-six  évoques  H  l'église  et  un  grnnd-maltre  à  l'oi-dre 
de  Malte. 

Du  mariage  de  Jean-AlpbonSB-Carafti; -comte  de  Moiitorio  ,  avec 
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CaUieriiiH  Cantelniî  naquit,  lu  ?9  inar:^  1517  ,  Cbtrles  ,  qui  tlébuta 
daiis  le  métier  lie  Ih  guerre  sous  Ia  duc  de  l'arme  et  le  suivit  dons 
les  Plaudrcs.  Les  Es^tagiiols  l'ayant  méconlenlé  ,  il  entra  dans  l'or- 
dre de  Malte. 

L'élévation  de  son  oncle ,  Jean-  Pierre  Curaffii,  a  la  )Hi|)aulé  sous  le 
nom  de  l^ul  IV  (2â  mai  1565)  changea  sa  forkane  et  il  devint  suc- 
cessivement rardinnl-légat  de  Boutogiic  et  ministre  d'Etat.  Dans  ces 
diverses  fonctions  i)  conserva  toujours  son  aversion  pouri'Espagm'. 

Son  Micle  l'envoya  h  la  cour  de  hVdnce,  auprès  d^Heiiri  II,  en  qua- 
lité de  l^t  a  laiere.  Le  roi  le  (tromul  Si  l'évéché  de  Cumminges. 
Pierre  Bordenave,  bachelier  en  droit  canon,  chtinoine  et  grand 
chantre  de  l'église  de  Toulouse,  archidiacre  de  celle  de  Couscraris , 
fui  le  vicaire  gener.il  du  prélat  italien  sur  son  siège  français. 

Le  cardinal  revint  en  Italie  ;  le  ppe ,  son  oncle ,  averli  («r  un  re- 
ligieux Théatin  des  malversations  de  son  neveu  et  de  celles  de  ses 
frères,  les  éloigna  du  Vatican.  Son  successeur,  Pie  IV  les  jeta  en 
prison,  et,  après  neitf  mois  de  capHvilé,  il  t)t  étrangler  Charles 
Caraffd  dans  le  chAleau  âainl-Auge,  ie3  mars  1561.  Ses  frères  fu- 
rent décapités  le  12  du  même  mois,  Pii^  V  lit  n-viscr  ce  procès  et 
réhabiliter  (eur  mémoire. 

L'iiutenr  de  la  liallia  ckriHiaini  dit  qu'on  ne  trouve  aucun  acte 
établissant  que  le  cardinal  CarafiU  ait  gouverné  le  diocèse  de  Com- 
mJiigos,  Il  a  été  induit  vn  erreur  (tar  ses  compilaU'urs  qui  ont 
souvent  manqué  d'exactitude.  l)n  mandement  imprimé,  sans  date  , 
.■îur  les  cas  réservés  jiar  Bordenave ,  son  vicaire  général ,  des'  lettres 
royaux  et  une  requête  de  1560,  contre  ceux  qui  Ironblaient  ses  fer- 
miers dans  la  perception  des  revenus  êpiscopaux,  ne  laissent  aucun 
doute  il  cet  égard.  Le  3  février  de  l'an  de  t'Incfir nation  de  Noire- 
Seigneur  1553,  Jeanne  ,  fille  de  Pierre  Bayllac,  du  lieu  de  Bour- 
genval  d'OËil,  fut  mariée  avec  Jean  Perne,  (tar  aelede  Bertrand  Ber- 
nin,  notaire  de  In  vallée  de  Loron,  habitant  de  Vielle.  Ceconiral,  qui 
fait  mention  de  Carbon  de  Saint-Paul ,  archidiacre  des  Angles,  dio- 
cèse de  Tarbes ,  porte  qu'il  la  date  où  il  a  été  fail ,  Caraffa  élait  évè- 
quedeComminges  (1).  ■ 

lir  jjirchn- ,  iirehii-es  des  HiiiUes-Pyréfiém. 
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Juj;eNeal  de  b  tlultiiM  sur  Iva  'hison:^  liJ8torii|iii'S  tl''  finsni^nr. 

Il  y  a  quatre  ou  cinq  aiis  ,  à  propos  du  l'récit  liislorique  de  fa 
famille  de  Darforl-Durag  parJW.  Jan  Favre,  je  publiais  les  lignes 
suivantes  : 

Pourquoi  ne  s'avi-se-t-oii  pas  d'écrire,  parallèlement  à  l'IiiaUiire 
de  ta  monarchie  française,  eeile  des  grandes  fnmilles  qui  onl  con- 
tribué à  sa  Tomlalion  el  qui  l'ont  rtolée  de  ses  splendeurs?  En  ce 
temps  d'analyse  el  de  synlhèse,  se  préoccupe-ton  comme  il  eim- 
vient  des  gloires  individuelles  qui  jetèrent  tint  d'éclat  sur  qua- 
torie  siècles  de  royauté  ?  Dans  les  vieilles  races  françaises  ,  qrie  de 
vertus  et  de  grandeurs  doi)!  la  foule  se  doute  k  peine  I  Du  Gues- 
clin  et  Tureune  nul  ilormi  colé  ji  crtié  avec  les  princes  qu'ils 
servirent;  mais  il  y  a  des  hommes  qui,  bmves  et  fidèles  cnmme 
eux,  ont  mis  le  sceptre  à  l'ombre  de  leurs  épées  el  arrosé  de  leur 
sang  le  sol  de  la  patrie.  Or,  quelle  est'  leur  récompense  dans  la 
postérité?  Va  nom  et  une  date.  Il  faut  avouer <iue  c'est  peu,  sur- 
tout si  l'ou  considère,  le  luxe  biographique  dont  quelques  bislo- 
rieiis  contemporains  entourent  coni plaisamment  les  noms  peu 
vénérés  de  tant  de  héros  révotutionnaircs. 

Malheur  à  qui  méprise  ses  pères  1  La  France  d'aujourd'hui  le 
sait  bien ,  el  quoique  une  foule  d'énergumènes  lui  crient  sur  tous 
les  tons  de  brûler  ses  parchemins,  elle  aime  encore  à  feuillelec 
d'une  main  liliBle  le  livre  où  s'est  inscrite  la  vie  de  son  aïeule , 
la.  France  monat^cbique.  Il  lui  sérail  donc  ,  je  crois ,  fort 
agréable  d'y  trouver,  autrement  qu'à  l'étal  d'ébauche,  les 
figures  de  ceux  par  qui  elle  a  été  fondée,  défendue  et  illustrée. 
T<Hil£S  ces  gloires  personnelles,  faisant  cortège  à  l'être  imperson- 
nel qu'on  nofljme  la  royauté,  au  lieu  de  l'amoindrir,  la  ren- 
(truent«ncore  plus  imposante.  Nous  aurions  ainsi  deux  histoires 
nationales,:  celle  delà  monarchie  et  celle  des.  Français,  c'est-i)' 
dire  les. deux  moitiés  de  l'hisloire  de  France. 

V<Hlà  ce  que  j'écrivais  el  ce  que  je  n'ai  plus  le  droit  d'écrire  , 
puisque  des  hommes  spéciaux  se  sont  mis  à  l'œuvre,  et  que, 
notamment  pour  la  Gascogne,  il  m'est  permis  décompter  sur  la 
résurrection  des  gloires  historiques  dont  cette  province  est  fière  !i 
juste  titre.  M.  J.  Noulens,  directeur  de  la  Bévue  d'Aquitaine ,  a 
entrepris ,  en  effet ,  ia  publication  d'une  série  de  notices  très-dè- 
veloppées  sur  les  Maison»  historique?  de  la  Gascogw.    Je  viens 
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(1«  parcourir  le  premier  volume  dp  ce  vast^  travail ,  dont  b  pr^ 
face,  à  mon  avis,  est  un  excellent  morceau  d'eloquenre  historique 
et  philosophique.  L'auteur  y  montre  riairement  le  hiit  élevé  qu'il 
se  )iro|>ose  en  écrivant  la  généalogie  des  grandes  maisons  dé  Cas- 
eogne.  Il  ne  s'agit  point  de  flatter  des  autours-propres  individuels, 
des  VHnités  puériles  et ,  i  rertains  égards ,  ridicules  ;  *mais  il 
s'^tt  d'apitorter  à  l'hisloire  générale  de  notre  (wys  le  concours  de 
matériaux  préicreux  et ,  jusqu'à  ce  jour,  peu  connus  mèmn  des 
kttrés. 

X  En  parlant  de  ce  point  de  vue  élevé ,  dit  M.  Noulens  ,  on  pro- 
ilte  de  l'expérience  (les  âges ,  on  donne  en  estime  aux  devanciers 
qui  l'ont  méritée  une  récompnse  proportiotinée à  leurs  services, 
et  on  procède  l'i  une  analyse  historiqire  qui  multiplie  les  éléments 
de  l'histoire  nationale.*  Et  plus  loin.:  ■  Toute  intelligence  vrai- 
iDwnt  libérale  sera  jalouse,  non-seulement  de  suivre  le  mouvement 
muBtripal,  mais  encore  de  connaître  l'action  antérieurement 
émancipatriee  des  seigneurs  par  l'octroi  volontaire  ou  forcé  des 
eoutuinss ,  les  manifesta  lions  indé))endaiiles  des  vassaux  envers 
le  suzerain,  l'impulsion  donnée  pr  i'amtocrattc ,  dans  les  der- 
niers siècles,  aux  idées  civiques  et  généreuses  ,  et  tu  profondeur 
de  M  amour  pour  la  FVance  qui  avait  inspiré  aux  barons  de 
s'approprier  le  chau)p  de  bataille,  le  monopole  île  ta  mort,  • 

J'ajouterai  peu  rie  chose.  C'est  par  l'illustre  maison  Du- Bouzet' 
qui*  M.  NouleAsdébutedans  ce  grand  «t  ttonorable'Ira^'Éilde  ré-'' 
sinrpctinn  histori()ue.  Celte  famille  est,  en  eErrt,  '  une  des 'plus 
considérahlrs  de  la  province,  «  par  la  date  de -son  wigiBe,  la 
quairtité  de'ses  flefë,  la  qualité  de  ses  alliances,  l'édat  de  ses  per- 
sonnages et  h  confiance  dont  Us  furent  honorés  jardivers  sou- 
verains. •  Dnns  la  notice  que  viwit  de  lui  oensacrw  M.  NoUleris, 
j'ai  trouvé,  avec  les  preuves  d'une  érudition  dC'tmnnM,  «ito  lin- 
tell^mceipés-netiedes  diverses  époques  de  notre  histoire,  «tde 
nombreux  détails,  qui,  puisés  aux  vraies  sources,  |>roj«ttent  de 
nouvelles  ei  écialanlfis  lumières  sur  les  aanalès  un  pru  embrouil- 
lées de  nos  provinces  méndionaJes. 

iJe  suis  donc  fort  il' J'aisefKnir  recsmmaader  auK  lecteurs  deiln 
(ïiiienne 'l'œuvre  de  l'écrivRin  lat)orwiixqui  diitige  la  Heuufti'A^tti- 
lame  avec  imui  ^nnins  de  talent  que  de  pcrsévcmace. 

,         ■  Ch.  DE  BATZ-TRENQUELLÉOH/ 
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HISTOIRE  ET  PHILOSOPHIE  NELEES" 

Des  Croisades  à  propos  du  Musée  de  Versailles. 


(  Suite.  } 


■  Eut  de  l'OiMililcnt  ù  rt;|KH|iie  ile  la  prùdicatiuii  <le  Pierre 
l'Ermite.  —  Rome  saate  le  moudu.  —  Idée  des  pèlerloages  :  i:utlc^  dvs  relii|uei 
ans  XI"  «l  111' siècles.  —  Conquéle  de  la  Sicile  par  lesfllsde  T«ncr*de  de  Haule- 
vIIIf.  —  Bnvahissemenli  des  Sarrasins  :  terreur  qu'lli  iaS|ilraleDt.  —  Le  comte 
li'jtDgniiléme  la  en  Palestine  \  le  comte  d'Anjuu  s'y  rend  après  luff —  Le  roi  de 
FraDceesl  menacé  d'eiMERnianUalion  par  Grégoire  VIL  -  Cnnrile  de  C'ermnni  : 
exhortation  dit  soaveraln  poiilKe.  —  Tiédeur  avec  laquelle  le  pèlerinage  d'outre- 
mer est  accueilli  d'abord  par  les  barons.  —  Le  ronite  de  Toulouse  preud  la  croli 
avec  ses  teudalalres. 


Oiid  tableau  préseiile  le  moyen-âge  à  l*épo<|uo  de  la  pré- 
dication de  Pierre  l'Erinite?  Celui  (le<ïeux  aristocraties  :  l'iine 
cléricale,  l'aulre  laïque  ;  tontes  les  douv  fières  de  leurs  privi- 
lèges, fortes  par  le  nombre ,  indépendantes  par  leurs  biens. 
Au-dessous  d'elles  végète  la  plèbe  sans  nom  et  sans  droits. 
Dominées  par  les  mêmes  iuiérêts,  dirigées  par  la  même 
pensée,  ces  deux  puissances  devaient  inévitablement  se 
trouver  lot  on  tard  en  désaccord,  en  lutle  de  rivalité.  Le 
fait  s'était  accompli  :  et  de  ces  deux  jalousies  intestines 
étaient  résultées  une  souifrance  et  ijne  misère  générales, 
comme  il  en  était  sorti  des  habitudes  de  débauche  et  de  fé- 
rocité. Le  pillage  était  à  l'ordre  du' jour  et  tes  barons  ne  s'en 
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t'aisaieiit  pas  faule.  En  valu  la  Trêve  de  Dieu,  avait  assoupi 
sinon  dissoHs  le  forment  d'anarchie;  il  fallait  ane  régénéra- 
tion. Klle  arriva.  • 

Co  fut  Rome  qui  se  chargea  dn  salut  du  monde  et  le  nom 
de  Cïrégoire  VII  nous  dispense  de  tout  commentaire.  A  l'in- 
fluence religieuse,  devenue  un  moment  maîtresse,  est  due  la 
sortie  du  monde  occidental  du  chaos  qui  allait  le  perdre-  La 
foi  catholique  le  sauva,  en  tournant  vers  l'Orient  l'ardeur 
guerrière  des  barons  et  en  leur  donnant  un  ennemi  digne 
d'eux ,  digne  de  leurs  efforts  réunis. 

Ou  dirait  même  que  le  Ciel  fut  complice  de  la  ftaipmté 
En  aucun  temps  les  signes,  les  miracles,  l'étrange  et  le  sur- 
naturel ne  se  montrèrent  sous  plus  de  formes  et  unssi  multi- 
pliés. Au  rapport  des  écrivains  contemporains,  une  phile  de 
sang  tomba  sur  l'Aquitaine.  La  fin  du  monde  était  proche  : 
du  moins  on  croyait  le  sentir  de  toutes  parts.  La  terre  ^lail 
pleine  de  crimes;  les  grands  avaient  les  mains  teintes  du 
sang  de  l'inuocenl  et  du  faible.  Comment  racheter  son 
âme?.-.. 

Tout  naturellement  on  soogea  au  pèlerinage  de  la  Terre- 
Sainte  :  expiation  dure.  Par  le  besoin  d'activité  physique  et 
morale  qui  tourmentait  les  barons,  ce  projet  fut  d'aulaut  plus 
goâté,  qne'  le  péril  était  imminent,  le  voyage  lointain,  les 
ennemis  nombreux  et  aguerris.  On  pouvait  gagner  le  ciel  par 
le  martyre! 

Puis ,  au  désir  de  visiter  ces  contrées  à  jamais  célèbres, 
où  le  lils  de  Dieu  avait  accompli  le  mystère  de  la  Rédemp- 
tion, à  ce  pieux  désir  des  chrétiens  de  l'Occident  de  sous- 
traire à  la  profanation  des  infidèles  le  Saint-Sépulere,  venait 
se  joindre  un  motif  non  moins  puissant  ;  le  culte  des  reli- 
ques, si  général  à  cette  époque  de  prodiges  et  d'étonnement. 
Chacun,  le  souverain  pour  sa  ville,  l'évéque  pour  sa  cathé- 
drale, le  seigneur  pour  la   chapelle  de  son  chftleau,   voalait 
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une  relique  vénérée ,  tant  le  souvenir  des  personnaj^es  morts 
en  odeur  de  sainteté  était  'gardé  avec  un  respect  singulier. 
En  voici  nn  exemple  entre  beancoup  d'autros  : 

Uu  jour,  l'empereur  Henry-l'Oiaeleur,  roi  de  Germanie, 
entend  dire  que  Rodolphe  II, /oi  de  la  Bourgogne  transju- 
rane  et  de  Provence,  est  possesseur  d'une  lance  ornée  de 
deux  clous  de  la  vraie  croiï.  Aussitôt  ce  prince  envoie  pi'ier, 
supplier  même  Rodolplie  de  lui  en  faire  don.  À  toutes  les 
pr'rères  de  TEmpercur,  Kodolphe  reste  sourd.  Il  met  autant 
de  persistance  dans  ses  refus  qu'Henry  en  met  dans  ses  de- 
mandes. Mais  l'Empereur  était  le  plus  fort  :  après  les  prières, 
les  menaces.  Henry-l'Oiselcur  s'irrite  et  signifie  au  roi  de 
Bourgogne  que,  faute  de  lui  concéder  celle  lance,  il  va  pé- 
nétrer dans  ses  états  et  y  mettre  tout  à  feu  et  k  sang;  et 
Rodolphe,  dans  la  crainte  d'exposer  ses  sujets  aux  horreurs 
d'une  guerre  sanglante,  envoya  la  précieuse  relique  au  roi  de 
Germanie. 

Un  fait  d'une  haute  importance  et  pour  ainsi  dire  précur- 
seur de  l'ère  des  Croisades,  avait  aussi,  vers  le  même  temps, 
donné  un  grand  relief  aux  expéditions  aventureuses.  Nous 
voulons  parler  de  la  conquête  de  la  Sicile  par  les  Gis  de 
Tancrède  de  Hauleville,  gentilhomme  de  Normandie.  A 
c«tle  époque  religieuse  et  guerrière,  Ir  hardiesse  de  deux 
jeunes  gens  qui,  avec  leur  seule  épée,  mais  doués  d'une  ferme 
volonté,  s'étaient  rendus  maîtres  d'un  royaume,  à  travers  les 
mille  périls  d'une  entreprise  non  moins  ambitieuse  que  dif- 
ficile, —  cette  hardiesse  si  bien  couronnée  de  succès,  disons- 
nous,  avait  eu  un  long  retentissement.  On  avait  suivi  avec  un 
saisissant  iiitérêL  ta  prompte  et  haute  fortune  de  ces  jeunes 
booijuéraols.  Partis  du  manoir  paternel,  pauvres,  inconnus, 
peut-être  sans  autre  désir  que  celui  de  soutenir  el  défendre 
la  croix  menacée  par  le  lurhan,  ils  étaient  tout  à  coup  parve- 


^dbjGoo^^lc 


11118  au  laite  do  la  domination  et  de  la  puissance.  Cerle.s  , 
rien  u'éiait  plus  propre  ù  exciter  l'euliiousiasme  militaire  des 
barons  féodaux  et  surtout  à  leur  montrer  le  but  vers  lequel  ils 
devaient  tourner  leur  ardeur.  On  peut  même  en  induire  que 
la  conquête  de  la  Sicile  fit  penser  à  la  conquête  de  lérusa- 
Icm.  \Â  étaient  les  ennemis  sérieux,  les  véritables  dangers, 
la  gloire  immortelle. 

On  sait  la  terreur  profonde  qu'inspiraient  aux  populations 
d'Occident  les  fanatiques  barbares  de  l'Orient,  qui  resser- 
raient de  jour  en  jour  le  domaine  des  enfants  du  Christ  et  ne 
devaient  pins  même  bientôt  leur  laisser  libre  un  coin  de  terre. 
Les  farouches  soldats  des  califes,  qui  rêvaient  l'empire  du 
monde,  avaient  envahi  toutes  les  côtes  de  la  vieille  Europe  ; 
le  crt^ssant  était  sculpte  sur  les  portes  de  ses  villes  mariti- 
mes. Les  merveilles  de  Grenade  cl  de  Cordoue  révélaient 
la  conquête  et  de  pins  le  projet  d'un  établissement  définitif, 
Tespérance  d'une  suprême  domination.  Partout  déjà  s'éle- 
vaient des  châteaux  forts  où  fleurissait  l'ogive  et  de  magnifi- 
ques mosquées  coiffées  du  minaret.  Bien  plus  :  les  belles 
collines  d'Hjèrcs  venaieut  d'être  incendiées  par  les  Sarra- 
sins; le  fer  musulman  avait  impitoyablement  ravagé  les 
orangeries  parfumées  de  la  Provence. 

Il  jr  avait  dès-lors  toute  une  guerre  d'extermination  en 
germe,  uu  duel  à  mort  entre  deux  cultes.  De  toutes  parts  ou 
rapportait  des  cruautés  monstrueuses  de  ces  odieux  Arabes: 
monastères  devenus  la  proie  des  Uammes,  familles  jetées 
dans  le  déshonneur,  églises  saccagées.  Ce  mot  de  Sarrasin 
était  partout  un  mot  d'épouvante  et  d'borreur;  les  femmes  se 
signaient  à  ce  seul  nom.  Il  devait  donc  survenir  une  heure 
où  tout  chevalier  chrétien,  pressant  la  garde  de  son  épée  et 
regardant  avec  nne  tristesse  inquiète  la  vieille  armure  de  ses 
pères  appendue  dans  la  panoplie  du  casici,  se  leva  comme 
par  instinct,  poussant  un  cri  de  vengeance  et  de  mort  contre 
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ces  menaçants  bartfares..  Il  étail  temps  :  la  religion  du  Christ 
périclitait.  Mais  l'exemple,  était  là.  Gloire  aux  enfants  de 
Tancrède!  Les  preux  Robert  et  Roger  ont  suscité  l'idée  des 
Croisades,  et  bientôt,  à  leur  exemple,  animés  de  la  même 
foi,  les  barons  d'Occident  ont  renversé  le  croissant,  en  assu- 
rant à  jamais  le  triomphe  delà  croix. 

Le  premier  prince  que  nous  voyons  prendre  la  roule  de  la 
Palestine  est  Guiilem,  comte  d'Angoulème.  Suivi  d'une 
foule  àe  nobles,  attirés  par  la  foi  ou  poussés  par  le  repentir, 
il  se  rendit  à  travers  la  Bavière  et  la  Hongrie  à  Jérusalem. 
Après  lui,  le  comte  d'Anjou,  l'évéque  de  Poitiers  et  celui  de 
Limoges,  accompagnés  d'une  nombreuse  escorte  de  gentils- 
hommes, vont  en  Terre-Sainte.  Eu  peu  de  temps  toutes  les 
routes  furent  encombrées  de  pèlerins. 

Cependant  le  royaume  de  France  proprement  dit  ne  suivait 
point. la  ferveur  commune.  Le  roi  était  tiède  à  l'endroit  reli- 
gieux, et  le  pape  fut  obligé  do  stimuler  le  zèle  de  Pliilippe  : 
—  ■  Qu'il  sache  bien  ,  écrivait  le  fougueux  Grégoire  VU  en 
parlant  de  ce  monarque,  que  nous  ne  (olèrerons  pas  plus 
longtemps  la  ruine  de  nos  églises  el,  qu'animé  do  la  sévérité 
des  bienheureux  apôtres,  Pierre  et  Paul,  nous  châtierons 
celte  opiniâtre  résistance.   >< 

Ces  paroles  étaient  le  prélude,  du  graud  événement  que 
Rome  préparait  :  —  le  concile  de  Clermont.  Le  14  novem- 
bre 1095,  fit  son  entrée  dans  celte  ville,  où  rattendaienl 
treize  archevêques  el  trois  cents  évêques  ou  abbés,  le  souve- 
rain pontife  Urbain  IL  Quatre  jours  après  s'ouvrit  le  concile. 
Au  nombre  des  trente-deux  canons  qui  y  furent  votés,  nous 
remarquons  celui  qui  est  en  quelque  sorte  le  principal , 
«  de  compter  comme  pénitence  le  voyage  en  Terre-Sainte.  » 

Le  voyage  en  Terre-Sainte  étail,  à  n'en  pas  douter,  le  vé- 
ritable but  du  concile.  Parvenue  à  son  apogée,  la  féodalité 
menaçait  d'absorber  l'Ëglisc  par  la  violence,   sinon  par-  le 
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droit;  car.  longtemps  rivale,  l'Eglise  a^ait  cédë.  La  foi-ce 
tenait  lieu  de  tout  et  la  foi  s'éteignait  dans  les  cœurs  Ouvrir 
à  la  noblesse  une  arène  lointaine  et  périlleuse  où  sa  valeur 
farouche  pAt  librement  s'exercer,  sans  crainte  pour  les  moi- 
Dcs;  et,  par-dessus  tont,  oFTHi  à  cette  chevalerie  tnrbuleole 
un  noble  but,  la  délivrance  et  la  garde  du  tombeau  du  Sa»- 
vcnr,  n'était-ce  pas  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  exciter  l'amour 
de  la  croisade?  Ecoutez  plutôt  le  discours  du  pape  Urbain  : 

«  Nous  avons  appris,  frères  bien-aimés,  à  quelles  misères, 
à  quelle  persécution,  à  (juelle  déplorable  tyrannie  les  chré- 
tiens, nos  frères,  les  membres  de  Jésus,  sont  livrés  en  victime 
en  Palestine,  à  Autiocbc  et  dans  les  aoircs  contrées  de 
rOrienl...  Le  sang  clircticn,  racheté  par  le  Christ,  coule  à 
torrents....;  Jérusalem,  6  mes  frères,  celte  cité  trois  fois 
sainte,  dans  laquelle  vous  savez  tous  que  Jésus-Christ  a 
souffert  pour  nos  crimes,  soupire  sous  le  joug  ignominieux 
des  payens...  ;  qne  disous-nous,  frères,  écoutez  et  compre- 
nez... La  sainte  h^glise,  pour  avouer  eiidn  la  vérité,  dési- 
rant secourir  les  siens,  cherché  à  créer  une  mihce  dont  nous 
sommes  ici  le  héraut...  Si  donc  vous  avez  quelque  souci  de 
vos  âmes,  cessez  toutes  guerres  impies  et  courez  à  la  défense 
de  l'Église  d'Orient....  Il  sera  beau  de  mourir  pour  le  Christ 
dans  une  cité  où  le  Christ  «si  mort  pour  vous.  Si  la  mort 
vous  frappe  en  chemin,  ne  craignez  rien,  pourvu  que  Dieu 
vous  trouve  dans  ses  rangs.  Dieu  donne  le  m^me  denier 
pour  la  première  et  la  sixième  heure... .  Ne  soyez  donc  point 
en  peine  de  l'avenir;  rien  ne  fait  défaut  k  ceux  qui  craignent 
le  Seigneur  et  qui  l'aiment  véritahlemeni.  Les  dépouilles  de 
nos  ennemis  vous  apparlieudronl,  vous  saisirez  leurs  trésors  ; 
et,  ou  vous  reviendrez  chargés  de  butin  et  de  gloire,  ou, 
revêtus  de  la  robe  de  poutpre  desmartyrs,  vous  irez  jouir 
d'un  bonheur  éternel  !    » 

«  Ëngagei^'vous  sans  crainte  sous  le  chef  qui  multiplie  lus 
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paiii&  et  lie  laisse  aucun  service  sans  salaire.  La  vie  est  courte 
et  il  ne  faut  [las  redouter  le  labeur  qui  peut  vous  valoir  la 
couronue  immorlelle....  Et  que  les  séductions  (le  vos  fem- 
mes, que  l'amour  de  vos  biens  ne  vous  détournent  pas  de  ce 
voyage  et  ne  vienaent  point  vous  efPraj'er  des  fatigues  qu'il 
doit  coûter.   » 

a  Quant  à  vous,  Frères  et  ëvèques,  prêtres  el  cohéritiers 
du  royaume  des  cieux,  allez  répéter  mes  paroles  dans  vos 
églises ,  prècliez  à  pleine  voix ,  prêchez  partout  le  voyage 
de  Jérusalem  Et  vous  qui  partirez.,  sachez  bien  que  nous 
prierons  pour  vous  tandis  que  vous  combattrez  pour  nous. 
Notre  devoir  est  de  prier,  et  le  vôtre  est  de  combattre  contre 
les  Âmalécites.  Nous  étendrons  vers  le  Ciel,  comme  Moïse, 
des  mains  infatigables.  Partez  donc  et  courez  frapper  Âiualec 
d'une  main  intrépide.  Amen,   i' 

Cette  publication  de  la  Croisade  ne  fut  peut-être  pas  ac- 
cueillie d'abord  avec  un  entlioasiasme  irès-prononcé  de  la 
part  du  plus  grand  nombre.  Néanmoins,  s'enlraînant  les  uns 
les  autres,  on  vit  les  barons  coudre  la  croix  rouge  sur  l'é- 
paule droite  en  signe  de  soldats  du  Clirist-  On  vit  les  maris 
se  séparer  de  leurs  épouses,  les  fils  quitter  leur  vieux  père 
trop  âgé  pour  les  suivre,  et,  au  rapport  de  Guillaume  de 
Tyr,  il  n'y  eut  bientôt  plus  de  lien  assez  cher  pour  faire 
résister  à  cette  ferveur  :  ><  Non  erat  mritatis  viiiculum  quod 
kuic  fervori  posaet  prœjudiciuni  facfre.  « 

I,es  deux  contrées  qui  moolrèreiit  le  plus  grand  zèle  furent 
le  Languedoc  et  la  Provence.  Raymond  IV,  dit  de  Saint- 
GUiei,  comte  de  Toulouse,  digne  petit-fds  de  Guillaume 
Taiilefer  et  qui  avait  d'abord  porté  le  litre  de  duc  d'Aqui- 
taine, prit  la  croix  avec  tous  ses  feudataires  et  les  barons 
voisins.  L'iiistoire  nous  a  conservé  le  nom  des  principaux, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  les  comtes  de  Fézensac,  de 
Fois,  de  Koussillon,  d'Auvergne  ;  les  vicomtes  de  Castillon 
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et  (]ti  Tureniie  ;^  Rajimond-Bertrand  dc^  Tlsle  (Jourdain); 
Pons  de  Thezan  ;  Gdraud  de  Gourdon;  Roger  dé  Mirepoix 
(  non  Levis,  ne  pas  confondre  };  Pierre  cl  Pons  de  Cap- 
denil;  Gaillanme  de  Monlpelller;  Pons  et  Bernard  de 
Monllanr;  enfin  les  scif^neurs  de  Barasc,  de  Ganges,  de 
Gardailhac  ,  de  Monlredon  et  de  Rocliemore. 

lU 

•omiAVBE.  —  Aiiiiai-lllon  île  Pierre  l'Eniitlr.  —  Tableau  <|il'II  fait  ili-s  lU'itx 
s*iuL«  qa'll  B  tlsHcs.  —  Knibuusltsiiie  qu'il  extiie.  —  Les  populalloDS  ùinl^rcnl 
en  masse.  —  Grande  revue  des  Croisés  dans  l«s  plalacs  de  Ooiislaiilinii|ili.'. 
~  La  uuuvelle  des  succès  de  l'e\pi^dlllnn  arrive  en  Euro|ie.  ~  Les  clic^vn tiers  ilii 
Langaedoc  se  eODvr^nl  de  gloire.  —  Le  duc  de  Guleiine  prend  ia  crnix  :  tableau 
de  sa  désaslMDse  expédHIou  cl  de.  celles  qui  suivlrenl,  comparas  à  la  dérouli;  des 
Fraitçals  en  Kussie,  daus  la  campagne  de  1813.  --  rtillIppe-Aueusie  el  Richurd- 
l!œur-de-Lion.  —  Issue  et  résullïl  des  croisades. 

Sur  ces  entrefaites,  revenant  des  déserts  asiatiques,  ap- 
parut dans  les  campagnes  de  l'Occidcnl,  allant  de  ville  en 
vitle,  de  bourg  en  bourg,  un  bomme  à  la  face  osseuse,  pâlie 
par  les  abstinences,  leTront  courbé,  la  barbe  et  les  ctieTeii\ 
incultes,  les  pieds  nus,  à  peine  enveloppé  dans  une  cape  sale 
et  usée,  agitant  un  crucifix  trempé  de  larmes  et  portant  dans 
le  geste  et  dans  la  parole  les  signes  d'une  inspiration  céleste. 
On  eût  dit  le  squelette  d'un  mort  plutôt  que  le  corps  d'un 
vivant.  Partout  les  populations  accouraient  en  masse  pour  le 
voir  et  pour  l'entendre.  C'était  Pierre  l'Ermite 

Le  tableau  que  faisait  le  fervent  missionnaire  des  contrées 
qu'il  venait  de  visiter  s'était  pour  ainsi  dire  iniagé  sur  son 
front  pMe  ,  brûlé  des  ardeurs  du  soleil,  dans  ses  yeux  sauva- 
gement désolés,  dans  sa  parole  lamentable,  dans  la  dévasta- 
tion de  toute  sa  personne.  — -«  Diex  le  volt  !  Diex  le  volt  !  i> 
s'ëcriaît-il .  —  «  Diex  le  volt  !  Diex  le  volt  !  »  répétaient  en 
chœur  les  populations  an  milieu  desqnelles  il  jetait  son  cri 
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|>ro))hétiquc .  Alors,  d'un  élan  unaaimc,  te  dépari  pour  la 
Terre-Sainte  fut  décidé.  Des  provinces  entières  se  livrèrent 
joyeusement  à  toutes  les  vicissiludes  d'un  voyage  si  long  et 
si  périlleux.  Les  barons  firent  leur  testament  et  prirent  les 
armes.  11  existe  encore  quelques  actes  de  l'espèce  qui  témoi- 
gnent de  la  libéralité  des  seigneurs  qui  se  croisaient  envers 
les  églises  et  les  monastères.  Beaucoup  engagèrent  ou  même 
vendirent  leurs  biens  pour  supporter  les  frais  de  leur  équipe- 
ment et  l'armement  de  leurs  vassaus.* 

Dans  ce  siècle  d'indifférence  religieuse,  de  matérialisme 
égoïste,  de  philosophie  sceptique,  on  s'étonnera  peut-être 
de  l'enthousiasme  avec  lequel  fut  accueillie  la  prédication  de 
Pierre  l'Ermite.  Pourtant  la  cause  en  est  bien  simple  :  Pierre 
l'Ermite  ne  s'adressa  pas  seulement  aux  masses  en  homnic 
convaincu  pour  réveiller  leur  zèle,  il  les  sollicita  en  excitant 
leurs  instincts  généreux;  il  emprunta  de  ces  paroles  qui 
prouvent  et  qni  émeuvent  à  la  fois.  11  se  lit  poète  dans  l'ac- 
ception vraie  de  ce  mot;Jl  se  servit  de  l'imagination  pour 
aller  au  cœur;  et  avec  cette  puissance  communicative  propre 
à  cette  faculté  suprême,  il  prit  la  réalité  corps  à  corps,  et 
racontant  les  choses  qu'il  avait  vues  et  non  les  résultats  de 
ces  choses  ,  il  attaqua  hardimeut  la  réalité,  disons-nous,  cer- 
tain de  surprendre  ainsi  la  vie  sur  le  fait.  Il  parla  à  la  raison, 
mais  il  prêcha  en  même  temps  au  cœur.  La  voix  du  cœur  est 
la  voix  naïve  et  sincère  qui  est  aussi  bien  comprise  de  l'igno- 
rant que  du  savant.  Pierre  l'Brmite  saisit  admirablement, 
dans  ces  circonstances,  le  propre  et  intime  esprit  du  chris- 
tianisme; il  ne  s'attacha  pas  moins  à  toucher  qu'à  convaincre, 
et  voilà  pourquoi  sa  parole,  éminemment  humaine ,  sa  parole 
toute  de  foi  et  d'amour,  exerça  une  si  subite  et  si  universelle 
influence. 

Pierre  l'Ermite  s'arrrcla  à  tous  les  seuils  ,  s'assit  à  lous  les 
foyers,  interrogea  les  fd)res  les  plus  cachées  de  chaque  àmc  ; 


^dbvGoo^^lc 


il  entra  dans  chaque  fispéraDcc  ,  s'associa  à  chaifuc  douleur  , 
s'idoiititia  avec  eha<]ue  martyre.  Toutes  les  «émotions  de  sou 
temps  vitM-èrent  tour-jt-ioor  dans  sa  vois  :  toutes  les  pas- 
sions de  son  siècle,  furent  lour^à-tour  excitées..  Barons  et 
vassaux  répondirent  à  cette  voiii  tout  ensemble  d'homme  et 
dliumanité,  car  eelle  voix  intéressait  toute»  les  classeï)  :  eWc 
en  a)»pelailii  tous  et  à  chacun.  C'était  la  coDvoeati«Mi  de 
toutes  les  puissances  individuelles  et  (générales  i  la  oollaW" 
ration  de  l'alTraiicliissem'eat  du  christiauisme  ;  et  le  noble,  et 
le  moine ,  et  le  sert,  et  te  riche,  et  l'humlile  .  et  le  souillé 
même,  tous  »y  associèrent  au  cri  mille  fois  répété  :  Diex  te 
volt  !  Biex  le  volt  ! 

Nous  avuns  dit  que  le  comte  de  Saint-Gilles  avait  pris  la 
croÎK  avec  ses  feudalaires,  «près  trois  années  de  préparatifs 
indispensables  pour  une  si  importante  expédition,  qni  ne 
comprenait  pas  moins  de  cent  mille  hommes,  tant  de  ses  vas- 
saux $ùih» ,  provençaux  et  aquitains,  que  des  peuples  de  la 
Gasc^^ue  et  des  provinces  voisines,  autrement  dit  depuis  les 
Pyrénées  jusqu'aux  Alpes.  Raymond  était  monté  sar  le  troue 
en  10B3:  mais  dès  l'anoée  1074,  à  la  prière  de  Grégoii'e  VII, 
il  était  accouru  à  la  défense  du  patrimoine  de  saint  Pierre 
sérieusement  menacé  par  les  Normands,  ce  qui  ne  l'empêclia 
pas  peu  après  —  ô  ingratitude  de  tous  les  temps  ei  de  tous 
les  cmurs  !  —  d'être  excommunié  sous  prétexte  de  son 
marisge  avec  une  de  ses  parentes  au  degré  prohibé.  Laissant  - 
entièrement  à  Bertrand  de  Toulouse,  son  fils,  l'administration 
de  tous  ses  états,  Raymond ,  qui  avait  fait  vœu  de  finir  ses 
jours  en  Palestine,  choisit  la  route  de  terre  pour  se  rendre 
en  Asie;  il  franchit  les  Alpes,  la  Lomhardie,  le  Frioul ,  l'Is- 
trie  et  l'Esclavonie.  Ici  commença  la  lutte  :  les  habitants  de 
ce  pays  essayèrenl  de  lui  barrer  le  passage,  et  bientôt,  ce 
furent  les  trahisoBS  et  les  perfidies  de  l'Empereur  Alesïs  qu'il 
eut  à  déjouer.  D'abord  vainqueur  à  Nicée,  le  comte  de  To«t~ 
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lowse  lie  cessa  de  combatlre  el  de  se  eouypir  de  gloire  jus- 
qu'au jour  de  sa  mort  arrivée  au  Moat-Pèlerin,  le  deruier 
février  1105  Raymond  était  doué  de  ces  rares  qualités  qiii 
font  l'homme  accompli  ;  vigilant  et  sage,  l'énergie  de  son 
caractère  ne  le  cédait  qu'à  ses  principes  de  bonne  foi  et 
d'équité.  Il  avait  dans  le  combat  autant  de  valeur  qu'il  savait 
déployer  dans  la  pais  de  magnificence  autour  de  lui.  L'his- 
toire en  a  fait  une  de  se&  figures  jn-:temeDt  mémorables. 

Partis  avec  lenrs  bannières  de  tous  Içs  points  de  l'Europe, 
les  princes  el  les  barons  s'étaient  donnés  rendez-vous  dans 
les  plaines  de  Constantinople,  et  lors  delà  grande  revneqn'on 
passa  des  croisés  réunis,  on  ne-  compta  pas  moins  de  cenl 
mille  cavaliers  et  de  siï 'Cent  mille  gens  de  pied,  y  compris 
d'ailleurs  les  prêtres,  tes  moines  et  un  nombre  considérable 
de  femmes  qui,  pour  mieux  soJvre  l'armée,  avaient  revêtu 
des  habits  d'bommes. 

Quels  beaux  jours  pour  l'Occident  que  ceux  où  l'on  y  recul 
In  nonveilc  des  éclatants  triomphes  des  Croisés  !  Les  cheva- 
liers de  la  Langue  d'Oc  occnpaient  le  premier  rang  dans  tous 
les  bulletins  d'alors •  Le  comte  de  Toulouse  avait  emporté 
Harrah  ;  Raymond  Pelet ,  de  la  maison  de  Narbonne,  s'était 
emparé  de  Tortose  en  Phénicie;  Guillaume  de  Montpellier, 
Eostache  d'Agrain ,  surnommé  le  bouclier  de  ta  Palestine , 
le  comte  d'Orange  ,  Amanïen  d'Albret,  Guillaume  de 
Sabran  s'étaient  signalés  dans  tontes  les  rencontres  avec 
les  Infidèles.  Le  vicomte  de  Gastilton  ,  lui  quatorzième  , 
avait  enlevé  on  troupeau  escorte  par  soixante  Sarrasins. 
Puis  on  citait  le  fait  d'armes  prodigieux  d'un  corps  de  cinq 
cents  croisés  gascons  et  provençaux  qui  avait  'soutenu  le 
choc  de  sept  mille  Sarrasins  sous  les  murs  d'Antioche  et 
qui,  réduit  à  soixante  combattants,  était  demeuré  maître 
du  champ  de  bataille.  A  Gaston  de  Béarn  était  duc  en 
grande  partie  la  prise  de  Jérusalem;  c'était  aussi,  lin  triste 
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cl  ^lorieiiM! ,  h  moj-t  (t'Adhëmar  de  Monleil,  évèqiie  du  Puy 
e(  légat  apostolique. 

On  cilail  encofe  [lanni  les  liéros,  martyrs  de  la  foi  :  Guil- 
hiuine  111,  comie  de  Lyonnais  et  de  Forez,  Foidclier  d'Or- 
léans et  Baudouin  de  Gand,  lues  au  siège  de  Nicée;  comme 
devant  Aniioche  étaient  lombes  les  comtes  de  Hainaut  et 
d'AIençon;  Héraclcde  Polignac,  porte-élendart  de  l'église; 
les  sires  de  Montgoromery,  de  Montbel;  puis  Roger  1", 
comte  de  Foix,  Artanove,  codile  de  Fëzensac,  Guérin  de 
Rocliemore,  Anselme  de  Ribaumont  et  beaucoup  d'autres. 

Le  relent issement  de  toutes  ces  victoires,  payées  d'ailleurs 
avec  beaucoup  de  sang  et  qui  jalonnaient  les  plaines  de  la 
Palestine  de  cadavres,  déterminèreut*de  nouvelles  recrues,  et 
l'on  vit  en  1101,  Guillaume  IX  duc  de  Guienne,  accompagné 
de  tous  ses  feudataires,  venir  pieusement  prendre  la  croix  à 
Limoges  et  snivre  la  roule  de  la  Terre-Sainte,  enlrainant 
près  de  trois  cent  mille  liommes.  A  la  suite  du  duc  mar- 
cliaient  Bernnrd-Alon,  vicomte  de  Beziers,  Hugues,  sire  de 
Lusignan,  le  fîomto  d'Auvei^nc  ;  Arnaud  d'Apchon,  Jean 
vicomte  de  Mural  et  »ne  foule  d'antres  grands  seigneurs 
bannerels.  Tout  le  monde  a  lu  le  récit  de  celle  déplorable 
expédition  qui,  indigncmeul  Iraliie  par  les  Grecs  et  livrée  aux 
troupes  de  Soliman,  laissa  tous  les  chemins  pavés  de  morts 
et  jonchés  de  débris. 

Il  y  a  cinquante  ans  :  un  inoui  désastre  consternait  la 
France.  Le  Dieu  des  armées  n'était  plus  avec  nous.  La 
Russie  s'était  chargé  de  détruire  en  un  jour  nos  vingt  années 
de  victoires.  Qui  de  nous  n'a  entendu  raconter  par  sou  père, 
par  son  frère,  par  son  oncle,  quelque  douloureux  épisode  de 
cette  débâcle  de  géants  vaincus  par  les  éléments?  Et  chacnn 
en  a  gardé  une  sombre  image  dans  son  âme.  Là-bas,  sous  tin 
ciel  uniformémenl  gris,  le  long  d'un  horizon  sans  bornes, 
dans  des  plaines  couvertes  de   neige   qu'estompent  ^;k  et  là 
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(juelques  bouquets  <le  pins  et  de'mélèzes  coiirltés  sous  K; 
givrf-,  -  pareils  à  d'immenses  files  de  spectres,  se  traînetil, 
s'enfoncent,  disparaissent,  la  léte  liasse,  le  fusil  sous  te  bi-as, 
des  bataillons  sans  ordre  que  ne  guide  plus  aucun  cbef.  Nulle 
route  n'esl  tracée  devant  leurs  pas  inceruins.  ils  vont  dans 
la  neige,  laissant  d'espace  en  espace,  comme  un  jalon  (une- 
raire,  un  cadavre,  puis  un  autre,  et  toujours,  et  toujours, 
tandis  qu'une  nuée  de  corbeaux  avides  attend  que  le  dernier 
vivant  soit  passé,  pour  s'abattre  sur  le  malheureui;  qui,  sen- 
tant le  froid  sommeil  de  la  mort,  s'est  étendu,  la  tète  appuvée 
contre  quelque  tertre  glacé!  Eti  bien!  cette  déroute,  k 
jamais  illustre  et  lamentable  dans  les  fastes  modernes,  cette 
déroute  de  1813  à  travers  les  steppes  de  la  Rusaie,  aux 
bords  de  la  Bérésina,  s'est  perpétuée  autrefois,  pendant  deux 
siècles,  à  travers  ta  Hongrie  et  la  Si^rie ,  non  pas,  il  est  vrai , 
dans  la  neige  et  sous  le  givre  qui  ruisselle  des  rameaux  do- 
lents do  tqélèze,  mais  sous  tio  ciel  étouUaat,  nu  milieu  de 
déserts  de  sable  torréfié,  avec  les  tourments  de  la  famine, 
les  ravages  de  la  peste,  enveloppée  d'infâmes  trahisons  dont 
le  poison  est  l'auxiliaire,  et  liarcelée  sans  fin  par  de  farouches, 
par  d'implacables  ennemis  !... 

Il  est  beau  de  mourirau  champ  d'honneur,  triomphalement 
enseveli  dans  les  plis  du  drapeau  victorieux ,  comme  Gaston 
de  Foix  à  Ravenne!  Mais  qu'il  est  triste  de  revoir  sa  patrie 
après  une  défaite  sanglante,  quand  tons  les  échos,  les  arbres 
du  chemin,  les  clochers  des  villes,  le  murmure  du  lleuvc 
semblent,  par  leurs  rumeurs  étranges  et  indéfinies,  railler  le 
vaincu  solitaire,  et  qu'à  toutes  les  bornes  de  la  route,  qu'à 
tous  les  carrefours  des  villes,  des  mtVes'éplorées  ou  des 
vieillards  ft  demi-penehés  dans  la  tombe,  crient  :  Malédic- 
tion! vous  demandant  que  sont  devenus  leurs  enfants  enrôlés 
sous  votre  bannière  et  qui  ne  sont  pas  revenus! 

Ainsi  repanit  dans  son  royaume  d'Aquitaine  le  duc  Gnil- 
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launw,  seul,  sans  compagnons,  sans  escorte  et  sans  snite, 
tarions  les  soldats  du  Christ  étaient  morts!...  Ainsi  revin- 
rent encore  dans  leurs  Ëtats  Fhilippe-Auguste  de  France  et 
Richard  d'Angleterre.  Tous  tes  deux,  après  un  court  séjour  en 
Palestine,  oii  ils  firent  des  prodiges  de  valeur,  retournèrent 
en  Occident  à  peu  près  seuls.  Richard  Cœur-de-Lion  fut  le 
irius  malheureux  Les  cent  mille  hommes  (|u'il  avait  amenés 
il  sa  suite  dans  les  sables  brillants  de  la  Syrie,  s'y  étaient  en- 
donnis.  L'infortuné  monarque,  misérablement  caché  sous  le 
capuchon  d'un  pèlerin ,  reconnu  par  sou  terrible  ennenai 
Léopold  d'Autriche,  fut  jeté  dans  une  tour.  L'historique  de 
celle  captivité  est  su  de  tout  le  monde. 

Et  ce  fut  longtemps  de  la  sorte;  car  si  les  débuts  de  ces 
hasardeuses  pérégrinations  furent  couronnés  de  succès,  que 
de  revers,  que  de  fléaux  devaient  suivre!  Qui  pourra  jamais 
dire  le  chiffredes  victimes  qu'engloutirent  les  plaines  d'Idumée 
et  de  Rama?  Ces  victoires  et  ces  désastres,  qui.  coâtèreut 
tant  de  sang  et  tant  de  larmes,  Turent  quelquefois  accompa- 
gnés de  débauches  ,  mais  jamais  de  lâchetés  Si  les  croisés 
fte  montrèrent  parfois  cruels,  farouches,  désordonnés, 
toujours  ils  reslèrent  fidèles  aux  principes  de  l'honneur, 
apanage  de  ces  temps  chevaleresques.' 

Telles  furent  les  premières  croisades.  Suivant  quelques 
apparences,  l'idée  qui  les  suscita  pourrait  être  jusqu'à  un 
certain  point  soupçonnée  d'un  intérêt  monacal ,  mais  la 
pensée  qui  en  décida  l'élan  héroïque  fut  grande  et  sainte,  el 
l'exécution  du  hardi  projet  de  délivrer  le  tombeau  de  Notre- 
Seignenr  fut  admirable.  Rien  dans  les  fastes  des  peuples  de 
l'antiquité  ne  ressemble  à  cela  ;  rien  dans  l'histoire  moderne 
n'a  atteint  à  ta  fois  cet  enthousiasme  et  cette  sublimité  ou  se 
retrouve  la  manifestation  la  plus  large  et  la  plus  sincère  du 
palriolisme  chrélien.  IHKZAIN  DE -GAUSSAN. 

(Le  chapitre  IVau  prochain  numéro.) 
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n  Ces  innrtïJ.'i ,  cniiMte  nous.   «shI  nambiniih  aux  lirmrs  , 
B  Smhiu  lut  IH  jinee  niaiu  .  ttleïSÙB  des  mfnivf  «rDi*!!  ; 
•  l«9  inègues  iJdMiom  uuus  brùlenl  de  leurs  taax  ; 

a  Ils  saDlIreutcuaiiii*:  lions,  r\  iimis  liimms  roinnie«ut 

«Ah!  riMil  fols  davaiilage  ! n 

,C.  UtiAïiin..  -  Le  Pnrla.) 


Non  loin  du  châteuu  de  Game ,  s'ouvre  un  petit  vallon  (|ui  ft#- 
mait,  en  l'2i4,  une  dépendance  des  pâturages  prétendus  par  les 
Béarnais.  Sur  un  des  bords  de  cette  dépression  de  terrain,  ils  avaient 
élevé  l'une  de  ces  chaumières  nommées  ,  au  pays  des  Landes ,  Aor- 
de«  ou  piirr;j  ,  et  qui  servent  de  refuge  aux  trolip^ux  CJintre  un 
orage,  ou  lorsque  le  soleil  darde  sur  euxdes  rayons  troparden  ts.  Quel- 
quefois même  on  les  y  parque ,  durant  une  tiuit  d'été  ,  pour  leur 
éviter  la  fatigue  de  retourner  ,  le  lendemain ,  sur  les  mêmes  landes. 

C'e^  là  44ue  nous  allons  transporter  nos  lectetiis  pour  les  faire 
assister  k  une  scène  non  moins  étrange  que  terrible. 

\u  fond  <«Je  ce  vallon ,  deuK  fossoyetlrs«ohev<iient<le  creuser  une 
fosse  profonde ,  en  même  temps  qu'à  peu  de  di^Rce  de  IucImii- 
Bndre  'tnis  Békmais  venaient  ■At  se  oonstUun-  en  trifeuml  pour 
JMgor  ie  ohg¥»lier  ftamond  Amaid,  piaeé  tievEmt  eu&,  debout,  la  tdte 
nue  e^  les  nwins  liées  derrière  le  dos.  Ne  l'ayant  jns  Uié  daus  le 
ocMnbat  (|ui  prét^édn  la  prise  et  le  sac  de  son  cbiteau  ,  ils  avaient 
voulu  Kiter ,  pnr  cette  forme  dérisoire  de  ^justice ,  dç  se  faire^ceu- 
«r  «t'avoir  mis  à  mort  leur  ppSonnier  ,  sa»s  motifs  «t  par  van- 
:g«an(e.  OHui-ci ,  du  reste,  inalgré  l'immense  daul«ir<qu'il  «prcM* 
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vait  rie  In  morl  de  Marie,  n'avait  rien  perdu  de  sa  fierté. —  <  ie.  suis 
un  chevalier ,  leur  dit-il ,  justiciable  seulement  de  la  Cour  de 
Béarn  ,  qui  siège  à  Horlaas  ,  ou,  tout  au  plus ,  de  la  Cour  de  Gas* 
rogne  qui  siège  à  Saint-Sever.  De  quel  droit  prétendez-vous  donc 
méjuger?  » 

—  (Du  droit  de  la  force  et  de  la  victoire,  lui  fut-il  répoiidu. 
Vous  avei  empiété  sur  notre  territoire  ;  vous  avez  usurpé  nos  pâ- 
turages ;  en  un  mot,  vous  nous  oppi'iiniez,  et  pour  ce  premier 
crime,  nous  nous  serions  contentés  de  détruire  votre  château  et  de 

'  vous  chasser  de  lAiez  nous.  Hais  vous.avez  tué  une  femme,  la  Slle 
d'un  Béarnais ,  et  pour  ce  second  crime  ,  la  loi  du  Béarn  vous  con- 
damne à  être  enseveli  vivant  sous  le  corps  de  la  viclime.  > 

—  <  Oh  I  n'ajoutez  pas  In  calomnie  h  ta  dérision  I  vous  le  sa- 
vez aussi  bien  que  moi ,  Marie  n'est  pas  morte  de  ma  main  ;  c'est  en 
se  jetant ,  la  malheureuse  1  au-devant  du  coup  qui  m'était  destiné, 
qu'elle  a  péri,  frappée  par  un  de  ses  compatriotes.  C'est  vous, 
misérabtes  I  qui  l'avez  tuée  1  Mais  je-suis  bien  bon  de  me  disculper 
de  ce  prétendu  crime  ,  devant  des  juges  de  votre  espèce.  Tenez  I 
constituez-vous  en  bourreaux  ,  ce  rôle  vous  ira  mieux ,  et  vous  y 
fbettrez  plus  de  naturel.  » 

—  «  Vos  injures  ne  sauraient  [)ous  émouvoir,  reprit  celui  qui 
présidait  cet  odieux  tribunal,  et  c'est,  sans  passion,  sans  haine, 
sans  crainte,  que  je  prononce  votre  sentence.  Des  femmes  qui  nous 
avaient  suivis  ont  déjà  paré  votre  fiancée  ;  allez  la  rejoindre!  Voici 
c«ux  qui  vous  ont  préparé  la  couche  ouptiale.  Qu'on ^'amènel  la 
mariée  pourrait  s'inquiéter  de  ces  retards.  > 

Cela  dit,  les  trois  juges  s'éloignèrent  du  côté  du  château,  comme 
l'avaient  déjà  fait  les  femmes  qui  venaient  de  prêter  leurs  derniers 
soins  à  la  pauvre  Marie  dans  la  chaumière ,  et  de  lui  mettre  sa  cou- 
ronne de  vierge.  Aussitôt  les  deux  fossoyeurs  s'emparèrent  de  la 
personne  du  condamné. 

Le  chJtteau  de  Came ,  devenu  un  vaste  foyer ,  jetait  sur  ces  lieux 
déjà  fort  sauvages  par  eux-mêmes  ,  des  reffets  rougeâtres  et  sinis- 
tres. Les  lignes  étaient  indécises;  les  formes  paraissaient  ^ntasti- 
ques.  A  cette  époque  et  dansj  l'opinion  de  teus  les  Béarnais  ,  même 
des  plus  intelligents  comme  des  moins  supersUtieux  ,  c'était  une 
de  ces  heures  nocturnes  où  Dien  livre  la  terreaux  démons ,  aux  re- 
venants ,  aux  fantômes Et  cette  opinion,  nous  ne  craignons  pas 
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d'affirmer  qu'elle  domine ,  (le  nos  jours  encore ,  dans  l'esprit  des 
peuples  mértdioDau^.  C'est  donc  sous  l'iiifluence  de  ces  idées  qu'il 
convient  d'apprécier  les  faits  qui  suivent. 

Les  deux  fossoyeurs,  disons  mieux,  les  deux  bourreaux  venaient 
de  renversera  terre  le  chevalier  Ramoiul  Arnald,  après  Itii  avoir 
lié  les  pieds  comme  l'étaient  déjà  ses  mains  ;  et  le  prenant ,  l'un  par 
les  jamlics,  l'autre  par  les  épaules,  ils  le  transportaient  vers  la  fosse 
qu'ils  venaient  de  creuser,  lorsque  du  fond  même  de  celte  fosse,  ils 
virent  surgir  une  grande  figure,  d'une  pilcur  livide,  enveloppée 
d'un  siiaire,  el  leur  commandant  d'un  gesle  impérieux  de  s'arrêter, 

A  cet  aspeirt,  pousser  un  cri  de  terreur,  jeter  à  terre  leur  far- 
deau et  s'enfuir  de  toule  la  vitesse  de  leurs  jambes ,  ayant  pris  cette 
apparition  pour  un  fantôme  vengeur  du  crime  qu'ils  ajlaient  com- 
meltre ,  c'est  ce  qu'ils  firent  en  un  instant  et  d'un  seul  mouvement, 
Hais  ils  n'étaient  pas  encore  bien  loin  ,  que  déjà  une  voix  bien  con- 
nue, unevoixamieavaildilel  répété  aux  oreilles  du  chevalier;  «C'est 
moi  1  c'est  Marie  1  ■  et  sans  perdre  de  temps,  cette  généreuse 
fille  s'empressa  de  dénouer  les  liens  qui  retenaient  les  mains  de  son 
maître.  Une  fois  libre  de  ses  mains  ainsi  que  de  ses  bras  ,  celui-ci 
n'eut  pas  besoin  de  secours  pouf  se  débarrasse^  des  cordes  qui  en- 
lr<tvaienl  ses  pieds  et  ses  jambes.  11  est  inutile  d'ajouter  que  le  che- 
valier et  sa  libératrice  prirent  aussitôt  la  fuile,  en  tâchant  de  se 
diriger  au  moyen  des  lueurs  de  l'incendie  qui  dévorait  le  château 
de  Came,  aussi'bien  qu'a  la  clarté  des  étoiles,  vers  la  Bas^-Bidouze. 

Mais  le  chevalier  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  des  dlfficDltés  de 
celte  fuite.  Le  coup  terrible  que  Marie  avait  reçu  sur  la  léte,  au 
premier  moment  de  l'invasion  des  Béarnais ,  l'avait  privée  de  toute 
apparence  de  vie.  Pendant  les  débals  dérisoires -qui  s'étaient  termi- 
nés par  l'ordre  du  supplice  de  Ramond  Arnald ,  ta  fraîcheur  de  la 
nuit  l'avait  ranimée,  el  tandis  qu'elle  reprenait  peu  à  peu  ses  sens  , 
elle  avait  fini  par  surmonter  ses  douleurs  pour  tendre  l'oreille  à  ce 
qui  se  passait  et  à  ce  qui  se  disait  non  loin  d'elle.  C'esl  alors  que 
ooroprenant  le  danger  extrême  dont  son  maître  se  trouvait  menacé, 
le  dévouement  du  serf  questal  loi  fit  concevoir  l'idée  de  se 
glisser  dans  la  fosse  au  bord  de  laquelle  les  femmes  venaient  de  la 
déposer ,  pour  ticher  d'effrayer  les  fossoyeurs ,  en  simulant  à  leurs 
yeux  une  apparition  surnaturelle.  Mais  le  succès  que  Marie  s'en  était 
promis  une  fois  obtenu,  et  son  exaltation  ayant  cessé,  il  se  mani> 
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testa  chez  cette  )MUvre  fille  uiie  extrême  faiblesse.  Le  momarit  vint , 
en  un  mol ,  où  le  chevalier  qui  ne  la  perdait  pas  de  vue ,  la  voyant 
s'alTaisser ,  fut  obligé  de  lui  prêter  l'appui  de  son  bras,  pour  la  sau- 
ver d'une  chute  qui  aurait  pu  être  mortelle,  et  l'asseoir  sur  le  ga- 
zon rendu  déjà  humide  par  la  rosée  du  point  du  jour. 

Sur  ces  enlrefailes,  les  deux  fossoyeurs  revenus  de  leur  première 
frayeur  et  ramenés  d'ailleurs  sur  le  théâtre  de  la  prétendue  appari- 
tion par  quelques-uns  de  leurs  compatriotes  qui  gourmandaieiit 
leur  lâcheté ,  s'étaient  aperçus  avec  ces  derniers  de  la  disparition  du 
chevalier  et  du  corps  de  Marie.  Comme  on  le  pense  bien,  gntRde  fut 
leur  fureur.  Aussi ,  bienldt  Hamond  Aniald  les  entendit  au  loin  qui 
s'excitaient  les  uns  les  autres,  en  aboyant  comme  une  meute  après 
leur  double  proie.  A  la  vérité  la  nuit  leur  avait  dérobé  la  trace  et  la 
direction  qu'il  fallait  suivre.  Mais  les  Béarnais  avaient  pris  la  rive 
droite  de  la  Bidouze  pour  guide,  se  doutant  bien  que,  pour  leur 
échapper ,  les  deux  fugitifs  se  portaient  vers  le  château  de  Giiiche, 

En  ce  moment  le  chevalier  redoublait  d'efforts  pour  tâcher  de  ra- 
nimer sa  compagne  ;  — «  Mon  enfant  1  lui  disait-il,  ne  les  entends- 
tu  pas  venir?  Allons  !  un  peu  de  courage!  Nous  voici  prés  cie  Bi- 
daclie  1  Encore  quelques  pas  et  nous  sommes  sauvés  1  > 

De  son  côté,  la  jeune  tille  usait  ses  dernières  forces  à  lui  répéter  : 
—  ■  Moinseigneur,  je  vous  en  conjure,  fuyez  sans  vous  inquiéter  de 
votre  esclave  !  Ne  mettez  pas  sa  misérable  vie,  qui ,  d'ailleurs  va 
s'éteindre,  en  balance  avec  la  vôtre.  Mon  Dieu  !  oui,  jfi  les  entends  1 
Laissez-leur  mon  corps  pour  les  arréier,  et  fuyez  1  Fuyez,  vous  dis- 
je  1  quant  â  moi ,  vous  le  savez ,  la  fosse  déjà  creusée  va  me  rece- 
voir 1  ■ 

—  •  Non ,  non ,  s'écria  le  chevalier ,  ou  nous  y  rentrerons  tous 
les  deux ,  ou  tous  les  deux  nous  lui  échapperons  !....  Sais-tu  bien, 
Marie  ,  que  je  t'aime,  elque  ta  mort  serait  ma  mortl  ■ 

Bétas  !  telle  était  la  faiblesse  de  la  pauvre  fille ,  que  ces  paroles  , 
que  cet  aveu  purent  â  peine  la  faire  tressaillir.  Cependant  son  mai- 
Ire  ,  pourquoi  ne  dirions-nous  pas  désormais  son  amant ,  son  maî- 
tre l'avait  prise  dans  ses  bras,  tout  enveloppée  qu'elle  était  dans  son 
suaire,  et  il  l'emporta  dans  sa  fuite. 

11  était  jeune,  il  était  fort  ;  le  sentiment  du  danger  que  courait 
Marie,  avait  d'ailleurs  doublé  son  énergie.  Mais  ils  étaiwl  forts  éga- 
lement ,  ils  n'étaient  pas  moins  passionnés  dans  leur  haine,  ceux  qui 
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les  poursuivaient,  el  comme  le  jour  était  complètement  venu  ,  déjà 
ils  jelaient  des  cris  de  joie  en  voyant  diminuer ,  d'un  instant  ^  l'au- 
tre, la  distance  qui  les  3é|oraitdu  chevalier  chai^  de  son  précieux 
fardeau. 

Néanmoins,  celui-ci  parvint,  sans  être  atteint,  à  la  vue  de  la 
ville  de  Bidache  assise ,  on  te  sait  déjà ,  sur  la  rive  opposée  de  la 
Bidoiize.  Par  bonheur,  le  hrtiit  de  la  surprise  et  de  l'incendie  du 
château  de  Came  y  éljiit  déjà  parvenu  et  toute  ta  population  s'y 
trouvait  en  éveil ,  si  bien  qu'aux  premiers  cris  de  Kainond  Arnald , 
le  batelier  du  bue  de  Bidache  ,  logé  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière, 
ayant  reconnu  la  voix  du  chevalier  et  voyant  sa  détresse  ,  s'em- 
pressa de  détacher  la  cliaine  qui  retenait  son  bateau  à  terre  et  de 
voguer  à  son  secours.  Mais  les  Béarnais  arrivaient  également,  dis- 
tancés les  uns  des  autres  par  l'ciTet  de  leur  course  précipitée.  Aussi, 
un  graiid  nombre  d'habitants  de  Bidache,  rangés  sur  leur  rive, 
se  demandaient  avec  anxiété  si  le  bateau  parviendrait  à  temps  au 
bord  opposé ,  où  le  fugitif ,  malgré  son  courage  éprouvé ,  se  déses- 
pérait des  lenteurs  involontaires  du  batelier  ,  en  songeant  non  à  son 
propre  danger,  mais  à  celui  de  Marie. 

Enân,  cette  embarcation  si  désirée'a  touché  1«rrel  Ramond  Ar- 
nald vient  d'y  déposer  avec  soin  la  blessée ,  ou  plutôt  la  mourante, 
et  ils  voguaient  déjà  vers  la  rive  gauche,  lorsque  le  plus  avancé  de 
leurs  ennemis  s'élanceet  va  retomber  sur  le  bord  même  de  la  barque. 
Mais  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  reprendre  son  aplomb ,  le  bate- 
lier, habile  dans  ces  jeux  nautiques  qui  se  sont  perpétués  jusqu'à  nos 
jours  et  se  servant  de  son  aviron  en  guide  de  lance,  frappe  le 
Béarnais  en  pleine  poitrine  et  le  renverse  dans  la  rivière  qui  l'englou- 
IJt  aussitôt.  Au  même  instant ,  quelques  coups  d'arbalètes  \yarl\s  de 
la  rive  opposée,  ayant  accueilli  les  Béarnais,  ceux-ci,  vu  leur  petit 
nombre  et  le  danger  de  rester  ainsi  dans  le  voisinage  d'une  ville, 
sans  espérance  de  ressaisir  une  proie  que  leur  dérobait  la  Bidouze  , 
s'éloignèrent,  la  rage  au  cœur.,  pour  rejoindre  la  gros  de  leur 
troupe  en  marche  déjà  vers  le  Béarn. 

Délivré  de  tout  danger  de  ce  côté ,  le  chevalier  se  décida  à  des- 
cendre la  Bidouze  eu  bateau  ,  jusqu'au  port  <fe  Guiche,  comptant 
bien  que  parvenu  au  château  de  sa  sœur ,  il  obtiendrait  pour  Marie 
des  soins  plus  efficaces  que  dans  la  ville  de  Bidache.  Deux  heures 
plus  lard ,  la  inala4le ,  dont  l'état  n'avait  kit  qu'empirer ,  fut  dépo- 


ovCoo^^lc 


—  MO  — 

am  dans  uiifl  innigon  du'  |)url  de  Guiche ,  en  sttenditnl  que  l'on  eût 
préparé  uu  brancard  pour  1»  (rausporter  au  chàleau.  lin  tnéd»!iii, 
(|ui  logeait  dans  c«  bourg ,  hit  tnaiidé  par  le  chevalier  ;  le  curé  de 
(îuiche  était  accouru. 

Pourtant  Marie  se  ranima  quelque  peu  sur  la  couche  qui  venait  de 
lï  recevoir,  et  ce  l'ut  pour  manifester  une  grande  répugnance  au 
sujet  de  sol)  transport  au  chàleau  ,  pour  supplier  son  maître  de 
lui  épargner  cette  latigue. 

—  ■  Je  vous  comprends,  lui  dit  le  chevalier,  et  ce  que  vous  hé- 
siter à  me  rapp'^ler,  je  l'interprète.  Vous  allez  rentrer  dans  le 
château  de  Guiche  avec  un  tilre  qui  vous  en  fera  ouvrir  toutes  les 
portes.  Vous  tous  qui  m'écoutei,  prêtée  attention  à  mes  paroles, 
pour  eu  déposer  au  besoin  I  Marie,  sois  libre!  moi,  ton  maitre, 
Je  t'aflranchis  de  toute  queste,  de  toute  servitude ,  et  je  te  restitue 
l'état  dont  jouirent  tes  aïeuK  avant  leur  asservissement.  Encore  une 
fuis ,  sois  libre ,  je  t'iilTranchis  1  Et  nuiintenant,  damoiselle,  re- 
|)rit-il  en  s'inclinant  avec  respect  devant  la  mourante ,  m'acceptet- 

vous  pour  votre  époux? »  —  Puis  il  dit  au  curé  de  Guiche  :  — 

«  Mon  père ,  bénissez-nous  !»  —  El  ce  prêtre  les  unit.... 

Sur  ces  entrefaites  ,  la  dame  de  Guiche ,  au  premier  avis  rie  leur 
arrivée  et  du  triste  événement  qui  les  ramenait  auprès  d'elle,  était 
a<!4:ourue  pleine  de  reconnaissance  pour  la  pauvre  lille  à  qui  elle 
devait  de  revoir  un  frère  si  cher.  Léonor  s'ugenouilla  et  pria  sincè- 
rement pour  les  deux  époux  pendant  la  bènédicliuii  nuptiale  Puis, 
elle  s'approcha  de  Marie,  et  la  boisant  aii  front  :  f  Vivez,  ma  sœur  ! 
lui  dit-elle  affectueusement;  vivez  pour  faire  le  bonheur  de  mon 
frère  I  Vivez ,  si  vous  voulez  qu'il  vive  !  i  —  »  Mon  Dieu  I  mur- 
mura la  mourante ,  je  n'étais  pas  digne  de  tant  d'honneur  I  ni ,  lit- 
t-elle  plus  bas  encore,  de  tant  de  bonheur  1  •    . 

Ce  furent  ses  dernières  paroles,  et  le  serf  questal,  affranchi  en 
même  temps  par  la  mort  et  par  son  iniillre,  ne  rentra  auchàleau  de 
Guiche,  que  pour  étiï  enseveli  dans  le  Caveiiu  funéi-aire  des  seigneurs 
de  ce  fief. 

Épilogue. 

D'après  Mnrca,  ou  plutôt  d'après  le  moine  dont  l'historien  rap- 
porte le  récit ,  le  château  de  Corne  aurait  été  délraài  à  irait  diver- 
sea  reprisea  par  le»  Béarnais  des  bords  du  Gave.  Mais  nous  p^i- 
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joiis  que  les  deux  dernières  deslruclioiis  iie  doivent  s'enleiidre  ifue 
d'une  opposilion  violente  et  armée  au  rétablissement  de  ce  château, 
ainsi  que  de  quelques  ehaunrières  qui  l'a  voisin  a  lent  C'est  ce  qui  dé- 
termitia  la  damedeGuicheà  une  démapciie  qui  nous  paraît  compro- 
mettre jusqu'à  un  cerlain  point  sa  réputation  de  vertu.  Aussi,  de 
peur  que  l'on  ne  nous  rende  responsable  de  celte  insinuation  quel- 
que peu  inatigne ,  nous  nous  bornons  à  transcrire  ici  le  passage  de 
ce  récit,  tel  que  le  traducteur  l'attribue  au  moine  dont  nous  venons 
de  parler  :  ' 

€  Alors  cecaviei' (genlithomme  )  reconnaissaut  qu'il  ne  pouvait 
habiter  en  cet  endroit  avec  assurance  ,  pria  sa  sœur,  qui ,  par  sa 
beauté,  avait  gagné  les  afTec'lioiis  du  vicomte  de  Béaru,  nommé  En 
(noble)  Gaston-le-Bon ,  de  vouloir  bien  obtenir  de  lui  qu'il  lui 
plut  de  bâtir  le  village  de  Came/  De  quoi  la  dame  til  une  (elle  ins- 
tance envers  le  seigneur  de  Béarn ,  qu'à  sa  prière  il  le  bâtit  avec  un 
tel  succès,  qu'il  subsista  et  demeura  en  son  entier,  sans  que  per- 
sonne osât  depuis  y  faire  aucune  violence.  >  (  HUloirc  du  Béarn , 
chap.  XXi,  p.  534). 

Le  chevalier  Ramond  Ariiald,  rentré  dans  le  château  île  Came  et 
s'y  voyaut  désormais  en  sûreté ,  y  fit  transporter  religieusement  les 
restes  de  Marie  et  lui  éleva  un  tombeau  assez  vaste  pour  le  recevoir 
lui-même  plus  tard.  En  attendant  de  se  réitnir  à  elle ,  il  s'ensevelit 
dans  ce  château  ,  séparé  du  monde ,  ne  voyant  quo  sa  sœur,  se  pri- 
vant même  de  la  chasse  comme  de  toute  autre  distraction  ,  et  ali- 
mentant sa  douleur  par  la  solitude.  Aussi  suivit-il  de  près  celle  qu'il 
n'avait  cessé  un  seul  jour  de  regretler. 

SAMAZEUILH. 


îsTOTE 

SUR  LE  NOM  ET  LA  MAISON  DE  FERRAGUT. 

Les  armes  de  la  maisoD  de  Ferragut  qui  sont  :  r'azur  au 
rER  AiGti  d'argent,  la  pointe  vers  le  chef,  affirment  son 
origine  lointaine  et  militaire.  Ce  nom,  en  effet,  provient  visi- 
bleiaeiit  de  deux  mots  latins  ferrum  acutum.  Nous  trouvons 
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dans  Larclier  quelques  réflexions  singulières  accolées  a  ce 
nom  seigneurial  de  nos  ronlrées.  Le  glaneur  des  documents 
historiques  de  la  Bigorre  fait  venir  le  substantif  propre  qui 
nous  occupe  de  l'Ecosse.  Ce  pajis  eut  jadis  un  souverain, 
appelé  Fergus,  fondaleur  d'une  famille  illustre  d'Angleterre 
dont  le  blason  est  identique  à  celui  qui  a  été  décrit  quelques 
lignes  plus  haut. 

Beaucoup  de  héros  merveilleus  ont  porté  ce  nom.  Rabelais 
dit  qoe  Morgan  engendra  Frascator  ,  père  de  Coca^e  qui 
donna  naissance  à  Ferragut.  Du  Bouchet  rapporte  que  l'ami- 
ral de  Babylone  envoya  20,000  bommes  au  service  des 
Maures  d'Espagne.  Ce  renfort  asiatique  était  commandé  par 
le  prince  Ferragu,  chef  gigantesque  qui,  d'après  l'annaliste 
de  Bordeaux,  avait  des  bras  de  4  coudées  ,  une  taille  de 
12,  une  face  proportionnée  et  la  force  de  40  hommes.  Aux 
entoors  de  Bayonne  on  voyait  encore,  à  la  fin  du  xvii'  siècle, 
les  ruines  d'un  vi^ux  château  de  Ferragiis,  au  pied  duquel 
les  baleines  venaient  s'impatrier  quand  les  glaces  les  faisaient 
descendre  du  nord. 

A  ces  remarques  nous  nous  permettrons  d'ajouter  que  Fer- 
ragut est  l'un  des  héros  de  l'histoire  étrange  des  treize  par  de 
Balzac.  Ce  nom  semble  avoir  toujours  obtenu  la  préférence 
des  écrivains  qui  ont  voulu  personnifier  l'audace  et  la  force. 

La  famille  de  Gascogne,  qui  te  porte  de  temps  immémo- 
rial, eut  des  membres  très-énergiques.  Parmi  eux  nous  pou- 
vons citer  Quinaut  de  Ferragut  (lieutenant  du  brave  Manaud 
de  Barbazan),  qui  tua  le  sire  de  Carget,  et  fut  gracié  à  cause 
de  ses  hauts-faits,  par  le  comte  d'Armagnac,  le  12  novembre 
1378.  Son  petit-fils,  Odoart  de  Ferragut,  seigneur  de  Cra- 
vensère  et  du  Cos,  reçut  du  comte  d'Armagnac  le  périlleux 
mandat  d'aller  visiter  des  châteaux  el  des  places  fortes  cer- 
nés par  l'ennemi.  Le  parlement  de  Toulouse  sachant  la 
place  et  la  baronnie  de  Montesquiou  en  danger,  lui  en  confia 
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la  défense  pr  arrêt  du  13  jnin  i4<t8.  Durant  les  troubles  de 
religion,  Bernard  de  Ferragut,  seigneur  de  Ginlian,  gouver- 
neur de  Vic-Fezensac,  justifia  la  renommée  valeureuse  de 
ses  pères. 

La  inaisoD  de  Ferragul  se  divisait  eu  quatre  brandies  : 
celle  du  Cos  et  celles  d'EstieuK,  Ginlian  el  Barbonvielte.  Elle 
contracta  des  alliances  avec  les  Bezolles,  les  Montlezim,  les 
Batz,  les  Baulat,  les  Serris,  les  La  Barthe ,  les  Mont,  les 
Mercier,  les  Cliambourel,  les  Pardeillan,  les  Guitaud,  les 
Boulouix,  les  Marrenx,  les  Moulbelon  de  Bourouillan ,  les 
Vergés,  les  La  Goste,  les  Du  Moulin,  les  Saiul-Pastoos, 
les  Pnjolë  de  Julbac,  les  Aiedrane,  les  Podenas,  les  Langas- 
siot,  les  Bassabat,  les  Tauzia,  les  Précliac,  les  Massas,  etc. 


PROTESTANTS  FUfiiTIFS 

UKVANT    LE    TRIBUNAL    DE   GONTAUD. 


{  Suite.  ) 
1700. 


Le  surlendemain  il  fut  procédé  à  l'audition  des  accusés. 

Le  premier  déclara  s'appeler  Pierre  Menbellb,  (i3seranti,ftgé  d'en- 
vir«n^ans,  natif  de  la  paroisse  de  Saint-Pé-de-Lanuon,  mais  faire 
sa  résidence  ordinaire  au  service  de  Sa  Majeiité,  sur  mer,  en  qualité 
de  matelot  depuis  plusieurs  années,  et  n'avoir  résidé  que  très-peu  de 
temps  au  lieu  de  sa  naissance. 

Interrogé  s'il  n'est  pas  né' dans  la  religion  prétendue  réformée  ; 
s'il  n'avait  pas  fait  son  abjuration,  et  si  pour  cause  de  religion  il 
n'avait  )>as  voulu  sortir  du  royaume  au  mépris  des  édits  du  roi  ? 

Répond  qu'en  effet  il  est  né  dans  la  religion  prétendue  réformée , 
Riais  qu'il  y  avait  renoncé  depuis  longtemps ,  et  fait  son  abjuration 
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eulre  les  maios  d'un  aumt^ier des  vaisseaux,  à  Toulon i  qne  de- 
puis il  a  toujours  professé  la  religion  ralholique  ,  apostolique  et  ro- 
maine :  qu'il  n'a  tenu  !i  lui  s'il  n'a  Tait  ses  Pâques,  étant  alors 
détenu  en  prison  de  Lyon,  où  ilétaitallé  non  pour  fait  de  reli- 
gion, ni  pour  sortir  du  royaume,  car  si  le!  eût  été  son  dessein  ,  il 
aurait  eu  une  grande  (avililé  pour  l'exécuter,  ayant  resté  longtemps 
en  Angleterre ,  comme  prisonnier  ;  «|u'il  était  allé  a  Lyon  cbercbant 
ù  y  travailler  de  son  métier  pour  gagner  sa  vie,  n'ayant  pas  chez 
lui  de  quoi  s'enlreteiiir  sans  travailler.  Son  dessein  était  de  4>ousser 
jusqu'à  Nantes  où  il  lui  est  dû  certaines  prises  faites  sur  mer,  et  où 
il  était  :  pour  raison  de  quoi  il  avait  donné  une  procuration  à  une 
personne  de  sa  connaissance,  dont  il  n'a  aucune  nouvelle. 

fnterrc^  s'il  connaît  les  nommés  Etienne  Cïisimajou,  ou  Baillet, 
Anne  Uelage,  Anne  Valade  et  Jean  Castang,  et  s'ils  n'avalent  pas 
comploté  de  s'évader  tous  ensemble  et  sortir  du  royaume  sous  h 
conduite  dudit  Casimajou  7 

Répond  qu'il  n'a  connu  les  susnommés  que  depuis  qu'ils  ont  été 
laits  prisonniers  ensemble ,  et  n'a  jamais  comploté  avec  eus  ,  ayant 
fait  le  voyage  de  Lyon  seul.  Il  fît  la  rencontre  d'iceux  aux  faubourgs 
ou  entrées  de  Lyon ,  et  se  joignit  b  eux  insensiblement,  les  prenant 
pour  des  passagers ,  comme  il  était  lui-même ,  et  croyant  que  ce  fus- 
sent tous  des  hommes. 

Interrogé  s'il  connaît  ie  sieur  Compte ,  curé  de  la  paroisse  de 
Saint-Pé-de-Lannon,  et  si,  lorsqu'il  partit  de  ce  pays,  il  ne  serait 
pas  allé  prendre  congé  de  lui  pour  s'en  aller  gagner  sa  vie  par  le 
pays,  et  aurait  pris  de  lui  un  certidcal  de  bonne  vie  et  mœurs  et 
de  religion  catholique ,  apostolique  et  romaine  ? 

Répond  connaître  ledit  sieur  Compte,  comnîe  curé  de  ladite 
paroisse  ;  qu'il  est  vrai  que  voulant  s'en  aller  par  le  pays  pour  tra- 
vailler de  son  métier ,  il  fut  prendre  congé  dudit  sieur  Compte^  et 
obtint  de  lui  un  certificat  légalisé  par  MM.  le  Maire  et  Consuls,  letiuel 
certificat  lui  fut  accordé,  sachant  bien  que  sa  pensée  n'était  pas  de 
sortir  du  royaume  pour  fait  de  religion  ;  lequel  certificat  il  a  encore 
sur  lui ,  l'ayant  pris  pour  s'en  servir  et  passer  son  chemin. 

Immédiatement  il  en  fit  la  remise  au  juge. 

Le  second  accusé  déclare  s'appeler  Elienne  Casimajou  ,  jardinier  , 
âgé  d'environ  vingt-huit  ans,  réàdanl  dans  la  juridiction  de  Puth ,  ■ 
vill^  de  Poche. 
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InlerrogG  h'îI  n'est  pas  vrai  qu'il  s'appelle  Biillet ,  et  quelle  raison 
il  aumiteu  de  dé^isér  sou  nom  et  se  nomtner  Oisimajou? 

H^nd  qu'il  est  vrai  qu'il  s'appelait  Baillet  originairemotit ,  mais 
que  lors  de  sa  capture  U  fut  si  troublÀ  qu'il  ne  savait  ce  qu'il  disait, 
et  s'appelait  tantôt  Baillet ,  tantôt  Caslmajou  ;  attendu  même  qu'il 
resta  longtemps  en  prison,  fort  maltraité  et  Inoui^nt  de  raim. 

I  iitem^é  s'il  ne  serait  pas  nouveau  converti  et  s'il  pratique  la  re- 
ligion apostolique  et  romaine  ? 

Répond  qu'il  est  né  de  parents  nonveauK  conveKis,  mais  que  lui, 
il  a  toujours  professé  la  religion  catholique,  et  n'en  avoir  jamais 
pratiqué  d'autres. 

Interrogé  s'il  ne  serait  point  parti  do  pays  dans  le  dessein  de  sor- 
tir du  royaume  pour  fait  de  religion,  et  de  s'en  aller  à  Genève? 

Répond  qu'il  n'a  jamais  pensé  à  sortir  du  royaume,  mais  être 
allé  du  côté  de  Lyon  pour  gagner  sa  vie  en  cherchant  à  travailler , 
n'ayant  pas  de  quoi  vivre  chez  lui. 

Interrogé  s'il  connait  les  nommés  Pierre  Menbille,  Anne  Delage 
et  Anne  Vallade,  et  s'il  n'aurait  pas  comploté  avec  eux  pour  leur 
servir  de  guide,  les  conduire  hors  du  royaume,  et  s'il  n'avait  pas 
fait  déguiser  les  filles? 

Répond  qu'il  n'a  jamais  connu  les  autres  accusés  et,  parcoNsé(|uenl, 
n'avoir  pu  comploter  avec  eux;  il  suivait  son  chemin  vers  Lyon 
avec  un  muletier,  et  insensiblement  le  joignirent  les  filles  qui  étaient 
habillées  en  garçons  et  qu'il  croyait  tels ,  à  deux  lieues  de  Lyon,  ou 
environ.  Castang  était  avec  elles.  Ensuite  ils  rencontrèrent  Menbille 
aux  làubourgs  de  Lyon ,  où  ils  furent  arrêtés  tous  ensemble. 

Le  troisième  accusé  déclare  s'appeler  Jean  Castahc  ,  fils  de  mar- 
chand ,  âgé  d'environ  quinze  ans ,  natif  du  lieu  de  Magnon  ,  juridic- 
tion de  Fauillet. 

Interrogé  de  quelle  religion  il  tait  profession  ;  s'il  n'est  pas  né  de 
parants  nouveaux  converliset  fugitifs  hors  du  royaume? 

Répond  n'avoir  connu  d'autre  religion  que  la  catholique  apostoli- 
que et  romaine  ;  à  l'égard  de  ses  parenis ,  ne  pas  se  souvenir  d'avoir 
vu  son  père,  et  quant  à  sa  mère  ne  l'avoir  vue  depuis  longtemps  et 
ne  savoir  si  elle  est  morte ,  ou  ce  qu'elle  est  devenue. 

Interrogé  s'il  n'aurait  pas  comploté  de  sortir  du  royaume ,  pour 
faitde religion,  avec  les  nommés  Bailtet ou  Casimajou,  Menbille,  Anne 
Delage  et  Aflne  Vallade  ,  et  f'ils  n'auraient  pas  élé  arrêtés  à  Lyon  ? 
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Répond  n'avoir  fait  rencontre  de  Casimajou  qu'à  environ  deux 
lieues  de  L«yoii ,  et  Ueiibille  aux  portes  de  coite  ville.  A  l'égnrd  des- 
dites Delageet  Vallade,  ils  étaient  allés  ensemble  à  Lyon  dans  le 
dessein  de  se  mettre  ta  service  et  de  gagafir  leur  vie ,  n'ayant  ja- 
mais eu  la  pensée  de  sortir  du  royaume. 

Inlerro^si  lesdites  Delage  el  Valiade  n'étaient  pas  déguisées  en 
homme,  el  pour  quelles  raisons  elles  s'étaient  ainsi  travesties? 

Képond  qu'elles  avaient  d^uisé  leur  sexe  pour  passer  pJus  facile- 
ment, appréhendant  quelques  mauvaises  rencontres  pour  leur  hon- 
neur ,  si  eties  eussent  élé  habillées  en  filles. 

Interrof^  s'il  n'est  pas  vrai  qu'il  allait  joindre  ses  père  et  mère 
qui  sont  sorUs  du  royaume?* 

Répond  n'avoir  vu  ses  père  et  mère  depuis  longtemps  et  ne  savcHr 
oii  ils  sont. 

Anne  Valladk  ,  quatrième  accusée ,  déclare  être  âgée  de  dis-huit 
au  dix-neuf  ans,  et  demeurer  à  Tonneins. 

Interrogée  s'il  n'est  pas  vrai  qu'elle  fait  profession  de  la  religion 
prétendue  réformée  ? 

Répond  n'avoir  connu  d'autre  religion  que  la  catholique ,  aposto- 
lique et  romaine. 

Interrogée  si  elle  allait  a  la  messe  ,  pratiquait  ks  sacrements  ,  et 
satisfaisait  aux  autres  devoirs  de  catholique? 

Répond  qu'elle  y  satisfaisait  du  mieux  qu'elle  pouvait  j  qu'elle  al- 
lait souvent  à  l'église  et  i  la  sainte  messe  ;  qu'elle  s'esl  même  con- 
fessée au  Père  gardien  des  Cordeliers,  mais  il  y  a  longtemps. 

Interrogée  si  elle  n'aurait  pas  comploté  de  sortir  du  royaume  avec, 
les  nommés  Casimajou ,  Menbille ,  Castang  et  Anne  Delage ,  sous  la 
conduite  dudit  Casimajou  ? 

Répond  quelle  n'a  connu  les  susnommés  que  depuis  lenr  cap- 
Uirc  ,  et  rencontré  Casimajou  à  environ  deux  lieue^  de  Lyon  ,  et 
Menbille  II  l'entrée  de  cette  ville,  A  l'égard  de  Castang  et  d'Anne 
Delage,  il  est  vrai  qu'ils  s'en  allèrent  tous  les  trois  ensemble  dans 
le  dessein  de  prendre  condition  el  de  se  mettre  en  service  à  Lyon  , 
pour  gagner  quelque  chose. 

Interrogée  s'il  n'est  pas  vrai  qu'elle  aurait  déguisé  son  sexe  et  se 
serait  Lransvertie  en  garçon  ,  et  pour  quelle  raison  ? 

Réjiond  qu'il  est  vrai  qu'appréhendant  de  mauvaises  rencontres 
en  chemin  ,  et  pour  conserver  son  honneur,  elle  aurait  pris  des 
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habits  d'homme,  aussi  bien  que  la<)ite  Delage,  sans  avoir  eu  d'au- 
tres desseins. 

Anne  Delagb  ,  cinquième  accusée ,  fiUe  de  Jean  Delage,  maitre- 
sellier,  âgée  de  dix-sept  ou  dix-huit  ans  ,  demeurant  à  Tonneins, 

Inlerpogée  de  quelle  religion  elle  fait  profession  ,  et  si  elle  a  fait 
abjuration  de  eello  prétendue  réformée  ? 

Répond  n'avoir  connu  d'autre  religion  que  la  catholique ,  aposto- 
lique et  romaine,  dans  laquelle  elle  a  toujours  vécu  depuis  son 
enlânce ,  et  ne  savoir  si  jamais  elle  a  fait  abjuration. 

Interrogée  si  elle  faisait  son  devoir  pascal ,  fréquentait  les  sacre- 
ments et  si  elle  allaita  la  messe? 

Répond  qu'elle  allait  souvent  à  l'église  et  à  la  messe  ,  et  s'être 
confessée  It  l'église  de  Tonneins-Dessus  ,  il  y  a  longtemps,  h  un 
prêtre  dont  elle  ne  sait  pas  le  nom ,  et  ne  savoir  dire  si  c'était  au 
temps  de  Pâques. 

Interrogée  si  elle  connaît  les  nommés  Casimajou  —  Menbille  — 
Gastang  et  Anne  Vallade ,  et  s'ils  n'avaient  pas  comploté  de  sortir 
ensemble  du  royaume ,  pour  fait  de  religion ,  sous  la  conduite  du- 
dit  Casimajou? 

Répond  qu'elle  ne  connaissait  ni  Casimajou  ni  Menbille,  lors- 
qu'ils les  rencontrèrent;  savoir:  Casimajou,  k  environ  deux  lieues  de 
Lyon ,  et  Menbille  h  l'entrée  de  cette  ville.  Au  sujet  de  ladite  Val- 
lade et  de  Caslang,  il  est  vrai  qu'ils  allaient  tous  ensemble  à  Lyon, 
dans  le  même  but  de  s'établir  et  chercher  condition  pour  gagner 
leur  vie,  cl  fnfre  quelque  chose  d'avantageux  pour  eus ,  dans  une 
grande  ville. 

Interrogée  si  elle  n'aurait  pas  déguisé  son  sexe  et  serait  habillée 
en  homme  ? 

Répond  qu'il  est  vrai  qu'appréhendant  quelque  mauvaise  rencon- 
tre dans  son  chemin ,  si  elle  eût  été  sons  des  habits  de  lille  ,  cela 
l'aurait  obligée  de  se  transvertir  en  homme  pour  conserver  son 
honneur. 

Les  accusés,  invités  individuellement  à  se  choisir  un  défenseur  , 
désignèrent  unanimement  M'  Pierre  Lajugie ,  procureur  en  la  Cour. 

Le  même  jour,  31  juillet,  la  Cour,  sur  les  conclusions  confor- 
mes du  Procureur  du  Roi,  rendit  une  sentence  d'après  laquelle: 'Le 
■  père  de  ladite  Delage,  la  mère  de  ladite  Vallade ,  et  le  plus  proche 
•  parent  dudit  Caslang ,  ou  à  défaut  le  Procureur  d'office  de  Fauil- 
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■  let ,  Ireii  île  sa  iisiissani'e ,  seront  apjtelés  et  mis  en  caiist;,  ititerro- 

•  gés  sur  ifts  fiiils  résullaiit  des  iiiforinatioiis  autres  qu'il  plaira  au 

*  Procureur  du  Roi  les  faire  inlerroger.  ■ 

L'expétttUon  de  celte  sentence  fut  nussitôt  remise  k  LabourdoHe  , 
hufssier  pour  élre  mmenée  à  eiEccutioii. 

1>n  jncideiit  vIfiI compliquer  1»  mnnhe  de  Ih  procédure.  Dans  la 
nuit  du  3  au  9  aoAt ,  virs  iniriuit ,  les  accusés  Casimajou  ou  Baitlet 
et  MenbJDe ,  détenus  dans  la  maison  de  Bonnefon  ,  prison  d'offî«£ , 
s'évadèrent  en  se  préripiUot  en  bas  d'une  fenêtre. 

Sur  la  réquisition  du  Procureur  du  Koi,  la  Cour  se  transporta 
à  la  prison  et  constata  cette  évasion ,  par  un  pivwès-verlral ,  au  vu 
.duquel  le  l>rocnreur  du  Roi  requit  un  décret  de  prise  de  corps  con- 
tre Lagiunie,  sergent  royal  et  concierge  de  la  prison  d'office  ,  et 
Colensau,  —  Coilliau,  —Serros,  ~  Berguiii,  —  Delige,— commis 
parleacotisulspourlagardedesprisoimiers.il  requit,  en  outre, 
qu'il  fui  informé  par  témoins  de  cette  évasion. 

La  Cour  lit  droit  à  ces  réquisitions. 

I>agautiie  el  les  autres  gnrdfs  ayant  été  avertis  du  décret  de  prise 
de  corje ,  se  présentèrent  volontairement  devant  la  Cour,  pour  être 
ouïs. 

Leur  audition  el  celle  de  quelques  témoins,  constatèrent  unani- 
mement, ainsi  que  le  procès-verbal  dressé  par  la  Cour,  que  l'éva- 
sion des  deux  prisonniers  avait  eu  lieu  dans  li'S  circonstaDces  sui- 
vantes : 

Le  i  aoûl ,  au  soir ,  le  sieur  Flouret ,  curé  de  Tonneins  ;  le  sieur 
Ktcard,  prêtre,  son  neveu,  et  le  nommé  Itamond  Vallade,  boucher, 
à  Tonneins,  frère  d'Anue  Vallade,  accusée,  vinrent  chez  Bonnefon, 
voir  les  prisonniers,  avec  lesquels  ils  restèrent  longtemps  en  confé- 
rence. Vallade  douna  à  souper  aux  deux  prêtres,  chez  Bonnefon. 
Après  souper  ils  se  retirèrent  tous  les  trois. 

Vers  minuit ,  L.agaunie  fut  se  coucher  en  dehors  de  la  porte  qui 
se  trouvait  au  hant  des  degrés ,  de  manière  que  les  prisonniers  ne 
pouvaient  descendre  ni  ouvrir  la  porte  sans  qu'il  le  sût.  It  recom- 
manda aus  aulr<'s  gardes  de  se  tenir  aux  fenêtres  qui  étaient  très- 
élevèes.  Castang  fût  se  Coucher  avec  Mti  des  gardes,  el  dans  le  mctne 
lit.  Les  Olles  Vallade  et  Delage  étaient  couchées  ensemble  dans  un 
autre  lit.  Les  autres  ganies  étaient  assis  au  tour  d'une  table  sur  l:i- 
i|uel)c  était  une  chandelle  allumée.  Menbille  et  Casimajou  ou  Baillet, 
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tout  en  causant  avec  eux ,  s'étaient  inseiisiblameiit  a))pr{K'hés  d'une 
fenêtre.  Menbille  ,  paraissait  ou  feignait  d'éprouver  une  furie  coli- 
ifue,  et  même  des  vomissemeuLs;  il  èlaileii  chemise  et  sans  cha(>eau. 
Tout  d'un  coup  il  ouvrit  la  fenêtre  et  se  jSIa  eu  bas.  Casinuyou  le 
suivit  el  en  fil  autant;  mais  avant  qu'il,  eût  exécuté  son  dessein  , 
Citilhau  le  saisit;  Berguin  et  les  autres  gardes  accoururent  à  sou 
secours;  mais  déjà  Casimajou  était  sur  la  lenètre,  et  avait  le  \)en- 
clianl  du  corps  du  côté  de  ivrue.  Il  les  repoussa  vivement,  s'échappa 
de  leurs  mains ,  se  jeta  par  la  fenêtre  et  tomlta  fort  durement  par 
lerre  et  avec  beaucoup  de  bruil.  Le  concierge  el  tes  gardes  n'osèi'enl 
suivre  les  prisonniers  par  la  même  voie.  Ils  accourent  aux  portes  des 
degrés  et  de  la  rue ,  qui  étant  bien  fermées  et  à  clef,  néeessilèrenl 
un  certain  temps  pour  les  ouvrir. 

BECHADE-LABARTHE. 
{La  (in  au  ptvehain  numéro.) 

MUMiSIIIATIQUE  DU  MOYEN-AGE. 

BACQUETTE  &  BLANC 

La  liofquctte  était  une  monnaie  de  Bigorre,  éi]uivalant  à  trois 
quarts  de  denier  tournois.  Quatre,  par  conséquent,  faiSAient  un  liard. 
Cette  valeur  est  fixée  dajis  une  reconnaissance  consentie  en  faveur 
du  seigneur  de  Bourouillan  (  Arm;igrtac)  on  1465  et  dans  celte  du 
terroir  de  Lartigue,  voisin  de  Sillac,  faite  au  syndic  de  Lacaze-Dieu, 
en  août  1490,  Elle  est  encore  déterminée  dan?  un  acte  conelu  par  un 
deBatz,  prêtre  à  Vic-Fczensac  ou  dans  les  environs,  dans  les  le- 
clierches  du  P.  Monlgaitlard,  cl  enlin  dans,  les  observations  de 
M.  Lucas  sur  les  monnaies,  de  Bigorre.  Le  document  relatif  à  la 
seigneurie  de  Lartigue  perlait  :  Gaxionus  de  l.ayus  ,  filiun  domi 
nid.aubfeudo  duorum  ardUoniin  vaUntium  octo  vaqueUan , 
moneUB  ciirrenti».  La  liévetles  liefs  de  Galiax,  accomplie  en  15^3 
pour  le  compte  de  l'abbé  de  Lacaze-Dieu,  diffère  de  l'estimation 
précédente,  et  ditque  le  denier  tournois  représente  une  bacquette 
el  demie  :  Condan  per  ditié  inrnis  va  vacca  et  m'ya.  I!  devait  y 
avoir  une  erreur  intéressée  de  la  part  de  celui  qui  avait  ainsi  colé 
les  petites  pièces  qui  nous  occupent. 

Le  blanc  {aibuê)  était  une  monnaie  conimunénienl  évaluée  cinq 
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deniers  tournois.  Lorsqu'on  fit  battra  les  pièces  de  treate  deniers,  on 
les  appelait  pièces  de  six  blancs. 

Lucas,  daiTs ses  remarques  .distinguait  le  grand  blanc  du  sim- 
ple; il  estimait  l'un  cinq  deniers  etl'aulre  dis.  Ce  n'était  point  la  va- 
leur autorisée  par  les  anciens  actes  da  pays  de  Bigorne,  Armagnac , 
l^rdiac  et  Fezensac. 

Pierre,  seigneur  d'Aunis ,  en  Rivière  basse  ,  fît  donation  ,  le  24 
lévrier  ,  de  dix  blan<^^  et  demi  de  fiefs  Jans  Sainl-Aunis,  à  l'abbaye 
de  Locaze-Dieu,  Il  psiimait  le  blanc  trois  Jaques  ;  tria iaqiitno»  pru 
iimiUbet  albo  compitlando. 

La  reconnaissance  faite  en  1465  au  seigneur  de  Bourouillan  esi 
conforme  ;  Condan  per  cascun  blanc  IH^  jaque» . 

Celle  qui  fut  faite  le  31  août  1490  \\  l'abbaye  de  Ucaze-Dieu  pour 
le  terroir  de  Lartigue,  confirme  cette  évaluation  en  plusieurs 
endroits  :  Albii»  valet  nex  baqnetat  mnneur.  euirentis  in  8i- 
r/orra..  ..  snb  fendo  d'iorum  albnrum  tialiiriim  triorum  arJitn- 
mm...  unum  album  compulandn  trénjaequesiotpro  quolibet  albo. 

Ilnelièvede  fiefs  de  Marmc,  pour  la  même  abbaye,  en  1502,  porln 
le  litre  qui  suit  ;  fiequert  se  losfibt  de  Marciack  appartenens  a 
.Vousxen  Labat  de  Lacaxedm.  Colhedds'per  my  fray  Arnjvd  de 
THbons  religios  den  dit  monnsler  en  l'on  M.  D.  U.  Colhedosa  la 
festa  de  sent  Thomas  aposta ,  pagan  per  arpent  de  terre  cinq 
blancs  VII  ordiit  et  ntey. 

Celle  de  Bière,  juridiction  de  Beaumarchez,  en  1591 ,  évalue  le 
denier  tournois  une  hacquettc  et  demie,  et  porte  que  les  quatre  de- 
niers de  cette  valeur  font  le  blanc  :  Cundan  per  ditié  tomis,  una 
raeca  et  meya ,  los  quoatie  que  valent  hun  blanc. 

Il  y  avait  des  blancs  d'or  et  des  blancs  morlas. 

Dans  l'acte  de  vente  du  repaire  de  Brieude,  en  Limousin,  à  Dauphin 
P.'ytoureau  ,  marchand,  en  date  du  12 octobre  1487  ,  est  consignée 
la  réserve  suivante  :  Rexervattles  eUdem  principibus  unum  album 
uuri  de  aehaptamenft. 

Le  blanc  morlas  est  estimé  dix  deniers  dans  le  jugement  du  con- 
seil de  Béarn  du  (8  mai  1593),  sur  les  redevances  anuuelles  que 
font  les  habitants  des  vallées  de  Lavcdan  à  ceux  de  la  vallée 
d'Aspe  (iV 

(I)  Vauuscrilii  de  Lareher. 
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LE  6MUI  TARTAS. 


Au  moment  où  des  souscriplions  sonl  organisées  dans  plusieurs 
départements,  pour  l'érection  du  monument  que  la  ville  de  Mézii^ 
va  consacrer  à  la  mémoire  de  M.  le  lieulenant-gcnéral  baron  de 
Tartns,  il  est  bien  naturel  de  rappeler  les  principaux  actes  de  celte 
glorieuse  existence. 

I^  Journal  n'est  \i9s  l'histoire  :  c'est  un  des  matériaux  de  l'iiis- 
toire.  Ma  seule  ambition,  en  traçant  pour  les  lecteurs  de  ta  Revue 
cette  esquisse  biographique,  est  de  rassembler  en  quelques  p^os  les 
traits  caractéristiques  de  la  noble  figure  qui  s'est  prématurément 
couchée  dans  la  tombe,  et  qui  a  sa  place  marouée  dans  le  panthéon 
des  gloires  militaires  de  la  France,  comme  dans  le  pieux  souvenir  de 
nos  pays  méridionaux. 

Avant  d'aborder  l'objet  de  cette  notice ,  je  ne  puis  m'empècher  de 
payer  un  tribut  personnel  S  la  mémoire  de  l'ancien  commandant  de 
la  14"'  division  militaire.  Au  début  de  sa  carrière ,  une  cordiale 
amitié  avait  lié  M.  de  Tarlas  ii  plusieurs  membres  de  ma  famille. 
Des  bouleversements  politiques,  des  changements  de  direction  et  de 
position»  le  temgis  enfin,  ce  grand  révolutionnaire,  ont  porté  atteinte 
à  la  fréquence  et  à  l'intimité  de  ces  relations  ,  mais  n'ont  pu  Jamais 
en  altérer  l'afTeetueux  caractère  ;  et  lorsque,  à  peine  sorti  de  l'ado- 
lescence, j'eus  pour  la  première  fois  l'honneur  de  saluer  le  général, 
je  sentis  vibrer  dans  ses  paroles  bienveillantes  le  doux  ressouvenir 
des  affections  de  la  jeuncitse,  de  la  fraternité  d'armes,  des  plaisirs  et 
des  épanchements  du  foyer  ;  depuis  ce  Jour,  Je  m'étais  pris  à  aimer 
M.  de  Tartas  comme  je  le  respectais  et  l'admirais  au()arav8nt. 

Il 

M.  Emile  de  Tartas  naquit  le  1"  août  1796,  à  Hézin,  petite  ville 
du  dé|)artemeii t  de  Lot-et-Garonne,  de  M.  Guillaume  de  Tartas, 
ancien  député  au  Corps  Législatif  et  conseiller  îi  la  cour  d'Agen,  et 
de  W^  Suzanne-Dorothée  de  Poul.  Les  deux  familles  dont  je  viens 
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d'wiriri!  les  noms  jouissent  depuis  longlemps  dans  le  pays  de  foute 
I»  considération  qui  peut  s'attacher  au  cotirage  rivil  et  militaire 
iiinsiqn'à  l'exeiviee  des  vertus  privées. 

Les  personnes  qui  ont  connu  M.  Emile  de  Tarlas  dans  les  pre- 
mières années  de  son  existence  virile,  se  souviennent  encore  de  la 
vivacité  et  des  penchants  enthonsiastes  de  son  caractère.  Elevé,  pour 
ainsi  dire,  au  hruit  du  canon  qui  retentissait  d'un  bout  à  l'autre  de 
l'Europe,  surexcité  par  les  belliqueux  récits  de  l'épopée  impériale, 
le  jeune  homme  attendait  avec  impatience  l'heure  où  il  lui  serait 
permis  de  sejeler  dans  la  mêlée  pour  y  ronqurrir  une  part  de  celle 
;;loire  militaire  dont,  k  cette  époque,  le  nom  de  Frâni-ais  était  syno- 
nyme. 

Mais  l'épopée  s'acheva  au  milieu  des  désastres,  avant  que  le  futur 
Ijénéral  eut  ceint  l'êpée  de  ses  rêves  ;  César,  (ombé  dans  un  guet- 
apens  anglais,  alla  mourir  sur  un  rocher,  au  sein  des  mers,  et  les 
Bourbons  se  rassirent  sur  leur  trône  quatorze  fois  séculaire.  Pendant 
l'intervalle  qui  sépara  les  deux  Restaurations,  M.  de  Tarlas  était 
entré  avec  le  grade  de  lieutenant  dans  la  troisième  compagnie  des 
gardes-du' corps,  commandée  |>ar  le  duc  de  Noailles.  C'est  laque 
commencèrent  ces  amiliés  et  ces  fraternités  d'armes  dont  il  aimait 
tant  à  rappeler  le  souvenir.  M.  de  Tartas  avait  alors  dix-neuf  ans. 
C'était  à  la  fois  un  robuste  et  gracieux  cavalier,  à  l'œil  vif,  au  lan>- 
gage  coloré;  doué  d'un  esprit  chevaleresque,  et,  par  conséquent, 
itntrainé  malgré  lui  sur  la  pente  aventureuse  des  combats.  Or,  les 
gardes-du -corps  ne  guerroyant  pas  à  sa  guise,  le  jeune  officier  de-  . 
manda  et  obtint  son  incorporation  dans  le  régiment  des  chasseurs 
de  l'Allier.  Il  y  fut  nommé  capitaine  le  5  février  18^3. 

Deux  ans  après,  ses  chefs,  ayant  eu  le  loisir  d'apprécier  ses  apti- 
tudes singulières  pour  la  cavalerie  ,  son  goût  prononcé  pour  les 
manœuvres  hippiques,  le  capitaine  de  Tartas  passa  à  l'Ecole  de  cava- 
lerie de  Saumur,  avec  le  grade  de  capitaine-instructeur.  Ici,  l'indi- 
vidualilé  de  M.  de  Tartas  prend  un  aspect  beaucoup  plus  sérieux, 
sinon  plus  intéressant.  Il  ne  se  contente  pas  d'être  un  officier  d'élite, 
il  s'évertue  à  créer,  pour  les  combats  de  l'avenir,  une  pépinière  d'of- 
ficiers destmés  à  porter  haut  comme  lui  le  drapeau  de  la  France,  et  il 
perpétuer  le  glorieux  renom  de  notre  cavalerie  :  on  peut  dire  qu'à 
partir  de  ce  moment,  le  rôle  militaire  de  M.  de  Tartas  devient  natio- 
nal en  devenant  essentiellement  utile.  Ce  rôle  va  grandir  progres- 
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sivemeiit  et  emprunUr  le  prestige  de  h  victoire;  car  l'Algérie  est  là 
réolamaiil  b  bravoure  française;  l'Algérie,  ce  1^  immortel  d'une 
Royauté  que  minaient  sourdemeul  les  trahisons  révolutionnaires  et 
les  conspirations  de  famille! 

M.  de  Tartas,  chef  d'escadron  le  23  juillet  1836,  dans  le  t3<  régi- 
ment de  (chasseurs  (devenu  7*  de  lanciers),  etchevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  le  !!5  avril  i83S,  passa,  le  3t  juillet  1840 ,  avec  le  grade 
de  lieutenant-colonel  (obtenu  depuis  le  ib  avril  de  la  même  année) 
dans  le  1"  régiment  de  chasseurs  d'Afrique,  A  dater  de  ce  jour, 
chaque  pas  de  M.  de  Tartas  est  une  date  pour  l'histoire  militaire.  Il 
fait  les  campagnes  de  1840,  1841,'Té4-2,  1843,  1844,  1845  et  1846, 
pt  y  conquiert  la  croix  d'officier  de  la  Légion-d'Honneur,  le  4  novem- 
bre 1840;  le  grade  de  colonel  au  i*  régiment  de  chasseurs  d'Afri- 
que (15  mai  1842)  ;  la  croix  de  commandeur,  le  22  décembre  1843; 
ePenfin  le  grade  de  maréchal-de-camp,  par  ordonnance  rovale  du 
23  avril  1846. 

Un  an  après,  en  1847,  le  général  de  Tartas^  de  retour  en  France, 
ébit  nommé  au  commandement  de  la  subdivision  militaire  de  Lot- 
et-Garonne  ;  et  c'est  alors  que  le  vaillant  soldat,  se  reposant  de  ses 
làtigues  à  quelques  pas  du  foyer  paternel,  rêva,  lui  aussi,  un  foyer, 
et  voulut  fonder  une  famille.  Hélas!  la  Providence  n'a  point  permis 
à  cette  famille  de  grandir  sous  les  yeux  de  son  chef  aussi  longtemps 
que  la  nature  semblait  le  promettre  et  que  le  demandaient  à  Dieu 
tant  de  sympathies  et  d'affections  1 

III 

11  est  peu  d'ofTiciers,  de  nos  jours,  qui  aient  marqué  leur  che- 
min à  travers  les  camps  et  les  champs  de  bataille,  par  des  actions 
d' éclat  plus  nombreuses  que  celles  dont  les  états  de  services  de  M.  de 
Tarlas  sont  littéralement  surchargés;  il  fut  cilé  .dix  fois  k  l'ordre 
du  jour  de  l'armée  d'Afrique.  Son  début  sur  cette  terre  qui  a  vu 
passer  tant  de  héros  et  supporté  le  piétinement  furieux  de  tant  de 
batailles,  eut  des  proportions  épiques. 

Le  20  septembre  1840,  au  combat  de  Kara-Mustapha ,  te  tieute- 
nanl-coltmel  de 'Tartas,  chargeant  à  la  téle  d'un  escadron  du  1*' 
r^iment  de  chasseurs  d'Afrique,  se  trouva  tout  à  coup  engagé  entre 
'deux  chefs  des  Kabyles.  Le  colonel  dut  se  battre  en  soldat  et  en  sol- 

35 
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liai  Iwroïque.  Il  pouiisa  son  cheval  sur  Ben -Omar,  l'un  de  ces  cliefs, 
elle  retiveraad'un  coup  de  sabre;  puis  se  retournant  avec  une  agilité 
et  une  vigueur  léunipes,  il  abattit  d'un  revers  formidable  la  tête  du 
Kabyle  qui  pensait  venger  lu  mort  de  jon  camarade. 

Le  5  mai  1811,  lelieulenaiil-colonel  lui  cilé  à  l'ordre  du  jour  de 
l'armée,  sous  les  murs  de  Milianah. 

Un  peu  plus  tard,  le  8  novembre ,  dans  un  ordre  du  jour  daté  de 
Mostjiganem,  le  gouTernenr-général  Bugeaud  s'exprimait  en  ces 
termes  : 

<  Au  brillant  combulde  Mauusm  (El  -Burje),  ou  tes  chasseurs  elles 
spahis  battireni,  après  unc  lutte  acharnée,  une  cavalerie  très-supé- 
rieure en  nombre,  le  lieuteuaul-colonel  de  'fartas,  commandant  la 
cavalerie  réunie,  mérite  la  première  citation,  par  la  rnpjdilé  et  l'é- 
nergie avec  lesquelles  il  a  su  faire  face  aux  événements  multipliés 
d'un  engagement  qui  a  duré  deux  heui-es.  ■ 

Alin  de  n'être  point  prolixe,  je  ne  mentionnerai  que  pour  mémoire 
les  trois  affaires  des  Beni-Ouragh,  des  ibéa  el  des  Sandjess,  k  l'issue 
desquelles  M.  de  Tartas  fut  glorieusement  cite. 

Au  combat  de  l'Oued-Malab,  le  1  i  novembre  1843 ,  le  colonel  de 
Tartas,  chargeant  à  la  tête  d'un  escadron  du  4  régiment  de  chas- 
seurs, entra  le  premier  dans  les  bataillons  ennemis,  à  travers  uue 
vive  fusillade,  pendant  que  les  deux  colonnes  tournantes  les  enve- 
loppaient el  leur  coupaient  la  retraite.  Celte  charge  vigoureuse 
décida  la  victoire ,  et  le  général  Tempoure ,  dans  son  rapport  sur 
cette  journée,  ou  il  commandait  eu  chef,  déclara  *  qu'on  ne  pouvait 
trop  exalter  l'élan,  le  sang-froid  et  le  brillant  courage  du  colonel  de 
Tartas.  ■ 

La  croix  de  commandeur  récompensa  ce  beau  fait  d'armes. 

A  la  bataille  de  risly,  le  14  août  1844,  M.  de  TarUs,  qui  n'était 
encore  que  colonel ,  avait  le  commandement  supérieur  de  toute  la 
cavalerie  française,  forte  de  vingt  escadrons.  Dans  le  rapport  du 
maréchal  Bugeaud  sur  cette  glorieuse  journée,  le  commandant  de  la 
cavalerie  est  cilé  parmi  les  chefs  qui  ont  le  plus  contribué  au  gain 
de  la  bataille;  et  ce  n'est  que  justice,  comme  le  prouve  le  fait  sui- 
vant, généralement  peu  connu .-  -         . 

Les  colonnes  d'attaque  marchaient  résolument  à  l'ennemi,  lors- 
qu'on s'aperçut  qu'une  batterie   marocaine   nous  occasionnait  de  * 
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grands  dommages.  Sur  un  signe  du  colonel  de  Tarlas,  un  régiment 
de  spahis  s'ébranla  ausaitôl  el  courut  sur  les  artilleurs.  Mais  soit  que 
le  Teu  nourri  des  Marocains  eût  mis  quelque  désordre  purnii  les 
ass;iillants,  soit  que  le  terrain  eût  occasionné  quelques  fautes  de 
manœuvre,  la  charge  des  spahis  fut  manquée.  Le  colonel  bondit  sur 
sa  selle  ,  et  tout  à  coup ,  avec  cette  voix  tonnante  qui  dominait  par- 
fois la  mousquelerie  ;  •;  A  moi  les  chasseurs  I  b  eria-t  il.  Le  4*  régi- 
ment s'élança  comme  un  seul  homme,  et,  sans  brûler  une  amorce, 
arriva  ^ur  les  artilleurs  qui  furent  sabrés  avant  d'avoir  pu  recharger 
leurs  pièces. 

Le  20  septembre  1845 ,  M.  le  colonel  de  Tarlas  reçut  du  général 
Bourjolly  l'ordre  d'éclairer  sa  marche  et  de  pousser  une  reconnais- 
sance dans  les  plaines  de  la  Mina,  du  côlédeBen-Assel.  Après  quel- 
ques heures  de  route ,  te  colonel  apprit  que  Bou-Maza ,  k  la  tète  de 
1,500  cavaliers  et  d'un  grand  nombre  de  fantassins,  venait  <le  tom- 
ber a  l'improvisle  sur  les  tribus  ajiliées  qui  dépendaient  de  notre  kha- 
lifal  3idi-el-Aribi  ;  qu'il  avait  incendié  les  possessions  de  ce  chef,  et 
accompli  une  immense  razzia.  Le  sang  généreux  du  colonel  se  ré- 
volta à  la  nouvelle  de  ce  brigandage,  et ,  bien  qu'il  n'eût  avec  lui 
que  950  chevaux ,  il  n'hésita  pas  à  se  mettre  à  la  poursuite  de 
l'ennemi. 

»  Malgré  les  quatre  jours  d'orge  et  les  quatre  jours  de  vivres  dont 
nos  chevaux  étaient  chargés  ,  dit  un  témoin  oculaire  (1),  nous  pri- 
mes le  trot  dans  la  direction  donnée  ,  et  nous  allions  bon  train, 
lorsque  à  une  demi-lieue  du  confluent  du  ChelifFet  de  la  Mina,  nous 
viines  accourir  le  khalifat  Sidi-el-Aribi  à  la  tête  de  ses  cavaliers,  la 
ligure  animée  par  le  combat,  son  grand  clieval  alezan  tout  couvert 
d'écnme;  on  eût  dit  un  chevalier  banneret  du  moyen-àge.  Il  salua 
le  colonel ,  et  vint  se  placer  à  ses  côtés.  Il  était  cinq  heures  ;  le  so- 
leil d'Afrique  ,  ce  soleil  qui ,  au  dernier  instant  du  jour,  répand  sur 
la  terre  ces  teintes  brunes  et  chaudes  inconnues  aux  pays  du  Nord , 
nous  éclairail  de  ses  rayons  aussi  rouges  que  le  sang.  Nous  pressions 
nos  chevaux  et  nos  regards  se  portaient  en  avant  ;  encore  un  pli  de 
terrain  et  nous  allions  voir  l'ennemi. 

«  L'obslacle  fut  bientôt  franchi ,  et  nous  aperçûmes  les  cavaliers 
*bnnemis  attendant  de  pied  ferme.  Au  centre  flottait  un  immense 

11)  M.  le  comte  P.  île  CasteDane.  Souvmirs  lU  la  vie  militaire  tn  Afrique. 
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drapesu  vert,  ellesdflux  ailps,  rormarit  )e  fer  îichevsl,  semblaient 
prêtes  à  nous  envelopper.  •  Au  pas  !  •  s'écrie  aussitôt  le  colonel 
Tartas.et  nous  allons  au  piis ,  )e  sabre  rians  le  fourreau.  De  sa 
gt^nde  voix  de  manteuvre,  le  colonel  alors  commande  ,  el  les  esca- 
drons se  forment;  cliacun  garde  une  division  de  soutien.  Entre  les 
deux  escadrons  marchaient  le  colonel  et  son  fanion  ;  à  ses  côtés  ,  le 
kbalifat  ;  derrière  lui ,  une  petite  escorte  ;  sur  nos  deux  ailes  quel- 
ques cavaliers  arabes  restés  fidèles. 

•  Où  est  le  ralliement?  demanda  l'adjuttant-major. 

—  »  Derrière  l'ennemi ,  à  mon  fanion  1  >  répond  le  colonel  ;  et, 
liés  comme  par  une  chaîne  ,  les  escadrons  prennent  le  trot,  le  sabre 
au  fourreau. 

•  Quand  nous  sommes  à  jtortée  de  fusil ,  •  Sabre-main  I  •  crie 
le  colonel ,  el  les  deux  cent  cinquaiile  sabres  sont  tirés  ensemble 
comme  par  une  seule  main.  Cent  pas  pins  loin ,  nous  prenons  le  ga- 
lop ,  unis  toujours  comme  une  muraille.  Tout  k  coup  ,  en  voyant 
(«t  ouragan  de  fer  qui  s'avance  vers  eux ,  si  calme  et  si  fort ,  ces 
ennemis  innombrables  hésitenl ,  un  bruit  sourd,  le  bruit  du  flot 
dans  la  tempête ,  s'élève  du  milieu  de  celte  multitude.  Ils  se  serrent 
les  uns  contre  les  autres,  flottent  un  instant  indécis,  et  soudain  dis- 
paraissent, semblables  à  la  poussière  que  chasse  le  vent  d'orage, 

<  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  nous  nous  arrêtâmes.  Cent  de  nos 
ennemis  étaient  à  terre ,  el  les  cavaliers  du  khalifat ,  poursuivant  les 
fuyards,  s'emparaiciil  de  nombreuses  dépouilles,  Pour  nous,  sans 
ambulance,  sans  troupes  pour  nous  appuyer,  à  trois  lieues  el  demie 
de  tout  secours,  la  moindre  hésitation  nous  eût  perdus  sans  retour. 
Le  calme  el  l'audace  nous  sauvèrent. 

«  Celte  charge  était ,  depuis  noire  sortie  des  Flittas ,  noire  pre- 
mière ofiettsive,  notre  première  bonne  fortune.  Serrés  autour  du 
colonel  Tarlas ,  près  de  son  fanion  que  deux  balles  avaient  traversé, 
tous  ces  hommes  de  grande  tente  (1),  tous  ces  chefs  arabes  au  telni 
bronzé,  aux  yeux  animés  par  l'émotion  de  la  poudre,  le  remei-ciaien  l 
.comme  uu  sauveur.  A  leur  tête ,  Sidi-el-Aribi  ,  avec  cette  dignité 
majestueuse  qui  ne  l'abandonnait  jamais,  lui  prodiguait  les  paroles 
de  reconnaissance ,  el  autour  d'eux ,  comme  pour  encadrer  la  scènej^ 
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f*is  chcvaus  écumaiiti ,  ces  chasseurs  penchés  sur  leurs  sellus  ,  ces 
armes,  ce  je  De  sais  quoi  dans  l'air  qui  senlail  la  victoire,  ces  grands 
vètemeiiU  floltaiiU ,  ces  chevaux  que  l'on  ramenait  it  chaque  instaut, 
les  t«les  mêmequequelques-uns  des  Araties avaient  attachées  ii  l'ar- 
çvn  de  leur  selle,  tout  cotilribuait  à  donner  à  ce  spectacle  quelqui^ 
chose  de  la  noblesse  et  de  la  grandeur  sauvage  des  temps  primitifs.  ■ 

IV 

Je  ne  prétends  pas  avoir  raconté ,  même  à  grands  traits,  l«ule  la 
vie  mililaire  du  général  de  Tarlas  ;  j'ai  pris  au  hasard,  dans  la  lislu 
de  ses  Taits  d'armes,  ceux  qu'il  n'est  point  permis  d'ignorer,  et  que 
nos  braves  soldats  se  racontent  souvent  autour  des  feux  du  bivouac. 
De  ce  i-&:\l  tronqué  on  peut  néanmoins  déduire  une  appréciation 
assez  juste  des  aptitudes  du  général  et,  pour  ainsi  dire,  de  son  lem- 
})érament  guerrier. 

Je  t'ai  déjà  dit,  dès  ses  premiers  pas  dans  la  carrière,  H.  de  'far- 
tas fil  preuve  d'un  génie  particulier  pour  la  cavalerie  :  c'est  k  cela 
qu'il  dut  sa  nomination  de  rapitaine-inslructeur.  Son  séjour  à  l'E- 
cole ne  fit  que  développer  puissamment  ses  facultés  nalurt'lles  et 
leur  donner  un  caractère  de  précision  i^t  de  science  mathématique  , 
sans  lequel  on  peut  être  sans  doute  un  bon  soldai ,  mais  jamais  un 
oliiîcier  d'élite. 

Toulcequ'un  homme  intethgent  est  capable  d'apprendre  dans  les 
études  théoriques  et  les  paisibles  manœuvres,  M.  de  Tartas  l'apprit 
en  Frant^  ;  mais  dès  qu'il  eut  mis  le  pied  sur  la  terre  d'Afrique ,  le 
cavalier,  déjà  si  habile,  se  grandit  à  la  hauteur  de  ce  nouveau  théâtre; 
rhon>me d'action ,  à  la  volonté  élans  muscles  de  fer,  sentit  décu- 
pler ses  forces  redoutables  ;  ce  sol,  qui  tremblait  au  bruit  delà 
guerre ,  vil  surgir ,  dans, la  même  figure  ,  un  sabreur  héroïque  ei 
un  strat^iste  distingué. 

Telle  est,  en  effet,  ce  me  semble,  l'espression  caractéris- 
tique des  facultés  militaires  que  déploya  si  glorieusement  M.  de 
Tartas.  Il  se  battait  comme  un  chevalier  du  moyeii-àge,  et  faisait 
manoeuvrer  ses  escadroos  avec  la  sagacité,  la  rapidité  et  la  précision 
géométrique  d'un  tacticien.  Certes ,  il  avait  une  prédilection  singu- 
lière pour  la  ligne  droite ,  et  bien  lui  en  a  pris  toujours  de  la  con- 
sidérer comme  le  plus  court  chemin  de  l'escarmouche  à  la  victoire  , 
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mais  jamais  il  n'a  Tait  tuer  un  homme  inutilement,  et  s'il  a  été 
souvent  audarieux  ,  romme  (tans  la  plaine  de  la  Mina,  qui  oserait 
dire  lue  son  audace  ne  valait  pas  mieux  que  les  plus  savantes  et  les 
pins  prudentes  rombinaisons  V 

Résumons-nous  sur  ce  point.  M.  de  Tartas  fut  toujours,  aux 
yeux  (le  ses  chefs ,  un  (te  nos  meilleurs  officiers  de  (svalerie,  en  at- 
tendant qu'il  devint  un  des  meillem^  généraux  de  cette  arme.  Après 
la  bataille  de  Magenta  ,  le  général  de  Mac-Mahon  lui  écrivait  :  <  Je 
mesujs  souvenu  de  l'exemple  que  vous  m'aviez  donné  au  combat  de 
Kara-Mustapha ,  lorsque  j'étais  sous  vos  ordres ,  et  j'ai  fait  ce  que 
vous  aviez  fait  ce  jour-là  :  j'ai  coupé  en  deux  le  corps  d'armée  de 
Clam-Gallas.  > 

Du  reste,  tout  le  monde  saitque^.  de  Tartas  a  été  plusieurs  fois 
inspecteur-général  de  cavalerie,  et  qu'en  1855  ilfutappelé  au  com- 
mandement du  camp  de  Haguenau.  Apres  la  levée  de  ce  camp,  l'Eni- 
pereur  reconnut  ses  services  en  le  nommant  grand -officier  de  lu 
Légion-d'Honneur. 

Un  des  traits  disttnctifs  de  la  figure  militaire  de  M.  de  Tartas  , 
c'est  ce  que  le  soldai  qualifie  de  chance.  Toutes  les  fois  que  son  fa- 
nion a  flotté  dans  la  mêlée ,  la  victoire  s'est  déclarée  en  faveur  de 
nos  troupes.  —  <  Nous  avons  Tartas ,  nous  vaincrons  I  *  disaient 
les  vieux  troupiers.  —  Pourquoi  cela ,  répliquaient  les  jeunes  ?  >  Il 
n'a  jamais  ramené  un  escadron  1  •  C'est  bien  vrai. 


Maintenant ,  quelques  mots  sur  le  citoyen  et  sur  l'homme  de  la 
vie  privée.  Mais  ici  ma  lâche  sera  bien  courte  et  bien  fticile  :  je  n'ai 
qu'à  me  faire  l'écho  de  la  voix  publique. 

Peu  de  temps  après  sa  nomination  au  (-ommandement  de  la  sub- 
division militaire  de  Lol-et-Garoinie,  M.  de  Tartas  fut  nommé,  par 
acclamation  ,  membre  du  conseil -général.  11  fut  vivement  touche  du 
respect  et  de  la  popularité  dont  tout  le  département  se  plaisait  à  en- 
tourer son  nom  ;  et  jamais,  jusqu'au  jour  de  sa  mort,  il  o'a  cessé 
de  donner  à  ses  compatriotes  tes  plus  hautes  et  les  plus  louchantes 
marques  de  sa  bienveillance.  Etipz-\^us  de  Lot-et-Garonne?  cela 
sutBsait  ;  la  porteetlecœurdu  général  vous  étaient  ouverts,  et  s'il 
pouvait  vous  être  utile  ou  agréable,  votre  visite  le  rendait  double-  ' 
ment  heureux. 
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Ëii  1848,  les  électeurs  de  Lot-et-Garonne  envoyèrent  le  généra) 
de  Tanas  à  l'Assemblée  nationale.  Dans  h  terrible  journée  dû  15 
mai  1848 ,  il  TuL  du  petit  nombre  de  ceux  qui ,  Taisant  (ète  à  l'in- 
surrection ,  restèrent  courageusement  à  leur  poste.  En  ce  momenl 
critique  ,  voici  ce  qu'il  jécrivait  à  un  de  ses  plus  chers  amis  : 

<  Paris,  15  mai ,  3  heures  du  soir. 

*  Nous  venons  d'être  envahis  :  nous  sommes  à  nos  places  ,  réso- 

•  lus  de  mourir.  Les  plus  timides  sont  pleins  de  courage,  et  ceux 

■  de  Lot-et-Garonne  n'auront  pas  à  craindre  le  lAoindrc  blSme  : 

■  au  milieu  du  danger,  je  pense  au  meilleur  des  amis. 

<  4  heures  et  demie. 
>  Je  suis  encore  dans  la  salle  des  séances,  parce  (jue  je  veux 

■  mourir  à  mon  poste  ;  je  l'ai  juré:  il  en  sera  ce  qu'il  pourrra. 
<  Nous  ne  sommes  pas  cent 

■  Nous  venons  d'être  délivrés  par  la  garde  mobile.  Comme  je  n'ai 

■  pas  quitté  ma  place,  j'ai  vu,   au  péril  de  ma  vie,  cet  affreux 
«  drame. 

*  Mon  nom  était  connu  de  quelques  braves  gens  qui  m'entou- 
»  raient  de  leurs  sympathies.  La  délivrance  m'a  trouvé  à  mon 

•  poste.  «  .  • 

Noble  et  rare  exemple  de  vertu  civique ,  qui  doit  être  cité  avec 
honneur  de  quelque  part  qu'il  vienne ,  et  qui ,  dans  la  personne  du 
général ,  fait  revivre,  sur  les  bancs  de  la  députalion  ,  l'intrépidité 
d'un  vainqueur  d'Afrique  ! 

Au  mois  d'octobre  1852,  M.  de  Tartas  reçut  les  épaulettesdc 
lieutenant-général  et  le  commandement  de  la  14°"  division  militaire. 
Bordeaux  l'accueillit  avec  enthousiasme,  et  le  général  rencontra 
bientôt  dans  cette  ville  les  sympathies  (lubliques  et  personnelles  qu'il 
avait  recueillies  dans  son  département.  Après  avoir  admiré  le  glo- 
rieux soldai ,  on  apprit  ï  connaître  l'homme.  On  trouva  en  lui  tout 
ce  qu'on  pouvait  désirer  :  l'urhanité  pour  les  uns,  la  bonhomie  pour 
les  autres,  un  patronage  bienveillant  et  la  charité ,  ce  conquérant 
desâmrâ.  Jene  puis  m'empérher  d'ajouler  que  dans  ce  genre  de 
conquête,  le  général  fui  puissamment  aidé  par  sa  noble  compagne. 

M.  de  'fartas  ne  visait  pas  à  la  dipAmatie.  Et  pourtant,  jamais  peut- 
être  un  haut  fonctionnaire  n'a  mieux  rallié  autour  de  lui  les  fractions 
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\rop  souventipars^s  d'une  société  eii  proie  aux  susœplibililéâ  et  aux 
nniours'propres  qui  survivent  aux  révolulkins ,  ou  plut6l  qui  en 
sont  issus.  11  y  avait  quelque  chose  d'intraduisible  dans  le  respect 
que  le  général  imposait  aux  uns  et  dans  les  sympthies  qu'il  inspi- 
rait aux  autres.  Cependant,  j'essaierai  de  le  traduire. 

Au  premier  aspect ,  M.  de  Tartas  était  ce  qu'il  sera  toujours,  une 
Ivoire  militaire  de  notre  pays  :  première  séduction.  Puis  on  se  sou- 
venait de  son  attitude  aux  jours  néfastes  de  lâ4S  ;  de  la  fermeté  de 
son  caractère ,  de  son  amour  de  l'ordre  et  de  la  discipline.  En  l'en- 
visageant de  plui  près  enfin  ,  en  le  voyant  au  milieu  de  sa  chère  fa- 
mille et  avec  ses  amis  -,  eu  étudiant  la  loyauté  de  son  accent,  la 
transparente  bonté  de  son  cœur,  l'aiTabilité  pleine  de  rondeur  de  ses 
manières ,  on  se  disait  que  ce  vaillant  soldat  était  un  bon  citoyen  , 
et  que  ee  citoyen  était  aiTssi  bien  hH  pour  les  douces  affections  de 
la  vie  privée  que  pour  les  luttes  patriotiques  du  forum  ou  des 
champs  de  bataille.  Et  alors ,  la  séduction  était  complète.  Bordeaux 
était  devenu  pour  le  général  de  Tartas  une  grande  famille. 

Hélas  1  nous  l'avons  bien  vu,  le 29  février  1860,  lorsque, la  nou- 
velle de  sa  mort  vint  nous  surprendre  si  douloureusement  1  Ce  jour- 
là  et  les  jours  suivants ,  j'ai ,  pour  ma  part,  daj>$  toutes  les  cla&ses 
de  la  société  bordelaise ,  surpris  bien  des  exclamations  de  regret 
sincère,  bien  des  panégyriques  en  un  seul  motet  d'autant  .plus  tou- 
chants, bien  des  doutes  même  exprimés  au  sujet  de  celle  mort 
presque  subite.  On  ne  voulait  pas  croire  que  l'ami  de  tous  eût  été 
si  brusquement  ravi  au  respect  et  à  l'afTection  de  tous  ! 


M.  le  lieutenant-  général  de  Tartas  a  Tendu  le  dernier  soupir  à 
Paris,  le29  février.  Celui  qui  avait  toujours  vécu  en  honnête  homme 
et  en  brave  soldat  a  voulu  mourir  en  chrétien.  Quand  il  sentit  les 
premières  atteintes  de  cette  mort  qu'il  avait  tant  de  fois  affrontée 
sur  les  champs  de  bataille,  et  qui  se  vengeait,  sur  l'homme  du  repos, 
des  défis  que  lui  jeta  jadis  l'homme  de  guerre,  M.  de  Tartas  ex- 
prima le  vœu  d'être  inhumé  à  Mézin  dans  le  caveau  de  sa  famille.  Il 
voulut  aussi  que  ses  restes,  en  traversant  Bordeaux,  ne  fussent 
point  l'objet  de  ces  ovations  qu^la  douleur  et  la  piété  publiques  lui 
tenaient  en  réserve. 
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Touchante  modestie  d'un  homme  qui ,  après  avoir  élè  amoureux 
île  la  gloire  de  son  pays  et  de  sa  propre  gloire,  ne  songe  plus,  sur  1(^ 
seuil  de  la  tombe,  qu'aux  choses  éternelles  dont  l'index  de  la  mort 
lui  montre  l'aube  radieuse! 

Le  corps  du  général  traversa  donc  la  ville,  preisque  à  l'insu  du 
publia,  et  Co»  peut  dire  que  ce  fut  pour  Bordeaux  une  déception 
douloureuse.  Mais  le  funèbre  convoi  était  attendu  à  Mézin,  et  il  y 
reçut  un  accueiT  solennel  dont  le  souvenir  vivra  toujours  dans  le 
coeur  reconnaissant  descompatrioles  de  M.  rie 'Fartas.  Mézin  Iput  en- 
tier avait  arboré  les  insigoes  de  deuil  ;  la  population  ouvrière  chè- 
inait  en  l'honneur  de  l'illustre  défunt  ;  les  premières  autorités  du 
département  étaient  dans  le  cortège  ;  et  une  foule  d'amis,  d'unciena 
compagnons  d'armes,  de  vieux  soldats  chevronnés  sous  les  ordres 
du  général ,  étaient  accourus,  jaloux  de  payer  leur  dernier  tribut  h 
celui  qui  ne  causa  jamais  qu'une  douleur  à  son  pays  .  celle  de  sa 
perte. 

Le  8  mars,  un  service  solennel ,  pour  le  repos  de  l'àme  de  M.  de 
Tarlas ,  eut  lieu  à  Saint-André.  L'immense  basilique  pouvait  à  peine 
contenir  les  hommes  de  toute  classe  et  de  toute  opinion  qui  s'élaient 
donné  rendez-vous  à  celte  pieuse  cérémonie. 

Arcachon ,  que  le  général  a  souvent  honoré^e  ses  visites,  prit  so- 
lennellement sa  part  des  regrets  publics,  et  le  conseil  municipal  Je 
cette  ville  décida  que  le  nom  de  M.  de  Tartas  serait  donné  à  une  des 
principales  rues  d'Arcachon. 

Ces  manifestations  touchanles  sont  celles  qui  atténuent  le  deuil. 
Que  les  enfants  de  l'illustre  officier  en  gardent  religieusement  le 
souvenir  ;  que  son  fils  surtout,  en  relisant  un  jour  l'histoire  pater- 
nelle, y  puise  le  courage  d'accomplir  ,  comme  son  devancier,  ses 
devoirs  d'homme  et  de  citoyen  ;  et  que,  mettant  le  pied  sur  la  scène 
avec  des  lettres  de  noblesse  impérissables  ,  il  s'achemine  d'un  pas 
ferme  vers  les  belles  actions,  vers  les  pures  gloires  dont  se  compose 
l'héritage  de  M.  le  lieutenant-général  Emile  de  Tartas. 

Cm.  de  BATZ-TRENQUELLÉON. 
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Collection  de  H.  L.  Dttbosc  de  Pesquidoux. 

Moire  séjour  à  Paris,  <lui'aDl  le  mois  de  mai , -ne  nous  a 
|toiiit  permis  <le  rendre  visite  el  hommage  à  l'exposition  ar- 
tistique cl  art'liéologiqne  d  Agen.  Un  entretien  sur  un  sujet 
analogue  sera,  jusqu'à  un  certain  point,  un  dédommagement 
pour  le  lecteur  qui  aiïeclionne  ce  genre  d'ëludcs.  C'est  dans 
ce  but  que  nous  passerons  successivement  el  sommairement 
en  revue  les  galeries  particulières  que  quelques  liommes, 
voués  au  culte  du  beau  ontsu  constituer  pour  leur  agrément 
ci  pour  l'implantalion  du  goiU  dans  notre  province. 

Parmi  ces  derniers,  il  est  juste  de  meltre  en  première  ligne 
un  crtlique  exercé,  un  amateur  sagace,  M.  L.  Dubosc  de 
Pesquidoux  qui,  par  un  sentiment  patriotique,  a  IJmilé  ses 
choix  à  l'école  française.  An  nombre. des  belles  et  bonnes 
œuvres  émanant  du  génie  national  et  acquises  par  notre  com- 
patriote, nous  pouvons  ranger  deux  Jouvenet,  dont  les  su- 
jets, pour  ainsi  dire  antithétiques ,  sont  une  Descente  de  Croix 
t-l  une  Ascension.  Ce  dernier  résume  les  meilleures  qnalités 
du  (hsctple  de  Lebrun.  On  y  trouve  fermeté  de  louche,  ri- 
ehi'sse  et  harmonie  de  couleur.  Le  Christ,  dans  un  élan  su- 
blime, moule  doucement  de  la  montagne  vers  le  ciel.  Ses 
apôtres,  qu'il  vieul  du  quitter,  le  suivent  des  yeux  avec 
extase. 

L'avidilé  des  étrangers  pour  Sébastien  Boi;ki>os  aHinne 
la' valeur  d'un  talent  un  peu  méconnu  par  nous.  Le  chroni- 
queur de  l'f/nimi,  que  son  discernement  préserve  de  préjugés, 
s'est  enrichi  de  trois  belles  toiles  dues  à  ce  maître.  L'une 
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d'elles,  qui  représeutc  la  Sainte  Famille,  serait,  d'après  le  ju- 
geiueiil  des  connaisseurs,  nue  œuvre  capitale  dont  le  grand 
tableau  du  Louvre  ne  pourrait  soutenir  la  comparaison.  C'est 
l'éclat  de  la  palette  véiiitieQne  uni  à  la  grâce  et  à  la  facilité 
françaises.  Jésus,  Marie,  Josepl),  sainte  Elisabeth  et  saint 
Jean ,  servis  par  des  anges ,  se  reposent  sous  des  cèdres  ou 
des  tamarins.  Au  milieu  d'eux ,  des  animaux  domestiques 
broutent  ou  prennent  leurs  ébats.  Une  ville  dressant  sa  sil- 
liouette  dans  le  lointain  et  un  ciel  zébré  di:$  tous  les  pins 
chauds  forment  le  cadre  de  cette  douce  et  touchante  scène. 
Mentionnons  encore,  du  même  auteur,  un  Ëcceifomoattribué 
à  Van-I)ick,  et  une  Descente  de  Croix,  qui,  avec  la  Sainte- 
Famille,  composent  une  sorte  de  trilogie  sacri^c. 

Voici  un  Boulongce  de  premier  ordre  et  de  grande  dimen- 
sion, l.a  libéralité  de  son  possesseur  le  réserve  à  la  décoration 
delà  petite  église  de  Tonjan,  voisine  du  Houga  et  placée  sous 
le  patronage  de  saint  Laurent.  Le  thème  du  tableau,  appro- 
prié à  sa  destination,  nous  montre  le  martyr  gagnant  les  féli- 
cités célestes  sur  les  charbons  d'un  brasier.  Voilà  un  SiKOh' 
VouET  qui  enferme  beaucoup  degraudeurdansd'étroites  pro- 
portion^; on  y  leconnait  Sainl-Pierre  délivré  par  l'Ange  , 
et  un  pinceau  excellant  dans  le  coloris. 

'.A  ces  compositions  religieuses  nous  pouvons  ajouter  un 
Saint-Antoine  et  un  Sacrifice  au  Temple  de  Jérusalem,  par  Res- 
TOUT  (esquisse  d'un  brio  et  d'une  vigueur  extrêmes),  un 
Saint-Roch,  de  Sublevras,.  un  5au/  évoquant  Samuel,  de 
Kragonard,  une  Sainte-Famille  cl  une  Ascension,  de  Vien, 
une  Descente  de  Croix,  de  Girodlt,  une  Piature  morte,  de 
Chardih,  une  Sorte  de  Cour  des  Miracles,  de  Callot.  L'ima- 
gination de  cet  artiste  original  se  manifeste  dans  cette  œuvre 
sous  son  aspect  le  plus  bizarre  et  le  plus  fantastique.  M.  L. 
Uubosc  de  Pesquidoux  n'a   point  négligé  les  contemporains. 
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L'til  9  recriiti!  jioiir  s»  colltiCttoii  des  Decamps,  des  Maridial, 
des  Diaz.,  des  Koqueplan,  des  Devéria,  tous  marqués  d« 
leur  gnll'e  magistrnte,  et  lous  décelant  la  pertiiieacfi  et  le 
rouji  d'œil  infaillible  de  l'aclieleur.  Nous  allions  oublier,  dans 
l'ordre  profane,  une  grande  et  fougueuse  bataillt;  du  Bour- 
guignon. Les  artistes  étrangers  ne  sont  pas  absolument  pros- 
crits :  seulement  ils  sont  claii^setnés;  mais  leur  rareté  est 
raclietee  par  la  qualité.  Nous  avons  admiré  des  dessins  de 
TiEpoLO,  qui  légitime  la  prédile'ftion  de  M.  L.  de  Pesqui- 
doH\,  par  sot)  entrain  et  sa  fantaisie,  un  joli  Frarck,  un 
Van  DR  Wbluk,  et  un  Gainsiorough  ramené  de  Londres 
par  le  coMectionnenr.  lors  de  son  voyage  à  Manchester. 

C'est  à  ces  nobles  et  douces  distractions  que  l'écrivain  gas- 
con consacre  à  Paris  tous  ses  loisirs.  Cbercheur  passionné 
pour  le  beau,  le  vrai  cl  le  bien;  catholique  fervent  et  parlaal 
rebelle  aux  traditions  et  aux  superstitions  du  culte  [laïen,  il 
poui'suit  un  idéal  conforme  il  sa  foi.  Aussi,  se  détournant  des 
nudités  de  la  forme  antique,  se  laisse-t-il  séduire  par  le  mjs- 
licisme  et  les  draperies  de  la  pudeur  chrétienne.  Bien  que 
nous  ne  partagions  ))oiot  pleinement  sa  doctrine  trop  exclu- 
sive, nous  applaudissons  à  la  formation  de  cette  galerie  qui  a 
dii  coiUer  à  notre  confrère  plus  de  flânerie  que  de  peine,  plus 
de  goût  que  d'argenl.  Il  a  profilé  de  son  expérience,  de  ses 
notions  spéciales,*  des  occasions,  et  prouvé  que,  dans  cer- 
tains cas,  il  était  plus  avantageux  d'élre  artiste  que  banquier. 
En  s'attacliant  presque  uniquement  à  l'école  française,  dont 
les  chefs-d'œuvre,  un  peu  délaissés  par  nous,  sont  en- 
viés par  les  antres  pays,  notre  compatriote  a  accompli  un 
acte  réparateur  et  en  conséquence  mériloire. 

i.  NOOLENS. 


.vCoo^^lc 


LE  nOCTEllR  m  HEDECINfi  JIGOR  RE  GASSION 

(  Retrouvé  et  Veugé  ]. 

itfem  à  11  Lrllre  de  9.  Basclb  DE  Laghëzb  (*). 


Dans  la  cliroiiique  tte  la  livraison  de  septembre,  nous  innoncions 
une  réponse  calégorique  à  l'article  qu«  M.  Lespy  avait  puUiè  iltns 
la  livraison  d'août,  sous  le  titre  de  :  Encore  le  sonnet  béammg. 

SI  M.  V.  Lespy  et  M.  G.  de  Lagrèze  avaient  eii  la  palience  assez 
raisonnable,  du  reste,  d'attendre  cette  réponse  q»e  l'orr  vient  de 
lire,  il  est  prij^able  que  tous  les  doutes  qu'ils  oot  pti  avoir  jusqu'ici 
sur  l'auleur  du  sonnet,  auraient  été  dissipés. 

Mais  puisque  f«s  deux  estimatties  mUeborateurs  de  la  Revue 
d'Aquitaine  oiit  cru  nécessaire  de  faire  insérer  de  noiiwDes  obser- 
vations SHP  le  même  sujet,  dans  la  livraison  d'octobre,  aTflnt  d'avoir 
lu  notre  réponse,  nous  nous  voyons  obligé,  malgré  noire  peu  d'ar- 
deur pour  la  polémique,  de  descendre  de  nouveau  dans  la  lice. 

Quant  à'  l'article  de  M .  Lespy,  qui  a  paru  sous  le  titre  de  Tradi- 
tion et  vérité  liistorique  (Liv,  d'octobre,  p.  195),  et  dans  lequel, — 
tout  en  continuant  à  soutenir  que  le  médei^in  de  Gassion  n'est  pas 
et  ne  saurait  être  l'auteur  du  sonnet  ■  Qaoand  ha  printemps,  «  — 
il  reconnaît  enfin  l'existence  de  ce  docteur  qu'il  avait  regardé  comme 
un  personnage  imaginaire  jusqu'à  la  publication  de  notre  note 
eicp/ici(e,inséréedans  la  livraison  de  septembre,  nous  dirons  d'abord 
que  nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  notre  réponse  complète,  en  date 
du  22  septembre. 

Il  ressort  clairement,  en  effet,  de  cett«  réponse  :  1' Qu'il  a  existé 
un  docteur  de  Gassion  que  l'on  doit  (et  non  que  l'on  peut,  comme 
ledit  M,  Lespy,  livr.  d'octobre,  p.  196)  regarder  comme  membre 

(•)  Bevufd'Aguitmme,  pap.  in«-50(;. 
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de  la  même  famille  i)iie  le  maréchal;  "i*  Que  le  docteur  est  n!«lle- 
meiit  l'auteur  du  sonnet  <  Qitoand  lou  printemps.  * 

Quant  à  de  Irés-minoes  difficultés  de  détail  qui  n'atl«ignent  luille- 
mcnt  le  fond  de  la  question,  il  suffis  sans  doute  a  M.  Lesf>y  dp 
relire  son  article  et  le  nôtre  pour  s'3{>ercevoir  que  son  dilemme  (  1  ) 
porte  à  faus,  puisqu'il  ne  prend  pas  le  mot  tradition  dans  le  même 
sens  que  nous;  car  nous  avons  parlé  de  vagues  traditiotis  (i)  et 
non  de  tradition  exacte.  Il  s'apercevra  en  outre  qu'une  légère 
contradiction  qu'il  a  cru  trouver  entre  nos  deux  articles  n'existe  pas 
en  réalité,  puisque,  quand  nous  avons  dit  que  le  médecin  de 
Gassion  ■  avait  eu  le  don  des  vers  (3) ,  >  nous  parlions  de  vers 
héartiais,  comme  le  contexte  l'indique  clairement ,  et  '\w  d'ailleurs 
nous  n'avons  nullement  affirmé  que  seul,  dans  la  Tamille,  e? 
médecin  eût  eu  le  don  de  la  poésie. 

Passant  donc  sans  autre  commentaire  k  la  lettre  de  M.  de  La- 
^réze,  nous  lui  dirons,  avant  tout,  que  cette  lecture  nous  a  fourni 
l'occasion  d'apprécier  une  fors  de  plus  la  grâce  de  son  sétluisant 
langage  et  la  variété  de  ses  recherches,  , 

Et  comme  l'hOnorablé  Conseiller  connaît  depuis  longtemps  nos 
■  sentiments  d'estime  toute  particulière  pour  sa  personne  et  ses 
éerits,  »  nous  nous  permettrons,  à  notre  tour  (4),  de  lui  soumelire 
quelques  observations  inspirées  par  la  lecture  des  siennes. 

VII 

L'auteur  du  Château  de  Pau  prétenil  que  dans  son  Essai  sur 
la  langue  et  la  littérature  de  Béarn  il  n'a  pas  dit  à  quel  Gassion 
appartenait  le  sonnet  béarnais,  •  parce  qu'il  ne  le  savait  pas,  *  et 
que  nous  qui  avons  voulu  le  dire,  nous  ne  le  savions  pas  davan- 
tage. 

Malgré  notre  vif  regret  de  contredire  M.  de  Lagrèze  qui,  d'après 
ce  qu'il  nous  apprend  lui-même,  a  «  beaucoup  écrit  et  par  consé- 


;i)  Hevue  d'AifuilainK,  7*  anni^e,  |i.  Ii'!v-(i. 
{î)  Hevue  d' Aqutloiue,.  p.  59. 
(3)  Revue  d'Âqvilaine,  |i.  TiS. 

(l)   El  hanc  vpniam  petimusque  damusque  vicissim.  _ 

ITOR.,  art.  poel.  V.  XI. 
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quent  beaucoup  lu  sur  les  Gassion,  •  et  -^ui  même  a  eu  le  bonheur 
de  voir  *  In  vieille  bibliothèque  des  Gassiou  dans  leur  château 
d'Arbus,  avant  que  rien  n'eût  été  déplacé  encore  ,  •  nous  sommes 
forcé  de  lui  rappeler  le  passage  de  son  Essai  (1),  dans  lequel  il 
affirme  que  lu  sonnet  fut  composé  en  i690,  et  daus  lequel,  par  cou- 
séquent,  il  l'attribue  d'une  manière  évidente  à  un  Gassion  vivant  à 
cette  époque,  c'est  à-dire  sans  doute  au  marquis  Pierre  de  Gassion, 
il  l'exclusion  de  tous  ceux  qui,  comme  les  présidents  Jacques  et 
Jean  lli  n'existaient  plus  â  cette  date  ;  or,  nous  demandons  si  ce 
n'est  pas  U  indiquer  catcgoritiuement  le  Gassion  qu'on  croit  être 
l'auteur  du  sonnet,  sans  pourtant  le  nommer  par  son  nom. 

I>e  plus,  eu  affirmant  que  nous  ne  connaissons  pas  plus  que  lui 
l'auteur  du  sonnet,  quoique  nous  ayons  la  prétenlion  de  le  con- 
naître, M.  de  Lagrèze  semble  avoir  oublié  les  raisons  que,  dans  notre 
Élude  critique,  nous  avons  données  de  notre  opinion ,  avec  le  texte 
tnanuscril  de  Bordeu  et  le  secours  d'une  solide  indiiclion  ;  il  semble 
surtout  avoir  oublié  que  dans  l'anJionce  de  notre  réponse  it 
M.  Lcspy,  insérée  dans  la  chronique  de  la  livraison  de  septejubre , 
on  trouve  ces  lignes  bieji  claires  et  bien  exiilicites  ; 

<  Je  suis  en  menure  tlo  prouver  et  en  droit  d'affirmer  non  seule- 
ment que  le  médecin  de  GasÀion,  frère  de  Jacques,  a  existé,  et  que, 
dans  la  famille  de  Gassion,  outre  ce  dernier  t/on(  on  ne  eormait  lù- 
remenl  aucune  œuvre  poétique,  il  y  a  eu  d'autres  membf-es  lettrés 
et  poètes,  mais  que  le  soniiel  doit  être  regardé  désormais  comme 
Vœuvre  du  docteur  m  médecine,  Jacob  de  Gassion,  père  du  prési- 
dent Jacques. 

•  Aiitogruplies ,  œuvres  manuscrites  et  imprimées  du  docteur 
Jacob  de  Gassion  et  de  plusieurs  autres  membres  du  sa  famille,  rièti 
ne  me  manque  pour  mon  article  qui,  ne  pouvant  fias  être  inséré 
dans  la  livraison  de  septembre,  déjà  composée,  paraiira  dans  celle 
d'octobre.  • 

Nous  ne  comprenons  donc  piis,  comment,  aprés  cette  annonce, 
M.  de  Lagréze  a  pu  dire,  dans  sa  lettre  du  3  octobre ,  que  nous  ne 
connaissions  pas  plus  que  lui  le  véritable  auteur  df^onnet,  à  moins 
qu'il  n'ait  supposé  que  les  œuvres  manuscrites  et  imprimées  dont 
nous  pariions,  n'existaient  que  dans  noire  imagination.  Or,  nous 

(I)  EiMi.  f.  2".. 
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lui  abu)<lonnons  l'appréciation  de  cette  hypothèse  dont  il  (ui  sera 
loisible  de  reconnaître  la  valeur  par  (a  lecture  de  notre  article  an- 
noncé le  19  septembre  et  inséré  dans  la  précédente  livraison  sous  le 
titrA  de  «  Docteur  Jaeob  de  Gtution  retrouté  et  vengé.  > 

VIII 

Notre  honorable  contradicteur  s'étonne  que,  pour-  démontrer 
l'exislence  d'un  Gassion,  médecin,  à  qui  iTous  croyions  que,  d'a^H^ès 
le  texte  manuscrit'  t^e  Bordeu  ,  on  devait  naturetleineiit  attribuer 
le  «onnef  béamais,  —  nous  ayons  •  eu  besoin  de  citer  un  manus- 
crit qui  parle  très'peu  de  c«  médecin,  lorsque  des  ouvrages  imprimés 
en  parlent  beaucoup  (1).  • 

Notre  réponse  sera  aussi  simple  que  claire. 

Nous  avons  cité  le  manuscrit  de  Bordeu,  parce  que  à  l'époque  dp 
la  publication  de  notre  Élude  sur  fiembo,  Konsard  el  Gassion, 
iiiius  ne  connaissions  pas  encore  les  œuvres  imprimées  de  Gassion, 
dont  nous  diîmes  la  communication  forluilc,  le  2G  août,  ^  l'obti- 
j^eance  si  connue  de  l'aimable  bibliophile  béarnais,  M.  Manescin, 
de  Pau. 

D'ailleurs,  quand  bien  même  nous  aurions  connu  alors  les 
oeuvres  de  Gassion,  nous  nous  serions  cependant  fait  un  devoir  de 
citer  le  manuscrit  de  Bordeu,  parce  qu'il  est  plus  explicite  même 
que  les  œuvres  imprimées  de  Gassion,  en  faveur  de  notre  opinion  ) 
car  dans  les  œuvres  imprimées  de  1603,  de  16%  et  de  1630,  on  ne 
trouve  pas  une  seule  pièce  de  poésie  béarnaise,  tandis  que  Théo- 
phile de  Bordeu  nous  avait  appris  que  dans  la  famille  de  Gassion 
il  y  avait  eu  un  médecin,  excellent  poêle  béamais,  ainsi  qu'il  le 
tenait  d'un  vieux  marquis,  membre  de  la  famille. 

IX 

D'après  M.  de  La^rèze,  nous  aurions,  en  outiv,  prétendu  que 
•  le  médecin  deffission  était  l'auteur  du  sonnet,  parce  qu'il  avail  eu 
wul  dans  la  famille  le  don  des  vei-s  ('î).  ■ 


(1)  ItevuK  d'Aquitaine.  1''  aimé 
(21  Bevur  d'Aquilnine,  p.  ■iOi. 
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Nous  sommes  désolé  de  devoir  encore  relever  ici  une  inexactitude 
dans  la  citation  et  une  erreur  dans  l'interprétation  de  notre  pensée. 

Si  nous  avons  soutenu  qu'il  nous  semblait  •  naturel  d'attribuer 
le  sonnet  béarnais  à  un  médecin,  membre  de  la  famille  de  Gas- 
sioii  (!),•  nous  n'avons  pas  étéantwë  à  cette  conclusion,  seulement 
parce  que  dans  son  manuscrit  Bordeu  parle  d'un  médecin  de 
Gassion,  poète,  mais  surtout  parce  que,  d'après  le  même  écrivain, 
ce  médecin  avait  été  un  excellent  poète  béarnais,  tandis  que  dans 
les  œuvres  imprimées  des  autres  membres  de  la  famille  de  Gassion, 
9a  ne  trouve  pas  un  sâul  vers  béarnais. 

-  Quafit  à  l'oreur  que  nous  aurions  réellement  commise,  si  nous 
avions  affirmé  que  le  docteur  de  Gassion  avait  eu  seul  dans  la  famille 
le  don  des  vers,  cette  erreur  n'existe  que  dans  la  citation  du  texte 
que  M.  de  Lagrèze  nous  attribue  (tar  inadvertance;  car  dans  ce  pas- 
sage nous  ne  parlons  du  médecin  de  Gassion  que  comme  d'un  poète 
béarnais,  comme  l'indique  clairement  le  contexte,  et  d'ailleurs  nous 
n'affirmons  aiicdnemcnt  qu'il  ait  été  le  seul  membre  de  celle  là- 
mille  doué  du  don  des  vers. 

Parce  qui  précède,  nous  croyons  avoir  assez  exactement  réponda 
par  anticipation  à  une  demande  que  M.  de  Lagrèze  nous  adr^se 
dans  sa  lettre  en  ces  termss  ; 

*  Pourquoi  voulez-vous  que  ce  soit  te  médecin  de  Gassion  qui 
ait  composé  le  sonnet  béarnais?  {2)  i' 

Nous  le  voulons,  ou  plutôt  nous  avons  le  droit  de  le  croire,  ré- 
pondrons-nous encore  à  noire  contradicteur,  parce  que  Théophile 
de  Bordeu,  auteur  grave  et  consciencieux  de  •  Recherches  sur 
l'histoire  de  la  médecine  ■ ,  nous  apprend  que  dans  la  famille  de  Gas- 
ton il  y  a  eu  un  médecin,  et  que,  d'après  un  ouvrage  inédit  du 
même  écrivain,  ce  médecin  était  un  excellent  poète  béarnais,  tandis 
que  nulle  part,  à  notre  connaissance  du  moins,  on  ne  trouve  un  seul 
vers  béarnais  signé  Jacques  de  Gassion  ou  Jacob  de  Gassion-Bergeré, 
auxquels  M.^de  Lagrèze  croit  qu'on  pourrait  atlribuer  le  sonnet 
aussi  bien  qu'au  docteur  Jacob  de  Gassion,  frère  de  Jacques. 

Nous  le  voulons,  ou  plutôt  nous  avons  droit  de  le  croire,  parce 


il)  Reime  d'AquilaitK.  f.  bS. 
(3)  Revue  d'AquUaine,  p.  30^, 
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que  dans  cette  élude  aows  avoua  donné  une  ju-enve  irréfragable  de 
la  vérité  do  la  traditiou  qui  attribue  au  docteur  le  sonnet  t  Quvand 
loaprmlempê...*,  et  que,  de  plus,  nous  avons  présenté  un  autre 
sonnet  béarnais  tJUinero,..*,  qui  est  incontestablement  Tueuvre  du 
même  poète. 


Pour  fortilier  notre  démonstration,  si  par  hasard  c'était  néres- 
s»ir*,  nous  nous  permeUriofls  de  dire  encoreà  M.de.LaBTèze  que,  k 
notre  avis ,  il  est  tombé  très-probablement  dans  une  nouvelle  er- 
reur, lorsque  Uatis  sa  lettre  il  a  affirmé  que  la  femilte  de  Casàon 
oiHB)»lait  le  présitleBt  Jacques  au  Romtire  de  ses  poètes  U)  ;  et  sur- 
tout lorsque  poir  le  prouver  it  s'est  appuyé  sur  un  vers  où  Jaeob 
de  Gftssion-Bei^er»,  flis  de  Jacques  ,  parle  des  sitvtmies  eftansotu 
de  son  père. 

Il  nous  semble  que  M.  do  L^p'éae  s'est  mépris ,  en  donnant  Ji 
ettle  expression  son  'sens  natnrel  oriliiiaire,  au  tiea  d'y  vmr  sim- 
plement une  expression  ligurée  ,  équivalente  à  karrmnietue  ^to- 
^uence,  comme  ua  est  porté  k  h  croire  d'a|>rés  plusieurs  autres 
textes  de  l'ouvrage  où  se  treaveut,  au  eommuiceiaent,  les  vers  cilés 
par  M.  de  Lagrèze. 

Voie*  d'abord  le  vrai  texte  de  ces  quatre  wrs  : 

■  Icy  les  accords  de  la  lyre 

>  lyÂrion  charment  les  poissons  ; 

t  Icy  tes  savantes  chansons , 

*  Gassion,  aulheur  du  bien  dire, 

*  Charment  si  bien  tous  nos  esprits 

*  Que  tout  le  monde  en  est  espris  (3),  » 

Si  HOHsn'tK'ions  lu  que  ces  qnirtre  vers  séparés  de  tottl  ce  qui 
lirécéiket  detoait  ce  qui  suit,  nous  auriMis  été  exposé  fa  inter- 
préter, comme  M.  de  Lagrèze,  «ette  espression  :  •  mvanta  cAmh- 
sotis  • ,  et  à  en  tirer  la  conclosîon  qu'il  en  birt'  lm'i!néme4  mais , 
conuiio  nowi  savons-que  c'est  du  coulexte  «t  (ie.  la  comparaison  que 


(1)  ReviK d'Aquitaine,  7» année,  p.  202-205. 

(2)  •  Hemonitranfes  :  »  Page  1  de  la  Préface. 
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jaillit  souvent  le  vrai  senf  des  mois,  nous  avons  cru  nécessaire  de 
faire,  à  ce  point  de  vue,  une  élude  sérieuse  des  textes. 

Et  qu'il  nous  soit  permis  d'indiquer  les  passages  par  la  compa- 
raison desquels  nous  avoue  été  naturel lemenl  amené  à  ne  voir 
dans  les  mots  «  aat)antea  chansons  i  qu'une  expression  métapho- 
rique équivalente  il  haute  et  harmonieuse  éloquence;  mais  disons, 
avanttont ,  pourquoi  dans  notre  esprit  nous  avons  d'abord  éprouvé 
des  doutes  sur  le  sens  attribué  à  ce  mot  par  M.  de  Lagrèze. 

«Actes  de  la  conférence  de  Pau;»  —  «remonstrancesetarreslspar 
mcssire  Jacques  de  Gassion  •  i  tout  a  été  examiné  avec  soin,  et  tan- 
dis que  nous  y  avons  trouvé  de  nombreuses  pièces  de  vers  français 
et  latins,  œuvre  du  docteur  Jacob  de  Gassion  et  dç  son  neveu  jRob 
de  ôassion-Bergeré,  nous  n'avons  pas  pu  y  découvrir  une  seule 
pièce  de  poésie  française  ou  béarnaise  qui  appartînt  à  Jacques  de 
Gassion  ,  père  de  Bergère, 

Cette  absence  nous  a  d'abord  frappé ,  et  elle  a  été  pour  nous  un 
eommencement  de  preuve  contre  l'interprétation  de  M.  de  Lagréze. 
Nous  nous  disions,  en  effet,  que  si  Jacques  de  Gassion  avait  eu  le 
don  des  vers  comme  les  deux  autres  membres  de  sa  famille,  il  n'au- 
rait pas  manqué  très-probablement  d'en  insérer  quelque  pièce  dans 
ses  œuvres,  à  une  époque  surtout  oii  toutes  les  préfaces  et  dédi- 
caces étaient  remplies  de  vers  français,  grecs  et  latins. 

Passant  alors  à  l'examen  de  la  pièce  (1)  de  laquelle  M.  de  La- 
gréze a  extrait  les  quatre  premiei-s  vers  déjà  cités ,  il  nous  a  été 
facile  de  voir  que  le  tangage  en  est  Ilgnré  d'un  bout  à  l'autre,  et  il 
nous  a  semblé  que  ces  stances  étaient  consacrées  par  Jacob  de  Gas- 
sion-Bergeré  k  l'éloge  de  la  grande  éloquence  de  son  père. 

Dans  les  antres  poésies  qui  sont  l'œuvre  du  même  Jacob  de 
Bergère  et  qui  forment  l'introduction  apolot;étique  des  œuvres  de 
son  père,  partout  nous  trouvons  l'éloge  de  l'éloquence  de  Jacques 
sous  les  traits  les  plus  poétiques. 

Ici,  dans  uae  pièce  intitulée  Molï  (2),  en  souvenir  d'une  Kemon- 


(1)  H  Le  Daulphin  :  Première  r'imoastrnnce  faite  à  l'ouverture  du  Parlemenl 
peu  après  la  naissance  de  Monseigneur  le  Daulphin,  à  présent  Lo;s  le  Juste, 
heureusement  régnant  ;  édition  de  1630.  > 

Cf.  Remonstrances ,  p.  1  ;  édition  de  1003. 

(3)  •  Remanstranfjis.  i  Préftiee,  p.  8. 
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strance  du  Président,  qui  porle  ce  titre,  nous  lisons  les  vers  sui- 
vants : 

■  Et  loi,  grand  Président,  puisque  ton  éloquence 

■  Par  te»  eharntants  apat 

'  Redonne  la  nisoa  aux  esprits  de  la  France, 
•  Que  jamais  le  soleil  dans  sa  course  n'advance 

■  Que  pour  guider  tes  pas.  > 

Là ,  dans  le  Chant  royal,  pour  exalter  l'éloquence  de  Jacques , 
Bei^eré  la  compare  au  soleil  (1)  : 

«  Le  Soleil  dont  les  rais  nous  le  font  apparoistre, 
*        •  C'est  le  docte  dwcowrs  do  notre  Président.  » 

'  Ailleurs,  dans  des  stances  sur  le  discours  des  Pléiades  (1) ,  déjà 
citées  et  qui  peuvent  être  regardées  comme  le  complément  ou 
plutôt  Comme  l'èpilugue  des  Remonstrances ,  le  docteur  Jacob  de 
Gassioi)  laisse  ainsi  éclater  son  enthousiasme  pour  la  haule  élo- 
(jnence  de  son  père  le  Président  ; 

<  Ton  discours  estoilé  brillant  d'un  feu  céleste... 

<  Voy  les  cy  tous  eouvers  de  leur  riclie  escarlate , 
•I  Voy  les  cy  tous  assis  en  leurs  sièges  royaux , 

■  Voy  les  cy  tous  c«ntens,  que  ta  langue  s'esclate 

■  En  nouvelles  chansons,  en  fredons  ton;;  nouveaux. 

Si  maintenant  on  compare  tes  vers  : 

«  Icj/  les  accords  de  la  lyre...  » 
»  Voy  les  cy  tous  eouvers  de  leur  riche  escarlate ,  » 

Qui  (Kiurrait  s'empêcher  de  voir  que  nos  deux  poètes  transportent 
leurs  lecteurs  devant  la  Cour  souveraine  de  Béarn  on  devant  le 
Parlement  de  Navarre  et  que  là  ils  se  plaisent  à  faire  résonner, 
dans  de  |>oétiques  accents,  les  mâles  accents  de  l'éloquence  d'un 
frère  chéri  ou  d'un  père  adoré? 


(!)  I  Remotistronces.  ■  l*r£face,  |i.  I 
(2)  .  Henuinstrancn,  .  p.   59i. 


^dbvGoo^^lc 


—  533  — 

D'ailleurs,  ixïur  dissiper  toul  doute  a  cel  égard,  on  n'a  qu'à  iire 
la  page  suivante  que  nous  extrayons  de  la  première  •  Rcmon- 
strance  •  qui  est  consacrée ,  sous  l'emblème  du  Dauphin,  sauveur 
d'Arion,  ii  l'éloge  allégorique  du  Daupliin  cl  dont  Jacob  de  Gassion- 
Bergeré,  s'est  plu  k  célébrer  le  mérite  dans  les-stances  le  Dauphin. 

•  Mais  tout  ainsi  que  les  Anciens  parmy  la  somptuosité  de  leurs 

■  banquets  encore  se  servoient-ils  ordinairement  de  la  lyre  et  au- 
<  ires  instruments  de  musique,  tesmoignant  estre  véritable  ce  que 
tjJit  Homère,  quand  il  appelle  la  lyre,  familière  amie  des  convi- 
«  ves Aussi  ay-je  pensé  estre  fort  à  propos,  pour  de  tout  plus 

•  embellir  et  orner  nostre  festin,  et  divertir  les  cœurs  des  pscoutetns 
«  de  toutes  autres  conceptions,  d'y  apporter  le  son  de  la  lyre ,  sur 

•  laquelle  je  veux  aujourd'hui,  comme  maislre  de  la  cérémonie  , 

•  chanter  plusieurs  hymnes  et  cantiques  de  louanges.  El  pour  cet 
«  effect,  j'emprunteray  non  point  la  lyre  de  Paris,  car  elle  est  trop 
«voluptueuse  ;  ny  celle  d'Achilles,  que  ce  grand  Alexandre  desi- 
î  roil  tant  voir  et  ouïr,  car  elle  est  trop  sanglante;  non  plus  celles 

•  d'Orphée  et  d'Amphion ,  car  elles  sont  assez  travaillées  et  empes- 
«  chées,  celle-cy  à  jetter  les  fondemens  des  murailles  de  Thebes  ;  et 

•  celle-là  à  fleschir  les  enfers  pour  le  recouvrement  d'Eurydice; 
«  mais  bien  celle  de  ce  chantre  Methymn«cn,  l'honneur  de  Lesbos 

•  et  de  toute  la  Grèce,  lequel  il  me  semble  voir  porté  sur  le  dos 

■  d'un  Dauphin,  abordant  sain  et  sauf  au  port  du  Ténare  (I).  » 
Le  docte  orateur  s'abandonne  ensuite,  mais  en  emphatique  prose 

seulement,  aux  élans  d'un  enthousiasme  puisé  dans  les  souvenirs 
de  la  mythologie. 

Et  après  une  triple  invocalion  au  <  rivage  bienheureux  du  Té- 
nare, •  —  à  «  Arion  fortuné  et  favori  du  Ciel ,  —  au  Daulphin 
€  admirable,  »  sauveur  d'Arion,  il  continue  ainsi  : 

>  Et  d'autant  que  c'est  un  accident  mémorable,  et  au  récit  duquel 

■  les  plus  doctes  plumes  se  sont  fort  soigneusement  employées ,  il 
«  me  semble  qu'il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  les  produire  en  ce 

•  théâtre  (2),  et  d'en  chanter  le  cantique  tout  du  long,  pour  puis 

•  après  sous  les  noms  d'Arioh  et  du  Daul]>hin,  chanter  et  eslever 


(1)  '  Remonstrancea 

(2)  DsTant  le  Conseil 


^dbvGoo^^lc 


—  584  — 

<  la  délivrance,  les  trophées  et  victoires  de  nostre  Roy,  k  fèliciléde 

■  noslre  patrie  et  la  tranquillité  générale  de  tout  l'Ëstat,  procédée 

•  dece  grand  bciiefice  de  la  naissance  de  son  Dauphin.  En  quoy  ht- 

<  sant,  000  seulement  nous  embellirons  de  tant  plus  nostre  festin, 

■  mais  qui  plus  est,  en  y  produisant  et  espanchant  les  plus  beaux  et 
«  meilleurs  fruicts  de  nosli-e  sacré  labourage,  nous  exciterons  les 

■  cœurs  des  eieoutans  k  ta  pratique  d'iceluy  et  de  l'amour  de  la 
«  jnstice  (1).  » 

Après  une  longue  tirade  sur  Arion,  le  pompeux  orateur  continue 
ainsi  : 

'<  Dauphin,  ne  pense  point  que  je  vueille employer  tout  le  temps 
à  la  louange  d' Arion,  sans  te  départir  quelqu'un  de  mes  cantique»  : 
car  ainsi  qu'il  reluit  sur  le  froai,  aussi  veux-]e  que  lu  dores  la  fin 
de  ce  mien  édifice  (^).  • 

La  péroraison  est  du  même  style,  et  nous  y  trouvons  une  nou- 
velle preuve  du  vrai  sens  des  docle»  chantmi. 

t  Veuilles,  6  Dieu,  donner  tes  jugements  au  Roy,  et  (a  justiceau 
fils  du  Roy,  afin  qu'ils  jugent  ton  peuple  justement  et  équitable- 
ment.  Et  «  quant  à  nous,  puissions-nous  à  jamais  célébrer  la  mé- 

•  moire  d'un  si  grand  bénéfice  et  lui  en  rendre  les  orlhions  et  can- 

•  tiques  qui  lui  sont  dûs  (3).  ■ 

El  voilà,  en  définitive,  à  quoi  se  réduisent,  en  toute  vérité,  tes 
savantes  chansons  dont  parle  M.  de  Lagréze  dans  sa  lettre,  et  dans 
lesquelles,  par  une  étrange  méprise,  il  a  cru  découvrir  des  pièces 
poétiques,  des  œuvres  en  vers  du  président  Jacques  de  Gassion. 


De  la  réponse  spéciale  que  l'on  vient  de  lire  et  qui  se  rapporte  ans 
secondes  observations  de  M.  Lespy  et  à  la  lettre  de  M.  de  Lagrèze, 
sur  l'auteur  du  sonnet  béarnais  : 

ï  Quoand  lou  prinlempi  en  raiibe  pengovrtade,  ■ 


(1)  Hefhonsirancei  et  arresls  ,  p.  13-li. 
{2)  RemomtrancM  et  arrests,  p.  52. 
(3)  fiemwwironce*  et  arresls,  p.  60. 
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Il  résulte,  c«  noussemble,  quece  poème  ,  comme  nons  ra\T)iis 
(Tabord  avancé  dam  noire  Etude  critique ,  d'après  le  leste  de  Bor- 
deu ,  doit  être  attribué  non  au  président  Jacqaes  de  Gassion  ainsi 
que  l'a  soutenu  M.  Lespy  (I)  ;  non  !i  un  membre  innommé  et  in- 
trouvable de  la  famille  de  Gassion,  oomme  Ta  prétendu  H.  de 
L^grèze  ,  dans  sa  lettre  du  S  octobre  (â)  ;  mais  bien  ,  comme  nous 
l'avons  avancé  et  prouvé  (3) ,  ui  docteur  m  médecine ,  Jacob  de 
Gasêion. 

XII 

Et  maintenant  qu'on  nous  permette  de  terminer  notre  réjionse  par 
une  observation  fort  simple  et  qui  pourtant  nous  parait  bien  né- 


Certaines  personnes  seraient  peut-être  tentées  de  croire  que  nous 
avons  trop  insisté  sur  une  chose  trop  peu  importante. 

Mats  pour  nous  excuser ,  il  suffira  ,  nous  l'espérons  du  moins , 
de  réfléchir  un  instant  sur  la  haute  valeur  de  la  critique  historique 
qui ,  dans  tieaucoup  il'ouvmges  feits  îi  la  hâte ,  est  aujourd'hui  bien 
souvent  négligée. 

Toute  discussion  «^îeiue  est  toujours  d'un  t>on  exemple;  et  quel 
qu'en  soit  l'objet,  toute  crilique  impartiale  do'il  être  regardée 
comme  profitable. 

Nous  sommes  loin  d'attacher  plus  de  prix  qu'il  ne  Taut  à  notre 
opinion  sur  l'origine  du  sonnet  béarnais  (4)  ;  mais  nous  croyons  que 
nos  deux  estimables  coniradieteurs,  dont  les  ouvrages  sont  fort  pré- 
cieux pour  l'histoire  et  la  langue  du  Béarn ,  nous  sauront  gré  d'avoir 
^it^e  nouvelles  recherches  pour  tâcher  de  répondre  i  leurs  objec- 
tions et  de  dissiper  ainsi  leurs  doutes. 

Nous  sommes  mêmes  convaincu  qu'ils  partageront  l'opinion  qui 


(1)  ReiiNe  d'Aquitaine  ,  1'  année,  p.  113- 

(8)  Revue  d' Aquitaine,  f.  '206.  —  (3)  Id.,  y.  5N-0  et  i57-7l. 

(4)  Errata.  A.  la  pat^e  il\ .  k  la  place  des  deux  dernJËres  lignis-,  Sous- 
rintentiance;  lirn  comme  il  suit  :  •  Rous-lin tendance  de.  son  paront  le  docteur 
François  de  Laa,  —  i'Arudy,  inspecteur  des  Eaux-Bonnes  et  des  Eaux- 
Chaudes,  ancii'n  député  aux  Etrtts  de  Béarn  .  ancien  gouverneur  de  la  vallée 
i'Osiau.  • 
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nous  paraît 'être  l'écho  de  Cexacte  tradition  et  de  la  vérité  hittori- 
qae;  car  nous  savons  depuis  longtemps  qu'ils  ne  sont  pas  de  ceux 
qui,  selon  l'expression  de  Chateaubriand,  aiment  mieux  rester  ■con- 
formes à  eux-mêmes  qu'à  la  vérité.  ■ 

F.  COUARAZE  DE  LAA, 

PtoftiiiiaàtltiiiiqiuaiiLyUriaifiTitiic  Taritt,  membre ie  la  SàcMc 
archtokuiitu  du  Midi  de  la  Pranee. 

Tarhes  (Hautcs-Pyrfnées),  le  6  Novembre  1862. 

BESCENOAM  ET  PAREïïl  ROÏALES  DE  JEAN  ï, 

COMTE  D'ARMAGNAC. 

Jean  V,  comte  d'Armagnac ,  avait  pour  ancêtres  Sanclie 
Mitarra  qui  passa  d'Espagne  en  Gascogne  l'an  872,  et  fut  le 
fondateur  de  la  seconde  dynastie  de  Gascogne  et  des  Illustres 
maisons  de  Fezeosac,  d'Âmiagnac  et  d'Astarac.  Hilarra  était 
issu  (sans  le  secours  de  la  ctiarte  d'Alaoa)  des  rois  Méro- 
vingiens et  de  ceux  de  Castille  et  d'Aragon.  Jean  V  fit  dres- 
ser sa  généalogie  d'après  un  titre  qui  existait  de  son  temps  et 
qui  légitimait  cette  prétention.  Les  critiques  les  plus  compé- 
tents ont  confirmé  cette  descendance.  Le  comte  d'Armagnac 
pouvait  se  targuer  du  fJus  illustre  cousinage ,  car  il  touchait 
par  sa  mère  à  tous  tes  trônes,  et  il  avait  reçu  d'elle,  par  Thi- 
baut de  Champagne  et  Philippe  d'Evreui,  le  sang  de  Charle- 
magoe  et  de  Saint-Louis. 

Son  père,  tîls  du  fameux  connétable  ,  était,  par  Bonne  de 
Berry  ,  arrière-petit-tils  du  roi  Jean  de  France ,  roi  magna- 
nime et  complet  par  la  double  consécration  de  ta  gloire  et  du 
malheur.  Sa  mère  Isabelle  était  fille  de  Charles  III,  dit  lu 
Noble,  souverain  de  Navarre,  et  de  Léonore,  fille  d'Henri  II 
de  Castille.  Des  trois  sœurs  d'Isabelle,  l'aînée  avait  épousé 
le  comte  de  Foix  ;  elle  mourut  sans  enfants  ;  la  seconde 
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s'élait  mariée,  en  premières  noces,  au  roi  Martin  de  Sicile, 
et ,  en  secondes  noces ,  à  Jean ,  fils  de  Ferdinand  d'Aragon  , 
qui  devint  plus  tard  Charles  III,  roi  de  Navarre  et  d'Aragon. 
La  troisième  s'était  alliée  à  Jacques  de  Bourbon,  comte  de 
la  Marche.  Cliarles-le-Noble  était  fils  de'ce  terrible  Charles- 
le-Mauvais  ,  qui  desservit  si  cruellement  la  France  dans  les 
premières  guerres  qu'elle  soutint  contre  l'Angleterre.  Le  père 
de  celui-ci  était  Philippe  d'Evreox  ,  petit-fils  de  Pliilippe-lc- 
Hardi  ;  sa  mère  était  Jeanne  de  France  et  de  Navarre  ,  fille 
de  Louis-le-Hutin  Loiiïs-le-Hutin  tenait  la  Navarre  du  clicf 
de  sa  mère  Jeanne,  fille  d'Henri  I!,  roi  de  Navarre.  Heti- 
rcuse  inaisou  dans  laquelle  la  couronne  de  Navarre  était  tom- 
bée par  le  bénéfice  d'un  mariage. 

D'un  côté,  les  rois  de  Navarre,  de  Gaslillc ,  d'Aragon, 
race  brillante  qui  a  si  vaillamment  guerroyé  contre  l'infidèle, 
de  plus  les  Capétiens  par  Saint-Louis,  Charlemagne  par  le 
Champenois  ;  de  l'autre  côté,  les  Valois  ,  les  ducs  de  Gasco- 
gne, les  ducs  d'Aquitaine,  Eude-le-Grand  et  Clovïs  peut- 
èlre!  Il  y  avait  dans  ce  glorieux  lignage  de  quoi  gonller  le 
cœur  du  chrétien  le  plus  humble,  et  Jean  n'était  pas  celui-là. 

Ed.  BEZIAN. 


ESSAI  GÊOGRAPHIOIJË 

Sur  la  Oilé  de  l'Ancien  Diocèse  de  Tarbes; 

•  Decoram  est  amare  majores.  - 

Les  documents  géographiques  que  je  réunis  depuis  plusieurs  an 
nées,  touchant  la  rédaction  du  Dictionnaire  topographique  du 
déparlement  des  Hautes-Pyrénées^  m'ont  fourni  des  matériaux 
assez  complets  et  assez  curieux  pour  me  permettre  de  tenter  la  re- 
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(.■or)S(riictinii  de  la  géographie  ancienne  du  pays  dont  Tarbes  Tut 
autrefois  le  rlteMipti  rnligieux  ou  politique. 

Ce  travail  embrassera  deux  parties  <|iii  ont  entre  elles  une  corré- 
Litioii  hist(>ri(|ue  :  la  première  traitera  de  la  Géographie  politique 
tU  la  citd  de  Tarbetr  depuis  1rs  Itumains  jusqu'à  l'absorption  de 
cette  rite  dans  runilé  Trançnise;  In  druxième,  de  la  Géographie 
eeelétiasHqut  de  Faneien  diocèse  de  Tarbes,  depuis  sa  formation 
jusqu'en  1789. 


GËOGHAPHIK   POLITIQUE  DE   LA   CITÉ  DE  TARBBS.  —  ÉPOQUE  HOMAINB. 

Dès  que  les  Romains  eurent  conquis  la  Gaule,  ils  s'appliquèrent 
k  lui  donner  une  administration  modelée  sur  celle  de  l'Italie.  Alors 
disparurent  le  système  des  clans,  la  division  en  peuplades,  en 
tribus,  en  confédérations  :  la  contrée  fut  partagée  par  Auguste  en 
quatre  provinces  :  Belgique,  lyonnaise,  Agaitaine,  Ifarbonaiie, 
et  en  soixante  cités  (l'an  97  avant  notre  ère).  —  Plus  tard,  sous  le 
règne  de  Diuclétîeii,  ces  grands  gouvernements  firent  place  à  une 
division  plus  compliquée  :  la  Gaule  comprit  alors  dix-sept  provinces 
et  cent  vingt  cités  (i)  (292  de  notre  ère). 

C'est  donc  vers  r^llft  dernière  époque  que  le  territoire  de  Tarbcs, 
démembré  d'une  cité  voisine  et  probablement  de  celle  d'Anch 
(civilas  Aiisciensis),  fut  organisé  en  cité  particulière.     . 

Antérieurement  à  cett«  date,  on  ne  possède  sur  le  territoire  dont 
il  s'agit  que  des  renseignements  incomplets,  peu  satisfaisants,  mais 
qui,  néanmoins,  ne  doivent  pai  être  négligés,  parce  qu'ils  émanent 
de  César,  de  Strabon,  de  Pline  et  de  Ptolémée. 

On  trouve,  en  rassemblant  des  passages  épars  dans  c«s  auteurs, 
que  le  pays,  connu,  au  moyen-âge,  sous  le  nom  de  Comté  de 
Bigarre,  renfermait  les  quatre  peuplades  suivantes  : 

1*  Les  Bigerrnns,  Bigerrones,  la  plus  puissante  de  ces  peu- 
plades, s'étendaient  sur  les  deus  rives  de  l'Adoor,  depuis  Bagnères 
jusqu'à  l'endroit  où  le  fleuve  reçoit  l'Arrosa,  lit  avaient  pour  forle- 


(1)  Les  Knmaiiis  apiKliiient  cili,  civitat,  une  corlaioe  éteadue  du  (ArriUire 
lont  los  liabitaats  jouissaient  des  inânics  avantages  potitiinies.  —  D'aulrts 
;éograpli«s  rapportent  celte  division  au  règne  de  l'empereur  Grattai  (Ï175). 
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resse  une  ville  aujourd'hui  disparue»  uommée  Bigorra  (1),  dont  le 
souveuir  se  consenait  encore  dans  les  titres  du  ix*  siècle.  Elle  ast 
désignée,  dans  un  fragment  du  siège  de  Sarnt-Lrâer  par  les  Nor- 
mands (  vers  844),  sous  le  nom  de  Orrehcnsi^  urbs.  Son  emplace- 
ment est  rappelé  aussi  sous  le  nom  de  Locai  horrœ;  et  sou3 
celui  à'Andorra,  dans  la  charte  fabriquée  [tar  Uarfiii,  chanoine  de 
Henri  H,  roi  d'Angleterre.  —  Plus  au  sud,  s'élevait  le  village  de 
Tarbes  (2). 

Les  Bigerrons  tenaient  probablement  sous  leur  dépendance  les 
vallées  encore  sauvages  du  lavedan; 

2?  Leg  Ruaticans,  Ruslicani,  sur  les  bords  de  l'Ârros,  depuis  le 
village  de  Bordes  jusqu'à  l'abbaye  de  Sainl-Sever-de-Rusta».  Il  serait 
difficile  d'assigner  un  chef-lieu  à  co  })elit  peuple  qui,  de  même  que 
les  deux  suivants,  était  client  des  Bigerrons; 

3°  Les  Tomates,  dans  le  canton  actuel  de  Tournay ,  tiraient 
leur  nom  de  leur  bourgade  Tnrnacam  (Tournay)  ; 

V  Les  Camponi,  dans  la  valléo  de  Campan,  qui  en  a  tiré  s;i  dé- 
nomination. 

Telles  furent  les  quatre  tribus  qui  paraissent  avoir  été  renfermées, 
il  l'époque  de  I>ioclétien ,  dans  le  territoire  nommé  depuis  eivitas 
tarvienaii. 

Limites  de  la  cité  de  Tarbes.  —  Une  connaissance  approfondie 
des  anciens  diocèses  peut  mettre  sur  la  voie  ceux  qui  cherchent  à  re- 
tracer l'étendue  des  cités  romaines  ;  cependant  on  se  ferait  illusion 
de  croire  qu'il  existe  conslamment  une  coïncidence  exacte  entre  les 
diocèses  et  les  cités.  Je  prendrai  pour  exemplede  cela  \e  Nèbousan 
occidental  qui ,  bien  qu'entré  dans  la  formation  du  diocèse  de  Tar- 
bes ,  ne  fit  jamais  parti*  de  oette  cité. 

La  cité  4e  Tarbes  avait  pour  confronts ,  au  nord ,  la  cité  d'Auch 
{eivilas  ÀMciorum)  ;  à  l'ouesl ,  les  cités  d'Oloron  (nvîtas  EUaro- 
t(en«um)etdeBeneharnum{8)  {civiUa Betiamentiam) ;  à  l'est, 

(1)  Elle  était  située  entre  Saint-Léitr  ni  Vic-de- Bigarre. 

(2)  Voir  dans  N.  Berlrandi  IDe  Thutosanorum  gestis)  le  passage  que  cel 
écnvaiii  a  extrait  d'un  Cariulaire  de  Bigarre,  et  qui  est  relatif  h  Horra,— 
Voir  aussi  dans  les  Fors  du  Bigarre  (au  Trésor  de  Pau)  la  charte  comjiosée  par 

'  MarfiD  vers  IlSi. 

(3)  Ville  détruite  par  les  Nurmands  (  vers  SU)  et  reinpIacKe,  en  9R0,  |Mr 
L«K(ir  (Basses-Pyrénées). 
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les  cjt«s  d'Auch  ol  des  Convénes  {eivitas  Convtnarum)  ;  a»  sud  , 
les  Pyrénées  occidenUles,  depuis  le  pic  da  Cylindre  jusqu'au  col  de 
Lavedan. 

ConfronU  ava  ta  r.ité  (VOloron.  —  Elle  confrontait  avec  la  cité 
d'Olbron  depuis  le  col  de  Lavedan  jusqu'à  une  borne, /Ito,  pincée 
sur  les  bords  de  VOaaomn  (affluent  du  gave  de  Pau),  au  nord  du 
village  de  Ferrière$,  —  bornp  qui  marquait  le  point  de  séparation 
de  trois  cités  :  Tarbes,  Olorou,  Beneharnum.  La  limite  sur  ce  point 
n'a  pas  varié  jusqu'à  nos  jours,  puisqu'elle  sert  encore  aujourd'hui 
aux  déparlements  des  Hautes  et  Basses-Pyrénées. 

Confronls  avec  la  cité  de  Benekarnum.  —  Elle  confrontait  avec 
lacité  de  Benehnrrïuin,  depuis  le  village  de  Ferriéres  jusqu'à  celui 
Ac  Saivl-Lanne.  —  La  ligne  de  démarcation  suivait,  à  prtir  de 
Ferriéres,  les  hauteurs  qui  dominent  les  vallées  de  VExtréme  de 
Salles  et  (le  Baltoriguère ,  passait  le  Gave  en  face  de  Peyrome,  et 
arrivait  a  l'extrémité  nord  du  territoire  de  Sainl-Pé  (I)  Mais  par- 
venue à  cet  endroit,  elle  s'étendait  considérablement  vers  l'ouest, 
englobait  la  ville  de  Pimiae,  les  landes  de  Oer,  les  enclaves  de  tii- 
quel  et  de  Gardèrés,  le  village  deSaubole,  les  enclaves  deieron, 
d'Escaunels,  de  Vietlenave,  le  village  de  Bideilte,  passait  h  l'ouest 
àeLiirarré,  de  âlomy,  d'Abos,  du  Luc.  Au  nord  de  ce  dernier  lieu, 
la  ligne  se  confondait  avec  la  limite  actuelle  des  départements  des 
Hautes  et  des  Basses-Pyrénées  jusqu'au  village  de  Sainl-Lanne. 

Confi'orilê  avec  la  cité  d'Auck.  —  Elle  confrontait  avec  la  cité 
d'Auch  depuis  le  village  de  Saint-Lanne  jusqu'à  celui  de  Clareng. 

Cest  sur  le  territoire  de  Saint-Lanne  que  se  trouvait  la /i(e  ou 
hitte  qui  faisait  le  point  de  partage  des  cités  de  Tarbes,  de  Benehar- 
Dum  et  d'Auch.  La  ligne  prenait  le  village  de  Canel,  coupait  l'A- 
dour  vers  le  point  où  il  reçoit  VÂrros,  un  peu  au  nord  du  lieu  ou 
fut  fondé ,  au  x»  siècle ,  le  monastère  de  Saint-Pierre-de-Tasque  ; 
puis  remontait  l'Arros  jusqu'au  village  de  ffa^et.  Franchissant  cette 
rivière  vers  ce  point,  elle  se  dirigeait  pr  une  ligne  droite  à  la 
Boues  ,  vers  le  territoire  de  Mazous  (Gers).—  Dans  ce  dernier 
parcours  ,  elle  donnait  à  la  cité  de  Tarbes  les  villages  de  Bclplan, 
de  Saiigêres  {1)  et  de  Laguian.. 


(L)  Le,  territoire  où  fui  bâli  Saitit-Pé  a|>partennil  j  la  cité  de  BeneliarnuD,  et 
fut  aUribtié  au  BiRorrie  en  1079.  --  (2)  Aujourd'hui  détruit. 
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En  quittant  Mazous,  ta  ligne  prenait  une  direction  sud-est,  re- 
montait la  Boues  pu-  la  rive  gaoche ,  la  franchissait  au  village  de 
Luby,  puis  passait  k  l'est  de  Vilfembili,  de  Bugard,  de  Montas- 
truc,  de  Bourrepaux,  de  Galez,  et  atteignait  enfin  le  territoire  de 
Clarens. 

LODis  A.  LEJOSME, 
Profmmr  d'hiUoin  au  Lyeie  Impérial  de  Bourges, 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


M.  MARQUET. 

On  dirait  que  la  mort  se  plait  à  surprendre  ceux  qui  ne 
soupçonnent  ni  son  approclie  ni  son  guet.  Plus  rapide  que  la 
foudre,  elle  est  naguère  tombée  sur  un  ilc  nos  vénérables  col- 
laborateurs, sur  M.  Marquet,  ancien  bâtonnier  du  barreau  d'A- 
gen ,  fervent  bibliophile ,  sagace  philologue  et  restaurateur 
d'un  cbaitt  druidique,  de  la  Guillouné.  Malade  le  malin  du  20 
mai ,  il  n'était  plus  le  soir  ;  la  rëplétion  du  sang  l'avait  étouffé 
en  quelques  heures,  sans  qu'il  put  recevoir  nos  suprêmes 
adieux  et  les  derniers  sacrements.  La  Revue  d' Aquitaine  serait 
ingrate  si  elle  négligeait  de  relever  les  mérites  divers  àè  celui 
qui  l'assista  de  ses  bons  conseils  et  de  ses  Irop  rares 
travaux. 

Son  père,  professeur  au  collège  de  Condom,  soigna  l'é- 
ducation et  rinstructiou  de  son  fils  h  une  époque  où  les  lut- 
tes du  dedans  et  du  dehors  avaient  désoi^anisé  renseignement 
national.  Le  jeune  élève  manifesta  de  précoces  dispositions 
pour  les  langues  anciennes  et  un  penchant  irrésistible  pour  la 
musique.  Pourvu  d'un  archet  et  des  classiques,  il  fit  marcher 
ensemble  l'étude  des  arts  et  des  lettres.  Ses  humanités  ter- 
minées, il  entra  dans  l'Université  qui  lui  assigna  un  poste 
an  lycée  de  Pau.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  s'adonna  à  l'eS' 
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pagnol.  Ah  boutd'anc  année,  il  le  maniait  aussi  bien  qn'un 
naturel  d'outre-monts. 

Abandonnant  Ma  modeste  emploi,  il  vint  suivre  à  Paris  les 
cours  de  la  faculté  de  droit.  En  possession  de  son  diplôme 
d'avocat ,  M.  Persil  t'appela  dans  son  cabinet  en  qualité  de 
secrétaire. 

Pendant  cinq  ou  six  années  que  dura  son  séjour  dans  la 
capitale ,  il  fit  la  chasse  aux  bouquins ,  soit  sur  les  quais,  soit 
dans  les  ventes  publiques.  Les  libraires  les  plus  exercés  le 
considéraient  comme  vu  concurrent  dangereux  par  sa  compé- 
tence ,  recherchaient  ses  avis  et  lui  donnaient  mission  pour 
des  achats.  C'est  ainsi  qu'il  était  p&rvenu  à  former  une  biblio- 
thèque assortie  à  ses  goûts  littéraires  et  i  ses  tendances  phi- 
losophiques ,  bien  plus  qu'à  ses  besoins  professionnels.  Un 
choix  de  vieux  livres  de  droit  décèle,  chez  le  collectionneur, 
un  feudiste  autant  qu'un  jurisconsulte.  Nous  ne  dirons  rien  de 
sa  carrière  d'avocat  à  la  Cour  impériale  d'Agen  où  il  vint  pren- 
dre rang  dès  son  retour  de  Paris.  Doue  d'une  mémoire  iné- 
puisable et  débordante,  il  écrivail  ses  plaidoyers  et  les 
débitait  en  nuançant  par  la  diction  et  l'action  tous  les  «fiels 
et  toutes  les  intentions  oratoires.  Sa  parole  ,  k  laquelle  un 
ceruin  ton  dogmatique  ne  nuisait  pas,  exerçait  une  grande 
autorité.  Rétabli  à  Coudom  par  la  mort  de  ses  parents  ,  vers 
1845,  il  opéra  la  conversion  de  son  petit  patrimoine  en  ca-  . 
pital  pour  se  soustraire  aux  nécessités  de  la  surveillance 
agricole.  Puis  il  s'enferma  dans  une  vie  studieuse  et  presque 
claustrale.  Ses  sorties  étaient  des  événements  ponr  notre 
ville.  En  1860  cependant,  on  crut  qu'il  allait  renoncer  k  son 
existence  sédentaire  :  sa  notoriété  de  musicien  émérite  le 
désignait  aux  suffrages  de  l'Orphéon  Condomois  qui  venait  de 
se  constituer.  La  présidence  de  la  Sociélé  Ini  fut  oCFèrte.  It 
l'accepta,  bien  qu'elle  lui  imposât  quelques  entrevues  avec  le 
public.  Ses  exhibitions  qu'il  taxait  spirituellement  A''attentats 
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àsapuâeur,  furent  rares.  Une  seule  fols  la  Compagaie  eui 
l'honneur  d'être  cooduite  par  son  chef  qui  la  rameDa  victo- 
rieuse du  concours  d'Âucb.  Âulremenl  il  n'assista  guère  que 
de  loin  eu  loin  aux  exercices  de  ta  iroupo  chorale ,  mais  Ju 
fond  de  sa  solitude ,  il  déploya  pour  sa  défense  un  zèle  tout 
paternel.  \ 

Après  cette  digression  qui  nous  a  entraînés  jusqu'eu  1862, 
revenons  en  arrière  :  reportons-nous  à  1847.  AJfraochi  des 
servitudes  de  sa  profession ,  retiré  en  lui-mêoie,  M.  Marquet 
s'absorba  dans  ta  culture  de  son  iutelligence ,  négligeant 
peut-être  celle  de  son  cœur.  Encliu  au  pessimisme  ,  sa  per- 
cepliou  était  beaucoup  plus  péuétraiite  pour  surprendre  les 
défauts  que  les  qualités  des  booinies.  Aussi  était-il  heureux 
de  redresser  en  vers  ou  en  prose  les  sottises  dont  l'écho  arri- 
vait jusqu'à  lui.  Insensible  aux  drames  et  aux  comédies  du 
dehors,  il  pleurait  sur  un  vers  de  Virgile  ou  sur  une  belle 
page  de  Bossuet  et  de  Chateaubriand. 

Il  abordait  et  parcourait  avec  une  avide  curiosité  tes  ouvra- 
ges d'histoire,  de  linguistique  et  de  philosophie.  Sa  méthode 
de  travail  consistait  à  crajoouer  sur  la  marge  des  pages  les 
impressions  bonnes  ou  mauvaises  de  ses  lectures.  Démêlautet 
appareillant  ensuite  ces  notes,  il  leur  donnait  une  façon  défi* 
niiive  après  des  tâtonflemeuts  laborieux.  Dans  ces  remarques 
occasionnelles  et  critiques  il  n'était  pas  exempt  de  nature),  de 
verbe  et  d'abandon ,  mais  dans  les  sujets  qui  lui  étaient  pro- 
pres >  son  procédé  littéraire  était  toujours  pëniblç  et  sa  pé- 
riode tendue.  Ces  imperfections  devaient  provenir,  en  pre- 
.  mier  lieu,  d'un  effort  de  conception  et,  en  second,  de  la 
croyance  qu'une  idée  n'avait  qu'une  seule  forme.  Avant  d'at- 
teindre celle  qu'il  supposait  la  meilleure,  le  savaut,  que  nous 
regrettons  »  faisait  des  exercices  et  des  essais  infinis  ;  ce  qui 
Ti^Ugeait  à  pratiquer,  pour  renfontemcut  de  sa  pensée  ,  une 
sotlfi  d'opération  césarienne.  Quand  elle  était  accomplie ,  il 
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s«  préoccupait  de  l'équilibre ,  de  la  concision  et  de  l'énei^e 
de  la  phrase  qui  était  de  noaveau  le  lendemain  reprise,  limée 
et,  si  j'osais  le  dire,  vissée  Le  choix  on  renchtssement  d'un 
mot  lui  coûtait  souvent  nne  heure  de  lutie.  Par  suite ,  l'allure 
de  son  style  trahissait  par  ci  par  h  malaise  et  contrainte. 
Dans  de  rares  cas  même,  le  sens,  ainsi  enfermé  à  dou- 
ble tour,  dérobait  nne  partie  de  sa  clarté.  La  prose  jansé- 
niste et  celle  de  Paul-Louis  Courrier  étaient  ses  grands  mo- 
dèles. Gomme  toiJs  les  imitateurs,  il  avait  abdiqué  sa  manière 
propre  au  profit  d'une  lorme  empruntée  cl  au  préjudice  de  la 
grftce,  de  la  vie  et  de  l'élan.  La  virtualité  seule  a  le  don  d'a- 
nimation et  de  mouvement.  Son  souci  des  tournures  archaï- 
ques rendait  encore  Irès-fréquent  l'emploi  des  locutions  qui 
avaient  cours  au  xvii*  siècle ,  mais  qui  étaient  démonétisées 
dans  le  nôtre.  VoiU  pourquoi  sa  simplicité  soulignée  n'était 
pas  toujours  la  vraie,  voilà  pourquoi,  srioo  une  expression  de 
M.  Armand  de  Pontmarlin ,  appliquée  à  je  ne  sais  quj ,  il  «e 
gémit  pour  être  ai$é,  il  se  mortifiait  pour  être  sobre,  il  s'ap- 
prêtait pour  être  sans  apprêt. 

Ce  mode  ardu  de  travail  le  décourageait,  soit  au  début, 
soit  an  milieu  de  sa  t&che.  Tout  ce  qu'il  a  commencé  est 
resté  inachevé.  Beaucoup  de  semailles,  de  glanures  ,  pas  de 
récolte.  La  sueur  et  la  peine  qui,  dans  l'agriculture.  Fertilisent 
la  terre,  ont,  dans  l'ordre  intellectael ,  rendu  son  cerveau 
improductif.  Ou  dirait  qu'il  avait  creasé  sa  tète  et  déposé  les 
germes  à  de  telles  profondeurs  que  la  force  végétative  fut  in- 
:4uffisante,  non-seulement  pour  atteindre  'la  floraison  et  la 
maturité,  mais  ponr  monter  au  niveau  du  sol. 

Sa  conversation  était,  au  contraire,  facile,  lumineuse,  ré- 
glée,  nourrie  et  élégante  quoique  an  peu  doctorale.  En  re- 
cueillant la  substance  de  ses  entretiens,  on  aurait  eu  autant 
de  profit  qu'en  recourant  à  des  livres  spéciaux.  Sa  mémoire 
avait  des  casiers  dans  lesquels  étaient  classées  et  réservées 
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(les  épargaet  de  savoir  sur  toutes  lea  qMstionSi  Son  érndi- 
lion  bibliographique  était  étonnante.  C'était  nn  catalogue  vi- 
vant d'oavrages  dont  il  avftil  non-seulenent  détaché  le  titre, 
mais  dévoré  et  digéré  soigneusement  le  coateou.  Disciple 
atîectioflné  de  Cousin,  il  avait,  dans  l'ordre  spéculatif,  litté- 
raire el  scientifique,  apprt^ondi  tous  lesaystèmeset  toutes  les 
productions  de  rAlleraagne.  L'étude  était  pour  lui  un  enite 
sincère  de  la  vérité  et  non  pas  un  mojren  de  figurer  dans  le 
inonde  et  d'j  prendre  position.  Il  considérait  la  sulfisaoce  des 
res&ourceE  comme  une  garantie  de  calme  et  d'indépeadanee, 
ce  qui  le  porta  quelquefois  à  exagérer  l'économie.  Cette  der- 
nière devait  être  la  compagne  de  celui  qui  voulait,  pénétrant 
dans  l««  profondeurs  de  la  scienee,  faire  lo  plus  noble  emploi 
de  la  vie.  Réduire  ses  besoins  était,à  son  avis,  une  excellente 
manière  de  ne  pas  dépenser  son  temps  à  augmenter  ses  res- 
sources. Ce  résine  domestique  lui  semblait,  en  outre,  le 
meilleur,  parce  qu'il  faisait  thésauriser  des  vertus.  D'ailleurs, 
dans  les  ekoees,  comme  dans  l'art,  les  grands  résultats  dé- 
nvant  de  petits  moyens,  étaient  pour  lui  une  preuve  de 
supériorité  :  c  Diminuez  vos  satisfactions  matérielles,  nous 
«  répëlail-il  souvent,  vous  augmenterez  votre  sagesse,  votre 
n  liberté;  la  dignité  individuelle  ne  peut  être  copqoise  qu'à 
Il  ce  prix.  »  Dans  sa  théorie  philosophique  le  mérite  de 
l'homme  n'éfait  pas  plus  dans  la  puissance  de  son  esprit  que 
dans  celle  de  se»  membres,  il  résidait  .tout  entier  dais  la 
force  du  caractère.  Or,  le  caractère  n'ayant  que  de  mauvaises 
cliances  à  courir  dans  le  monde,  il  était  essentiel  pour  le 
sauvegarder  et  pour  s'appartenir,  de  se  réfugier  dans  la  soli- 
tude. Convaincu  de  la  bonté  de  sa  doctrine ,  il  la  pratiquait, 
comme  on  l'a  vu;  depuis  longtemps.  En  tout,  il  préférait  li> 
genre  intime  (ce  qui  était  logique)  :  dans  la  peinture,  les 
Flanaads  aux  Espagnols  ;  dans  \a  poésie,  une  MéiHMio»  de 
J^mariiHe  à  sue  OrtmtaU  de  Victor  Hugo. 

37" 
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l<a  Revue  d'j4i7tulaiHC-veaait  de  m  produire  et  j'avais 
adresse  A  M.  Mni^uel  un  miiuéro-jirograinmc.  Son  concours 
me  semt>lait  indispensable  pour  U  réussite  de  mon  entreprise. 
Sachant  que  son  sanctuaire  était  peu  accessible,  j«  lui  fia  de- 
mander une  audience,  au  nom  d'une  humble  solliciteuse,  la 
Muse  de  l'histoire.  Ou  m'avait  dit  que  l'entrée  de  son  cabinet 
éf|uivab{t  H  une  expédition  et  qu  il  me  faudrait  faire  un  siège 
en  r^gle.  J^a  porte  du  prétendu  misanthrope  s'ouvrit,  au  con- 
traire, H  deux  battants,  et  l'accueil  le  plus  cordial  me-fbt  té- 
moigné. Enhardi  par  celte  réception,  je  lui  proposai,  ex 
abrupto,  de  m'aideri  tourner  la  roue  de  mon  journal.  Il  me 
répondit  :  Je  ne  puis  renoncer  au  silence  de  ma  vie,  Â  nus 
goût»  et  à  mes  habitudes  de  retraite  eu  retour  lies  avantvifei  que 
vous  m'offre*.  En  livrant  mon  H>Hn  à  ta  piélieiU  de  uoiie  chef- 
lieu,  de  tous~préfeeture,  j 'irais  d/frager  le  nereU,  la  -table  d 'kùte 
et  l'estaminet,- au  bout  et  en  récompense  de  quoi  je  monterais, 
à  travers  j/rognemeHls  et  Gontradùtioas,  à  la  célébrité  dépaite- 
metitale.  C'est  le  seul  honneur  que  notre  mère-province  puisse 
accorder  aux  eapaàtéadu  terroir.  Monsieur  le  tentateur,  vais  ne 
m'aurez  pas.  Bienmieux,  poursuivit -il,  dpoète,je  voussuspeete, 
dans  une  cewrc  scienti^ue  et  forcément  sérieme,  d'ineliuer  vers 
la  fantaisifi,  la  nouvelle,  les  choses  aimables,  l'esprit  léger. 
Tandis  que  je  suis  voué  tout  entier  à  la  logiqus,  et  plus  jaloux 
de  ma  philosophie  que  de  mes  inspirations,  plus  jliloux  de  mon 
ei}SCurHé  que  d'un/aux  éclat.  A  quoi  bon  votre  savoir,  lui  ob- 
jeelai-je,  si  vous  ne  le  montrez  pas?  —  Pour  toute  réplique, 
t(  me  àta  ce  vers  comiu: 

Scire  luum  nihil  est  nisi  te  scire  hoc  sciât  aller. 


Je  parvins  à  faire  taire  ses  préventions  et  à  l'homaaiser. 
Quelque  temps  aprëst  il  me  livrait  son  élude  «ir  lo  GwlUmé, 
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que  nous  avons  appréciée  ailleurs,  ses  notes  sur  Pot,  la 
Bomieu,  ses  traduclionsde.Zauiacola,  elc.  ' 

Il  avait  uDe  prëdilectioD  luaniuée  pour  les  exercices  éty- 
mologiques. Sa  sagacité  dans  ce  genre  était  merveilleuse.  On 
%e  souvient  de  sa  leçon  relative  à  Ténarèse  (  iter  CasarU  ), 
qu'il  signa  Parcue,  à  cause  de  la  simplicité  de  son  méca- 
nisme et  de  taiwbriété  de  sa  démonstralion.  A  son  point  de 
vue,  en  recherchant  l'origine  du  tangage,  on  devait  opérer 
uniquement  sur  le  radical  et  ne  pas  morceler  les  mots  en 
syllabes  pour  altrihuer  à  chacune  d'elles  une  valeur  constitu- 
tive. Un  de  nos  collaborateurs  s'était  an  jour,  dans  noire 
revue,  avisé  d'appliquer  la  méthode  qu'il  condamnait.  Nous 
BBrprîmes  notre  solitaire  lisant  l'arlicle,  oii  chaque  partie 
d'un  substantif  on  d'un  verbe  (coupée  en  fragroenls  divers), 
était  interrogée  et  considérée  comme  ayant  contribué  à  la 
formation  d'un  mot.  Devant  cet  abattis,  t'érudit  Condomois 
sHndigoait  et  s'écriait  en  parcourant  sa  chambre  à  grands  pas 
et  en  s'adressant  à  l'auteur  de  cette  hérésie  linguistique,  aussi 
bien  que  s'il  eût  été  présent  :  Mon  garçon,  prends  ta  hache,  ta 
scie  et  tes  eoitts,   n  'ouhUe  pas  un  seul  outil  [  car  la  pièce  est 

noueuse)  et  fais  des  cotrets  avec  cette  souche  philologique 

En  politique,  Bon  demi-dieu  était  Roy er-Col lard.  Aussi 
'  n'avait-il  pas  fait  un  pas  dans  son  libéralisme  depuis  la  Res- 
tauration. Sous  Louis-Philippe,  cependant,  l'opposition  le 
trouva  dansUoutes  les  luttes  électorales,  très-esaclemeot  aux 
premières  lignes.  Les  controverses  économiques  de  48  le 
troublèrent  :  capitaliste,  il  fut  effrayé  par  les  discussions  sur 
le  capital.  Après  le  coup  d'Etat,  il  déplora  le  remède  comme 
il  avait  déploré  le  mal,  car  pour  lui  la  médication  n'était  pas 
la  santé.  11  mettait  an  service  de  ses  mécontentements  continus 
le  raisonnement  qui  suit  :  Vn  obstacle  est  dressé  dans  le  Ht 
^un  fiemie,  piUs  cet  obstacle  est  retiré  ;  mais  le  cours  normal  des 
choses  étant  dam  It  libre  épanehement  des  sources,  ne  doit  pot 
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plus  rester  aux  moiiu  qui  ont  délivréqu'à  celles  qui  ont  obstrué. 
Son  révti  social  «Hait  une  république  modeste  et  modérée 
vivant  d'uD  budget  congru  «1  ne  nonrrissant  que  .des  fonc- 
tions utiles. 

Dans  ces  quelques  traits  de  plume,  je  n'ai  pas  eu  l'inten- 
tion de  fixer  définitivement  la  figure  du  concitoyen  que  nous 
avons  perdu.  J'ai  voulu  simplement  lui  payer  une  dette  de 
souvenir  et  de  reconnaissaiiGe.  J'ai  voulu,  en  outre,  signaler 
un  péril  à  ceux  qui  peuvent  tomber,  comme  lui,  dans  la  con- 
fusion de  l'inlelligence  «.t  de  la  volonté,  dans  resagëralion 
de  certains  scrupules  qui  stérilisèrent  ses  facultés  d'élite.  Le 
jugement  public  eût  nécessairement  réagi  contre  les  excès 
d'une  niétliode  faussement  interprétée  et  pratiquée.  Abusant 
de  l'cSort  mental,  se  dérobant  au* contact  fécondant  des  bom- 
mes,  ainsi  qu'à  l'action  correclive  et  stitnnlanle  de  la  critique, 
il  a  gardé,  enfouis  en  son  cerveau,  des  trésors  de  science; 
et  au  lieu  de  nous  les  léguer  dans  ses  écrits,  il  les  a  emportés 
dans  la  tombe. 

J.  NOULENS. 


LA  BAROPiMË  DE  BAZILHAC 

(EN  BIGOKBE). 

Le  pays  de  Bigorre  comptait  huit  baronnies  qui,  avant  Ié 
\'  siècle,  exerçaient,  daiis  toute  l'étendue  de  leur  territoire,  la 
baute,  moyenne  et  basse  justice.  Les  plus  anciens  cartulaires 
cousullés  par  Marca  soûl  nne  compilation  des  contunles  de 
Bigorre  ordonnée  en  1096,  par  Bernard  H,  alors  maître  de  là 
comté.  Celui-ci,  d'après  ces  règlements  purement  militaires; 
associa  a  son  autorité  certains  personnages,  de  ta  plus  haute 
noblesse,  qui  sont  qualités  suos  ;irocer«<  et  qui  avaient  rang 
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(le  barous.  Parmi  eui  se  trouve  le  sire  de  Bazilhac.  Deux 
cents  ans  plus  tard,  les  rois  (l'Angleterre  se  déclarèrent  sou- 
verains de  la  comté  de  Bigorre  en  verlu  du  leslaraenl  de  la 
comtesse  Pétronillc.  L'évéqiie  du  l'uy  eut  des  {«rétentions 
analogues  basées  sur  une  donation.  Les  deux  actes  enlevaient 
■ù  Constance,  épouse  de  Gaston,  comte  de  Foiv,  c«t  bérilage 
légitime.  Pliilippe-ie-Bci,  toujours  prêt  à  s'adjuger  l'bultre, 
au  préjudice  des  plaideui-s,  fit  mettre  le  |>ays  sous  se()ueslre 
par  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris  en  1290. 

Les  Etats,  les  barons  ne  consentirent  à  recoimaitrc  pour 
leur  souveraine  féodale  que  Constance,  à  laquelle  ils  rendi- 
i-ent  hommage  et  prêtèrent  serment  le  9  octobre  iiii92.  Ils 
s'opposèrent  ù  ta  procédure  entreprise  par  im  commissaire 
du  Parlement  de  Toniouse. 

Durant  la  Intto  de  ta  France  contre  le  joug  britannique,  ta 
noblesse  de  Bigorre,  en  général,  et  les  barons  de  Bazithac, 
en  particulier,  furent,,  à  cause  de  leur  dévouement  au  dra- 
l>eau  national,  dépouillés  de  leurs  biens  et  de  leurs  plus  pré- 
cieux attributs,  tels  que  la  haute  et  moyenne  justice.  Atta- 
ches au  service  et  àr  la  personne  du  roi  de  France,  ils  furent, 
par  les  dominateurs  d'outre-nier,  descendus  au  niveau  des 
plus  humbles  seigneni-s,  et  ne  conservèrent  que  la  justice 
basse. 

*  Charles  VII,  après  la  délivrance  du  royaume,  s'occupa  de 
réparer  les  violences  et  les  violations'du  joug  étranger.  Tous 
ses  loyaux  serviteurs  furent  réintégrés  dans  les  dignités  et 
possessions  compromises  par  leur  patriotisme.  Emcric  de 
Bazilbac,  qui  avait  été  son  chambellan,  fut  rétabli  en  1424 
dans  sa  baronnie  el  dans  l'exercice  de  sa  liaule  magistrature 
civile  et-  criminelle.  Le  monarque  français,  dans  l'acte  de 
restitution,  rappela  les  litres  glorieux  de  son  fidèle  baron. 

Par  arrêt  du  Parlement  de  Pans,  l'an  1425,  Jean,  comte 
de  Fois,  recouvra  également^  grâce  à  la  libéralité  royale,  son 
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petit  ^Ut  de  Bigorre,  et  suivant  l'exemple  de  soa  souverain, 
il  rati^a,  en  1428,  la  restauration  de  l'autorité  jndiciaire  au 
bénélîce  de  son  vassal.  Les  successeurs  de  ce  dernier  furepl 
coiilirinés  dans  les  oiémes  prërogatties,  par  Icttres-psteMes 
de  Charles  IX,  en  iSht,  et  de  Louis  XIH.  en  161 1 . 

Eiri64â,  le  roi  ayant  procédé  k  rallénation  de  ses  do- 
maines, tt  Pauf  d'Audric  de  Bazîlhac,  qui  avait  égaré  les 
tilres  de  sa  maison ,  étant  tenu  de  les  produire  ,  fut  ohligé  de 
se  porter  adjudicataire  de  la  haute  et  moyenne  justice  dans 
l'étendue  de  ses  terres.  Lorsqu'il  scella  le  contrat  (10>1&4â) 
il  eut  soin  de  se  réserver,  tes  droits  et  prééminenoee  attacliés 
uux  preuves  perdues,  mais  qu'il  ne  désespérait  pas  de  retroa- 
ver.  En  efTet,  i  la  génération  suivante,  ils  furent  découverts - 
dans  les  mains  de  M"°  de  Fenière  et  récupérés  pnrle  seigneur 
de  Campéis,  marquis  de  Bazilhac.  Sous  PanI  d'Audric,  son  piér 
décessenr,  la  baronnre  avait  été  élevée  au  rang  de  marquisat. 
Le  juge  de  ce  territoire  reodil  deux  sentences  de  mon ,  l'une 
en  1643,  l'autre  en  1648  ;  elles  furent  confirmées  par  deux 
arrêts  du  parlement  de  Toulouse. 

Des  lettres-patentes,  dépêchées  en  févrrer  16i*,  instMuent 
et  iiKent  les  foires  et  tes  marchés  du  lien  de  Bazilhac.  Sa 
Majesté,  eu  cette  ordonnance,  reconnut  le  marquis  de  Ba- 
zilhac comme  haut  justicier  de  sept  paroisses.  Après  dénem- 
brenienl  et  hommage,  le  inéme  seigneur  fut, par  jugement  de* 
1681,  maintenu  dans  l'investiture  de  ses  devaoeiers.i 

Aujourd'hui,  la  terre  qualifiée  de  Bazilhae ,  morcelée 
comme  tous  les  grands  fiefs  d'autrefois,  par  ta  main  sage- 
ment partageuse  du  XIX'  siècle,  n'existe  inlégralemeiit  qiM' 
dans  les  documents   historiques. 

DUCOS. 
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OLYMPE  DE  GOUGES. 

Tout  le  monde  connaît  le  rdle  des  femmes  dans  la  révolu-, 
tion  française.  Michelet  a  coBsacré  un  volume  9  l'élude  de 
leur  inltiieace  sur  les  événements  d«  89  à  94.  Parmi  les  ac- 
trices de  grand  drame  nous  pouvons  citer  mesdames  do 
Staël,  Condorcet,  Roland,  Robert  de  Saînte-Àmaraullie, 
Uuplaj,  Tttérotgne  de  Héricourt,  Cliarlotle  Cordaj.  Lucile 
Desmwilias,  Catherine  Théot,  Bose  Lacombe.  À  cette  lislo, 
ajoutons  Olympe  de  Congés,  la  seule  qui  doive  nous  occuper 
ici.  Ce  fut  elle  qui  fonda  la  plupart  des  sociétés  d'alors,  dont 
les  meuibres  appartenaient  k  son  sese  L'Iiislorien,  qne  nous 
avons  mentioniwpluftlta'Ut,  l'appelle,  ^a  bi^aïU'e  improvisa- 
trice dujnidi,  parée- qnei  eoDime  Lope  de  Vega,  elle  dictiaji 
une  IcagÀdk  par  jour.  Cette  inspiration  ^aild'avtaitt  plussur- 
preuante  que  la  Muse  était  dépourvue  de  loiMe  notion  de: 
lecture  et  d'écriture  ;  il  est  vrai  que  la  'ôsture  Lui  avait  prodi- 
gué les  plus  beauK  dons  de  l'esprit.  Sa  ville  iMMale  était 
Montaiiban,  oà  un  boutiquier  et  une  revendense  de  vieux 
habits  lui  av^aient  donné  le  jour.'  D'autres  lui  ont  allribné  une 
origine  royale  en  la  soupçonnant  bâtarde  de  Louis  XV,  ce 
qui  est  une  fable. 

Olympe  dans  les  clubs  revendiqua  p04ir  la  femme  les  pré- 
rogatives pohtiques.  Elle  contestait  la  légitimité  du  mouopol« 
des  hommes  par  oc  motif,  qu'ayant  le  droit  de  montcT  à 
l'échafaud,  elles  devaient  avoir  celui  de  monter  à  la  tribune. 
Obéifisant  aux  instineis  de  son  cœur  de  femme,  bien  plus. 
<fu'à  des  principes  de  rénovation  soeialet  la  Montalbaoaise  fut 
une  des  premières  et  des  plus  ardentes  daus  le  monvement 
de  89  ;  le  6  octobre  elle  eut  pitié  du  roi  gardé  dans  Paris  et 
se  rallia  à  sa  cause.  Après  la  tentative  de  Varenne,  qu'elle 
considérait  comme  nue  fél.onie  monarchique,  elle  reprit  sa 
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cocard»  ré|iublicaiii<5  <)u'elle  laissa  (Xtuv  se  rattacher  de  nou- 
veau il  Laui&  Wl  i^endaiit  i|iic  l'on  inslruiaail-  sor  procès. 
Quand  011  narguait  on  hlàmait  ses  versatilités,  elle  ré|ioiidait 
par  des  cartels.  Sa  sensibilité  fémiDÎne  la  faisait  incliner 
pour  rinrartiine,  mais  n'ellaçail  point  ses  conyictions  révo- 
lutionnaires. Elle  justifia  sa  conduite  dans  un  pamphlet  plein 
d'élévaiion  et  de  bravourg  intitulé  :  La  fierté  de  l'innocence. 
Touchée  d'une  profonde  compassion  en  jTrésence  du  malheu- 
reux Capet,  cité  à  la  barre  de  la  Confention,  elle  se  [iréseata 
pour  lui  servir  d'avocat.  Sa  noble  démarche  fui  repoussée. 
Ccl  acte  dtt  courage  lui  fut  fatal  :  désignée  comme  suspecte 
de  dévouement  au  trône  détruit,  elle  fut  assaillie  par  quelques 
Jacobins.  L'un  d'eux  la  saisit  par  la  gorge  et  la  décoifl'a.  Ses 
cheveux  gris'  (quoiqu'elle  n'eJkt  que  38  ans),  •couvrirent  ses 
épaiulug.  Qui  veut  la  tête  d 'Olgmpe  pour  quiase  sous!  vociférait 
le  brutal  qui  étreigaait  «on  cou..  ^Ile,  s«ts  ituUe  ësioliQB, 
pourMÎvit  tes  eochères  :  —  Mon  (ont,  dit-^Ue,  avec  une  voix 
calme  et  douce,  )'jf  "i*^ '^P'^^  ^'  trente.  L'hilarité  de  la 
foule  l'amuistia  pour  cette  fois.  Elfe  oe  tarda  pas  à  .être  re- 
prisc  et  livrée  au  comité  de  salut  public.  Elle  enl  à  sabir  «ne 
douleur  plus  sensible  que  la  mort,  celle  d'être  reaiée^ar  son 
lîls.  Pressentant  l'approche  de  la  guilloline,  elle  voulut  pro- 
longer ses  jours  en  se  déclarant  enceinte  ;  les  femmes  qui  se 
trouvaient  dans  cet  étal  étaient  épargnées  jusque  à  leur  dé- 
livrance. Le  stratagème  fVit  inutile,  les  sages-femmes  et  les 
accoucheurs  eurent  U  barbarie  de  certifier  que  la  grossesse 
ne  pouvait  être  garantie  n'étant  pas  suffisamment  avancée; 
en  présence  du  terrible  instrument,  ayant  recouvré  toute  sa 
force  morale,  elle  chargea  la  patrie  de  venger  son  supplice 
et  d'honorer  sa  mémoire. 

i.  NOULËNS. 
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âltiiniE  WELDOES  uowta 


ociLora  BoctcEois  u  amii  «mte  L'iiiiioiii.a  u  uh. 

^■■ATE  BB  VikUMi  i  d'asur,  à  une  Natre-Doine  d'argent,  à  uvc 
bordure  de  :nêmc_,  sur  laquelle  est  inscrit  en  lettres  de  table.  : 
Mona&(eriuTii  beaiie  Mariae  Je  Flarano. 

Couvent  des  religieuses  d'Adviluks  :  de  sinople,  ànne  croix 
reeroisetlée  d'arçenl 

Couvent  des  beliuieux  de  Lavkac  :  d'ur,  à  un  cKeirnn  de 
gueule»  chargé  di  trois  croix  ancrées  d'argent 

Couvent  des  bel'giecres  d'Auvillars  :  d'ozur,  à  un  cketrun 
d'hermine  accompagné  en  pointe  d'un  calice  d'or. 

Couvent  des  keligieuses  de  Sainte-Claire,  a  Lectoure  :  de 
sabir,  à  «n  chef  d'or  chargé  de  deux  croix  ancrées  de  gueulet. 

Couvent  ms  religibui  nn  Montaut  :  de  gueules  à  Km  croir 
d'argent  chargée  des  noms  de  :  Irsa»  Mnrju,  de  sable. 

,Mon\stërb  de  Saint-Mont  :  dt  sabl»,  à  une  montagne  d'or 
chargée  d'Uht  cniùelte  d»  giieutes    '        .  ■ 

Monastère  des  rklicibuk  d'Iîauze  :  d'azur,  àun  chetron  d'or 
char'jée  de  trois  croiseltet  de  table. 

AiBAVB  m  Tasqub  :  de  gueules,  à  un  chef  d'argent  chargé 
d'itne  croix  ancrée  de  Êable. 

Chapitre  collégial  db  Vic-Kezensac  t  d'argent,  à  une  roue  de 
gueules  accompagnée  delrois  testes  d'aiglo  de  sable,  deux  en  chef 
et  une  en  pointe 

GuiLHOH,  lionrtjpoi^dc  Lccloiirp  :  <tor,  à  trots  feuilles  de  chêne 
de  stnople  posées  dei'-v  et  'ine,  elau  chef  de  même. 

Jean-Paul  j)oubér  ,  hourgpoU  d'Aurb  :  de  sable,  à  une  pou- 
lie d'or. 

David,  faMirg^ui«  il'Aucli  :  d'argent,  à  une  harpe  de  sable.  La, 
Dfevifl  de  TohIduïc  portaient  :  barré  de  gueules  et  d'-ir  de  quatre 
ptieet. 
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LiiiiiRHT  BouiDiNi,  liourg'fois  (lu  Honga  ;  ^nti  à  un  bourdon 
da  gneulet. 

Bliisi  Chablut,  l>ourgeoÎ8  On  Vic-ffzpnsn'c  :  datable,  à-unt 
fasce  d'argent  accompagnée  en  peinte  d'»n  ehat-fiuanl  de  ménit. 

Odbt  Libc,  liourneoisdi!  Vie-rpzensac  :  d'or,  à  cinq  peignes  de 
sable  potés.  di'ux,  deux  «i  un 

Jban  Labordb.  inirrliiinil,  du  Ciizaubon  :  d'or,  à  une  bordure 
engrelét  di  gueuit».  ^ 

GABDkmi,  jiig  '  ôf  h  ville  de  Gondrin  :  d'atiir,  à  troit  poigniet 
d'or,  pnsiea  deux  et  nne. 

Antoi?)!  SouLts,  procureur  JHriiIiclioiiiiP!  dp  Gondrin  :  de  sable, 
à  Irais  »Qleik  d'or,  pitsét  deux  et  un. 

Maignon,  Lourgouis  de  IteiJ'narclx'z  :  d'or,  semé  d'étoiles  dt 
gusaUs  à  »■)«  main  de  sable. 

I.ACAZR,  boiiriçcois  de  Monircrrnnt  :d'argenl,  à  d'uxmaisonstle 
sable  pofées  en  face. 

Jean  Bodssu;,  liourgcois  di»  I.ayrnc  :  itaiur,  à  fasce  d'or,  ac- 
cotrpagnée  t'a  deux  limaçons  d'argent  en  chef. 


NOTE  PHILOLO«IQie  SUR  LU  ET  SUR  L'O 

Dans  l'idiome  gascon. 

L'U  abonde  cti  iTiiiiirques.  Le  gasron  a  des  origine!»  irrécusables  : 
j^rcc. ,  latin  ,  espagnol ,  italien  ,  peu  anglais. 

L'U  est  rerannu  [tar  nue  seule,  le  français,  et  méconnu  \m' 
loules  les  autres.  Dès  (j ne  le  gascon  vit  en  communauté'  avec  la 
langue  unique  qui  emploie  l'U  oomnie  lui  rr€^ue(nrneitt ,  rortslam- 
ment,  il  ne  se  peut  pas  que  Va  lui  soit  venu  d'aucune  des  origines 
qui  le  méconnaisseitt. 

Il  ne  se  peut  pas  qu'il  né  lui  soit  pas  venu  de  ceDe-lii  seule  qui  eu 
fait  usage 

Donc,  I'k  est  venu  au  g^iscoti  du  français  (e&r  ce  serait  miraele 
qu'il  fût  passé  de  la  iwture  k  l'un  et  à  Taulre,  à  la  dilTérencede 
toutes  les  autres  origines). 
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Donc  ,  lout  mot^sron  ayoot  un  u  est  postérieur  à  son  corres- 
pondant français  ;  soit  qu'il  ait  été  formé  par  dérivation  (comme 
tondu  —  tounut ,  fondu  —  hounut ,  répondu  —  respounut,  tordu 

-  esloursiit)  ;  soit'i]u'il  ail  été  formé  par  imitattou  (comme  patut 

—  lourd,  cayjut  —  tombé,  e'scounut  —  c^iclié,  bouharut  —  plein 
de  vent. 

Nous  avons  vu  dans  un  article  de  M.  Cenac  Moncaut  {Revue  d'A- 
quitaine ,  t.  H.,  p.  277) ,  que  l'O  passe  du  masculin  au  féminin  où 
il  remplace  l'a  (cadeno  pour  cadena  ,  télu  pour  tela,  blnnco  poiir 
blaiica^  fresoo  pour  fresfa) ,  remarquez  aussi  qu'il  est-chassé  iJu 
masculin  ,  oii  il  esL  rcrnplai^é  par  la  voyelle  ou  dipliltiongue  oit, 
plus  profonde  et  plus  cousistaiite  [  morou  pour  moro ,  bascou  pour 
basco ,  cascod  pour  rasco ,  bourrieou  pour  bwrtco). 

Joint  a  cela  que  l'article,  qui  est  si  fréquent,  est  au  masculin  \au. 

Joint  à  cela  encore  que  in  fmale  etir  du  français  i^st  toujours  rem- 
placée par  l'oM  gascon  { frayeur  par  liérou ,  valeur  par  baiou ,  clia  - 
leur  par  calou  ,  honni°(tr  par  aounou ,  odeur  par  aoiidou  ). 

Joinl*à  cela  enlin  ,  que  dims  le  courant  du  mot,  le  simplc-o  est 
aussi  converti  eu  ou  (  sonner  en  sonna  ,  voler  en  boula ,  porter  en 
poifrla ,  tonner  en  toua  ,  conter  en  counla,  sonder  en  sounda). 

Consoler  —  eounsoida,  engourdir  —  engoiirrowcboiia, 

Aii^  r<f  est  Kupplantéau  inaeculin  par  l'ou^,  et  l'a  au  fépilnin; 
jar  l'o. 

Le  son  s'obscurcit  vers  l'Occident  :  Cahors  dit  Murgurido  pour 
Margarila.  Bayoniie  dit  barj'  an  1  en  port  ou  bar  ru  la  por  lo,  port 
en  1  en  cand  eu  I  au  —  porto  sa  candèlt'. 

uissBLLÀxrâas. 

HiVALtTË  i^LECTORALE  08  DEUX  AVOCATS  GASCONS.  —  L*s  événements 
politiques  d'hier  sont  des  matériaux  pour  l'histoire  d'aujourd'hui. 
Voilà  pourquoi  le  système  électoral ,  pratiqué  sous  la  Heslauratioii 
et  la  monarchie  d'Orléans,  rentre  dans  notre  domaine.  Le  cens  étant 
une  chose  morte,  appartient  à  notre  appréciiiUon  ,  mais  le  sufl'rage 
universel,  institution  vivante,  ne  nous  regarda  pas.  Nous préludonis 
par  ces  ligaes  explicatives,  pour  qu'on  ne  se  méprenne  p&B  sur  lu 
portée  et  la  signification  de  notre  titre. 
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M.  I>assiâ,  (]ui  dccédail,  il  y  a  quelques  jours,  bissaut  vacante  une 
iuvâideiicedechambreà  la  Cour  Impériale  de  Paris,  était  né  à  Eauze. 
Compatriutu  de  M.  Cersil ,  il  était  également  son  c;iiule  au  bar- 
l'euu  do  Paris.  Presque  tou!i  leurs  collègue,  tels  que  Piet ,  Bonaët, 
Tripier,  Oupiii,  Mluguin  et  Berryer,  avaient  ajouté  à  leur  titre  pro- 
fessionnel l'plui  de  député.  En  \ii'iù,  tentés  à  leur  tour,  MM.  Persil 
ol  Lassii  ,  déserteront  leurs  audiencps,  et  accoururent  de  deux  renls 
lieues  ppiir  venir  ofl'rirleurd  candidatures  aux  ceiisilaires  de  l'arron- 
dissement de  Condom.  I^es  deux  Avocats  n'étaient  pas  trap  satis- 
faits d'être  doublement  conl'réres  A  peine  inslallés  dans  notre  ville, 
ils  la  partagent  m  deux  camps  :  les  élecleurs  dnisés  sur  lesbomnws 
sont  d'accord  sur  certaines  choses.  Ils  exigent  des  futurs  députés 
l'abstention  de  tout  emploi  public.  M.  Lassis  lit  queli|ues  remarques 
à  ce  sujet  ;  il  voulxit,  si  le  pouvoir  amendait  son  système,  que  lo 
député  eût  la  Tacnlté  de  lui  prêter  aide.'et  dele  consolider  par  son 
concours.  Ce  langage  obtint  peu  de  faveur.  M.  Per.'^il,  le  compre- 
nant, abonde  dans  le  sens  des  conditions  imposées  et  s'engage,  séaitce. 
tenante  et  par  écrit,  ii  n'accepter  aucune  fonction  salariée.  Il  çulsoin 
de  forttlier  s^i  signature  par  des  proies  et  des  serments.  Le  jour  du 
scrutin  approclwil,  les  électeurs  arrivaient  en  foule  et  les  opérations 
allaient  s'ouvrir.  Il  fallait ,  snus  peine  de  division  et  de  défuite  ,  éli- 
miner un  des  |)r'élendants  cl  curicenlrcr  sur  l'autre  tous  les  moyens. 
Il  y  eut  alors,  des  deux  cotes,  douleurs ,  dépits  et  pensées  amères. 
Les  concurrents  persistaient  dans  leurs  prétentions  réciproques.  On 
indiqua  «na  ri^union  nouvelle  pour  aplanir  le  diffêrend  qui  ne 
fit  i|uc  si'.rompliqiier.  Les  partisans  rebutés  par  cette  lenaeité;  dé- 
clarèrent en  termes  cuisants  qu'il  fallait  vider  l'antagonisme  par 
l'exclusion  des  dpu.f  compétiteurs.  Le  choix  par  le  tirage  au  sort  fut 
proposé  :  c'est  alors  que  M.  Lassis  exhiba  une  pièce  de  cinq  francs, 
avec  l'interiUoD  de  Jouer  à  croix  on  pile  la  dignité  de  législateur. 
L'idée  cependant  parut  trop  compromettante,  on  appréhenda  le 
commérage  des  journaux  et  la  risée  du  public.  Il  ne  restait  d'autre 
rassource  que  le  ballotage  ;  elle  fut  essayée.  Après  une  longue  «t- 
tente,  le  scrutin  livra  son  secret.  M.  Persil,  dans  celte  lutte  préli' 
minaire,  avait  triomphé  de  4  voix.  La  vicloire  lui  fut  acquisedans 
l'épreuve  décisive.  Le  futur  ministre,  une  fois  sorti  de  l'urne  .  prit- 
congé  de  ses  adhérents  par  un  banquet  où  il  porla,  dit-on,  un  loast 
à  la  santé  du  roi  Charles,  sous-en tendant  la  France  dans  cet  hom- 
mi^e  au  droit  divin.  Il  n'avait  pas  encore  comolaodé  son  costume,' 
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que  la  révolution  de  /iiillet  fracassa  le  gonvernemeiil  des  Bourbons 
et  les  promesses  do  candidat. 

Nous  avons  consigné  ce  fait,  parce  que  la  vérité  biograp)iii)ue  est 
notre  droit  en  même  temps  que  notr4  devoir. 

L'ËvËCHi  DE  CoNMMi,  dont  le  territoire  se  troQvait  [trimitivemejil 
enfermé  dans  le  diocèse  d'Aj^n ,  avait  60,000  livras  de  revenu  et 
était  taxé  pour  ses  bulles  à  3,500  florins.  Le  siège  épiscopal  d'Agen 
ne  conserva  que  35,000  livres  de  revenu,  et  ses  bulles  ne  furent  lii- 
-xées  que  2,440,  Aussi  disait-on  à  leur  sujet  ;  0  maire  pulchrâ  filia 
pulehrior  ! 

NOMSDONi^fis,  EN  Gascogne,  aux  bêtes  di;  labour.  —  Dans  les 
attelages  espagnols  le  lagal  appelk-  sisî  mules  geNerala,  coronela, 
eapitana  :  chez  nous  te  bouvier  appelle  ses  vaches  ou  ses  bœufs  : 
Casta  (châtaine);  —  FniA;  —  Berjii?  {vermeil);  —  Caoubé  ; 
—  Laourë  (laboureur);  —  CabiAo  {lélc  iournée);  —  HoucË 
{roitge)  ;  —  Mfllet  {museau  blanc,  corps  gris -noir)  ;  —  Mas- 
c/tREi  [tavhé au  museau,  mascarotia)  ;  —  Buaquet  (c/air);  — 
Bebo  {belle);  -^  Kaoubë. 

Fête  m  Condoh.  —  En  1846,  les  Ooadomoig ,  qui  ne  pouvaient 
s'accommoder  du  régime  de  la  peix  fi  tout  prix,  eurent  un  accès 
de  commémoration  belliqueuse  et  voulurent  restaurer  le  souvenir 
de  leur  bravoure  au  moyen-flge. 

Leurs  ancêtres  avaient  en  effet  en  1340  et  1374  jeté  les  Anglais 
par  dessus  leurs  remparts  et  donné  gn  exemple  de  patriotisme , 
qui  méritail  certainement  d'être  célébré  par  les  générations  futu- 
res.  Sur  une  donnée  un  peu  confuse,  M.  Guillot  de  Kerbardène, 
alors  professeur  d'histoire  en  notre  collège,  négligeant  les  années 
1340  et  1^4,  allégua  fort  témérairement  1369,  comme  date  de  la 
principale  délivranee.  C'était  une  grossière  erreur  chronologique 
Cet  anachronisme  fut  étalé  dans  une  dissertation  spéciale.  L'nulaur 
fut  primé  par  l'académie  de  l'endroit  dont  les  membres  recrutés 
dans  le  clergé,  ta  magistrature  et  l'administration  formaient  une 
conimissiOR  mixte  mais  non  ioËiillBde.  Ce  triomphe  du  vainqueur 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  A  peine  touronné  chez  nous  par  l'ins- 
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Utut  local,  il  était  découronné  à  Paris,  par  If.  Léon  Ucabane.  Le 
savanl  directeur  de  l'école  des  chartes,  armé  du  grattoir  de  l'auttien- 
licité,  rasa  le  monument  éle%'é  par  le  mnihcureiix  lauréat  qui, 
depuis  lors,  est  resté  comme  l^roi  d'Yvelot, 

Couronné  par  sa  Jeaiinelun, 
D'un  simple  bonnol  de  coton. 

Quant  au  glorieux  fuit  d'armes  de  nos  pères,  il  sera,  parait-il, 
cette  année,  fêté  avec  une  liuniilité  et  une  simplicilé  légitimes. 

Petites  sentbhces  sur  un  concbrt  de  gkarité.  —  Noys  avions 
naguère  sollicité,  d'un  de  nos  amis,  le  compt<t-rendu  d'un  concert 
donné  au  bénélice  des  pauvres  dans  une  ville  de  notre  département. 
Il  nous  fut  répondu  par  les  |ietites  sentences  ci-après  que  le  lecteur 
Irouvei-a  sans  doute  plus  spirituelles  que  généreuses  : 


Cliarilé  par  la  musique.  —  Cliarité  po«r  la  musique. 

Les  artistes  compatissants  onl  été  des  artistes  pitoyables. 

* 
ils  ont  mis  les  bonnes  eeuvres  à  la  place  des  belles  ceuvrefi. 

4 
L^  infirmes  de  l'art  ont  trouvé  beaucoup  de  sympatbie  chez  les 
patrons  de  l'hospice. 

Exécution  froide.  —  Applaudissements  chaleureux. 

6 
C'est  la  niaiserie  des  auditeurs  qui  a  fait  le  talent  des  virtuoses. 

* 
Coalition  de  la  vanité  et  de  la  charité. 

8 
Le  bienfait  a  justifié  les  bravos,  mais  le  talent  a  mérité  l'aumdne. 
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SifiNiFiCATiOH  DU  MOT  BoiHADis.  —  Dans  uQ  coDtrat  de  mariage 
passé  aux  environs  dn  Lnuzun,  j'ai  trouvé  dans  l'inventaire  d'un 
aineublecne»!  des  pièces  de  linge  en  Boiradis.  Inrorniation  prise  du 
.  sens  de  ce  dernier  mot,  j'ai  su  que  le  Boiradis  psl  un  mélange  du 
brin  de  chanvre  avec  les  étoupes.  Etens  le  palois  local,  mêler  se  dit 
Bouyra;  le  produit  de  celte  opéralion,  ou  mélange,  se  dit  Bouy- 
radis,  francisé  par  les  praticiens  en  Titoiradis  ou  Bouradis  Ce  terme- 
ci  aurait  Irait  aux  basses  matières  ou  Bourre  de  dtanvre  ;  et,  en  ce 
cas,  Bouyra  voudrait  dire  :  bourrer;  ^rnir,  mélanger  de  Bourre, 
Donc  Bouyra,  Bouyradissout,  en  patois,  de  la  même  famille  que 
abarréja,  abarréja-dis.  En  français  ils  ont  pour  aiialogues  : 
Ramaiser,  Ramait-it;  hacher,  hacb-ig;  gâcher,  i/aeA-iS;  abat- 
tre, abattis;  treille,  treillis;  laver,  lavis. 


La  prime  d'honneur  au  concours  d'Aucm.  —  Il  parait  que  la 
prime  d'honneur  au  concours  d'Auch  n'a  pas  été  sanctionnée  par 
l'acclamation  publique.  La  coupe  et  les  8,000  fr.  qu'elle  contenait 
ont  été  donnés  à  la  Ferme-École  de  Bazin.  Ce  mode  de  justice  a 
produit  dépit-légitime  et  défaillance  explicable  chez  les  propriétaires 
qui  ont  fourrri  a  notre  région  d'utiles  exemples  de  progrès.  .Le 
choix  du  jury  a  été  une  faute  grave  parce  qu'il  a  mis  sur  le  même 
pied  l'agriculture  libre  et  l'agriculture  officielle,  l'une  livrée  à  ses 
pr^opres  ressources,  l'autre  renforcée  par  les  crédits  de  l'Etat  et  des 
bras  exercés  qui  paient  au  lieu  d'élre  payés.  Sur  le  même  terrain 
la  lutte  était  trop  inégale.  Rien  n'est  identique  entre  les  concur- 
rents, ni  le  prix  de  maiiv-d'œuvre,  ni  les  éléments  financiers,  ni  les 
moyens  d'exécution.  Puisque  le  domaine  de  Bazin  était  modèle  il  ne 
poiivait  pas  êtrt  lauréat.  S'il  voulait  l'être,  il  fallait  créer  une  classe 
spéciale  et  le  faire  mesurer  avec  ses  pareils  de  Fi-ance,  11  n'était  pas 
nécessaire  de  compléter  par  la  somme  de  8,000  fr.  les  allocations  qui 
lui  sont  accordées  annuellement.  La  prime  d'honneur  a  été  déviée 
de  son  but  qui  est  de  stimuler  non  pas  un  établissement  d'un  ordre 
exceptionnel,  soutenu  par  le  trésor,  mais  bien  l'iditiative  indivi- 
duelle ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  la  cullure  indépendante. 

Jl.  IVeULENS. 
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THOMAS  DE  FOIXLKSaJN, 

ÉVÉQOE  DE  TARBES , 

Eï  SON  SUCCESSEUR  MANAUD. 


ËPITAPBE  DB  CE  BKRNIER. 

Mon  CHP.R  Monsieur  Noulens, 

M.  A.  Dativergiio,  peintre  tl'bisloire,  membre  non  rési- 
dant ilù  Comité  des  Travaux  liistonqnes  et  des  Sociétés 
savantes,  a  retrouvé  daas  l'église  de  Coulommiers  (Seine-et- 
Marne)  la  tombe  d'un  des  évêqiies  qui  ont  occnpé  le  siège 
épiscopal  de  Tarbes,  Menant  de  Martori,ou  simplement  Mar- 
tori  ou  encore  de  Martory(l),  Manaldus  Marton  (2),  Manaiid 
(le  la  Martonie  (3),  Meoaldus  Martorins  (4) ,  Menaldus  de 
Montory  al.  Mortory  (5),  Menaud  de.Martres,  de  Martorio  (6), 
Menaud  de  Martory,  de  Martres  ou  peut-être  de  Lamarto- 
iiie  (7),  Menaud  de  la  Martine  (8),  et  <[ue  je  me  contenterai 


(1)  Lettre  Je  Louise  ds  Savoir,  régente  de  France,  du  23  novemln^  15t5 . 
adressée  au  Rai  de  Navarre  et  dont  il  sera  question  ulus  loin  —  Duco,  Hitt.  de 
la  prov.  de  Biflurre,  liv.  2,  chap.  I".  —  Col,  man.  de  la  Bihliothcqw  j/abliqw 
de  Tarbet,  p.  8. 

(î]  Ainsi  nommé,  dans  le  contrat  de  mariage  de  Jean  de  Sariac  de  Basus  el 
de  Syhille  d'Antin  du  31)  janvier  1518  (LarcTier  Glanage,  maawcril  dépoK  ù 
la  BiU.  pub.  di  Tarbes,  t.  VIII,  p.  55). 

(3)  Collationné,  fait  k  Turin  ,  par  René  de  Birague ,  premier  Président  du 
Parlement  de  Piémont,  des  bulles  de  l'évéché  de  Conserans,  vacant  par  le  décè^ 
4le  ce  prélat,  en  faveur  d'Hector  d"Ossun,  curé  de  Saint-Fructuose  d'Azereix, 
trère  de  Pierre  d'Osaun ,  gouverneur  de  Turin ,  accordée?  par  le  pape.  Paul  III , 
le  13  mars  15iS  (Extrait  d'un  iiiventaire.  de  litres  relatifs  à  la  maisoti 
d'Ossun.  Larcher  Glan.  en  tête  du  tonte  III).  —  Davfirac-Hacava,  Eîqvtssex 
iwl.  sur  le  BigCrre,  t.  Il,  p.  15i  et  308. 

(i)  OihÉnart,  Nol.  vt.  V<mc..  p.  516. 

'51  Gail.  ChrUt..  t.  l«,  a.  1140  et  1239. 

(61  Larcher  Ghn.,  l.  IX,  a.  290,  —  l,  XIV,  p.  161  et  t.  XXII,  p.  366. 

(7)  HitI  de  Goêcogne,  l.  V,  p.  193. 

(8)  JVaftce  sur  les  èvêqiitt  de  Tarbes,  par  Ms'  Lejosuc  lltevue  d'AquUaine, 
I.  V(I,  p.  390). 
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à'apftAer  MaDautI,  pour  ne  point  faire  faus&e  route  à  traven 
le  dédale  de  sa  sjaonymle. 

11  transcrivit  alors  l'iascription  placée  sur  cette  tombe,  iii- 
scriptiou  qui  a  disparu  depuis,  à  ce  qu'il  paratt,  et  la  trans- 
criptioD  de  M .  A.  Dauvergne  a  été  publiée,  par  ses  soins,  dans 
le  deruief  numéro  du  lome  III,  du  Bulletin  du  comité  d'his- 
toire el  d'archéologie  de  la  province  ecclésiastique  d'Aucii, 
p.  516  et  suiv.  i^a  voici  testuellemeol  : 

<i  Ëssi  gist  du  bonne  et  recommaodable  mémoire,  ines- 
>[  sire  Menaiilt,  de  Marlhorye,  premièrement  lous-évêquc 
»  deTarbes,  puis  deCoserans,  abbé  commandataire  de 
«  l'ahbaje  de  Goudron  (???),  ordre  de  Cluny,  doyen  de 
■  l'église  d'Orléans,  tuteur  des  enfants  de  la  maison  de 
Il  Lautrec  et  usufruitier  de  cette  ville  de  Conlommiers,  q)ii 
<i  irespassa  le  viii'jourde  décembre  m.vcxlïiii. 
n   Priez  Dieu  pour  sou  jtme.    » 

Après  avoir  ainsi  rapporté  l'inacriptioa ,  M.  Dauvei^ne 
^ule  : 

«  La  qnalificatioD  <  aous-évâque  >•  que  je  rencontrais 
«  pour  la  première  fols,  m'étant  inconnue,  je  priai  M*'  Lau- 
CI  rence,  évèque  de  Tarbes,  de  vouloir  bien  ra'aider  à  Tinter- 
•I  prêter.  Le  vénérable  prélat  me  fit  l'honneur  de  m'adresser 
n   les  renseignements  qui  suivent  : 

<i   Ou  trouve  sur  le  catalogue  des  évoques  de  Tarbes  : 
«  Mmaud  li  I  ée  Martres,  petite  viite  prit  île  Toutome  ; 
«  Et  snr  la  liste  des  évêqnes  de  Conserans; 
'<  Manaud  de   Marthoryo. 

«  Le  mot  sous-évêque,  mot  inusité  en  cette  m«lière,  s'ei- 
<i  plique,  peut-être,  par  la  position  particulière  de  l'^véque 
«  Maoaud.  A  Tarbes,  il  était  éïêqae  compétiteur,;,  fi'esH- 
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<  dire  qoll  y  arait  k  la  fois  deux  ëvêqoes  :  l'an  Manaud  , 
«:  nommé  par  le  Roi  François.  I",  en  vertu  do  concordat  d« 
•I  Léoii  X;  l'autre,  Roger  de  Montant  Bénac,  nommé  par  le 
"  chapitre  de  Tarbes,  en  vertn  de  la  pragmatique  ùnciion. 
I'  Ma  naud  permuta  avec  Gabriel  de  Grammont ,  évéqoe  de 
'I  Conserans,  qui  passa  à  Tarbes,  et  devint  le  cardinal  de 
M  Grammont,  fameux  daus  nos  contrfies.  » 

Eo  publiant  l'article  de  M.  Dauvergne,  M.  le  rédacteur  en 
vheî àa BiUUtin  du  CimUéd'Auck  l'a  accompagné  delà  note 
snivante  : 

•  Manaud  ou  Meoaud  de  Martres,  joua  un  r6le  assez  im* 
«  portant  dans  les  affaires  de  France  en  Ilalie,  avant  iSSâ. 
«  Voyez  le  GaU.  Chritt.  (t.I)  et  YMUt,  de  Gtue.  (t.  V, 
I  p.  194).  Mais  la  lin  de  l'article  de  M,  Dauvei^ne  ren-^ 
"   ferme  des  détaiU  tout  à  fait  nouveaux  sur  cet  évèque  qui 

I  mériterait  les' honneurs  d'une  notice  spéciale.  Quant  à  son 
'(  ûtre  de  sous-éviqite,  l'explication  indiquée  par  Mgr  l'évé- 
c  qne  de  Tarbes  ne  sera  probablement  remplacée  par  au- 

'  'I  cane  autre.  Ce  titre  inusité  ne  laisse  pas  que  d'élonner 

■  encore,  et  on  se  demande  s'il  n'a  pas  pu  y  avoir  erreur 

«  dans  la  transcription.  Voici  ce  que  je  lis  à  ce  propos  dans 

c  la  Revue  de»  Société  tavante»  (t.  VI,  p.  172),  Compte- 

II  rendu  de  la  téanee  (du  Comité  impérial  des  travaux  bis- 

<  toriques  et  des  Sociétés  savantes,  section  d'archéologie), 
..  ttu8>iJt»eM861. 

c  M.  de  Ouilherm;  lit  an  rapport  sur  une  communication 
«  de  M.  A.  Dauvei^oe,  ayant  pour  titre  :  Epttaphe  de  Mmaud 
<i  de  Marthorye,  évique  de  Cmsertms,  toua^éque  de. Tarbes. 

H  MM.  Chabonillet  et  Quicherat  appuient  les  conclusions 
•c  de  ce  rapport  et  ajoutent  qu'ils  pensent,  avec  le  rappor- 

<  leur,  qn'il  y  a  ^n  erreur  dans  la  transcription  de  l'épitaphe 
c  de  Msn*ad  de  la  Martborye,  attendu  qu«  le  titre  de  sou»- 
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•I  évéque  dc  peut  jamais  avoir  existé  dans  l'Eglise.  CelU; 
«■  iranscriptloD,  évidemment  «srrODée,  ne  peut  d'ailleurs  ètru 
u  reciiKëe,  puisque  le  monument  origiual  n'existe  plus. 

•I  J'ajouterai  seulement,  «  diten  termioaul  M.  le  Rédac- 
teur eu  clief  du  BulUtin  <  qn'uae  eireur  de  copie  esl  d'au- 
1  tant  plus  probable,  que  les  fautes  du  même  genre  abou- 
•I  dent  dans  l'iiiscriptloD  en  vers  latins  transcrite  eu  même 
f  temps  par  les  mêmes  auteurs. 

«  L.  0    . 

Je  n'avais  pas  du  tout  l'intentioa  de  m'Immlscei*  dans  cette 
discussion,  lorsque  des  recberches,  entreprises  dans  un  autre 
but,  m'ont  mis  sur  la  voie  de  documents  de  nature  à  l'éclai- 
rer d'un  jour  complet.  Voilà  pourquoi  je  me  laisse  eiitraînt^r 
à  jf  prendre  part  et  k  vous  demander  l'hospitalité  dans  un 
petit  coin  de  votre  excellente  Revue. 


Avant  de  parler  spécialement  de  Manaud  ou  de  Roger  àt: 
Monlaut,  son  adversaire,  je  dois,  pour  l'iatelligence  de  la  si-  • 
luatlon  de  l'un  et  de  l'autre,  remonter  à  Thomas  de  FoU. 
leur  prédécesseur,  quoiqu'il  n'eutre  nullement  dans  ma 
pensée  de  faire  Ici  la  biograpliie  complète  de  ces  person- 
nages. 

Je  n'en  dirai  que  ce  qui  sera  nécessaire  au  développement 
de  mon  sujet. 

Thomas  de  Fois  Lescun  avait,  dès  son  enfance,  été  des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique.  L'iniluence  de  sa  famille  lui  valut 
d'abord  le  titre  bouorifique  de  protoootaire  du  Saint- 
Siège  (i),  et  bientôt  après  celui  d'évêque  de  Tarbes.  C'était 


(I)  •  M.  lie  Leilcun  ;ivt)il,  >  dit  Brant6niK  (Hommu  iUmtres  et  Ciipilainfa 
fi-ouçois/,  •  «stii  destiné  à  la  robe  longue,  et  nsludia  InngtPmps  à  l*avip.  ilii 
•  temps  ilu  grand  maislrt  de  Cliaumont  que  uniis  tenions  Testit  de  Miiiin  pai- 
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une  chose  assez  tucile  aux  grandes  ramilles  du  temps;  (]uels 
que  fussenl  les  obstacles  qui  semblaient  devoir  eulraver  la 
réalisation  de  leurs  désirs.  Pour  Tbomas,  par  exemple,  on  le 
voit  évfque  de  Tarbcs  en  1506,  incooteslablemem  au  morus 
en  1507  (1),  et  il  était  encore  ctudîaut  au  31  octobre 
1508  (2). 

La  maison  dé  Foix  avait  provisoirement  atteint  son  but, 
mais  ce  n'avait  pas  été  sans  une  lutte  plus  ou  moins  vive. 

L'évéctié  de  Tarbes  avait  tenté  l'ambition  de  certains  Inera- 
bres  du  chapitre,  et  surtout  de  l'un  d'entre  eux,  appartenant, 
lui  aussi,  aune  famille  puissaote  dans  le  pays,  Roger  de  Mon- 
'  faut  Benac.  Roger  d'e  Montaut  avait  longtemps  caressé  l'idée 
de  se  voir  élevé  à  l'épiscopat;  it  ne  négligea  rien  {jour 
changer  son  rêve  en  réalité,  et  ce  ne  dut  pas  être  sans  doute, 


t  sible,  ni  l'appeloit-on  le  (irothuiKitau'e  île  ¥oh:  mais  je  pense  que-c'estoit- 
1  commis  dit  l'Espagnol,  ttn  Itlrttdo  que  no  Unia  muckas  ktras,  c  est-à-ilire 
«  un  lettré  qui  n'avoit  pas  beaucoup  de  leltreE,  comme  c'^sloil  la  coutume  de 
■  rc  temps  là,  des  protbonotaires  el  mesme  de  ceux  de  lonne  maison  de 
■'  n'eslri!  guieres ïçavans  mais  de  se  donner  du  boii  temps,  etc » 

(1)  Seinn  Oltiénart  (Net.  ut.  Vase.,  p.  516).  Thoma»  de  Foix  .aurail  été 
évéque  en  1505,  et  laiis  le^  auteurs  venus  a)>rès  lui  n^pèlenl  la  même  asser- 
tion. Si  elle  est  vraie,  ce  iio  peut  dire  que  pour  une  épçHjue  [wstérieure  à  juin 
1505,  car  en  nous  bornant  seulemeni  à  consulter  les  vingt-cinq  volumes  nin- 
iiuscrits  do  tyvrcher,  déposés  à  la  bibliothèque  publique  de  Tarbes,  nous  voyons 
que  le  siège  épiscopal  était  vacant  : 

1°  Le  'ïf>  mars  15U5,  selon  bne  mention  extraite  juir  Larclier  ("Ghin.,  l.  XII, 
p.  IttO),  d'un  acte  dont  ii  n'indique  pas  la  natu'C. 

^  Le  11  avril  1505,  selon  une  procuration  donnée  par  M»naud  de  Navailles 
il  un  sieur  t'ierre  Folies,  à  l'occasion  du  testament  de  liernèse  de  Séani, 
i:|wuse  du  mandant,  (Glaa.,  t.  XI,  p.  9.  Extrait  de  la  colleelion  de  Ihat.  ) 

3»  Le  9  mai  t505,  selon  l'aele  de  collation  de  l'arclii plâtré  de  l'onlac  en 
faveur  de  Pierre  Abbadie  ou  Dabbndic,  par  Anioinc  Fabri,  vicaiiï  général, 
(Clan.,  t.  VI,  p.  396.  et  t   XIII,  p.  252.  Extrait  dn  lim-e  noir  du  chapitrej. 

i»  Le  3  juin  1505,  selon  un  acte  d'Andrest  ou  de  Daiidrest,  nolairc  de  \'ic- 
Bigorrc,  (Gbm.,  t.  X.p.  233.) 

Celte  situation  aurait  cessé  au  iG  mars  1506,  s'il  faut  eu  croire  une  men- 
tion extraite  d'un  acte  de  celte  date,  d'après  lequel  Thomas  aurait  élé  évéïjue 
à  cette  époque.  (Glai^,  t  XII,  p.  190.) 

D'après  le  testamem  d'Esclarraonde  d'Astarac.  mariée  avec  Auger  de  Villem- 
hili.  au  contraire,  le  siéeu  aurait  encore  élé  vacant  au  13  juin  I5O0.  fGtan,, 
t.  Xlt,  p.  86.) 

Ii)  Larcher,  Gla».,  l.  iX.  p.  tm. 
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.saoft  un  vif  MBlinwDl  do  regret  qu'il  vit  se*  illiuioofi  *'é\)t- 
noaif  devaut  une  influence  supérieurt)  ii  celle  dout  il  fov- 
\M  disposer.  Mais  Roger  était  persitUal;  l'abseocfl  de 
Tbomas  (1)  lui  permit  d'inirigoer  auprès'  diCB  cbamûoes..  ses 
collègues,  et  il  fit  si  bien,  qu'il  réussit  à  se  faire  doouer.  après 
coup,  le  titre  d'évèque  par  une  partie  d'entre  eus,  de  façon  à 
pouvoir  poser  en  adversaire  vis-à-vis  de  Thomas.  Ce  ne  fut, 
(ontefois,  qu'une  tentative  avortée  cl  sans  conséquences  sé^ 
rieuses,  car  c'est  toujours  Tbomas  que  l'on  trouve  men- 
tionntl  comme  érèqne  dans  la  formule  finale  des  divers  actes 
de  cette  période.  _ 

^ouf  le  reucontrous  indique  «  ce  titre  : 

1*  Le  15  novembre  1507,  dans  l'acte  de  concession  de 
la  chapellenie  appelée  de  Saint-Just,  i  Jean  de  Droeto,  clerc, 
sur  la  présentation  des  juges  composant  cette'  aimée  la  pre- 
mière cour  de  Tarbea,  par  Arnaud  Domie^,  vicaire-génériit 
"  Itéit  titrt  »xpéAié  à  Vic-BigmTe,  à  tauie  4e  la  peste  qui  nm- 
t  geaU  Tarbea,  »  et  Thonus  y  est  éàl.ainent-  de  um  dio- 

Uu  (i)  : 

%^  Le  19  nars  1507  (3)  dans  no  acte  de  Dominique  de 
Gameria,  notaire  de  la  Reole,  dont  l^rcher  n'indique  pas  la 
nature  (4); 

3*  Dans  une  procuration  de  Roger  d'Ossuit.  de  l'année 
1508  (5  ; 


(1)  Thomas  dû  Foix,  pf^iid.iiit  If,  tA'mps  qu'il  fut  titulaire  de  l'évéclié  de 
Tanes,  ne  résida  fM  on  »^ij1  itislantdans  lediutèiic. 

(S)  Archive*  de  la  Mt^fie  de  Tarbet. 

(3]  Cliacun  sait  qu'à  cette  f)xii]ue  il  était  d'un  usage  assez  général  de  coni- 
loetuer  l'année  au  35  mars,  en  sorte  que  U  19  mars  1507,  «n  comptant  iv 
cette  Ëicon,  serait,  en  comptant  comme  aujourd'hui  4%)"  janvier,  le  V* 
mars  1508. 

(*)  Urcher,  Glan.,  t.  XXV,  p.  49. 

(5)M.,t.  m,  p.166. 
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^  Le  IBjanvier  1809(1)  dans  le  leftUifflent  de  Bertrand 

(le  Casteibsjae  (2)  ; 

S°  Le  8  mars  1S10  (3)  selon  iiiie  nouvelle  procuration  de 
Roger  d'0ssun(4); 

6"  Dans  divers  aciès  relatifs  à  Sainl-Pé  de  l'année  151 1 
selon  une  mention  extraite  de  ces  actes,  par  Larclier  (6)  ; 

7°  Le  10. septembre  1513,  selon  l'acte  de  fondation  de  la 
fhapelle  de  Notre-Dame-de-Pitié,  dite  de  Guerre,  dans  l'é- 
glise cailicdrale  de  Tarbes,  par  (jaillard  de  Guerre  (6)  ; 

8*  Le  27  mars  1514,  dans  l'acte  constatant  la  prealtilion 
du  serment  dé  fidélité  des  habitants  de  Pereuiih  à  A^meric 
d'Astc  leur  seigneur  (7)  ; 

9°  Le  11  juin  ISli,  dans  l'acte  de  fondaiioit  de  la  clia- 
pcllede  Notre-Dame-de-Pitié,  dans  l'élise  d'Arciians-Soit- 
viron,  par  Jean  de  Arsalis,  curé  de  celte  église  (8)  Commo 
dans  l'actedu  19  novembre  1 507, Thomas  est  encore  indiqué 
abstmt  dudiocètti 

10"  Enfin,  le  20  août  1514,  dans  l'acte  de  spirilualisation 
de  la  chapelle  de  Sainte-Catherine  de  Cazahanls  dans  l'é- 
glise d'Arrens(9).     ■ 

Depuis  le  mois  de  novembre  1507  jusqu'au  mois  de  juin 
1514,  Thomas  de  Foix,  comme  on  le  voit,  fut  absent  de  son 
diocèse;  Roger  de  Monlaut,  au  contraire,  se  trouvait  sur  les 


(llM(!nR'  observa  lion  <|irdii  ii"  i. 
f2)W.,t.VH,  p.  m. 
{i)  Même  observalioii  qu'iuix  ii'^  i 
(1}  Larcher,G/«n.,  t.  111,  p  IGtJ. 
(5)  Lurclicr,  Glan.,  l.  XI,  p.  17. 
((S\ld.,  t.  XXU.  p.  162. 

(7)  H.,  t.  Xm,  p.  324. 

(8)  H  .  t.  XXn,  p.  256. 

(9)  M,  t.  XXa,  p.  251. 
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lîeus;  il  pouvait  a{i>ir  à  loule  heure  ;  ri  était  ccclësiasliqiir, 
tandis  que  Thomas  n'entra  point  dans  les  ordres;  il  avait 
nirnire  à  uir  jeune  liomniu,  on  peut  presquedire  à  un  t-nfant, 
et  ncaninoins  dans  toute  celte  période,  t'est  toujours  ve  der- 
nier dont  le  nom  revient  dans  les  ac.les  publics  Celui  du 
Roger  de  Montaut  n'apparaît  qu'une  seule  fois,  dans  un  acte 
du  6  avril  1514  dont  Larcher  se  coiitenle  de  donner  la 
date  (1),en  sorte  qu'on  ne  saurai'  contester  jusque  là,  quelles 
que  fussent  d'ailleurs  les  prtîlentious  de  Roger  de  Moulaul, 
que  sa  persoimalité  pour  le  diocèse  était  à  peu  près  entière- 
ment effacée  par  ceik  de  Thomas  de  Foix. 

Celui-ci,  cependant,  n'avait  pas  la  moindre  propeusioii 
pour  l'élal  ecclésiastique.  Aussi,  une  fois  mailre  de  ses  ac- 
tions, abandonna-t-il  le  titre  d'évèque  pour  se  livrer  entière- 
ment à  son  ^oàl  pour  les  armes.  Nous  le  quittons  évèque  de 
Tarbes  en  août  1514,  et  uu  an  après,  au  mois  d'août  1515, 
nous  le  retrouvons  à  Tnrin,  parmi  tes  gentilshommes,  accom- 
pagnant François  I"  dans  sou  expédition  d'Italie.  Nous  l'j 
retrouvons  non  pas  sons  le  nom  de  Thomas  de  Foix,  mais 
sous  celui  de  l^scun  qui 'lui  est  plus  spécialement  donné 
dans  les  Mémoires  du  temps,  tout  comoie  Odet  de  Foix,  sou 
frère,  y  est  désigné  sous  celui  de  Lautrcc. 

<(  Monsieur  de  Lescnn  »,  dit  Flenranges,  dairs  nn  passage 
cité  par  Simonde  de  Sismoudi  (2)  ei  plus  tard  par  l'abbé 
Monlezun  (3),  «  nvoil  laissé  le  bonnet  rond  et  esloil  êvesque 
"  de  Tarbes  au  commencement,  mais  il  se  sentit  trop  gentil 
•(  compagnon  pour  se  mettre  d'église  ;  aussi  je  vous  asseure 
«  qu'il  esloit  tel  et  fisi  l<i<it  honnesteninit  toutes  clioses  U  un 
«  il  eut  affiiir^e»  qii'il  leusl  avecques  l'aide  de  ses  bons  amis  t*t 
"  amies  mareschal  de  France.  >• 


(l)LuiTlhcr.(;(û».,t.  IX,  \<.  -i. 

l2)  Hi*t.  desRip.  Ital,  t.  IX,  p.  279.  —  |3)  Hitl.  rU  GuJC,,  I.  V,  p.  193. 
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(.le  méine  auteur,  parlant  dans  un  passage  antériem-  ù 
celni-là  de  l'arrivcSe  de  Thomas  de  Fois  à  Turin,  avait  diéjà 
dit(-]): 

«  Elavecqnes  eulx  viiitMoiisietirdeLescuu,  frère  de  Vl.de 
'(  Laulrec,  qui  depuis  a  esté  mareschal  de  Fiaoee;  et  n'j 
<'  avoit  pas  trois  mois  qu'il  avoil  quitté  1c  rond  bonnet  et 
«  estoit  eve^]ue  de  Tarlies  et  pour  veoir  la  guerre  l'avoit 
»  laissé,  car  il  ti'avoit  point  voulu  estr.e  d'église,  el  estoit 
«  des  premiers  qui  alloil  aux  champs,  et  vous  asseure  qu'il  se 
«  fist  gentil  capitaine  et  homme  de  bien  el  est  mort  tel.  > 

Au  moinent.où  Thomas  accomplissait  ainsi  cette  métamor- 
phose (2),  il  y  avait  auprès  du  sire  de  Laulrec,  un  ecctésias- 
lique  béarnais  (3)  attaché  h  la  maison  de  Foix,  je  ne  sais  à 
qnel  titre,  et  exerçant  un  ascendant  excessif  sur  Lautrec,  si- 
non sur. tous  les  membres  de  celle  famille,  iVlanaud  Martori , 
de  Martory,.de  Martres,  de  la  Marlonie,  ou  de  quelque  autre 
nom  qu'on  veuille  l'appeler. 

L.  MVILLE. 

(  La  fin  au  prochaiti  mime'ro.) 


lit  Mémoires  de  Fkarunga,  cb.  19. 
.  \%  Les  auleiffii  du  Gall.  ChrUt.  oe  roiil  même  pas  ^upcomi^^  ;  aussi,  pour 
''xpliquer  le  rem|ikGeinenl  de  Thomas  par  .Manaud,  n'oat-ils  trouvé  d'autre 
moien  que  de  faire  mourir  le  premitr  avant  la  nomination  du  second.  (  Gall. 
Chmt.,  t.  1".  )!.  12-3^),  ce  en  quoi  Ils  ùnt  hé  suivis  par  M  Ujosne  (  Hèi: 
•l'Aqml..  I.  VI,  p.  390),  landis  nue  Thomas  ne  mourut  que  le  :t  mars  \^'iT' 
(Mor£r>'.  Diei.  ki*t.,  t.  Il,  p.  6tU]  àsuite  d'une  blessure  pai*  lui  refue  au  bas- 
ventre,  à  la  bataille  de  t'avie,  bt  qu'au  lieu  Je  mourir  dvâque,  il  mi>urut  niaro- 
rhal  de  France;  jcrïce  i  la  pmtnction  de  la  comtesse-  de  Ctiaieaubriand.  aa  sœur, 
nui  aida  â.M.i  fortune  auprès  dt;_  François  I''.  eommp  elle  avail  aido  à  celle  ti'- 


{1)  Gall.  Chris!.,  t.  t",  |t,  i'2'M. 
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L'ILE  DES  FAISANS. 

Épisode  des  Noces  de  Louis  XIV.  ) 


•  Il  Mt  MHiirlmt  qu'un  jnur ,  inv  rorlwrs  (lï  B«>iri  , 
■■  J'nllKl  >nlr  une  tée  logénleiue  en  IVI 
0  U'alipelEr  les  upritf 

•  nr.  ronleupla  des  muliia  les  lfB*e»  iin)  Minl  droilei , 
■  Olle»  qui  uwt  ea  cnsux ,  cellei  qitt  suiit  eulruile» , 

•  Ollpii  ilii  Unir  du  pxiilrc  ri  l'clles  des  tini\  inniils , 

■•  I«<  ntij^cs  nialhfar<-ii\  ,  \kc  ailles  qai  suDl  l)nii>.  » 
'RoH^mn  ;  Poiiies  .  10.) 


Ihn  i\UfS  ijivei's  et  noii)l)reu\  qui  foui  ilu  Lahourd  (Basses-I'y- 
iTiiéfti)  une  contrée  éiniiiemment  pillorcsqui' ,  l'un  des  plu!>  rc- 
iriiiniuable:: ,  selon  nous ,  c'est  celui  de  Guétarry ,  vu  das  rampes 
qui  s'inclinent  vers  ce  village,  au  dé|)arl  4e  celui  de  Bidai'l.  Nous 
non  naissons  une  dame  fort  âgée  (ce  n'es)  point  pourtant  une  vieille 
femme)  qui  ,  dans  ses  voyages  périodiques  h  S;ûut-Jean-de- 
Luz,  ne  manque  jamais  de  taire  arré.ter  sa  voilure  et  même 
de  metlre  pied  it  terre,  en  fiice  de  Guétarry,  pour  jouir  de  ces 
magnificences.  Quant  ii  nous ,  i>ui  -visilâmes  aussi  lant  de  fuis 
ce  pays  magique,  le  souvenir  qui  nous  est  resté  de  Guétarry, 
vient  de  temps  en  temps  rajeunir  notre  jiensée  et  n'est  pas  l'unu 
des  causes  (es  moins  impulsives  qui  nous  ramènent,  chaf|ueété, 
4aus  le  Labourd.  C'est  là,  du  reste ,  tout  ce  que  nous  dirons  de 
ce  site,  reconnaissant  qu'il  serait  impossible  à  notre  faiblesse  de 
le  décrire. 

Nos  leclem-s  ne  doivent  ps-s'attendre  non  plus  à  trouver  dans 
ces  mêmes  dispositions  le  personnage  que  n«us  allons  introdwire 
maintenant  sur  notre  scéi^  non  sans  rappeler  que  f époque' indi" 
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quée  par  le  titre  dfi  nuti-e  récit,  se  réfère  au  mois  de  juin  1660.  Cet 
étranger  (car  à  son  costume  comme  à  ses  manières,  il  était  fecilc 
de  juger  qu'il  iravait  pas  rei,'u  le  juur  dans  le  pays  basiiue  ),  cet 
étrnnï,er,  disons-nous,  était  d'une  haute  stature.  Il  montait  un 
cheval  gris-pommelé ,  couvert  d'une  housse  de  loile  d'or,  de  lu 
même  chamarrure  que  l'habit  du  cavalier.  Un  mors  doré  contenait 
cet  animal  superbe ,  dont  les  crins  avaient  été  frisés  avec  soin  el 
liés  de  rubans  jusqu'à  l'estrémilé  de  la  qiieue  ;-car  telle  était  l'exa- 
gération de  cette  mode  à  la  cour  de  France ,  que  les  seigneurs  y 
employaient,  assure-t-on,  te  talent  des  meilleurs  coifleurs.  La 
même  recherche  se  faisait  remarquer  dans  la  parure  de  t'élranger , 
q«i  portait  un  pourpoint  de  toile  d'or  ,  ainsi  que  la  remarque  en  a 
été  faite  déjà ,  avec  grand  renfort  de  clinquants  et  de  dentelles.  Ln 
outre ,  son  haut-de-chausses  de  camelot  de  Hollande  cramoisi ,  se 
trouvait  enrichi  de  la  garniture  que  l'on  appelait  une  petite  oie ,  et , 
sur  s»  tMfue  de  velouFj  ondoyaient  plusieurs  plumes  blanches  et  rou- 
ges d'une  grande  beauté.  Ce  cavalier,  enfin,  s'était  également  affublé 
(le  cette  profusion  ridicule  de  ru5ans  qui ,  tout  récemment,  venait 
d'étonner  k  un  point  extrême  les  dames  espagnoles,  lors  de  l'enlrép 
à  Madrid  du  maréchal  de  Grammont,  chargé  de  demander  la  main  de 
l'Infante  Marie-Thérèse,  pour  l-ouisXIV.  Les  Mémoires  du  temps  ra- 
yonlent  que  les  belles  madrilènes  ne  se  firent  pas  scrupule  de  saisir 
;in  passage  ces  ornements  frivoles,  et  d'en  dépouiller  à  l'envi  les  sei- 
peurs  frrtnçais,  qui,  en  earnculant  à  portée  de  leurs  mains,  vinrent, 
en  queitque  sorte ,  y  perdreleurs  ailes.  - 

Ce  cavalier,  c'était  le  comte  de  Saint-Chamans  ,  l'un  des  gentils- 
hommes qui  suivirent  Louis  XIV  à  Saint- Jean-de-Luz ,  p^r  assis- 
ter à  Ja  conclusion  de  la  p.iix  des  Pyrénées ,  comme  au  mariage  de 
leur  maître.  Son  premier  aspect  captivait  le  regard  ;  il  élait  beau  ; 
il  possédait  des  manières  nobles  et  magnifiques.  Mais  un  cœur  géné- 
reux battait-il  sous  ces  dentelles ,  sous  ces  rubans,  sous  cette  pa- 
rure d'or?....,  La  suite  nous  t'apprendra  ! 

.\Hpicd  du  culeau  de  Birlart,  c'est-à-dire  aux  lieux  où  la  h^uk 
merroeitace,  en  grondant,  d'envahir  la  route  de  Bayoniie  en  Ës- 
[Migne,  le  comte  de  Saint-Charaans  fit  la  rencontre  d'un  autre  étran- 
ger. Dans  la  physiunoiaie  de  celuî-Kji ,  se  confondaient  l'impudence 
et  U  bassiesEN.  Tour  &  tour  soli^t,  déserteur  et  innUotier ,  mais 
dans  toutes  les  sUtttvtiQOS  da  la  vie  ,  egoroc ,  Saut-Pareil  (on  igno- 
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iMJt  son  nom  véritable),  avait  conquis  ce  surnom  ,  par  l'oxcês  Je 
ses  vices  et  le  nombre  de  ses  méfaits.     ' 

Os  deux  hommes  se  croisèrent  sur  la  route ,  sans  échanger  une 
seule  parole .  sans  même  que  le  soldat  eût  l'air  d'accordpr  au  grand 
lie  la  cour  de  France  le  salut  qu'il  devstL  au  rang  de  celui-ci,  et 
pourtant  la  physionomie  du  comte  s'était  épanouie  à  cette  rencontre; 
et  maintenant,  le  voilb  qui ,  sans  paraître  s'apercevoir  de  l'attention 
que  les  villageois  prient  à  la  richesse  de  ses  habits  et  comme  à  la 
beauté  de  son  cheval ,  presse  de  sort  éperon  d'or  ce  noble  animal,  et 
se  perd  bientôt  dans  un  nuage  de  poussière^  du  côté  de  Saint-Jean- 

de-Luz C'est  qu'entre  le  gentilhomme  et  le  bandit  il  existait  un 

pacte  dont  nous  ne  larderons  pas  à  dévoiler  l'infamie,  et  dont  un 
geste  de  Sans-Pareil  venaitde  lui  annoncer  la  prochaine  exécution. 

En  ce  moment ,  le  village  de  Guétarry  retentissait  îles  éclats  de  la 
plus  franche  gaieté;  et  pour  y  fêler  la  paix  des  Pyrénées,  ici  des 
danses  vives ,  légères  ci  telles  que  la  jeunesse  basque  peut  seule  en 
former,  entrainaieni  dans  leur  Joyeux  tourbillon  tous  ceux  que  le 
plaisir  ou  des  espérances  d'aiDour  avaient  attirés  à  Guétarry  ;  Il , 
protégés  contre  les  feus  du  jour  par  des  tamaris,  seuls  arbres  qui 
puissent  braver  le  souffle  de  l'Océan  ,  dans  ces  contrées,  quelques 
vieillards  s'eiitrelenaicnt  de  la  cour  de  France  ,  dont  ils  frondaient 
le  luxe,  tout  en  caressant  du  regard  une  bouteille  du  capiteux  vin 
de  Garris,  tandis  que  plus  d'une  mère,  heureuse  et  inquiète  à  la 
'  fois  des  plaisirs  de  sa  fille ,  la  suivait  de  son  œil  protecteur  au  sein 
des  saufs  basques  qui  s'animaient  de  plus  en  plus.  Ailleurs,  déjeu- 
nes habitants  de  deux  villages  rivaux  se  déftaieni  à  la  paume,  les 
uns  poup^engcr  une  défaite  dont  l<'.  souvenir  saignait  encore  ,  les 
autres  pour  conserver  leur  gloire.  De  jeunes  niarcliandcs  allaicnl  et 
venaient  de  groujte  en  groupe,  apportant  aux  danseurs  ainsi  qu'aux 
joueurs,  de  frais  boUnos  pour  éfancher  leur  soif  ;  enfin ,  sur  la  roulo 
même  ,  un  triple  cercle  de  Basiques  d«^  deux  sexes  entourait  une 
gitana  ()ui  leur  disait  la  bonne  aventure.  Cette  pythonisse  en  plein 
veut,  du  nom  de  Morgay ,  n'offrait  rien  do  particulier,  an  surplus, 
dans  sa  manière  de  préfiire  l'avenir.  Toutconsislail'pourlescurieus 
■A  saisir ,  dans  la  rapide  rotation  de  la  roue  de  forivne ,'  l'un  des 
mille  i-nbans  dont  celle  miichiiie  se  Irouvait  garnie  ;  puis ,  In  devi- 
neresse interrogeait  avec  le  plus  grand  sérieux  la  main  du  villageois 
crédule ,  qui  voulait  connaître  sa  destinée  ;  après  quoi ,  Morguy,  au  ' 
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moyen  d'un  long  portfr-voix,  transmettait  à  son  oreille  des  prédic' 
Lions  toujours  acceptées  avec  une  graixie  confiance. 

Une  jeune  fille,  Marie  Sarvff,  l'honneur  et  les  délices  du  villnge 
de  Souraide ,  voulut  comme  \<!s  autres ,  moins  par  curiosilé  et  pnr 
n'êdulité,  que  par  espièglerie  ou  simple  amusement,  interroger  à 
sou  tour  la  gitana.  On  Ih  vit  appuyée  sur  le  bras  de  l'heureux  Iharcc 
iVendUco,  son  fiancé,  s'appi'ocber ,  en  jiouriaiit,  du  relie  éLrangéi-e, 
saisir  au  vol  un -ruban  qui  se  trouva  de  U  cotdeur  de  ses  jmiwi,  et 
livrera  lUorguy  une  maîii  que  Mcndîsco  ne  céda  iju'en  se  réservant 
la  possession  de  l'autre.  Mais  qu'elle  fut  l'émotion  de  celui-ci,  lors- 
qu'il sentit  frémir  celte  main  dans  les  siennes ,  et  qu'il  s'aperçul'du 
trouble  exli'ême  où  les  prédictions  de  la  gilatia  paniissaionl  jeter  sa 
fiancée  !  aussi  s'empresssa-l-il  de  retirer  Marie  Sarvy  de  In  Touk  , 
et  c'est  avec  l'accent  de  l'amour  comme  d'une  inquiétude  croissante, 
qu'il  rinterrogea.  Vains  efforts  t  ■  Vous  êtes  le  dernier ,  lui  dit-ellf , 
à  qui  j'oserais  redire  rie  telles  insolences.  » 

Il  y  avait  là  de  quoi  courroucer  le  plus  flegmatique  des  amants  , 
et  Mendisco  parlait  déjà  de  venger  sur  l'odieuse  sorcière  un  affront 
qui  lui  paraissait  d'aulaat  plus  grave,  que  l'on  s'ohstinait  il  le  lui 
dérober,  \fais  cette sntisfaclion,  la  jolie  flancée  la  lui  refusa  étale- 
ment. Le  jeune  fiancé  devint  quelque  peu  impatient ,  l'aulre  impé- 
rieuse. Mendisco  ne  reçut  pas  sans  irritation  des  injonclions  qui  no 

lui  Turent  pas  faites  sans  aigreur Imprudents  I  poyir  perdre  ainsi 

le  présent  à  vous  quereller,  savez-vous  ce  que  l'avenir  vous  re- 
serve?  

Com.'ne  nos  lecteurs  ont  dît  pressentir  déjà  que  ces  deux  jeunes 
bas<|ues  vont  être  les  héros  de  notre  récit,  il  est  temps  de  les  leur 
faire  connaître. 

Dans  le  cours  de  nos  guerres  religieuses,  le  pays  basque  sut  con- 
server la  pureté  de  sa  foi,  si  bien  que  la  grande  majorité  de  cette 
nation  resta  catholique.  Néanmoins,  là  eoinuie  en  d'autfes  lieux,  il 
se  trouva  des  esprits  qui  se  défendirent  ma!  des  fâcheuses  impres- 
sions produites,  à  cette  époque,  par  les  désordres  du  clergé,  par  les 
prétentions  de  la  cour  de  Rome ,  surtout,  par  les  [lersécutions ,  la 
pire  des  argumentations. 

De  ce  nombre  fut  Piètre  Sarvy  ,  du  village  de  Soaraute-  Mais 
le  fanatisme  religieux  se  Irouvautimpuissaat  pour  éteindre  au  cœur 
d'un  Basque  l'amour  de  la  patrie,  c'est  avec  bonheur  que  celui-ci , 
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Rpni  avoir  sari  dam  les  rangs  des  nliglonnsim ,  sous  Hflnri  IV , 
apprit  la  fin  des  troubles  et  rentra ,  dans  son  pays,  pour  y  jonir 
d'un  repos  et  d'une  tolérance  conquis  dans  mille  combats,  et 
payés  de  son  sang. 

Mais  te  sort  trompa  son  espoir.  Dans  un  engagement  avec  des 
Espagnols  qui  venaient  d'envahir  les  pâturages  fraoçais,  ainsi  i|u'il 
n'arrivait  que  trop  souventadans  cm  contrées,  où  la  ligne-fron- 
tiére  vient  à  peine  d'être  précisée ,  le  vieux  soldai  de  Centras  et 
d'Irry  perdit  le  seul  Als  qu'il  eût  d'une  union  déjà  détruite,  et 
l'épouse  de  ce  jeune  homme  n'ayant  pu  lui  sun'ivre,  il  ne  resta  ay 
vieillard  que  leur  jeune  enfent,  Marie  Sarvjf.  On  éleva  celle-cî  dans 
les  principes  pour  lesquels  son  aïeul  avait  combattu.  Il  mit  tout  son 
bonheur  k  soigner  cette  petite-fllle  sur  laquelle  se  concentraient 
ses  affections, .ses  souvenirs,  ses  espérances 

Elle  fut  tielle  au  pays  basque,  c'est-4-dire  entre  les  belles,  el 
Iharce  Mendisco  la  vit  et  l'aima.  Leurs  conditions  se  trouvant  pa- 
reilles ,  leurs  fortunes  égales ,  ses  voeui  furent  accueillis ,  et  la  con- 
trée ne  tarda  pas  k  savoir,  quelques  jours  avant  lafètedeGuélarry, 
i)ue  ces  deux  amants  venaient  de  célébrer  leurs  fiançailles,  lien  moins 
resserré  que  le  mariage,  mais  plus  doux,  sur  celle  tem  de  décep- 
tions I 

Il  est  donc  à  croire  que  si  ta  paix  des  Pyrénées  et  le  mariage  de 
Louis  XIV  av^  rinftnte  d'Espagne  n'avaient  pas  attiré,  sur  les 
bords  de  la  Nivelle  et  de  la  Kdassoa,  la  cour  de  France,  avec  tes 
vices ,  son  bste  et  son  orgueil ,  les  amours  dlharce  Mendisco  et  de 
Marie  Sarvy  se'  seraient  terminées  d'une  manière  peu  dramatique. 
Mais  déjà  Morguy  ,  la  gitana  ,  s'était  appliquée  à  promettre,  sous 
la  forme  d'une  prédiction ,  une  tout  autre  destinée  k  Marie  Sarvy  : 
1  Jeune  el  jolie,  lui  avail-elte  dit,  le  Ciel  te  réserve  aux  grandeurs. 

<  Laisse  doJic  tes  aiuoursde  village;  ta  t>eautéméritede  plus  nobles 

<  conquête^  et  l'un  des  plus  grands  seigneurs  qui  suivent  le  roi 
«  Louis,  n'attend  de  toi  qu'un  sourire  pour  t'entourerde  riebe^es 
•  et  d'adorations.  • 

Pour  oser  adresser  ce  langage  à  Marie  Sarvy ,  il  fellaîl  bien  peu  la 
connaître.  Marie  fùt-elle  une  simple  villageoise ,  il  est  pour  le  moins 
douteux  que  eelte  prédiction  insidieuse  l'eAl  séduite  un  seul  imlaiit, 
CBf,  h  Mtte  heureuse  époque,  le  pays  basque  poovait  se  montrer 
non  moins  fier  des  vertus  de  ses  eufants  que  de  Imr  beauté.  Mais 
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calt«  jeuoe  fiUe  davsit ,  tm  outre,  à  cou  iueiil ,  uos  éducsliOB  libé- 
rale et  des  priacipes  sArs,  —  Pierre  Sarvy  appartenant  à  celle  etuse 
(le  propriétaires  que  l'on  désigne,  dans  celte  contrée,  par  les  mots 
A' Etcheeoyaana,  titre  correspondant  à  celui  de  MaUre  de  maiton, 
et  que  les  Basques  préférèrent,  dans  tous  les  temps,  aus  autr»  dis- 
liDctions  si  Tort  enviées  en  d'autres  lieux.  GrAce  ^  la  juste  fierté 
tiu'it  lui  avait  communiquée,  ainsi  qu'aux  soins  qu'il  prenait  de  sa 
jeunesse,  le  cœur  de  notre  héroïne  se  serait  donc  trouvé  à  l'épreuve 
de  semblables  attaques,  quand  bieu  même  le  cliasle  amour  qu'elle 
ressentait  pour  son  jeune  fiante  ne  lui  aurait  pas  servi  d'antidote 
contre  la  séduction.  Elle  reconnut  le  piège  où  d'aulres  n'auraient  vu 
que  (les  flatteries  sans  intention  perlifie,  et  nous  savons  déjà  avrr 
quelle  indignation  elle  s'était  éloignée  de  l'être  dégradé  qui  se  jouait 
à  ce  point  de  la  réserve  et  de  la  pudeur  de  son  sexe. 


>  li*  faerrn  i\tiA  «pris,  ci 
•   hl(B«-(ileim,  iiersc«iii|,bnule-faiMlelt,raE»«ut>i. 
"  Si  bouche  ExI  ma  bmter,  m  *Bli.esl  un  Itmoern;  ; 
■  LluHiui:  dolxl  de  sa  mila  eii  un  cmon  bnulant, 
-  El  ihaqiip  sien  regud  uo  escltlr  Siaiboyiui,  ■ 

(DV    BtHTÀS.) 


Les  jeux  du  gymnase  furent  ehez  les  \ncieBS  la  principale  cause 
de  la  bea^ilé  de  leurs  formes  et  de  la'  force  qu'ils  déptoyéreul  aussi 
bien  dans  les  combats  que  dans  les  cirqaes!  Les  peuples  modernes 
n'ont  pas  su  conserver,  dans  leurs  mœurs  efféminées,  ces  exercices 
^utoires,  et,  sauf  oe  qui  se  pratique,  depuis  quelque,  temps,  dans 
les  casernes  et  les  lycées,  ce  n'est  peut-être  qoechez  tes  Basques  qu** 
l'on  en  retrouve  l'équivalent  dans  leur? divers  jeux  et  dans  les  heu-  ' 
reux  effets  quienrésulteot  pourledévelo^ipemftnt  de  leurs  faeittés. 
La  paume  (eu  pelotte),  entre  aulres  coutumes,  leur  inspire  uu pas- 
sion «érilable,  c'est-à-dire  irrésistible.  Ils  risquent  souvent  à  «e  jeu 
toute  leur  forliwe.  Pour  s'y  livrer,  ou  seulement  pour  y  «ssiskr, 
ils  aceourent  des  lieux  les  {dos  étoigeés  ;  ou  en  a  vi  dé8*rl«r  leur 
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drapeau,  dans  ce  b«t,  et,  la  pnrtie  une  fols  l«raiiiife ,  regagner  sans 
i-ulard  leur  régiment. 

La  fëto  de  Guétarry,  aDnoiicée  ce[iendatil  peu  de  jours  d'avance, 
devait  élre  l'occaâon  d'une  de  ces  luUes  d'adresse,  de  force  et  de 
légërelp.  Les  joueurs  les  plus  célèbres  des  deux  quartiers  de  Sare  et 
d'Es|)elette  s'y  élaif  ut  donné  rendez-vous ,  pour  s'y  combattre,  et 
mmmc  Iharee  Mendisro  avait  acquis,  dans  ces  exercices,  une  répu- 
lalion  peu  commune,  ceux  d'EIspelelte  n'eurent  garde  de  dédaigner 
sim  concours.  Mary  Sarvy,  qui  le  savait,  avait  prépré  pour  celle  oc- 
casion, une  ceinture  lissée  rie  ses  mains  et  dont  elle  se  faisait  uu 
bonheur  de  le  voir -paré. 

Mais  leur  querelle  viol  tout  déranger.  Pauvre  Marie  L..  l'encliée 
sur  l'épaule  d'Inès  Ithurbide,  une  amie  qui  portait  tout  le  poids  de 
ses  chagrins,  qui  partageait  sesjoit-ïi,  qui  recevait  toutes  ses  confi- 
dences, avec  quelle  apparente  indifférence  elle  regardait  les  prépa- 
ratifs de  la  lutte,  en  roulant  et  en  déroulant  dans  ses  doigts  la 
belle  ceinture!  ..  Quant  à  Mendisco,  telle  fut  sa  mauvaise  btimciir, 
qu'il  refusa  tout  à  coup,  sous  de  vains  prétextes,  de  prendre  part  à 
cette  partie,  ce  qui  produisit  un  grand  tumulte,  les  joueurs  du 
quartier  d'Espeletle  menaçant  de  se  retirer,  si  leur  premier  gant 
leur  faisait  défaut.  Alors,  que  fit  Inès  Ithurbide?...  Elle  s'empara 
brusquement  de  la  ceinture  que  son  amie  lui  abandonna  sans  résis- 
tance, et  s'avançant  de  quelques  pas  vers  le  groupe  de  joueurs,  noir 
sans  rougir  légèrement  d'une  hardiesse  qu'elle  n'aurait  pas  eue 
pour  elle-même  :  «  Voici  mon  enjeu,  dit  -elle.  *  Sur  ces  entrefaites, 
Iharee  Mendisco  n'avait  point  perdu  de  vue  sa  boudeuse  maîtresse. 
A  l'aspect  de  celte  parure  que  l'espiègle  Inès  déposait  en  ce  moment 
sur  le  huttoir,  il  s'élance,  en  jetant  si  bourse  :  ■  dix  onces  d'or,  • 
s'écric-t-il  ;  et  bientAt  coifTé,  comme  ses  camarades, -du  réseau  en 
niet,  armé  du  son  gant,  vêtu  du  pantalon  éclatant,  ainsi  que  deû 
chemise  blanche  et  liserée ,  qui  formaient  le  costume  (trop  négligé 
depuis  ) ,  pour  ce  jeu  national ,  i)  se  pose  fièrement  sur  la  place  de 
'Guétarry ,  que  les  spectateurs  sont  forcés  d'atiandonner ,  pour  ga- 
gner lei  amphitbéâliies  latéraux  :  (Croyez-moi!  dit  Inez  k  Men- 
«  diîco,  avant  de  se  retirer,  prenez  la  ceinture;  puisque  vous 
•  jouez ,  j'ai  perdu  I  i  El  l'amoureux  basque  l'a  comprise  ;  e4  son 
rapide  regard  IraversanHes  groupes  qui  l'entourent ,  se  croise  avec 
un  autre  regard  non  moins  prompt  qui  le  chercliail  à  son  tour  ;  et 
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délivré  enfin  du  poié»  qui  ptsmt  -sur  son  eoeor ,  it  se  TéHi  aver. 
ivresse  de  cette  bnile  ceinture,  ' 

Cependaiille  jury  qui  devait  apprécier  tes  coups  doutenx,  :ivait 
pris  place.  Lts  toitures  des  maisons  voisines  regorgenientdfrBitsques 
qui  n'avaient  pu  être  admis  dans  les  amphithéjttre.^ ,  et  h  partie 
commençR. 

Mendisco  y  maintint  sa  réputation  de  i»eati  et  d'habile  joueur ,  el 
s'il  obtint  maintes  fuis  les  applaudissements  de  la  foule,  pr  la  force 
avec  laquelle  il  repoussait  et  renvoyait  ta  pelolt«,  tout  en  tuttant  avec 
elle  de  légèreté  et  d'élasticité ,  dans  ses  bonds  l^s  plus  briisqaes  et 
les  plus  imprévus,  grand  nombre  de  jeunes  fllles,  aussi,  enviant  à 
Marie  Sarvy  ce  beau  finncé ,  joignirent  leUrs  vœux  à  ceux  qui  s'é- 
taient engagés  pour  les  joueurs  d'Ëspelette. 

Cependant  les  r^mite^  se  succédèrent,  tandis  que  le  soleil  incli- 
nait ses  rayons  dans  le  golfe.  Marie  et  Inès,  qui  voulaient  re- 
gagner. Suuraïdc  avnnt  la  nuit,  avaient  quitCé  Guétarry  depuis 
longtemps,  avec  la  pensée  que  l'amoureux  Mendisco  ne  tarderait  pas 
à  les  rejoindre  ,  car  de  la  brouille  des  deux  fiancés  il  ne  restait  au- 
cun souvenir.  Mais,  tour  à  tour  livrés  à  la  crainte  et  à  l'espérance 
qu'inspirent  les  diverses  chances  du  Luzian  ,  les  joueurs  luttaient 
toujours  et  s'obstinaient  dans  leur  lutte  ,  de  sorte  que  la  nuit  allait 
les  surprendre  ,  lorsque  tout  à  coup,  un  montagnard  apparut  sur 
la  place,  le  front  ruisselant  de  sueur,  les  habits  couverts  de  pous- 
sière :  ■  Aux  armes  !  s'écriaîl-il  ;  les  Espagnols  t....  »  et  la  voix 
faisant  défaut  k  sa  pensée,  il  indiqua  de  la  main  la  montagne  de  la 
nhnne  ,  ainsi  que  les  autres  monts  qui  l'nvotsinent.  Sur  les  dancs 
de  cette  chaîne  ,  on  apercevait  en  effet  déjà  divers  feux,  signaux  or- 
dinaires d'une  invasion  ennemie;  et  du  silence  qui  venait  de  suivre 
celte  nouvelle  apportée  ainsi  dans  une  réunion  où  l'on  fêtait  la  fin  de 
la  guerre ,  s'éleva  ce  cri  unanime,  que  prolongèrent  les  échos  voi- 
sins, et  qui  do,mina  même  un   instant  la  voix  de  l'Océan  :  «  Aux 

•  armes  I  les  Espagnols.  • 

—  •  Ils  sont  descendus  le  long  de  la  Nivelle ,  t  continua  le  mon- 
tagnard, lorsqu'il  eut  repris  des  forces;  <  ils  ont  enlevé  nos  bestiaux, 

•  brûlé  nos  granges ,  et  quand  je  suis  parti  pour  Guétarry ,  où  Je 
<  savais  que  je  trouverais  des  Basques  en  grand  nombre,  ils  s'a- 

•  vançaient  vers  le  quartier  de  Sare Voyez  !  lés  feux  d'alarme 

■  se  prolongent  dans  cett*  direction  I ô  mon  pays  I  dans  quel 

.  étal  vais-je  te  retrouver  deriwin  ?  ■> 


^dbvGoo^^lc 


—  579  — 

—  ■  Demain,  s'écrà  Mendisco,  demain  nous  serons  vengés!....    * 

•  ChargfiS  de  butin,  einbarrnssés  pnr  les  bestiaux  qu'ils  emmènent, 

•  les  Espagnols  ne  sauraient  faire,  cette  nuit,  une  longue  marche. 
«  Nous  sommes  réunis  ;  partons  I  fortons-nous  directement  sur  la 

•  frontière  pour  leur  couper  la  retraite!  Nons  trouverons  dte 
«  armes  en  route;  et  n'eussions-nous,  chacun,  que  notre  makiln, 

<  nous  savons  en  user  à  briser  les  meilleures  armures  1  ■ 

—  •  Partons!  dirent  à  leur  tour  ces  généreux  enfants  du  La- 
t  bourd!  Meiidisco;  guide-nous  vers  ces  démons,  et  comple  sur 
«  irous  !  >  Et  Us  répétèrent  tous  à  l'eiivi  :   i  Mendisco!  oui  I  oui! 

•  Jifendisco '.  aux  armest  les  Espagnols!  >' nul  n'ayant  même  un 
seul  instant  la  pensée  de  recourir  au  Roi,  qui  ne  se  trouvait  pas 
cepiiidantsans  quelques  trou|>es  à  Saint-Jean-de-Lux. 

Mais  le  chef  qu'ils  venaient  de  se  donner  ainsi  iie  montrait  plus 
déjà  la  même  énergie.  Sa  tète  s'était  penché*  sur  sa  poitrine,  sou 
regard  voilé,  son  teint  décomposé,  et  s'il  eût  été  moins  connu,  ses 
compatriotes  se  seraient  détournés  de  lui  avec  dégoût.  C'est  qu'une 
i-rainle  aU'reuse  se  glissait  dans  ce  cœur  si  résolu' d'ordinaire,  La  di- 
rection prise  par  les  Espagnols  les  rapprochait  du  chemin  de  Saint- 
Pée  à  Souraïde,  qu'avait  dû  suivre  sa  fiancée  pour  rejoindre  son 
aïeul...  et  si  ces  brigands...  Il  est  de  ces  choses  que  nous  méprisons 
(fans  le  calme,  mais  dont  le  souvenir,  dans  le  danger,  nous  frap|ie 
comme  une  lueur  subite,  mais  tardive.  Marie  Sarvy,  ou  le  sait  déj£i, 
était  protestante.  L'inquisition  d'Espagne  pouvait  trouver  dans  cette 
belle  hérétique  une  occasion  de  ranimer  la  foi  au  feu  de  son  bû- 
cher... Mendisco  ne  put  rester  dans  cette  angoisse.  <  Mes  amis,  dit- 
>  il,  soyez  tous  avant  le  jour,  sur  la  Rhune,  à  la  porte  de  l'ermi- 
«  lage  ;  je  vous  y  rejoindrai,  et  veuille  le  ciel  que  je  n'aie  à  punir 
1  que  les  injures  qui  nous  sont  communes  I...  Surtout,  de  la  pru- 

<  dence,  autant  que  de  la  promptitude!  Evitons  toute  rencontre, 
c  tout  engagement  partiel  ;  à  demain  seulement  le  comijatet  la  ven- 

<  geance  1  »  El  tous  ces  braves  partirent  à  l'inslant ,  dans  diverses 
directions,  divisés  en  groupes  plus  ou  moins  nombreux;  mais  dans 
la  nuit  même,  la  Rhune  les  vit  gravir  ses  rampes  en  silence.  En  un 
mot,  il  n'en  manqua  pas  un,  avant  l'aurore  du  lendemain,  au 
rendez-vous  donné  par  Mendisco. 

Quant  à  ce  dernier,  il  prit  son  essor  vers  Souraïde.  Rien  n'arrêta. 
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rien  ne  suspendit,  rien  ne  ralentit  sa  course,  fuyant  les  détours  de 
ee  pays  moniueux,  guidé  par  la  lueur  des  étoiles  et  par  les  signaux 
allumés  pour  annoncer  l'invasion  ennemie  nu  imys  basque,  s'il 
trouve  un  rocher,  il  l'escalade;  un  lorrent,  il  le  Tranchit;  un  bois, 
it  s'y  précipite  et  le  traverse.  Il  ne  lait  lialle,  il  ne  reprend  haleine 
nulle  part.  Seulement,  lorsqu'ilrencontredes  compatriotes  en  mar- 
i?tie  (car.toute  b  population  de  cette  contrée  s'était  levée  et  armée), 

•  itta  Ithunel  leur  criait-il;  c'est  là  le  rendez-vous  1  Jusque  là  point 
t  d'allaque  ;  à  la  Rhune,  vous  dis-je!  »  el  il  disparaissait  aussitôt 
laissant  dans  leur  e^rit  une  impression  surnaturelle. 

C'est  ainsi.qu'il  parvient  à  la  porte  de  la  demeure  de  Pierre  Sarvy, 
et  qu'il  s'y  jette  du  mému  élan....  Le  malheureuic!  Son  premier 
regard  a  tout  saisi,  tout  devinél...  ■  Perdue,  s'écrie-t-il,  dans  un 

•  accès  de  rage.  Perdue  1  ô  vengeance  I...  »  '  .. 

Il  venait  d'apercevoir,  en  effet,  Pierre  Sarvy  dans  les  symptdmes 
(lu  désespoir.  Inès  Ithurbide,  seule,  les  vêlements  en  désordre,  Ips 
cheveux  épars,  à  genoux  aux  pieds  du  vieillard,  tenait  les  mains 
convulsives  de  celui-ci  dans  les  siennes,  el  lui  adressait  des  conso- 
lations. Au  bruit  (|ue  lit  Iharce,  en  entrant,  elle  tourna  vers  lui  son 
visage  noyé  de  larmes,  et  elle  dit  en  sanglotant  au  jeune  homme  : 

•  Ils  l'ont  arrachée  de  mes  bras  1  J'entends  encore  ses  cris!  je 
«  voulais  la  suivre  ;  ils  m'onl  repoussée  avec  violence  et  je  suis  ac- 
■  courue  aux  lieux  où  son  amitié  me  désirait,  j'en  suis  sûre.  > 

Mendi^co  s'avança  vers  elle  et  prît,  sans  proférer  une  parole,  la 
main  qu'elle  lui  tendit  comme  t'aurait  fait  une  sœur.  On  remarquait 
dans  la  même  pièce ,  une  paire  de  pistolets  et  une  arquebuse  que  le 
vieux  soldat  religionnaire  conservait  avec  soin.  Pierre  Sarvy  reprit 
quelque  force  pour  indiquer  "du  regard  comme  du  geste,  à  Men- 
disco ,  ces  armes  qu'il  portait ,  hélas  1  lorsque  son  fils,  dans  une 

-  circonstance  pnreille,  tomba  à  ses  côtés Le  jeune  basque  s'en 

empara  :  «  Adieu  I  mon  père,  ».  dit-il  en  faisant  violence  à  son  émo- 
tion pour  proférer  ces  quelques  paroles  ,  t  Adieu,  Inezl avec 

<  Marie,  ou  jamais  !  >  Et  l'aurore  suivante  le  trouva  sur  la  mon- 
tagne de  la  Rhune ,  dans  l'attitude  d'un  homme  de  fêle  et  de  roeitr , 
au  milieu  de  ses  compagnons  arinés. 

SAMAZEUILH. 
(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 
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Des  Crohafles  à  propos  du  Musée  itc  Versailles. 


C  Suite,  j 
IV 

■•OXMAIKE.  —  Araiilngn  (|ae  COrcIdenl  relire  des  «Kpi^iltnn»  d'Ori«nl.  — 
ilbângumenU  ilani  la  vie  el  les  mieun  dn  htininet  baronlalu.  —  Lu  l^rolii'K 
rapporlenl  îles  \iiti  nouvelles  :  du  culte  de  1»  Srial»-Viercc.  -~  Comlilion  dts 
tvmnuis  ï'ia  lalie  Avi  crotewiH,  iiux  iiji*  el  «ii*  »\:cin.  —  Ln  yrterinigi-t 
activent  Ipj  fuiidilioHs  pleuws.  —  Li  v|c  innnirale  :  \»  religleate  el  In  fenune  du 
■•.onilr. 


Ou  a  VU  que  les  Croî&ës,  en  reveiKinl  dans  Icnir  {latrie,  v 
a|ipsrlvrei)t  le  principe  de  ta  civilisatiou,  non  seulement  par 
les  sciences  et  par  tes  ans,  mais  encore  par  les  mœurs  et  les 
habitudes  de  l'Orieut.  En  effet,  toutes  ces  grandes  familles 
de  barons^  privées  de  ta  pl(is  grande  partie  de  teiirs  fiefsf  et 
domaines,  réduites  à  un  irès-pelit  nombfu  de  membres,  épui- 
Si^es  d^argent  et  de  sang,  avaient  iasensiblement  perdu  leur 
ardeur  de  combats  domestiques.  Prendre  la  croix,  c'ëlatt 
pour  tes  nobles  et  même  pour  tes  serfs  se  mettre  sous  ta  sau- 
vegarde immédiate  de  l'Ëgtise;  el  par  suite  tes  baines  et  les 
querelles  particuUères  qui  av-aieut  si  loogteoipiS'  tDoublé 
l'ordre,  s«  ironvèreat  siDo»  éteinbes^  dii  moins  comprimcea; 
elles  finirent  par  se  perdre  el  s'oubKer.enlièremenl.  L'ana- 
thème  et  l'excommunication  étaient  réservés  à  quiconque  ferait 


(I  )  ff eproduction  interdile  aux  Joumanx  et  Ttevnes  qui  n'ont  pas  IrailS  arec 
la  Société  lies  gens  de  lettres. 
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(lu  dégât  dans  les  teifes  des  Croisés  ou  chercherait  seulement 
à  nuire  à  leur  famille.  Ces  causes  élaieiil  si  puissantes, 
,  <{u'elles  suffirent.  Puis,  les  divins  enseignements  recueillis 
auK  liens  mêmes  où  Jésus  avait  prêché  sa  doctrine  de  cliarilé 
et  de  paiï,  ue  devaient-ils  pas  vivement  impressionner  ces 
hommes  de  fer?  Toujotirs  esl-il  qne  les  barons  dépouillè- 
rent en  Orient  la  -barbarie  féodale  pour  revêtir  des  manières 
toutes  de  grâce  et  d'aménité  dont  naquit  un  ordre  d«  choses 
nouveau,  étranger  jusqu'alors  en  Occident. 

Cet  ordre  de  choses  quel  élail-il?  Quel  pouvoir  avait  su 
soudainement  amortir  le  choc  des  combats,  corriger  l'hu- 
tneijr  tnrbulenlc  des  barons,  3:loucir  leur  àme  indépendante 
et  sauvage?  Commeat  atisi  luttes  h  mort  avaient  succédé  les 
tournois  galants  ?  Quelle  fleur  d'Idumée  les  Croisés  avaienl-ils 
tran$|tlautée  dans  leur  climat  brumeui;  qui  s'y  était  épanouit', 
radi«iis«  et  parfumée  comme  les  roses  de  Jéricho?  Quelle 
lorce  eslraordinaire  avait  jailli  des  idées  chrétiennes  puisées 
à  leur  source?  Quelle  mystérieuse  étoile,  comme  colle  de 
Bethléem,  avait  tout  à  coup  révélé  à  ces  farouches  guerriers 
le  i)ercean  d'une  loi  nouvelle,  la  naissance  d'un  «ulie  inconnu, 
mais  vaguemeitt  pressenti  déjà  de)>ui&  longtemps  par  ces 
cteurs  de  lion,  rudes  à  l'excès,  tendres  pourtant?... 

Ce  culte,  c'était  le  culfc  de  la  Vierge-Mère;  cette  foi, 
(-'était  la  foi  eti  toutes  les  femmes  par  la  femme.  Marie,  ce 
mystique  symbole  de  l'humanité,  était  apparue  aux  pèlerins 
agenouillés  au  pied  du  sauglant  Oolgolha,  telle  qu'au  jour  où 
l'Homme -Dieu,  du  haut  de  la  crois,  embrassant  le  monde  de 
son  regard,  inclina  le  front  comme  pour  le  bénir  et  se  ré- 
veilla dans  le  ciel!  En  se  prosternant  au  bord  du  Saiut- 
Séputcre,  lés  Croisés  ne  purent  se  défendre  d'un  pieux 
amour  pour  celle  mère  si  heureuse  et  sî  infortunée  à  la  fois. 
Marie,  <)ui  leur  rappelait  leur  mère  aussi,  Marie,  après  le 
plus  douloureux  des  martyres,  était  montée  au  séjour  des 
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ùtus  resplendisgaule  de  grâce.  L'adorairoii  de  Jésus  leur  en- 
seigna la  véiiéralion  de  son  auguste  mère,  I»  fille  des  rois  de 
la  race  de  Jacob.  Avec  la  vénéralion  pour  celle  feDime,  mère  , 
d'un  Dieu,  ils  com|irirent  à  la  fois  le  respect  et  la  tendresse 
pour  Uremme,  lour-à-tour  vierge,  épouse  et  mère,  c'est-à- 
dire  pour  toutes  les  femmes.  Les  payens  n'avaient  vu  daos  la 
remme  qu'une  servante;  les  ûers  barons  du  moyen-âge  n'en 
avaient  fait  qu'une  nourrice  pour  leurs  rejetons,  qu'ils  e'em- 
pressaienl  de  répudier  quand  elle  ne  leur  donnait  pas  d'héri- 
tier mâle,  propre  <i  continuer  leur  nom  et  leurs  guerres. 

Est-ce  trop  dire  en  avançant  que  les  treizième  et  quator- 
zième siècles  ont  été  le  beau  règne  des  femme»  ?  Deux  ipols 
à  l'appui  de  cette  assertion.  L'époque  des  tournois  et  de  la 
chevalerie  cadrait  admirablement  avec  le  cœur,  lés  facultés, 
les  besoins  el  les  sympathies  de  la  femme,  douée  d'une  nature 
.  plus  forte,  plus  religieuse  et  plus  intelligente  même  peut- 
être  que  celle  de  l'homme.  Quelle  existence  d'émotions  pour 
elle  à  ces  époques!  Quelle  énergie  et  quelle  aclivilé  pour  son 
esprit!  Elle  avait  tes  joutes  galantes  d'un  tournoi  et  encore 
ces  duels  de  châtelain  à  châtelain  qui  renaissaient  ça  et  là, 
non  plus  comme  avant  la  croisade,  par  désir  de  domination, 
mais  quelquefois  pour  des  alliances  refusées  ou  rompues, 
pour  venger  des  félonies  ou  quelques-unes  de  ces  brutahtés 
domestiques  dont  la  société  moderne  fait  prosaïquement  justice 
par  la  séparation  de  corps  légale.  Et  alors,  c'étaient  des 
transes  et  des  périls  sublioiesl  Parfois,  la  châtelaine  prison- 
nière contemplait  du  haut  d'un  donjon  son  castet  mis  à  sa,c 
et  l'incendie  l'envelopper  de  ses  ailes  de  feu.  C'était  grand  ! 
Les  femmes  ne  gouvernaient  pas  comme  sous  la  Ligue  ;  elles 
n'intriguaient  pas  comme  sous  la  Régence  ;  elles  ne  mouraient 
pas  comme  sous  la  Terreur.  Non,  mieux  que  cela,  elles 
vivaient  !  Car,  qu'est-ce  «gue  commander,  intriguer  ou  mourir, 
auprès  de  cette  vie  haletante  de  tous  les  jours,  de  toutes  les 
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heures?  De  cette  deruière  façon  seulemeut,  en  effet,  il  leur 
est  donné  de  trouver  un  noble  et  perpétuel  emploi  de  leurs 
forces,  de  leurs  facultés,  en  un  mot,  de  cette'  organisation 
nerveuse  qui  leur  est  propre  et  qui  ne  se  satisfait  complé- 
icmenl  qu'auunt  que  l'action  est  continue,  le  péril  immi- 
nent. 

Si  d'un  côté,  les  pèlerinages  avaient  ramené  i  la  croyance 
et  activé  les  fondations  et  les  dotations  pieuses,  d'autre  part, 
la  foi'qui  n'est  que  l'amour  dans  son  essence  la  plus  éthérée , 
la  foi  par  le  Christianisme  avait  fait  aus  femmes  une  pari  digne 
de  leur  cœur  ;  elle  les  avait  élevées  en  quelque  sorte ,  en 
créant  pour  celles  qui  avaient  en  à  subir  les  chagrins  du  re- 
noncement ou  du  veuvage,  comme  pour  celles  que  la  défiance 
de  la -société  portait  à  s'isoler,  ces  asiles  du  repos  et  du  si- 
lence, ces  sanctuaires  de  rêveries  contemplatives,  de  sereines 
aspirations  ,  d'amitiés  mystiques.,  de  perpétuelle  communion 
avec  les  anges  par  l'extase  et  la  vision.  I^es  treizième  et  qua- 
torzième siècles  furent  l'âge  d'or  des  cloîtres.  Nous  ne  crai- 
gnons pas  d'être  contredit  :  si  quelques*  faits  mondains , 
très-rares  d'ailleurs,  se  trahirent  plus  lard  au  seib  de  ces 
confréries  d'une  règle  si  sévère;  si ,  dans  un  temps  peu  éloi- 
gné de  nous,  ta  vie  monacale  s'était  relâchée,  il  ne  parait  pas 
moins  fâcheux  qne  la  Convention  ,  dans  sa  rage  de  boulever- 
sement, ait  porté  la  main' sur  ces  congrégations  volontaires 
qui  se  reliraient  loin  du  monde  pour  vivre  de  la  vie  recluse, 
de  cette  vie  qui  a  eu  peu  de  martyres,  mais  tant  de-sanctifica- 
tions !..  .. 

En  effet ,  quel  doux  et  fortuné  genre  de  vie  que  la  vie 
claustrale!  A  l'âge  où  les  vagues  aspirations  de  l'adolescence 
vont  peut-être  bientôt  devenir  des  passions  violentes  ,  on 
s'éveillent  des  rêves  sans  nom  dans  le  cœur  de  la  femme 
conviée  à  des  fêtes  aussi  éphémères  que  pleines  de  décep- 
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liens,  W  novice,  eu  se  consacrant  à  Dien,  étouffe  ii  jamais 
en  elle  les  vaines  HaBiineB  qui,  comme  des  reux-follels,  (rou- 
bleot  le  corvean  et  laissent  nu  vide  immense  et  fatal.  Elle 
ignore  le  moode  et  en  sera  ignorée;  — double  réltciié  Quand 
la  jeune  fille  est  mariée  suivant  te»  eom'ouuteet ,  ce  mensonge 
officiel,  la  novice,  épouse  mystique,  fait  vœu  aussi  d'être 
fidèle  à  Celui  qui  ne  peut  être  infidèle.  Dès  le  jour  de  la  prise 
du  voile ,  sa  ctiasteté  reçoit  la  couronne  des  élus  ;  btinie,  elle 
anticipe  Aéy\  l'ange  du  paradis. 

A  l'heure  oii  la  femme  mondaine  use  sou  âme  et  son  corps 
au  théâtre  ou  dans  les  salons,  la  religieuse  dort  son  sommeil 
d'iuooceuce  et  de  quiétude.  Elle  ne  soupçonne  pas  les  poi- 
gnaotes  émotions  que  donnent  les  inextricables  péripélies 
de  mélodrames  échevelés,  délirants,  où  le  meurtre,  l'assas- 
sinat .  le  poison ,  tous  les  crimes  et  tOHï  les  vices ,  viennent 
grimacer  sur  les  planches  pour  le  plus  grand  profit  de  la  re- 
celte et  la  plus  ample  satisfaction  d'un  public  blasé.  A  la  place 
de  cette  énervante  musique ,  de  ces  romances  pleureuses,  de 
ces  airs  d'opéra  ^  vides ,  elle  n'entend  que  le  chant  des  can- 
tiques qdi  monte  doucement  au  ciel  avec  l'encens.  Elle  ne 
connait  point  ces  pièges  du  bal  oii  la  vertu  de  la  femme  s'ac- 
croche et  se^déchire  si  sonveni  à  la  luxure  de  ceux-ci,  à  l'envie 
de  celles-U  !..... 

A  l'aube,  la  religieuse  se  lève,  tranijuille  et  reposée  :  au- 
tour d'elle  règne  le  silence  le  pins  profond  ,  à  peine  troublé 
par  la  cloche  de  la  chapelle  qui  sonue  la  prière  en  commun. 
Recueillie,  n'enlend;iiil  dans  les  corridors  que  le  bruit  de  son 
pas  léger  ou  le  cliquetis  du  chapelet  appendu  à  sa  ceinture  , 
la  religieuse  accourt  s'agenouiller.  Tout  le  jour  elle  travailbt 
et  prie  tour  ù  tour.  Pour  elle  ni  imprévu  ,  ni  surprise,  ni  es- 
pérance, ni  regret,  ni  attente,  ni  déception.  C'est  beaucoup 
quand  la  pluie  dérange  sa  proueaadc  accouluntée.  Les-areades 
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du  cloitre  rempbceut  alors  les  frais  ombrages  dit  préau  où  elle 
converge  avec  les  fleurs  el  les  oiseaux.  Qu'au  pnoteoi))» ,  ca- 
ressée par  la  briseï  émue  mais  non  enivrée  des  émaaalicns  de 
l'almosphère,  elle  se  sente  plus  heureuse  peut-être  sans  savoir 
pourquoi,  elle  rend  simplement  grâce  à  Dieu  de  cet  avant-^oût 
des  béatitudes' ëtevoelles.  Le  soir,  accoudée  au  rebord  de  la 
petite  fenêtre  de  sa  cellule ,  par  uji  de  ces  clairs-obscurs  où 
les  constellations  éloilent  le  lirmameut,  où  pas  un  souffle  d'air 
n'agite  les  feuillées,  où  la  rosée  dépose  en  brume  impalpable 
lin  diamant  dans  le  calice  des  fleurs  el  semble  en  emporter 
des  parfums  volatilisés,  parfois  la  sainle  recluse  rùve ,  non 
pas  uiix  misérables  inléréis  de  la  vie  frivole,  mais  à  nneflulije 
douceur  de  la  solitude  el  de  la  coiilemplalioii,  sorte  de  pré- 
mices du  céleste  bonheur. 

El  les  jours,  elles  mois  ,  elles  aunées  passent,  el  c'est 
toujours  an  même  pour  l'bnmble  tille  du  Seigneiir,  sans  que 
jamais  cette  monotonie  apparente  reflète  snr  son  front  le  plus 
léger  nuage,  peigne  dans  ses  jieux  la  moindre  inquiétude,  lire 
de  sou  cœur  le  moindre  soupir.  Cependant,  à  force  de  jours 
et  d'années,  la  vieillesse  survient  ;•  mais  quelle  vieillesse! 
quelques eheveni  blancs,  quelques  rides  à  peine  accusées, 
vollii  tout.  Daus  son  âme  fleurit  une  jeunssse  perpétuelle  ; 
car  jamais  aucun  souci  n'a  courlié  sa  tête,  n'a  agité  son  esprit. 
La  grâce ,  la  sensibilité  ,  la  tendresse ,  l'affection  ,  celle  amé  - 
iiilé  du  commerce  des  femmes  entre  elles  n'ont  subi  aucune 
atteinte.  Cette  amitié  de  sœurs  si  pure,  qui  pourrait  l'ahérer? 
Et  quand  enfin  pour  elle  la  mort  entr'ouvre  le  ciel ,  son  âme 
s'envole  en  laissant  dans  la  mémoire  des  survivantes  comme 
un  parfum  de  lis  immaculé  qui  bieiitiM  se  spiriluallse  en 
quelque  sorte  dans  un  de  6es  douK  noms  de  bienheureuse 
Marguerile  ou  de  bicnlieureuse  Marllio  ! 

A  cette  pure  existeoce ,  toute  dét^cbée  fie  la  terre  el .  eoi)- 
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stamment  touruée  vers  le  ciel ,  à  cette  existeoce  sans  eunuls 
et  sans  amertumes  dan»  son  uniformité  ,  presque  sans  rides 
dans  la  vieillesse  et  toujours  exempte  de  houle  ou  de  remords, 
comparez  le  sort  que  fait  à  la  femme  la  société.  Au  cloître 
volontaire,  mais  infraocliissablc,  il  est  vrai,  n'a-t-on  pas 
substitué  le  régime  cellulaire  du  pot-au-feu  ? 

En  Angleterre  aussi  bien  qu'en  Amérique,  une  fois  livrée  à 
son  mari  sur  quittance  de  la  dot,  la  femme  vit  parquée  abso- 
lument. L'exercice  de  ses  facultés  lui  est  interdit  :  elle  ne  par- 
ticipe en  rien  aux  affaires  et  aux  plaisirs  de  son  conjoint.  Elle 
ne  doit  se  mêler  aucunement  des  affaires  du  dehors.  La  vie 
matérielle,  qu'on  est  convenu  de  nommer  comforl,  lui  appar- 
tient seule  dans  sa  plantureuse  plénitude.  Mais  rien  au-del!i. 

Ailleurs,  chez  nous,  par  exemple,  à  Paris  en  particulier, 
({l'ace  au  prétexte  des  affaires  publiques,  adx  clubs  et  asx 
cercles,  la  femme  est  assurément  pourvue  d'une  somme  d'af- 
francbissemcnt,  d'indépendance,  de  grand  air  et  de  libre 
arbitre  assez  satisfaisante.  Les  visites,  les  soirées,  le  théâtre, 
les  bals,  les  réceptions,  les  toilettes  les  plus  accentuées 
mêmes  lui  sont  choses  permises.  Esl-ce  à  dire  qu'elle  en 
mésuse?  Loin  de  nous  cette  arUigeanle  pensée,  celte  accusa- 
tion injurieuse.  La  Messaline  du  grand  moude  est  rare,  Dieu 
merci!  Peut-être  est-ce  à  la  répulsion,  au  dégoAt  et  au 
mépris  qu'elle  excite,  dévoilée,  qu'il  faut  rapporter  le  petit 
nombre  de  scandales  qu'on  voit  de  temps  à  autre  mis  au  jour 
devant  les  tribunaux.  Oisons  mieux:  nous  devons  des  ac- 
tions de  grâces  à  la  femme.  Isolée  le  plus  souvent  dans  son 
intérieur,  au  spectacle,  danâ  les  raouts,  soit  honte  ou  lassi- 
tude des  galanteries  malsaines  que  lui  débitent  çà  et  là  des 
gens  en  cravate  blanche  pleins  d'absinthe  ou  de  punch, 
repliée  sur  elle-même,  que  fait-elle?  Courageuse,  aimante 
et  charitable  avant  tout,  «lie  se  crée  une  existence  du  dehors, 
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occupée,  consacrée,  vouée  aux  plus  admirables  dévoiieraenls. 
Taotôt  elle  apporte  des  secours  à  l'indigent,  tantôt  des  nié- 
dicamenls  au  malade  ;  elle  va  s'asseoir  au  chevet  du  plus 
misérable  et  du  plus  abject  même;  et  cela,  notez-le  bien,  — 
■  car  on  ne  saurait  assez  le  publier  pour  les  flétrir,  —  pendant 
que  d'indignes  époux  usent  effrontément  du  bénéfice  d'une 
polygamie  que  la  toi  est  impuissante  à  poursuivre,  tant  d'ail- 
leurs elle  est  entrée  dans  les  mœurs  d'un  certain  monde  !..  . 
Certes,  Vliistolre  de  ('léopàtre  u'est  pas  jeune;  certes,  le  dix- 
builième  siècle,  {<aspiltanl  le  dernier  rire,  le  dernier  espnt, 
te  dernier  amour,  a  usé  largement  des  petits  soupers  et  des 
bergères....;  et  quelles  bergères,  ô  ciel!  mais  voyez  dooc 
ce  qui  se  passe  aujourd'hui?  N'v  a-t-il  pas,  en  très-grand 
nombre,  des  maris  pourvus  de  deux- femmes  :  celle-ci  ollî- 
cielle  pour  la  inoatre,  celle-là  anonyme  pour  la  réalité? 
Paris,  démesurément  agrandi,  est  peuplé  de  ces  doubles 
ménages.  Nos  grandes  villes  s'accommodent  à  l'envi  de  ce  com- 
merce interlope  de  la  moderne  Bahylone  que  les  jeux  de 
bonrse  alimentent  en  grande  partie....  ab!  devant  ces  turpi- 
tudes il  faijt  vite  tirer  te  voile  ! 

Le  génie  libéral  des  Croisades  avait  offert  à  la  femme  le 
sacré  refuge  des  cloîtres  :  l'étroit  esprit  de  nos  moralistes  a 
jeté  la  femme  dans  la  rue  à  tous  les  hagards  et  à  tous  les 
vents. 

THEZAN  DE  GAUSSÂN. 

(Le  chapitre  V  au  jiroeliain  numéro.) 


^dbvGoo^^lc 


PROTESTANTS  FUeiTIVS 

IthVAKT    LE    XltlBUNAL    DB    GONl'AUD. 

[Suite  et  fin.  ] 

\~m. 

Kliiiil  |iurveiius  ilaus  la  rue  el  au-de^sioijs  de  la  It^iièlrc  par  la- 
({uelle  les  prisonniers  s'élaietit  prêcipilés  ,  les  garde:-  les  a|jerçurenC 
i|u'ayHiit  repris  leurs  forres ,  ils  s'enfuyaient  du  côté  de  la  poHe  de 
Gajae.  S'étant  mis  à  leur  poursuite ,  il  les  perdirent  bientôt  de  vue , 
élanl  parvenus  \  se  caclier  dans  les  clianips  de  chanvre ,  de  tabae  , 
ou  dans  les  vignes  situées  autour  de  la  ville. 

|[  fui  remis  à  la  Cuur  un  justaucorps  de  bure,  couleur  minime  el 
à  <lemi  usé,  que  le  Concierge  et  les  gardes  assurèrent  avoir  été 
abaiiilonné  par  Casimajoii. 

Quelc|ues  téinoiiis  furent  eiit«tidus  au  sujet  de  celle  évasion. 

Jean  Key  ,  tisserand  ,  âgé' de  cinquante-trois  ans  ,  deinet'rant  k 
Uontaud,  dépose  que  dimanche  dernier,  premier  août;  il  étaii  de 
}^arde  h  I»  maison  de  Bonnefon,  où  sont  ([('tenus  les  prisonniers; 
que  vers  minuit  il  serait  venu  dans  la  rue  lA  vis-à-vis  des  fenêtres 
de  la  chambre  servant  de  prison  ,  le  nommé  Lafargue ,  chapelier  , 
travaillant  dans  la  boutique  de  la  veuve  Larival  qui  aurait  jeté  une 
pierre  dans  ladite  chambre,  par  une  des  fcni-tres.  Le  déposant 
ayant  mis  la  tète  il  la  fenêtre  et  demandé  qui  avait  fait  cela,  ledit 
I^afargue  s'était  présenté  et  avait  demandé  du  feu. 

il  a  entendu  dire  ce  mutin  qu'il  était  revenu  la  nuit  suivante,  de- 
mandant encore  du  feu,  et  que  les  gardes  ityant  voulu  lui  en  donner 
il  avait  refusé. 

Marguerite  Chaumeau  ,  femme  de  Barthélémy  Cassan ,  tisserand, 
âgée  de  trente-trois  ans ,  ou  environ,  demeurant  à  Gontaud, — 
dppose  que  ce  matin,  trois  août,  étant  allée  dans  une  pièce  de  terre, 
appelée  le  jardin  D'Arblade,  joignant  les  murs  de  la  ville,  à  la  porte 
de  Gajac ,  pour  ramasser  du  pourpier  sous  un  pommier,  vis-à-vis  la 
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maison  de  b  veuva  Larival,  die  a^it  trouvé  ime  cravata  ;  il  |xinm- 
sait  qu'on  nvail  passé  nouvellement  sur  celle  (erre ,  et  qu'il  semblait 
même  qu'une  |wrsoniiP  se  fût  eouchée  dessus  la  terre ,  élnijt  remuée 
tout  autour. 

Lei  autres  dépoftiltoiis  n'apprirent  aucutt  t'ait  nouveau. 

Le  même  jour,  (rois  août ,  le  Procui-cur  du  roi  prit  des  conclu- 
sions écrites  tendantes  ii  ce  que  les  dits  Casimajou  ,  ou  Baillet ,  et 
Menbille  fussent  décrétés  de  prise  de  corps ,  pour  bris  (te  prison  et 
évasion  d'icelles,  et  que  lesdits  Jean  Lagaunie,  concierge,  Léger  CoH- 
trechau.  Vital  Serres  ,  garçon  forgwon,  le  nommé  Olive,  dit  Cail- 
liau ,  Jean  Delage ,  sellier  ,  le  Hlâ  de  Berguin ,  gnrdes,  commis  k  ce 
nommés  par  les  consuls,  pour  veiller  a  la  gante  et  sûreté  des  pri- 
sonniers ■  seraient  conduits  en  prison  du  présent  lien  pour  ré- 
pondre sur  les  cliarges  et  informations  d'iceux.  * 

Pur  sa  sentence  du  même  jotir^  la  cq^r  st;)tuant  sur  ce  réquisi- 
toire, prononça  un  décret  de  prise  de  curfis  contre  lesdits  Baillet  ou 
Cazimajou,  Menbille,  prisonniers  fugitifs,  et  Lagaunie,  concierge,  et 
seulement  un  décret  d'fijnnrnement  personnel  contre  les  gardes. 

Le  lendemain  4  août,  en  vertu  de  la  sentence  du  'ii  juillet,  se 
présentèrent  devant  t;i  cour  Jean  Dela^,  père  de  ladite  Anne  Delage, 
ls»henu  Simounet,  mère  de  ladite  Vallade,  et  Pierre  Crestian,  oncle 
de  Castang. 

Ils  déposèrent  comme  suit  : 

i"  Jean  Drlage,  maître  sellier,  âgé  d'environ  cinquante  ans,  ha- 
bitant de  la  ville  de  Toiineiiis-Dessous. 

Interrogé  s'il  sait  où  est  Anne  Delage  ,  sa  fille  ,  et  pourquoi  il  ne 
prend  pas  soin  de  sa  personne  et  de  son  éducation,  et  s'il  ne  l'aurait 
pas  induite  k  sortir  du  royaume  pour  fait  de  religion  ? 

Répond  qu'il  est  vrai  qu'èlant  pauvre  et  nécfftsitenx ,  n'ayant  pas 
de  quoi  entretenir  sa  tille  dans  sa  maison  ,  ni  de  la  faire  travailler, 
elle  était  obligée  de  ■clierolier  condition  pour  gagner  sa  vie.  Elle  a 
disparu  depuis  ipelqoe  temps ,  sans  qu'il  ail  su  oti  elle  était  allée , 
elsans  lui  en  avoir  donné  coimaissanee.  il  l'a  toujours  exliorté«  à 
la  sagesse  el  à  tenir  une  bonne  conduite;  mais  ses  facultés  ne  (ui 
permettant  paj  de  lui  donner  d'autre  éducation. 

Interrogé  si  au  départ  de  ss  fille ,  poar  sortir  du  royaume,  il  ne 
l'aurait  pas  aidée  à  se  travestir  en  garçon  ? 
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Kéftond  qu'il  n'a  eu  aucune  connaJRsanne  de  son  départ  ni  de  ce 
qu'elle  fùi  Iraveslie  en  homme. 

'-}'>  Isabeau  Sisiounet,  veuve  de  David  Vnllade,  bouclier,  :'igée  Af 
l'iiiquanle  ans,  ou  environ  ,  demeurnnl  ii  Tonneins. 

Interrogée  si  depuis  quelque  temps  elle  n'aurait  vu  la  nommée 
\nne  Vallade  sa  fille,  et  pourquoi  elle  avait  souffert  qu'elle  se  fût 
évadée,  en  quitlanl  sa  compagnie ,  pour  sortir  du  royaume  ? 

Répond  qu'il  est  bien  vrai  que,  depuis  douze  ou  (reize  mois,  sa 
lille  avait  disparu,  sans  qu'elle  sût  où  elle  était  allée.  Elle  croyait 
qu'elle  se  serait  rendue;  ii  une  métairie  de  M.  de  Cauparle,  dontlelîis 
de  la  déposante  est  fermier,  afin  dé  gagner  quelques  gages,  et  n'a- 
voir su  son  évasion  que  longtemps  après. 

Interrogée  si  sa  dite  llile  n'aufait  [las  quitté  la  ville  de  Tonnein^ 
afin  de  sortir  du  royaume  pftur  fai^  de  raliglon  ? 

Itépond  qu'elle  n'a  jamais  eu  fonnaïs-wnce  que  sa  dite  fille  voulût 
sortir  du  royaume  pour  fait  de  religion  ;  mais  comme  elle  dépo- 
.sante,  est  extrêmement  («uvre  et  ne  jM-ut  rien  donner  à  sa  fille, 
celle-ci  est  obligée  de  travailler  et  aller  en  semo;  pour  gagner  sa 
vie;  voyant  que  dans  ce  pays  les  conditions  n'y  sont  pas  fort  avan- 
tageuses, elle  aurait  voulu  aller  dans  des  grandes  villes,  comme 
Lyon  ou  autres,  pour  ohoroher  condition  et  gagner  quelque  chose. 

Interrogée  si  sa  fille  ne  se  serait  pas  travestie  en  homme  pour  s'é- 
vader, et  si  elle  n'y  aurait  pas  contribué  ? 

Itépond  qu'elle  n'eût  aucune  connaissance  de  son  départ ,  ni  sous 
quels  habits  elle  fit  celte  entreprise  ;  mais  qu'il  peut  bien  être  que  sa 
fille  voulani  allerà  Lyon  ,  se  transvestit  en  garçon  pour  passer  son 
chemin  plus  facilement,  et  pour  la  coiiservalioii  de  son  honneur. 

Interrogée  si  elle  prend  soin  de  l'éducalion  de  sa  fille  ,  et  de  ses 
autres  enfants  ;  si  elle  les  élève  dans  la  religion  catholique ,  aposto- 
lique et  romaine,  et  les  fait  aller  à  l'Eglise? 

Répond  qu'elle  laisse  ii  M.  le  curé  le  suin  de  les  iji«truire  ,  le  fai- 
sant néanmoins  autant  qu'elle  le  peut;  mais  comme  elle  est  fort 
pauvre ,  et  obligée  de  gagner  sa  vie  du  travail  de  ses  mains  ,  ses 
enfants  sont  tous  obligés  d'en  faire  de  même  et  ne  peuvent  vaquer  à 
toutes  les  instructions.  Elle  ajoute  qu'il  faut  s'accommoder  à  leur 
pauvreté,  à  la  grossièreté  de  leur  condition. 
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3' Pierre  CnesnAN,  laboureur,  âgé  d'environ  qnaranle-deuxuBs, 
demeurant  dans  la  juridiclion  de  Tonneins-Dessiis,  près  uron-de- 
Ranc«. 

Interrogé  s'il  coimail  le  nomnié  Jean  Cnsian;; ,  et  s'il  n'est  point 
son  proche  pareiit  ? 

Hépond  le  connailre  et  éli-e  son  oucle  par  alliance ,  étant  marié 
nvec  Marthe  Castang ,  sceur  de  son  père. 

JnleiTogé pourquoi  étants!  proche  parent,  il  ne  preiid  pa»  ao'ih 
de  Sun  éducation  ,  ne  le  Tait  pas  élever  dans  la  religion  catholique , 
apostolique  et  romaine ,  et  pourvoir  d'un  curateur  ? 

Hépond  qu'il  se  trouve  en  affaires  avec  le  dit  Caslang  ,  éiant 
obligé  (le  le  poursuivre  pour  la  constitution  dolale  de  la  dite  Marthe 
Caslang,  sa  l'emnie ,  de  laquelle  constilulioii  il  lui  est  dû  deux 
cents  livres  et  les  intérêts  depuis  plusieurs  années,  les  père  cl 
mère  dudit  Castang  n'ayant  tenu  aucun  compte  de  le  payer  ;  c'est 
pourquoi  il  n'a  pu  prendre  soin  des  biens  ditdil  Castang,  lui  clanl 
d'ailleurs  devenu  suspect ,  ayant  été  abandonné  et  devenu  si  liber- 
lin  qu'il  ne  faisait  que  courir  et  vaguer  continuellement,  étant 
même  obligé  de  mendier  son  pain  la  plupart  du  temps  ,  Ullemenl 
que  le  déposant  qui  est  éloigné  des  biens  de  Casiang  et  d'ailleurs 
étant  pauvre  et  orx;upé  à  ses  travaux  ordinaires  pour  gagner  sa  vie, 
ne  peut  les  abandonner  pour  faire  valoir  le  bien  de  son  neveu;  lequel 
bien  est  en  très-mauvais  état ,  et  la  plus  grande  partie  en  friche , 
ayant  même  été  s^tsi  et  mis  sous  la  main  du  roi ,  à  cause  de  l'éva- 
sion des  père  et  mère  dudit  Castang,  qui  n'est  pas  en  état  de  se  pour- 
voir pour  recouvi-er  le  peu  de  bien  qu'il  a,  ce  qui  l'oblige  ou  de 
mendier ,  ou  de  se  mettre  en  service  pour  gagner  sa  vie 

Interrogé  s'il  ne  l'aurait  pas  induit  à  sortir  du  royaume,  pourfait 
de  religion ,  et  à  aller  trouver  ses  père  et  mère  qui  sont  ii  l'étranger? 

Répond  n'avoir  contribué  en  rien,  ni  par  conseil  ni  autrement , 
ù  l'évasion  dudit  Castang,  ne  sachant  pas  même  ce  qu'il  était  devenu. 

Par  une  sentence  du  13  août,  rendue  pr  la  Cour,  il  fut  statué 
«  qu'à  l'égard  desdits  Casimajou  ou  Baillet,  —  Menbille,  et  desdits 
€  Lagaunie,  —Olive,  dit Cailhau,  — Serres, —  Berguin,  —  Delage, 

•  —  Contenseau,  —  les  instances  étalent  jointes,  pour  leur  être  fait 
■  droit,  conjointement  ou  séparément,  s'il  y  échoit,  tant  sur  l'in- 

•  stancè  renvoyée  par  le  sénéchal  de  Lyon ,  que  procédure  faite  en 


^dbvGoO^^lc 


—  5Sra  — 

<  w)nw<iuMice ,  par  la  Coup,  sup  l'évasion  ou  infraction  des  ppi- 

■  aons ,  Tnile  [tar  lesdits  Casimajou  ou  Baillol  p1  Mniihille. 

«  A  l'égard  (icsdils  Jmh  Caslang,  —  Anne  DeUge,  —  Anne  Vai- 
«  lade  —  et  leups  [Kirenls ,  —  attendu  i|iie  la  procédupe  se  trouve 

■  en  état,  sépare  les  instances,  ordonne  qu'il  sera  fait  droit  sur 

<  Icelles,  et  kres-Gns  le  procès  mis  et  appointé  en  droit.  • 

Le  ir>  août  1701)  ,Ae  Ppopureur  du  roi  remit  des  ronclusions  wpî- 
les  et  cachettes,  dont  la  Uneup  suit  : 

•  Veu  nus  conrlusJnns  précédentes ,  des  trc^iitiénie  juillet  et  cin- 
t  t|njéme  du  courant ,  avec  les  procédures  y  énoncées,  ensemble  Ies_ 

<  auditions  rendues  par  leàdils  Jean  Lagaunie-,  —  Vital  Serres ,  — 

•  JeiMi  Berguin,  —  Jean  Olive  dit  Cailhnu,  —  Léger  Contenscnu,  — 
«  Jean  Delage,  —  (]ui  étaient  nommés  par  le  maire  el  consuls,  et  par 

<  eux  établis  poup  la  garde  desdits  ppîsonniers.  du  quatpe  du  c«u- 

■  p,uit ,  avec  un  acte  de  ppolestiilion  rait  i<  notre  pequète  par  Icsdits 

■  sieups  jufîes ,  lieutenant,  maipe  et  consuls,  du  oitzième  du  pré- 

•  sent  mois  d'août ,  avec  h  signiHcatiDn  du  même  joup,  faite  par 
«  Dailhe ,  buissier ,  au  sieut-  Duluc,  grefflep,  aux  fins  qu'il  en  avep- 
«  tu  lesdits  sieurs  juges,  lieutenant,   maire  et  consuls,  dûment 

•  contrôlés  par  Tamisey.  Comme  aussi  h  sentence  du  treizième 
t  dudit  mois  d'août ,  rendue  contre  lous  les  accusés ,  avec  la  signi- 

<  ficalion  d'icelle  fnite  à  M*  l'ierre  Lajugie,  ppocureurde  tous  lesdits 
t  accusés ,  du  quatorzième  dit  mois  d'Août , 

•  Requérons  que  lesdits  Casimajon  et  Menbille  seront  déclarés 

■  atteints  et  Convaincus  du  bpis  des  ppisons,  el  tant  eux  que  Jean 
t  Caslang,  pareillement  atteints  et  convaincus  d'avoir  voulu  sortir 
»  du  poyaume,  poiip  réparalion  de  tout  quoi ,  ils  sepont  eondam- 

■  nés  à  servir  le  roi ,  pendant  leup  vie  ,  en  qualité  de  forçats  en  ses 

■  galères.  El  à  l'égard  desdiles  Delage  et  Vallnde  ,  requépons  aussi 

•  qu'elles  soient  déclarées  atteintes  el  convaincues  d'avoip  voulu  sor- 

•  tir  du  royaume,  contre  les  défenses  de  Sa- Majesté,  pour  péparation 

•  de  quoi,  pcquépons  qu'elles  soienl  rasées,  el  pendant  leur  vie 

<  renfermées  dans  la  maison  de  la  manufacture  de  Bordeaux. 

■  Au  surplus  nous  pequépons  que  lesdits  Casimajou,  —  Menbille, 

■  —  Delage,  —  Castnng,  —  Vallade,  —  seront  condamnés  à  l'amende 

•  envers  le  roi ,  qui  ne  sepa  moindre  de  la  moitié  de  la  valeur  de 

•  leurs  biens ,  el  aux  dépens  enveps  ceux  qui  tes  ont  fiaits.  Et  à  l'é- 
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tgard  desdHs  LagRunK,  —  Otive,— Serres,  Contrcchau  ,  —  Ber- 

•  |;n>n  ,  —  Delage ,  —  commis  ftar  ie  maire  et  consuls  à  1»  t^rde 

■  desdils  prisonniers,  requérons  que  lous  et  un  chacun,  les  témoins 

■  qui  ont  été  ouïs  dans  l'information  faite  à  noire  requête ,  et  CMtx 

•  qui  pourront  l'être  de  nouveau,  seront  assignés  pour  être  rneoliés 
c  en  leurs  dépositions,  acavez  et  confrontés  ausdits  La^unie,  — 
«  Caillau,  —  Bei^uin-,  —  et  autres  commise  la  garde  desdits  pri- 

<  sonniers  ;  ensemble  lesdits  accusés  confrontés  l'un  Ji  l'autre  aux 

•  lins  qu'ils  se  mettent  k  l'état  pour  ce  fait ,  et  à  nous  communiqué, 

<  y  venir  dire  et  requérir  ce  qu'il  appartiendra . 

<  FaUbGoaUu4,  cejourd'hui  quinzième  août ,  mil  sept  esnt. 
«  Signé  :  CHAUZENQUE,  procorear  du  roi,  . 

KM*.  —  Le  dossier  de  cette  afifaire  étant  incomplet ,  et  l«  juge- 
ment, tant  contre  les  fugitifs  et  ftutres  accusés ,  que  contre  leçon- 
cjergâ  et  les  gardes,  ue  se  trouvant  poiut  parmi  les  pièces,  nous 
ignwonsqHel  en  fut  le  résuilal. 

BÉGHADE-LABARTHE. 


ESSAI  GÉOfifiAPHIOllE 

Sur  h  Gilé  el  l'Aneien  Diocè»  de  Tirbes. 


(Suite.) 


Confronis  avec  la  cité  de$  Convènes.  -r  Elle  confrontait  avec  la 
cité  des  Convènes  depuis  le  terroir  de  Clarens  jusqu'au  pîc  dti 
Cylindre. 

Dans  ce  parcours,  «Ile  décrivait  plusieurs  courbes  bixarres  :  elle 
suivait  d'abord  une  direction  de  l'est  à  l'ouest,  en  passanlausuddes 
villages  de  Ctareni,  Campiêtrou$,  Caaiethajac,  Barg,  Laneapède, 
Bicaud,  Toarnay;  puis  s'enfonçait  vers  le  sud,  en  laissant  en  de- 
hors Poumarotw  et  Cieulat.  Parvenue  à  ce  dernier  lieu,  elle 
traçait  successivement  deux  grands  zigzags  à  l'ouest  desquels  elle 
gardait  ilérilheu,  Bonnemazon,  Molère,  àrgelès,  Lies,  Uxcon- 
neto,  Etait»,  Fréekendet»,  Atté,  Banio»  ;  de  là ,  eHe  eonrait  s'ap* 
40 
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]myersnr\ichattiedaBigorre,}asqu'*i  pic  du  Cylindre, —  point 
<te  jonction  rie  celle  chaîne  avec  les  Pyrénées  octridenlales.  Ces  der- 
nières fitrniaient  au  midi  une  liiriiie  naturclk.  Tout  porte  à  croire 
que  ces  cnnrroiits  étaient  marqués  par  de  grandes  bornes  eii  pierre, 
Pef/re  (pelra),  Hilte,  Filto  (finis). 

VILLBS  OU   BOURGADES   DE    LA   CITÉ. 

Tabbbs.  —  Tarba,  abi  castram  Sigorrense  (1),  où  les  Itpmaiiis 
établirent  le  siège  de  la  cité  ;  ils  y  avaient  un  catlram  ou  Torleressf, 
comme  le  mentionne  en  termes  exprès  ['Ilinéraire  des  Province», 
distinct  du  village  uu  de  la  ville  de  Turba.  C'est  dans  ce  chàteau- 
fort  que  résidait  l'officier  qui  relevait  du  gouverneur  de  la  Novem- 
populanie  (métropole  :  Etusa,  Eauze].  Sons  le  rapport  militaire,  la 
cilê  dépendait  du  chef  des  coborles,  qui  se  tenait  à  Laputdum 
(Bayoïine)  {t).  —  Quelques  substrnctions  romaines,  des  médaillos 
trouvées  ii  diverses  époques ,  voilk  ce  qui  atteste  la  trace  des  vaiit- 
queurs  du  monde  dans  le  chef-lieu'du  déparlement  fies  Hautes- 
l'y  ré  nées. 

Vicus  TuvA.  —  Ce  village  dont  parle  Grégoire-de-Tours  (3),  et  où 
reposaient,  suivant  le  pieux  évèque,  les  reliques  Au  prêtre  Mis- 
solin  (4)  (Miêêolmus  aut  Uissiliniu),  parent  de  saint  Justin,  était 
bâti  probablement  au  ni'<rd  de  Tarbes,  dans  la  plaine  où  se  forma,  au 
xi'siécle,  le  faubourg  de  Slarliac  ou  de  Saint-Martin.  Ce  vicus,  dont 
il  o'estplus  fait  mention,  fut  ruiné  sans  doute  par  les  Normands 
lorsqu'ils  incendièrent  la  ville  en  844. 

lIoRRA  ou  Bu;onRA(5},  entre  Saint-Lézer  et  Vic-Bigorre,  ruinée 
par  les  Normands  au  ix*  siècle. 

Ophuiim  Novuk  (6)  (Lourdes),  d'origine  romaine,  gardait  l'entrée 


(1)  Itinéraire  dei  Provinrei.  Cette  ridaction  est  du  règne  d'Antonin-le- 
Reax,  138. 

{i)  fiayonne  est  encore  le  chef-lieu  d'une  division  militaire  de  laquelle  re- 
ièTe  Tarbes. 

(3\  Ue  Gbrti  Confeitorum. 

(4}  La  rue  Mesclin  rappelle  peut-être  le  tieu  où  était  la  chapelle  dédiée  ii 
!<aint  Missoljn. 

.  (5)  Cwlulaire  de  Bigorre,  d'après  N.  Bertrandi.  —  Charte  de  Martin.  On  ne 
doit  pas  confondre  Bigarra  avec  le  caatrum  Bigorrcnxe. 

(6)  Itinéraire  dei  Provineet.  —  Fki  ttftsqiie  wrrfn,  urba,  signifie  Vif fc;  de  là 
Lourde»  {Larda  au  moyen-ige). 


^dbvGoo^^lc 


—  596  — 

des  vallées  du  La vedari  :  le  phàteau-fortdecatte  villeaconsarvé  e^ 
rôle  durant  (oui  le  moyen-fige,  Froissarl  le  cîlcaunombredes  mieux 
fortifiés  de  la  Gascogne,  il  ne  serait  pas  hors  de  vraisemblance  qu'il 
ne  dût  sa  ronstruction  aux  empereurs.  Des  réparations,  exécutws. 
en  1844,  parle  génie  militaire,  y  firent  découvrir  cette  inscription  : 

D.  M. 

PRIMVLVS  PRIM.  F. 

SIBI  ET  VXORI 

:  :  RECVNDO  FIL 

:  :  ISSIMO 

Oppûlum-Novum  était  l'une  des  stations  de  la  voie  qui  condui- 
sait de  Dax  à  Toulouse,  en  passant  par  Lugdutiam  Convenarum 
(  Saint-Bertrand  de  Comminges). 

BAGKÉhEs,  Vicu»  A^uensiitm,  déjà  célèbre  chez  les  Romains  par 
ses  sources  thermales,  comme  les  inscriptions  trouvées  sur  son 
territoire  en  font  foi.  Je  n'en  rapporterai  qu'une  seule,  elle  figure 
aujourd'hui  sur  une  fontaine  de  la  ville  (1)  : 

NVMINI  AVGVSTI 

SACRVM 

SECVNDVS  SEMBEDO 

NIS  FIL.  NOMINE 
VlCANOaVM  AQVEN 
SIVM  ET  SVO  POSVIT 

ToDRH&T,  Tonacum,  ancien  chef-lieu  des  Tomates. 

AuHEiLL&n,  Aurelhanum  (2),  dont  le  nom  est  de  formation  latine. 
On  y  trouve  parfois  des  médailles,  des  briques  romaines;  en  1824 
des  fouilles  y  amenèrent  cette  inscription  : 

DIS 
MANIBVS  . 

T.  PORC.  OPTAf 


(1)  V.  le  Bulklin  de  la  Société  académiiiae  d'^  Hauiei-Pyrèaées  (1861)  u 
j'ai  publié  41  iofcri plions  du  dùpurlement. 
(3)  1156.  Charle  deL'Escaledieu. 
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qai  fait  tllusion  à  on  Vna  fait  aux  disui  raiats  pir  tuui  Poremi, 
probableniMt  I»  postestMur  de  celte  mMairle. 

Canaan,  Campanam  (1),  ancien  clieMieu  des  Campant.  —  Une 
pierre  deini-cylmrinqae,  que  l'on  a  retirée  de  son  territoire,  parail 
amr  apiiartenii  !t  une  rolunne  milliaire  :  elle  porte  rinsrriptiun 
suivante  qui  rappelle  soit  la  construction,  soit  h  réparalioii  d'une 
voie  runijiine  au  temps  de  l'einfierL-ur  Marc-Aurèle-Valère-Mnxi- 
mien  (285-306)  : 

IMPE.  CAK 

S&KI.  M. 

AVRE.   VAL 

MAXIMJ 

ANo.  no 

l'ouate,  h}mciti»{'i),  qui  a  donné  éfpilemeiit  des  inscriptions 
latines,  ret»lées  iiarOihcnart  (8). 

Beaudéan,  Beudeanam  (4),  qui  vénérait  le  dieu  Agon  [fagiu 
liélre),  comme  l'accuse  la  pierre  qu'on  y  a  trouvée,  et  que  l'on  voit 
au  musée  de  Toulouse  (5). 

Sei-s  en  Barèges,  tiieuf  Serciaeetuii  (6),  où  habitait  aaiDt  Justin, 
dont  parle  Orégoire-de-Tours. 

Crebennit  sive  raa  Crebenoon  (7),  tieu  inconnu  du  Bigorre, 
résidence  de  Paul  Asius,  ami  du  poète  Sidoine  Apollinaire. 

Palais  Emilicn,  P(Uatiutn  CEmilieuium  (8),  villa  romaine  du 
l^vedan,  sur  1^  ruines  de  laquelle  s'éleva,  au  viP  siècle,  le  monas- 
tère de  Sainl-Saviu. 

Barèges,  Balneit  regiif  (9),  dont  les  eaux  étaient  connues  des 
Romains,  comme  le  témoignaient  encore  naguère  des  débrisde  ther- 
mes démolis  récemment. 


(!)  Munkipium  tampanum,  Xiii'  si^ctc  (Larclier). 

(*)  1096.  Chartfe  if  gaint-Pé. 

(3)  Not.  ulriiuque  Viucoa\œ.  —  Bullelin  de  la  Soc,  des  H.-Pïrénées,  1861- 

(I)  liOO.  EnquËLe  derhitTppe-Ic-Bel. 
{5  Bullelin  précité. 

(II)  De  glor.  Conf. 

(7)  Ausone,  epist.  XV.  Crebenais  paraitdêtiTer  de  Cr^a,  cbèvres.  LArcher 
place  «lieu  prts  de  Capvcni.  J'indiqnerai  La  Cnrhrre  (commiiiic  de  Vidouze). 

(8)  1161.  Bulle  du  pape  Alexandre  111. 
(»)  109(1.  Cliarte  de  Bigorre. 
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BMineinazon,  Bava  Uanm  (I),  qui  fKtrait  dev.oif  ami  origim  h 
une  hôlellerie  placée  sur  la  voip  qui  menait  d'Oppidiim  Novum  vers 
^yuce  Co«iienor(im.(Ca]»vem). 

KlbkiSiC,  Albiclacutii  (â),  hame^uon  futv<)tLStruite,auvii'siêcl«,. 
l'ablKiyË  de  Saint-Sever-do-UusLin  (3),  _^  ' 

Autour  de  ces  priiictiules  localités  se  pressait  un  nombre  coii;>idé- 
rable  de  bameaus,  d'une  or^ioe  soit  ibérienne,  sett  gauloise. 

PACi  civiTATis  BiGOnnensis. 

Oo  même  que  chaque  cilé  de  l'empire,  celle  de  Bigorre  se  wmito- 
sHit  de  plnsteors  pays ,  pagi,  (|Hi,  à  leur  tour,  se  subdivisaient  en 
Cflotons,  parte»,  bourgs,  vW  (4). 

On  doit  regretter  qiie  les  écrivains  latins  aient  t>égligé  de  nous 
transniettre  ces  subdivisions  qui  paniFsent  sortir  comrue  de  des-' 
sous  terr&  après  les  srètlFs  ^m  suivent  la  mort  rie  CliBt^lmnagmfi.  On 
en  est  réduit,  si  l'on  veut  combler  cette  lacune,  ^  ne  rencontrer  sous 
la  matn  que  des  documents  iRcom|ile(â  :  diplômes,  charirs,  regis- 
tres, pouillés,  aveux  ;  et  l'on  ne  peut  guère  se  permettre  aulrcchosf 
que  de  recomposef  ii  peu  près  dans  leur  ensemble  les  limites  géné- 
i-ales  des  pagi,  mais  il  faut  renoncer  à  descendre  aux  subdivisions 
inférieures.  .    > 

Bien  qu'il  soit  iuconlcslabiequerorgftiiiaalion  delà  Ontite  en  cités 
doive  être  rapporlce  aux  Romains,  rien  cependant  ne  nous  aulorisc 
&  attribuer  à  ces  conquérants  la.  création  des  pagi.  Je  fne  laisserais 
plus  volontiers  aller  à  cette  Qpiiiion  que  les  pagi  ne  sont  attires  que 
l«s  anciens  districts  gaulois  et  que  leur  origine  se  perd  dans  la  nuil 
des  lemp$. 

Qeatre  pagi  compceaient  vriisemblabiemwt  la  cité  de  Tarbes  : 
'  (•  Pagui  Bigorrensis  (5),  le  Bigorre,  (erriloire  qui  (levait  cor- 
respondre à  cehii  des  Bigerrone».  —  Le  vilhge  de  t/iis  (fines),  -an 
midi,  et  le  lieu  de  La  Filière  (commune  de  Saint-Lanne),  au  nord, 
en  indiqueraient  la  plus  grande  loitgueur;  car  des  botnes  en  pierre 
marquaient  la  limite  des  jiagi  comme  celle  des  cités. 

(!)  Ulâ.  Charte  d^L'Escaledieii. 
(2,  VI'  siècle:  De  alor.  Cmf. 
13)  1087.  Bolle  d'Urhaio  II. 

(t)  La  division  en  Vici  était  encore  usitée  aj  Xlv*  giècle  dans  la  yallie  de 
Barèges(v.  le»iMi«rdeU29). 

(5)  878.  Lettre  dit  Jean  VIII  ad  Anse.     . 
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3*  Pagat  Ruintahettsii  (1),  le  Rustaii,  dans  )a  vallée  de  l'Arros, 
ancien  disli'Icl  des  Runiirani  et  drs  Turnatet,  auquel  on  [lourrait 
assigner  pour  froiiliére^  Ip  village  de  Bille  (fila)  ait  sud,  et  le  lim 
Le»  Hiitenous  (comiiiunede  Mommolous)  au  nord. 

3*  Pagiiê  Sthaneruf»  (2),  les  Forêts,  canton  habité  par  les  Cam- 
pani,  et  comprenant  les  hautes  vallées  de  l'Adour  et  de  l'&rfos. 

4°  Pagut  Levitanenêii  (3),  le  Lavedin,  nommé  ainsi  peut-4trede 
l'agilité  extrême  de  ses  habitants  (/evifama  et  lent).  —  Région  mon- 
tueuse  que  parcourt  le  gave  de  Pau. 

Ces  subdivisions  («ritoriales  sont  rappelées  dans  des  actes  voisins 
(le  l'époque  oarlovingienne.  {'tus  tard,  au  xii'  siècle,  on  en  rencon- 
tre «le  nouvel  es,  beaucoup  plus  petites,  tdles  sont  :  la  Biviére- 
Boue  {Ripparertiig)  (4>),  te  BasiUaguie(Basêelastuiengit)  {b), 
\e  MonUmerti  (Montaneretuit)  (6),  les  Angles  {Anguli),  qu'il 
serait  împrudfflit  sans  doute  de  faire  remonter  à  une  époque  aussi 
andenne. 

VOIS   ROKAIKE. 

La  voie  rontaint,  i)ui  se  rendait  de  Dax  {Aquœ  Tarbellicœ)  à 
Toulouse,  traversait  la  cité  de  l'ouest  à  l'est.  Celle  voie,  d'après 
l'ftinéraire  d'Antottin  (7),  arait  un  développement  de  ISO  m.  p. 
-=  191  kilomètres;  —  les  stations  en  étaient  : 

SulhiDS.                         Llcui  Bud«rpts.  Il[llcs.  Kilooi. 

ibiijuisTîiliellmBeneharnum  Lescar  XVUII  27,9 

Oppidiim-Novum  Lourdes  XVllî  25,6 

.\quas  Convenaru ni  Capveni  VIII  1 1 ,8 

Lugdunum  S.  Bertrand-deConi.     XVI  33,7 

Calagorgim  S.  Uartory  XXVI  38,5 

Aquas  Siecas  Rieux  XVi  23,7 

Vernosolem  Le  Veniet  XII  17,7 

Tolosani  Toulouse  XV  22,2 

-CXXX  191,1 

(It  lOOtt,  Charte  de  Saiiil-S«v,T. 

K)  1096.  Charte  île  Saiiil-l'é. 

(3)  850.  Livre  Verd. 

M  nu.  Charte  de  Madiran. 

5)  1275.  Arehiv.  de  la  Prof,  de  Tarbes. 

970.  Charte  de  la  Reule. 

Ab  Aqui*  Tarbellidi  Tohtam  CXXX  ui.  p.  m. 
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Cette  évaluation  est  beaucoup  nu-d^sous  de  la  vérité,  puisque 
la  plus  petite  dislance  que  l'on  puisse  tirer  de  Dax  à  Toulouse ,  en 
passant  par  Sainl-Bertrand-de-Commiages,  dépasse  %0  kilo- 
mètres. On  est  donc  forcément  obligé  d'admettre  une  omission  de 
h  (Ktrt  du  copiste,  et  cela  d'autant  plus  volonliers,  que  les  textes 
varient  sur  les  nombres  donnés. 

L'omission  tombe  évidemment  sur  les  trois  premières  stations , 
uinsi  que  le  démontre  la  connaissance  des  lieux.  En  effet ,  que  l'on 
dise  à  un  Imbilant  des  Pyrénées  que  de  Dax  àLescar  (aA  Aquis 
TarbeUivis,  Beneharnum)  il  n'y  a  qae  âS  kil.  (  XVlill  m.  p.  m.) , 
il  n'en  ci-oira  rien  ;  etil  supposera  aveo  raison  que  celui  qu»  ayuice 
une  semblable  chose  n'a  aucune  idé«  du  pays  dont  il  parle.  Il  en  ser 
l'ait  de  métae  si  l'on  ajoutait  que  de  Lesear  k  SaiiiliB«'trand 
{Benekamo,  Lugdimwn)  on  ne  compte  que  60  kil.  {LU  m.  p.  m.). 

Je  proposerai  donc,  afin  de  mettre  la  voie  décrite  en  rapport 
avec  la  topographie  du  giays,  de  substituerau  leste  Taulifdes  copis- 
tes la  leçon  suivante  : 

Siaiioa»..  -  Haies  fj  kilum.          i)                 il). 

kl  i\àihiit\]\ài{^)  Beneharnum  XXXIX  57,8 

Oppidum  novum  XXVIII  41.5 

AqnasConvenarum  XXVUI  41,5 

Lugdunum  XVI  23,7 

Calagorgim  (4)  XXVI  38,5 

Aquaa  siccas  XVI  23,7 

Vernosolem  XII  17,7         XII          XV 

Tolosam  XV  2-J,*2         XV           XV 

CLXXX      26e    CXXX  CXXXXI 


(Ij  1^  mille  romain  valait  1,^3  mètres. 

(1)  fi)  l>'aprèa  l'édition  âonni'«  par  M.   Léon  Henior,  Jaii^  rAriiiuaire  J 
Socjélé  lies  AntLi|uaircs  de  France,  1850. 
['■i)  Var.  Aquis  tarbeltiàs,  terrefdiitit,  Urrm  beUià». 
(1)  Var.  Calganii,  mlagorgU, 


XVlill 

XVllI 

XVIII 

XVIII 

VIII 

XVIil 

xyi 

XV 

XXVI 

XXVI 

XVI 

XVI 
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Tracé  de  la  w>uà.lrM>ers  la  cité  :  Eu  ^BÎtkmtBeiuhîiriiuni,  h 
voie  prenait  one  dirtcUon  E.  S.-E,  et  entrait  sur  le  territoira  de 
la  cité  BU  village  de  Pefrouse  (l),  car  l'ager  où  devait  être  plus 
lard  Saint-Pé  appartenait  à  la  cita  des  Beoebarncnses.  Elle  pas- 
sait ensuite  ii  Poitej/-ferré  {i),  d'où  elle  parvenait  à  O^idum-No- 
vwm.  Lourdes.  On  voit  eocore  près  de  celte  ville  des  vestiges  de  ce 
cherniu  que  l'on  nomme  la  Strade  ou  la  Caïutade  (chaussée  ) ,  et 
une  métairie  dite  Ltttrade. 

D'Oppidiim-Novum  ,  elle  continuait  à  se  diriger  vers  l'est,  eu 
traversant  les  territoires  A' Areisnu-ez-AngUi ,  Etcoubé$ ,  Lou- 
crvp,  MmtpatUani/puiss'appuyintsur  la  rive  droite  de  l'Adoar, 
elle  remontait  la  vallée  par  TV^AoïM,  Poutae,  Bagnèret,  localités 
qui  fonrniiseni  des  médailles  et  des  inscriptii»»  (3). 

Ensuite  elle  franchissait  TAdour  au  Pont-de  -  Pierre ,  et  gagnait 
Mante  (  commune  de  Hauban  ) ,  Mérilhea,  Romèg ,  Bonnemazon. 
C'est  tfa  où  elle  quittait  la  circonscription  de  la  cité  pour  pénétrer 
chez  les  Convénes  par  Mauvezin  ,  d'où  elle  altuignait  Àquœ  Con^ 
venaram  (Capvern).  La  dislance  de  Lourdes  à  Capverii ,  par  ce 
tracé,  est  en  effet  de  XXVIU  m.  p.  ^^  41  kit.  Il  existe  sur  le  ter- 
ritoire deCapvern  des  vestiges  de  cette  voie  que  les  habitants  ap- 
pellent Ifi  Camitte  Céaarée;  et  près  de  là ,  est  également  une  métairie 
du  nom  de  Strate. 


Le  tableau  ci-dessous  présente  les  lieux  et  les  distances  que  nous 
venons  de  dierire  : 


(1)  PeyrouM  vient  du  Utiii  ptlro$us,  lieu  rocailleux. 

(2)  Pouejr-ferri,  e'est-à-dîre  moni  ferré  ,  podium  ferratum,  au  inoyen-àge. 

(3)  La  plupart  de  ces  dénominatioDit  sont  d'origine  latine.  On  ne  peut  con- 
tester que  Bn^nères  ne  \ii'nne  de  Balnearia  (  étm'fs  ,  bains  publia  )  :  Dunne- 
maimi,  de  Bonn  Mamio  {  bonne  hAtellerie);  Hanse,  de  Mansio  (hAtetlerie). 
Serait-il  lra|i  audacieux  d'admellre  qu'Arciuc  dérive  i'Arxi  (  haulejir,  lieu 
fortifié  )  ;  Loucrup,  de  Hupet  (  roche  ;  Jou  n'est  qu'un  article)  ;  Pouzac,  de  Pama- 
(t«n{lapauae,  lieu  où  l'on  s'arrête);  Homes,  de  R»nMnti«  (le  Romain);  Mauve- 
tin,  de  Malus  vicinus  (mauvais  voisin)  ;  Capvern,  de  Cap'il  Vemtim  (le  cap 
verdoyant.)  —  Quant  à  Hontgaitlard  et  i  HérHheu,  ils  pcirtent  de>  nom;  dont 
l'origine  doit  se  chercher  au  nio;en4ge.  -  ■  ■■ 
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OPPIDO  NQVO  AD  AQUAS  CONVBNARU)!  XXVHf  N.  P.   H. 
AbOjipIda  tian  iUitri»).  iwti 

Ad  Areiïap-ei-Angfes  5,7f 


Louomp 
Montgaillard 
Trébons 
Pouaic 


PmiMe-Piirre  (te) 
Uu)s« 
Mérilheu 
Romés 
Bonnemazon 
Hauveiin 
Csprern 
(Aquas  Convenai'uni)  Source  Ihermale 


LoDis  A.  LEJOSNE, 
Pro^«M«ur  d'hiUoire  au  LyeU  Impérial  de  Bowgtt. 


{La  suite  an  prochain  numéro.) 


lCIS33LLA]!dl33. 

Le  nom  de  Mugearose  eut  peut-être  primitivement  une  sigiii- 
âculion  yracieuse.  S'il  la  posséda  jadiii,  il  ne  l'a  plu»  aujourd'hui. 
â(HiTeiit  dans  le  cours  des  Ages  \<ti  nwts,  coinine  les  choses, 
sont  renversés  par  un  aceidenl  ;  aprèii  avoir  exprimé  une  pensée 
morale,  ils  ne  désignent  plus  qu'un  Tait  matériel.  Souvent  aussi 
des  noms  qui  n'étaient  rien  par  eux-mêmes,  revêtit  un  s«ns 
caractéristique  sous  le  souflle  de  l'ioiaginalion  ou  de  la  passion  po- 
pulaire. C<st  oa  qui  advint  b  celui  qui  aous.ooeupe.  U  aentimMï 
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et  le  jugement  d'uoe  époque  odI  fait  de  ce  nom  propre  un  uooi 
commun  et  l'ont  rendu  synonyme  de  malpropre.  Uo  henno  mag- 
earouio  est  une  femme  à  lii  figure  (brasseuse  ou  bariwuillée.  De  uos 
jours  nos  dames ,  les  moins  coquettes  ,  repousseraient  avec  horreur 
un  tel  (lualificatir;  autrefois,  deux  conilessesd'Armagnac  l'ont  porté 
et  le  portent  encore  datas  l'histoire. 

C'est  l'indignité  de  ces  souveraines  féodales  qui  fit  tomber  le  nom 
aristocratique  de  Mascjirosc  dans  le  vocabulaire  patois  avec,  une  ac- 
ception outrageante,  l'surpntricesde  la  couronne  d'Armagnac,  elles 
attirèrent  sur  ce  pays  le  fléau  des  guern^s  civiles.  Aussi  se  fireul- 
çlles  haïr  et  mépriser  de  leur  peuple.  Dans  un  esprit  de  vengeance 
ou  de  justice  leur  nom  fut  d'abord  appliqué  aux  lâches  et  à  la  noir- 
ceur de  l'âme ,  et  plus  lard  aux  souillures  du  corps.  Ce  dernier 
sens  est  le  seul  que  contienne. actuellement  le  mot  tnagcaroua  en 
langue  gasconne. 

Le  nom  de  la  Parabërr  a  subidesvicissitudesanalugues.il  corres- 
pond dans  nos  campagnes  ii  l'iitée  de  désordre  dans  les  vêtements  ou 
de  grossièreté  dans  le  langage.  Tous  ceux  qui  connaissent  cette  folle 
charmante  saveiit  qu'elle  personnifie  non  ps  la  négligence  exté- 
rieure, mais  toutes  les  licences  de  l'impureté. 

Voici  un  personnage  que  l'histoire  n'admettra  pas  dans  ses  gran- 
dps  galeries ,  mais  qui ,  comme  compatriote  et  comme  sans  pareil 
dans  son  genre,  n'est  pas  indigne  d'nne  mention.  Son  rôle  n'esl  pas 
de  ceux  qui  influent  sur  la  marche  des  sociétés  et  de  la  civilisation  , 
mais  il  a  ((uelque  chose  de  singulier  qui  Tiippelle  l'existence  des  jon- 
gleurs ambulants  du  moyen-àge.  Ceux-ci  opéraient  leurs  prodiges 
devant  de  simples  seigneurs  ,  tandis  que  notre  héros  donne  quel- 
quefois des  séances  devant  de  puissants  souverains. 

Le  maître  que  nous  allons  montrer  à  noire  public  est  Auscilain  et 
se  nomme  Pradier. Tous  les  bàtonnistes  d'Europe  s'inclinent  devant 
la  supériorité  de  son  tilent  spécial.  Naguère,  traversant  la  place  de  la 
Madeleine ,  j'allai  grossir  le  nombre  des  spectateurs  groupés  autour 
d'un  homme  à  la  tête  ronde  et  k  la  physionomie  gasconnf.  .Son 
front  était  ceint  d'un  bandeau  au  milieu  duquel  était  plantée  une 
longue  corne  en  fer-blanc.  Il  tenait  à  sa  main  droite  des  anneaux  , 
et  à  sa  main  gauche  une  canne  à  pomme.  Les  bagues  lancées  à  de 
grandes  hauteurs  enClaient,  en  retombant,  la  pique  placée  sur 
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le  chef,  el  le  bâton  évoluait  d'une  façon  merveiDeuse.  La  repré- 
sentation fut  variée  par  d'anlres  exercices ,  ti\a  que  le  tour  des  as- 
siettft! ,  du  saladier,  du  petit  et  du  gros  gobelet',  par  le  pai^toii-' 
nerre,  le  Qéau  ,  la  carte  volante. 

L'artiste  (à  sa  manière)  professa  égalemeot  les  six  principes  pour 
mettre  l'argent  dans  sa  poche.  Tous  les  sols  ou  les  pièces  d'argent 
qu'on  lui  jetait,  sous  une  simple  percussion  de  la  canne,  s'élan- 
çaient de  terre  et  venaient  se  loger  dans  son  gousset.  Un  jour,  dési- 
reux de  se  faire  connaître  dans  un  café  qu'il  n'avait  point  exploité , 
il  commença  (lar  chercher  querelle  au  garçon  très-bien  pommadé 
et  papHloté.  Le  bâton  de  Pradier  se  prit  à  mouliner  natour  de  la 
tète  du  jeune  homme  frisé  et  lui  défrisa  toutes  les  boucles  sans 
toucher  le  cuir  chevelu. 

Celui,  dont  il  est  ici  question,  pratique  très  souvent  la  bienfaisance 
à  l'aide  de  son  art.  Il  est  rare  que  dans  les  villes  visitées  par  lui  tes 
burejux  de  cbarité  ne  participent  pas  largement  à  ses  recettes. 

Pradier  a  eu  l'honneur  do  travailler  à  Biarrili  en  présence  de 
Leurs  Majestés  Impériales,  qui  ont  reconnu  ses  mérites.  L'industriel 
Auscitain  a  présenté  au  Ministre  de  la  Guerre  un  projet  relatif  à 
la  restauration  du  tambour-major  de  l'Empire  qui ,  en  entrant 
dans  les  capitales  de  l'Europe,  charmait  les  vaincus  par  sa  belle 
taille  et  les  prodiges  de  sa  grâce  et  de  son  adresse. 

A  Paris,  l'opinion  publique  attribue  à  Pradier  une  grosse  fortune. 
Ou  le  dit  propriétaire  d'un  hùtel  aux  Champs-Elysées ,  d'un  terrain 
au  boulevard  Malesherbes  et  d'une  quanlilé  inlînie  de  valeurs  mo- 
bilières, l^e  Monde  illuslré  a  consacré,  en  1862  ,  une  gravure  el 
une  notice  au  type  que  nous  venons  de  crayonner. 

Les  habitants  de  Moiitauban  ont  voulu  donner  à  leur  illustre 
concitoyen,  M.  Ingres  ,  un  témoignage  de  leur  admiration  pour  sa 
longue  et  belle  carrière  artistique.  Une  couronne  d'or,  acquise  avec  le 
protiuit  d'une  souicription  k  25  centimes  par  personne,  a  été  offerte 
k  l'âulenr  de  l'Apothéose  d'Homère.  .V  cette  occasion  ,  M.  Siméon 
Péeontal  a  débité  avec  chatenr  une  pièce  de  vers  glorifiant  le  grand 
peintre.  M.  Ingres  a  exprimé  avec  une  émotion  mal  contenue  sa 
reconnaissance  à  la  députalion  chargée  dt^  lui  remettre  le  présent 
(lopulaire. 
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^nti  les  iHMUS  ptdoMaqiMS  Ait  Min  pays  plnsieur»  sont  iàmAi-  - 
qim  malgré' leur  hrm«  qui  sembla  différente  et  qvi  n'est  que  ren- 
versa. Ainsi  : 
...   l  TEIIRË-AL'BE     I  ne  sont  qu'un  seul  M  même  nom  sigtir- 
'■^  t  AUB£-TEKR£     |  fiant  :  Urrt  bianehe. 


MONT-REIAU 
KEJAU-HONT 

CAV-MON 
UON-GAU 
I  ML 'MONT 
1  UONT<BEL 


Miiil  semblables. 

dérivent  Ions  les  deux  de  :  niori*  calidus. 

ont  une  origine  commune. 


nUTi  du  ^i  diriint  naiTM  J-U  Icvw  : 

Page  4^,  ligne  13;  Hms  48li,  au  Jtni  de  tSi» :  —  ftge  5U9, 
lig.  21  ;  tixex  Ferragos,  au  lim  d«  Ferragut  ;  —  Page  523,  Kg.  14  ; 
lùet  U11  BuN-BouLLOCKE ,  tu  Hea  dt  Boi^longub;  -  Tago  543  , 
ligne  2I>;  listi  verve,  au  lieu  de  verbe. 
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